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LE  PLUS  ANCIEN  LIVRE  DU  MONDE, 
ÉTUDE 

SUR  LE  PAPYRUS  PRISSE. 


M.  Prisse  d'Avennes  a  découvert  à  Thèbes  et  donné  à  la  Biblio- 
thèque impériale  un  papyrus  égyptien  écrit  en  caractères  hiérati- 
ques ,  qui  peut  être  considéré  à  bon  droit  comme  le  plus  ancien 
livre  du  monde.  Dans  son  mémoire  sur  l'inscription  du  tombeau 
d'Ahmès,  M.  de  Rougé,  dont  le  nom  fait  autorité  en  la  matière, 
s'exprime  en  ces  termes  à  propos  de  ce  papyrus  :  «  J'en  trouve 
«  un  exemple  dans  un  document  que  j'appellerai  sans  hésitation 
«  le  plus  ancien  manuscrit  connu  dans  le  monde  entier.  Je  veux 
«  parler  du  manuscrit  hiératique  donné  par  M.  Prisse  à  laBibliothè- 
a  que  impériale.  Rien  n'égale  la  largeur  et  la  beauté  de  ce  manu- 
«  scrit  qui  provient  d'un  personnage  nommé  Ptah-Hotep  (1).  » 

M.  S.  Birch  le  mentionne  à  son  tour  en  passant  en  revue  les  mo- 
numents écrits  que  nous  a  légués  l'ancienne  Egypte  :  «  C'est,  dit  ce 
«  savant  égyptologue,  un  code  de  préceptes  moraux  dans  lequel 
a  sont  mentionnés  les  noms  des  anciens  rois  Senefrou  et  Ani,  ou 
«  An,  et  qui  a  été  écrit  par  un  personnage  nommé  Ptah-Hotep  sous 
«  le  règne  du  roi  Assa  ou  Asseth  (2).  » 

Publié  par  M.  Prisse  (3),  dès  l'année  1847,  sous  une  forme  com- 
mode pour  l'étude,  ce  manuscrit,  si  digne  d'attirer  l'attention  des 
égyptologues,  semble  être  resté  à  peu  près  complètement  dans  l'oubli 
jusqu'en  juillet  1856.  A  cette  époque,  M.  Heath  fit  paraître  dans  la 
Revue  mensuelle  de  Londres,  un  article  intitulé  :  Sur  un  manuscrit  du 
temps  du  roi  phénicien  Assa,  qui  régnait  en  Egypte  avant  V époque 

(1)  De  Rougé,  Mémoire  sur  l'inscription  du  tombeau  d'Ahmès,  p.  76. 

(2)  S.  Birch,  An  introduction  to  the  study  of  the  egypt.  Hieroglyphics,  faisant 
suite  à  :  The  Egyptians  in  the  times  of  the  Pharaohs,  de  J.  G.  Wilkinson,  p.  278. 

(3)  Fac-similé  d'un  papyrus  égyptien  en  caract.  hiérat.  trouvé  à  Thèbes,  donné  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  publié  par  E.  Prisse  d'Avennes.  Paris,  1847. 
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2  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

d'Abraham  (1).  Dans  cet  article,  le  patient  investigateur  des  papyrus 
du  British  Muséum  se  flatte  de  donner  la  traduction  d'une  partie 
notable  du  papyrus,  mais  il  m'a  été  impossible  de  le  suivre  dans 
ses  interprétations  hardies;  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  sont 
tout  à  fait  différents. 

Il  est  vrai  que  ces  résultats  ne  sont  pas  considérables.  J'aurais 
peut-être  hésité  à  les  publier,  si  je  n'avais  eu  l'espoir  de  réveiller 
l'attention  de  mes  confrères  en  égyptologie  sur  un  document  qui 
nous  parle  des  mœurs  et  des  usages  des  générations  qui  virent 
édifier  les  pyramides.  Pour  l'interprétation  des  textes  de  cette  na- 
ture, ce  n'est  pas  trop  des  efforts  collectifs  de  tous  les  égyptologues  ; 
chacun  peut  y  apporter  l'utile  concours  de  ses  observations  person- 
nelles :  la  nature  abstraite  du  sujet,  la  multiplicité  des  mots  qu'on 
ne  rencontre  pas  ailleurs  et  qui  sont  peut-être  tombés  en  désuétude 
aux  époques  plus  récentes,  tout  contribue  à  rendre  la  tâche  ardue 
et  pénible.  Ces  considérations  feront  excuser  l'insuffisance  de  mon 
travail  ;  le  sujet  est  légèrement  entamé.  Si  ce  premier  succès  peut 
servir  de  point  d'appui  à  quelque  main  plus  ferme  que  la  mienne, 
j'aurai  atteint  le  seul  but  que  je  puisse  me  proposer  en  ce  moment. 


DESCRIPTION. 

Le  papyrus  Prisse  comprend  dix-huit  pages  d'une  magnifique 
écriture  hiératique  :  le  caractère  en  est  large ,  plein ,  assuré  et  plus 
rapproché  du  type  hiéroglyphique  qu'aucun  autre  texte  hiératique 
à  ma  connaissance.  Les  papyrus  des  collections  Anastasi  et  Sallier, 
appartenant  au  British  Muséum  (2)  nous  montrent  des  écrits  à  peu 
près  contemporains  de  Moïse ,  mais  ils  sont  loin ,  même  les  plus 
soignés,  d'approcher  du  type  parfait  de  celui  qui  nous  occupe  (3). 
Gomme  l'écriture  hiératique,  simplification  des  hiéroglyphes,  deve- 
nait de  plus  en  plus  cursive  en  s'éloignant  du  type,  primitif,  on  est 
naturellement  conduit  à  reconnaître  l'antériorité  du  papyrus  Prisse, 
qui  nous  présente  le  type  le  moins  cursif  (4). 

(1)  Dr  I.  Healh,  On  a  manuscript  of  the  phoenician  King  Assa ,  ruling  in  Egypt 
earlier  than  Abraham;  Monthly  Review.  july  1856. 

(2)  Select  Papyri  in  the  hierat.  character,  from  the  collections  of  the  British  Mu- 
séum. 

(3)  De  Rougé,  Notice  sur  un  manuscrit  égyptien.  Revue  archéologique,  IX,  385. 

(4)  La  transcription  du  papyrus  Prisse  offre  cependant  un  certain  nombre  de  dif- 
ficultés que  je  n'ai  pas  résolues,  bien  que  j'aie  été  puissamment  aidé  par  une  trans- 
cription que  m'a  obligeamment  communiquée  M.  Th.  Devéria. 
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Les  deux  premières  pages  sont  séparées  des  seize  dernières  par 
un  intervalle  d'un  mètre  trente-trois  centimètres  dans  lequel  l'écri- 
ture a  été  soigneusement  effacée  et  le  papyrus  lustré  de  nouveau, 
comme  si  Ton  avait  voulu  y  tracer  un  autre  texte.  Cette  regrettable 
lacune  est  vraisemblablement  une  conséquence  de  la  rareté  et  de  la 
cherté  du  papyrus;  Tun  des  anciens  propriétaires  du  document, 
pour  se  procurer  quelques  pages  de  la  précieuse  substance  dans  le 
but  d'y  inscrire  un  autre  texte  plus  à  son  gré,  aura  sacrifié  le  texte 
précieux  qui  nous  manque  aujourd'hui  ;  le  temps  et  les  moyens  lui 
auront  manqué  pour  cette  substitution. 

Le  papyrus  n'est  pas  entier,  car  les  premiers  mots  de  la  première 
page  dépendent  d'une  phrase  interrompue  (1).  Il  existait  donc  un 
premier  traité  dont  la  majeure  partie  est  perdue  et  dont  le  titre  a 
disparu  ;  nous  n'en  possédons  plus  que  les  deux  dernières  pages , 
qui  sont  les  deux  premières  du  papyrus  dans  sa  forme  actuelle  (1  et 
2  de  la  publication  de  M.  Prisse). 

Les  trois  derniers  mots  de  cette  section  :  ou-ew-pe,  c'est  passé,  c'est 
fini,  indiquent  la  fin  de  l'ouvrage.  C'est  M.  Birch  (2)  qui  a  le  premier 
signalé  la  signification  de  ces  mots  en  démontrant  que  le  rituel  se 
termine  réellement  avec  le  chapitre  162,  à  la  fin  duquel  se  trouve 
cette  formule  écrite  à  l'encre  rouge.  Aussi  les  derniers  chapitres 
(163, 164  et  165)  forment-ils  une  section  distincte,  dont  le  titre  com- 
mun est  :  Chapitres  ajoutés  pour  former  un  autre  livre  en  sus  du  livre 
de  la  sortie  au  jour.  On  trouve  les  variantes  ou-es-pe,  identique  à  la 
précédente  sauf  le  genre  du  pronom,  et  ou-es-pe  nefer  (3),  c'est  bien 
fini.  Celle-ci  rappelle  les  rubriques  anciennes  :  Féliciter  incipit. 

Les  quatorze  dernières  pages  du  papyrus  sont  occupées  par  un 
ouvrage  complet,  sans  la  moindre  lacune,  d'une  écriture  absolu- 
ment identique  à  celle  des  deux  premières;  le  tout  est  certainement 
de  la  même  main ,  et  le  sujet  des  deux  compositions  est  d'ailleurs 
identique.  La  formule  finale  est  curieuse  :  C'est  fini  de  son  commen- 
cement à  sa  fin  comme  on  le  trouve  dans  V écriture. 

Cette  formule  nous  apprend  que  nous  n'avons  qu'une  copie 
certifiée  et  non  l'original  même  du  traité  du  vieux  philosophe  Ptah- 
Hotep.  Il  est  impossible  de  se  rendre  un  compte  rigoureux  de  l'an- 
tiquité de  cette  copie ,  mais  on  peut  tenir  pour  certain  qu'elle  re- 
monte à  une  époque  antérieure  à  Moïse.  Tout  concourt  d'ailleurs  à 
justifier  l'opinion  de  M.  Prisse  d'Avennes,  que  le  manuscrit  a  dû 

(1)  Unrolling  of  a  Mummy,  etc.,  note  6. 

(2)  Sallier,  II,  pi.  3,  lig.  7,  8  et  ibid.,  pi.  11,  lig.  5;  ibid. ,  14,  ult. 

(3)  Pap.  XIX,  dernière  ligne. 
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être  trouvé  dans  l'hypogée  d'un  des  Entew,  de  la  xie  dynastie,  situé 
dans  la  partie  de  la  nécropole  de  Thèbes,  nommée  Draa-Abou- 
Nadja,  où  ce  savant  voyageur  fit  faire  des  fouilles.  Malheureusement 
le  fellah  qui  lui  offrit  le  papyrus  et  qui  était  l'un  des  ouvriers  em- 
ployés aux  fouilles,  prétendit  le  tenir  d'une  tierce  personne  qui  n'en 
connaissait  pas  l'origine  ;  malgré  les  explications  embarrassées  de 
ce  fellah,  M.  Prisse  fut  obligé  de  subir  ses  exigences  et  de  payer  de 
nouveau  ce  qui  lui  appartenait  certainement  en  vertu  de  son  droit 
sur  les  trouvailles  dans  les  fouilles  pratiquées  à  ses  frais.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'obstination  intéressée  d'un  Arabe  nous  a  empêché  d'ob- 
tenir la  certitude  d'un  fait  extrêmement  important  (1). 

VUES  CHRONOLOGIQUES. 

On  trouve  à  la  fin  de  la  deuxième  page  du  papyrus  une  phrase 
ainsi  conçue  : 

«  C'est  alors  que  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Oer-En 
«  mourut,  alors  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Snefrou 
«  s'éleva  en  roi  pieux  de  ce  pays  entier.  » 

Les  mots  suivants  présentent  quelque  ambiguïté,  mais  ils  se 
rapportent  certainement  à  la  promotion  de  l'auteur  à  la  dignité  de 
Mour-no-t'en,  c'est-à-dire  de  Préfet,  de  préposé  à  quelque  haute 
fonction  civile. 

Le  nom  de  Ptah-Hotep  n'apparaît  pas  dans  les  clauses  finales  du 
premier  ouvrage  ;  par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  second, 
nous  devons  croire  que  le  nom  de  Fauteur  était  indiqué  après  le 
titre  qui  a  disparu  ;  nous  voyons  d'ailleurs  qu'à  la  fin  de  ce  second 
ouvrage  Ptah-Hotep  n'est  pas  nommé  non  plus  ,  mais  qu'il  est  lui- 
même  la  personne  parlante  et  agissante  ;  il  y  a  donc  quelque  motif 
de  penser  que  les  deux  ouvrages  sont  du  même  auteur  et  que  le 
premier  a  été  composé  à  une  époque  contemporaine  de  la  mort 
d'un  roi  nommé  Oer-En  auquel  succéda  immédiatement  Snefrou , 
monarque  qui  récompensa  Ptah-Hotep  en  lui  conférant  la  dignité 
d'intendant  civil.  Le  livre  effacé  datait  probablement  du  règne  de 
Snefrou  ;  enfin  le  dernier  ouvrage ,  celui  qui  nous  est  resté  tout 
entier,  a  été  écrit  sous  le  règne  du  père  de  l'auteur,  le  roi  Assa,  qui 
serait  alors  le  successeur  de  Snefrou.  Le  texte  n'indique  aucun  lien 
de  parenté  entre  ces  trois  monarques,  et  rien  ne  démontre  rigou- 
reusement que  leurs  cartouches  se  suivent  dans  leur  ordre  chrono- 

(1)  Je  dois  ces  renseignements  à  M.  Prisse  lui-même,  qui  a  bien  voulu  m'autorise r 
à  les  publier. 
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logique,  au  moins  en  ce  qui  touche  celui  d'Assa.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  durant  sa  longue  existence,  Ptah-Hotep  a  pu  voir 
la  succession  de  plusieurs  pharaons  ;  il  est  sûr  aussi  qu'il  ne  régna 
pas  lui-même,  puisque  le  papyrus  ne  lui  attribue  pas  de  cartouche, 
mais  seulement  les  titres  de  fils  aîné  du  roi  et  d'intendant  civil.  Du 
reste,  lorsqu'il  prend  congé  du  lecteur  à  l'âge  de  120  ans,  loin  de 
revendiquer  les  prérogatives  royales,  il  proteste  de  son  dévouement 
à  la  personne  du  roi. 

Le  cartouche  Oer-En  ne  m'est  connu  par  aucun  autre  monument; 
comme  il  signifie  :  Le  seigneur  En,  on  peut  croire  que  c'est  une 
forme  particulière  du  cartouche  du  roi  An,  dont  le  nom  avoisine 
ceux  d'Assa,  de  H'ou-ra  et  de  Snefrou  à  la  rangée  supérieure  gauche 
de  la  chambre  de  Karnak.  Ces  noms  sont  ordinairement  groupés 
sur  les  monuments  avec  ceux  de  H'oufou  (Chéops),  Nam-H'oufou, 
Men-ka-ra  (Mycerinus),  Nefer-ka-ra,  etc.  Ils  appartiennent  aux  pre- 
mières dynasties  égyptiennes.  Assa,  An,  Khou-ra  et  Snefrou  sont 
les  plus  anciens  souverains  de  l'Egypte  que  Thothmès  III  ait  cru 
devoir  honorer  dans  son  petit  temple.  A  Wadi-Magara,  dans  la 
péninsule  du  Sinaï ,  des  scènes  égyptiennes  sculptées  sur  les  rochers 
représentent  Nam-H'oufou  et  Snefrou  dans  l'attitude  d'exterminer 
les  barbares.  Ce  sont  les  plus  anciens  tableaux  historiques  que  l'on 
connaisse  ;  on  y  retrouve  aussi  le  cartouche  de  Khoufou.  Quelque 
incertitude  qu'il  y  ait  sur  l'identification  d'Oer-En,  il  ne  me  semble 
pas  douteux  que  Snefrou  et  Assa ,  désignés  dans  notre  papyrus,  ne 
soient  les  mêmes  monarques  que  ceux  qui  portent  le  même  nom  dans 
les  séries  royales  de  la  chambre  des  rois. 

Dans  les  appréciations  chronologiques  qu'on  pourrait  faire  pour 
remonter  à  ces  règnes  si  reculés,  il  ne  faut  pas  chercher  à  compter 
même  par  siècles  ;  aussi  longtemps  que  le  hasard  ne  nous  aura  pas 
fait  retrouver  un  exemplaire  de  ces  annales  que  les  prêtres  égyp- 
tiens conservaient  dans  les  temples,  et  dont  le  papyrus  dynastique 
de  Turin  est  un  spécimen  mutilé,  nous  manquerons  presque  entiè- 
rement de  fil  conducteur  pour  le  classement  des  noms  royaux 
antérieurs  à  la  XVIIIe  dynastie,  bien  que  les  monuments  nous 
livrent  ces  noms  en  assez  grand  nombre  pour  donner  quelque 
autorité  aux  longues  listes  de  Manéthon. 

M.  de  Rougé  estime  que  la  XVIIIe  dynastie  a  dû  commencer  au 
XVIIIe  siècle  avant  notre  ère  (1).  C'est  à  cette  époque  que  la  chrono- 

(1)  Introduction  au  catalogue  des  grands  monuments  égyptiens  au  musée  du 
Louvre. 
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logie  sacrée  rapporte  les  aventures  de  Joseph  en  Egypte.  Il  est  bien 
évident  que  ce  patriarche  exerça  ses  importantes  fonctions  sous  le 
règne  d'un  roi  d'origine  nationale  et  non  sous  celui  de  l'un  des 
pasteurs,  car,  d'après  le  récit  biblique,  le  pharaon  qui  reçut  Joseph 
à  sa  cour  n'a  aucune  ressemblance  avec  les  barbares  asiatiques  qui 
livrèrent  les  temples  au  pillage,  et  ne  reconnurent  aucun  des  dieux 
du  pays  1). 

Ce  souverain  était  entouré  d'un  collège  de  hauts  conseillers  aux- 
quels il  recourait  dans  les  circonstances  embarrassantes.  C'est  là  un 
trait  caractéristique  de  l'organisation  pharaonique  ;  Ramsès  II  pro- 
cède exactement  de  la  même  manière  dans  l'inscription  des  mines 
d'or  (2),  et  l'un  de  ses  successeurs  consulte  les  interprètes  des  livres 
secrets  sur  la  maladie  inconnue  de  sa  belle-sœur  (3). 

Le  triomphe  de  Joseph  sur  le  char  de  parade,  l'anneau  royal  au 
doigt  et  le  collier  d'or  sur  la  poitrine  (4),  est  encore  plus  caractéris- 
tique :  c'est  bien  la  pompe  royale  figurée  sur  les  monuments  et  dé- 
crite dans  le  conte  égyptien  des  deux  frères,  qui  rappelle  encore  par 
d'autres  circonstances  l'histoire  de  Joseph  (5).  Devant  le  char,  des 
coureurs   ou  des   flabellifères  crient  :  T3?#>  en  bon  égyptien: 

*  a  ^^  *A  ,  &JTE  pEK  (6),  tête  basse  !  Le  nom  que  lui  impose  le 
roi  fttÇJf  est  également  bien  égyptien  ,J^  2^         ,  t'ef  neit,  les 


(t)  Le  seul  document  égyptien  relatif  à  cette  époque  désastreuse  de  l'histoire 
d'Egypte  a  été  découvert  par  M.  de  Rougé  dans  les  papyrus  du  British  Muséum  (Sal- 
lier,  I,  pi.  i,  2  et  3  jusqu'à  la  ligne  3).  Voici  la  traduction  des  trois  premières  li- 
gnes :  II  arriva  que  la  terre  d'Egypte  fut  aux  barbares;  il  n'y  avait  pas  de  roi  au 
jour  de  cet  événement.  Alors  le  roi  Ra-skenen  était  gouverneur  de  la  terre  méri- 
dionale; les  barbares  étaient  à  la  forteresse  du  Soleil  (Héliopolis),  tandis  que  le  chef 
Apapi  était  à  Avaris  et  le  pays  entier  lui  offrait  ses  produits  et  le  comblait  de  même 
de  toutes  les  bonnes  choses  de  la  basse  Egypte.  Le  roi  Apapi  prit  Souteh'  pour  sei- 
gneur, et  ne  servit  aucun  des  dieux  du  pays  entier....  Il  bâtit  un  temple  de  beau 
travail  et  de  longue  durée.  Cf.  Brugsch,  Aegypt.  Studien,  Zeits.  des  D.  M.  G.  IX, 
p.  200. 

(2)  Prisse,  Monuments,  XXIV;  S.  Birch,  Tablet  of  Ramses  II,  Archeologia , 
XXXIV,  357. 

(3)  Prisse,  Monuments,  XX;  S.  Birch,  Notes  upon  an  Egypt.  Inscr.  etc.  Trans. 
Roy.  Soc.  lit.  vol.  IX,  new  séries. 

(4)  Genèse,  XLI,  42,43. 

(5)  De  Rougé,  Notice  sur  un  manuscrit  égyptien,  Revue  archéologique,  IX,  385. 

(6)  Le  mot  égyptien  correspondant  au  copte  OEK  se  trouve,  Sharpe,  pi.  40, 
lig.  21  :  les  dieux  dans  ce  tableau  ont  les  bras  baissés  devant  eux. 
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délices  de  Neith  (1),  comme  celui  de  son  épouse  ruptf,   \A  M    ^    > 

as-neit,  le  mérite  de  Neith  et  celui  de    son  beau-père  *%&$&, 

jT  '  ,  Peti  phra,  don  de  Phra,  Hèliodore.  Ces  trois  noms 

.k_j  PIS-  ^»— J  i 

dans  la  composition  desquels  ceux  de  la  déesse  Neith  et  du  dieu 
Phra,  le  Soleil,  ne  sauraient  se  rapporter  à  une  époque  où  le  culte 
national  aurait  été  anéanti  ;  du  moins  un  roi  Hyksos ,  adorateur 
exclusif  de  Souteh',  n'eût  pas  choisi  pour  son  nouveau  favori  un 
nom  de  cette  espèce. 

D'ailleurs  le  pharaon  de  Joseph  avait  les  pasteurs  en  horreur  (2), 
ce  qui  prouve  qu'il  était  de  pure  race  égyptienne.  Sous  son  règne, 
les  temples  étaient  dotés  d'un  revenu  concédé  par  le  roi,  et  possé- 
daient des  propriétés  territoriales  (3).  Tel  n'était  pas  assurément  le 
régime  imposé  par  les  Hyksos. 

Le  séjour  de  Joseph  en  Egypte  tombe  donc  très-vraisemblable- 
ment sous  l'un  des  premiers  règnes  de  la  xvnr  dynastie,  un  peu 
plus  de  1700  ans  avant  notre  ère.  Environ  deux  siècles  auparavant, 
Abraham,  pressé  par  la  famine,  avait  aussi  cherché  asile  sur  les 
rives  privilégiées  du  Nil  (4).  Il  dut  trouver  la  basse  Egypte  sous  la 
domination  des  pasteurs.  Malheureusement  le  récit  biblique  est  tel- 
lement laconique,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun  éclaircissement  pour 
apprécier  la  situation  du  pays.  Le  fait  le  plus  saillant  est  la  confor- 
mité de  mœurs  que  les  aventures  du  patriarche  (5)  font  reconnaître 
entre  le  monarque  égyptien  et  Abimélech,  roi  de  Guerar  ;  ce  petit 
prince  asiatique,  de  même  que  les  peuplades  palestiniques,  avait 
très-probablement  quelque  affinité  de  race  avec  les  envahisseurs  du 
Delta. 

Au  delà  d'Abraham,  c'est-à-dire  du  XXe  siècle  avant  notre  ère, 
nous  ne  pouvons  plus  tenter  de  synchronismes  ;  les  annales  de 
l'Egypte  doivent  se  reformer  et  se  justifier  d'elles-mêmes  dans  un 
majestueux  isolement,  car  il  est  à  peine  permis  d'espérer  que  le 
déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  fournira  quelques  ren- 
seignements sur  ces  temps  reculés.  Les  nations  contemporaines  ne 
paraissent  avoir  possédé  ni  la  puissance,  ni  la  civilisation  de  l'Ë- 

(1)  Neith  est  la  forme  d'Isis  assimilée  à  'A0y)va,  Minerve.  Le  nom  donné  à  Jo- 
seph est  ainsi  parfaitement  en  harmonie  avec  la  sagesse  dont  il  avait  fait  preuve. 

(2)  Genèse,  ch.  XL VI,  34. 

(3)  Ibid. ,  ch.  XLVII,  22,  26. 

(4)  Ibid.,  XII,  11  à  20. 

(5)  Ibid. ,  XX,  1  à  14. 
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gypte  ;  il  est  certain  du  moins  qu'elles  ne  nous  ont  transmis  aucun 
monument  de  leur  existence,  à  l'exception  de  quelques  noms  épars 
dans  les  pages  impérissables  des  inscriptions  pharaoniques. 

D'après  les  listes  de  Manélhon,  plus  de  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  rois  auraient  précédé  l'époque  des  pasteurs  qui  ne  peut  être 
éloignée  du  siècle  d'Abraham  ;  s'il  nous  fallait  trouver  place  suffi- 
sante pour  cette  longue  suite  de  règnes,  il  n'y  aurait  pas  trop  assu- 
rément des  trente-sept  siècles  supputés  par  l'annaliste  égyptien, 
mais  les  fragments  à  l'aide  desquels  on  a  reconstitué  les  listes  ne 
sont  ni  assez  précis,  ni  assez  concordants,  pour  se  passer  de  l'auto- 
rité des  preuves  monumentales.  Aussi  de  savants  égyptologues  se 
sont-ils  voués  à  la  tâche  difficile  de  classer,  dans  l'ordre  donné  par 
les  listes,  la  multitude  de  noms  royaux  que  nous  livrent  les  inscrip- 
tions. 

Le  fait  le  plus  considérable  acquis  à  l'histoire  dans  cet  ordre  de 
recherches,  est  sans  contredit  la  reconstitution  de  la  xne  dynastie 
qui  avait  été  méconnue  par  Champollion  et  par  ses  premiers  disci- 
ples. Grâce  aux  travaux  de  M.  Lepsius  et  surtout  de  M.  de  Rougé, 
les  Osortasen  et  les  Amenemha  ont  repris  leur  véritable  place  dans 
l'ancien  empire.  Il  résulte  de  documents  authentiques  et  incontes- 
tablement bien  interprétés ,  que  le  prédécesseur  national  d'Ahmès, 
premier  roi  de  la  xvnr  dynastie,  se  nommait  Taaken-Raskenen,  et 
qu'il  régnait  sur  la  haute  Egypte ,  tandis  que  le  pasteur  Apophis  ou 
Apapi  opprimait  le  Delta.  Ce  Ra-skenen  (soleil  déterminant  la  vic- 
toire), porta  les  premiers  coups  décisifs  aux  barbares,  mais  à  son 
successeur  Ahmès,  était  réservée  la  gloire  de  réduire  leur  forteresse 
Avaris ,  et  de  les  expulser  définitivement  du  sol  de  l'Egypte.  Les 
prédécesseurs  de  Ra-skenen  régnèrent  seulement  sur  la  haute 
Egypte  ;  ils  forment  la  xvne  dynastie  nationale,  contemporaine  de 
celle  des  Hyksos.  L'arrangement  des  dynasties  antérieures  jusqu'à  la 
xiip  est  des  plus  incertains ,  mais  on  connaît  la  liaison  immédiate 
de  cette  dernière,  celle  des-  Sevekhotep,  avec  la  xne  qui  succéda 
pacifiquement  à  la  xie  où  l'on  voit  dominer  le  nom  des  Entew. 

Quant  aux  dix  premières  dynasties,  on  possède  une  foule  de  noms 
royaux  qui  leur  appartiennent  nécessairement  et  dont  le  groupe- 
ment est  possible  dans  une  mesure  fort  limitée.  Toutefois  les  suites 
dynastiques  qu'on  a  essayé  de  rétablir  ne  présentent  pas  un  carac- 
tère de  certitude  suffisante,  pour  être  définitivement  adoptées. 

Nous  devons  admettre  cependant  que  bien  des  siècles  de  civilisa- 
tion et  de  puissance  ont  précédé  en  Egypte  les  temps  d'Abraham.  A 
l'époque  de  la  construction  des  pyramides,  sous  la  iv*  dynastie  dont 
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les  monuments  ne  sont  pas  rares,  la  langue  hiéroglyphique  était  usi- 
tée ;  elle  s'écrivait,  comme  aux  époques  plus  récentes,  au  moyen  de 
signes  nombreux  figurant  les  corps  célestes ,  l'homme  dans  ses  di- 
verses attitudes,  les  armes  de  la  guerre,  les  instruments  des  métiers, 
des  arts,  de  la  musique,  etc.,  les  meubles  et  les  vêtements,  en  un 
mot  tout  ce  qui  se  rapporte  à  un  haut  degré  de  civilisation  et  de  raf- 
finement ;  la  mythologie  égyptienne  avait  déjà  donné  à  la  plupart 
de  ses  dogmes  compliqués  les  formes  que  nous  leur  retrouvons  plus 
tard,  et  les  dieux  du  système  osiridien  avaient  les  mêmes  titres  et 
les  mêmes  attributions  ;  le  bœuf  Apis  apparaît  dans  des  inscrip- 
tions contemporaines  de  Snefrou  ;  les  honneurs  funéraires  étaient 
pratiqués,  les  fêtes  célébrées  ;  celles  du  mois  et  des  demi-mois  prou- 
vent que  la  science  des  temps,  et,  par  conséquent,  les  observations 
astronomiques,  avaient  déjà  fait  de  grands  progrès. 

Nous  ne  pouvons  donc  concevoir  aucun  étonnement  au  sujet  des 
traditions  qui  attribuent  aux  plus  anciens  souverains  de  l'Egypte  la 
composition  d'ouvrages  sur  différents  sujets.  De  même  que  le  Chi- 
nois, l'écriture  hiéroglyphique  n'a  pu  se  développer  qu'à  la  suite  du 
développement  des  sciences  qui  lui  fournissaient  des  signes.  Il  ré- 
sulte de  cette  considération  que  la  prodigieuse  antiquité  attribuée  au 
manuscrit  de  Ptah-Hotep  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  hésiter  à  reconnaître  à  ce  manuscrit  la  date 
qu'il  se  donne  lui-même,  celle  d'un  règne  encore  peu  distant  de  la 
fondation  du  gouvernement  royal  en  Egypte.  Je  n'essayerai  pas  de 
proposer  pour  cette  date  un  chiffre  qui  serait  forcément  hypothéti- 
que, mais  je  crois  en  avoir  dit  suffisamment  pour  justifier  le  titre 
que  j'ai  donné  à  cette  étude. 

APERÇUS  SUR  LE   TEXTE. 

J'avais  eu  d'abord  le  projet  d'entrer  dans  la  discussion  analytique 
des  parties  du  texte  dont  je  donne  la  traduction,  mais  j'ai  dû  re- 
noncer à  cette  idée,  qui  aurait  considérablement  élargi  les  limites  de 
cet  article  et  nécessité  de  nombreuses  citations  de  phrases  hiérogly- 
phiques dont  l'introduction  dans  le  texte  n'est  pas  sans  présenter 
certaines  difficultés.  Je  me  bornerai  donc  à  passer  en  revue  quel- 
ques-uns des  groupes  qui  reviennent  le  plus  souvent  ou  qui  rem- 
plissent les  rôles  les  plus  importants.  Pour  l'intelligence  de  la  tran- 
scription, j'avertis  que  je  rends  l'aspiration  forte  n,  £),  par  h';  le 

2£ ,  % ,  par  t'  ;  sh  chuintant  Oj ,  #  ,  par  s'  ;  les  sons  voyelles  sont 
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conjecturaux,  mais  ce  défaut  de  certitude  n'a  pas  d'importance, 
car  la  prononciation  était  variable  en   égyptien;   par  exemple 

pour  le  mot  w  \l  II  »  hms,  qui  veut  dire  s'asseoir,  le  copte  nous 

a  conservé  les  formes  £E**Cï ,  £**&&C ,  £**00C  dont  la 
diversité  n'a  aucune  influence  sur  le  sens  bien  connu  du  mot. 

o  »  REh',  savoir,  connaître  ;  substantivement  la  science,  la  con- 
naissance. C'est  l'un  des  mots  les  plus  fréquents  dans  les  textes. 
Champollion  ne  l'a  pas  connu.  Le  copte  ne  l'a  pas  conservé  ;  mais  la 
valeur  en  est  aujourd'hui  bien  certainement  déterminée. 

I ^  ,  aker,  instruit,  habile,  sage,  prudent,  judicieux  ;  s'emploie 

substantivement  dans  les  valeurs  correspondantes.  Avec  l's  causatif, 
se-aker,  instruire,  rendre  sage;  aker  est  Tune  des  qualifications  de 
Tholh ,  le  dieu  de  l'intelligence  (  Lepsius ,  Denkm.  III ,  221)  et  de 
Neith,  la  déesse  de  la  sagesse,  la  Minerve  égyptienne  ;  de  là  le  nom 
de  neit-aker,  dont  les  grecs  ont  fait  Nitocris,  et  par  quelque  erreur 
d'homonymie  :  Minerve  victorieuse.  Le  sens  véritable  de  ce  nom  est 
Minerve  la  sage.  Plusieurs  des  chapitres  du  Rituel  ont  pour  objet  de 
donner  la  sagesse  aux  morts  dans  leur  existence  d'outre-tombe.  Le 
chapitre  cxli,  notamment,  instruit  (se-aker)  les  défunts  dans  la 
connaissance  de  différentes  classes  de  dieux.  Ainsi  instruit  (aker),  le 
défunt  plaît  au  dieu  Phra  et  à  tous  les  dieux  avec  lesquels  il  se 
trouve  (Todt,  cxu,  titre).  On  pourrait  citer  par  centaines  les 
exemples  qui  justifient  la  valeur  que  j'assigne  au  mot  aker,  et  qui 
a  été  d'abord  signalée  par  M.  S.  Birch. 

/%éév  y  h' ou,  groupe  très-important  et  de  significations  multiples. 

On  le  voit  fonctionner  comme  substantif,  comme  adjectif  et  comme 
verbe  ;  quelquefois  il  n'a  pas  de  déterminatit,  mais  c'est  le  cas  le 
plus  rare.  Sous  ses  acceptions  les  plus  fréquentes,  il  est  déterminé 
parle  personnage  assis  à  l'égyptienne,  tenant  un  sceptre  d'autorité, 
ou  par  le  papyrus  roulé.  Dans  le  premier  cas,  il  sert  à  nommer  l'é- 
gyptien mort  accomplissant  ses  pérégrinations  dans  les  régions  in- 
fernales ,  et  que  les  vignettes  des  rituels  représentent  sous  la  forme 
d'un  personnage  imberbe,  vêtu  d'une  tunique  blanche.  Les  textes 
montrent  que  ce  personnage  imaginaire  était  appelé  h'ou  pen  ,  ce 
Kou.  En  traduisant  cet  esprit,  on  s'éloigne  de  l'idée  égyptienne  qui 
n'admettait  pas  l'incorporalité,  puisqu'il  est  expliqué  par  des  textes 
nombreux  que  les  ïï'ou  ont  des  membres  dont  ils  font  le  même  usage 
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que  les  vivants.  M  %  'w  esl  une  variante  Dien  connue  de  cetle 
expression.  J'ai  trouvé  0  %   1 ,  sahou,  remplaçant  h'ou,  dans 

un  passage  du  rituel.  Sahou  représente  le  corps  revivifié  après  la 
momification  :  c'est  le  défunt  sorti  de  son  cercueil  et  vivant  d'une 
vie  nouvelle. 

Avec  le  rouleau  de  papyrus,  le  mot  h'ou  signifie  mérite,  vertu,  il- 
lustration, bien,  bienfait,  etc.,  et  s'emploie  adjectivement  avec  les 
valeurs  corrélatives.  Des  valeurs  accessoires  ont  pour  déterminatifs 
l'hiéroglyphe  de  la  parole,  celui  des  désignations  topographiques  et 
celui  du  feu.  Je  ne  puis  les  étudier  ici. 

*  %^  1 1  sevaï,  sevaou,  oraison,  invocation,  allocution.  Ce 

groupe,  d'assez  rare  occurrence,  sert  de  titre  à  deux  sections  du  pa- 
pyrus d'Amenemha  1.  (Sallier,  2,  pi.  I,  lig.  1  ;  pi.  III,  ligne  dernière. 

-^4^^k  V&  Ji  h'etou,  foule,  multitude,  beaucoup  de  gens. 
(Voyez  Todt,  ch.  cxxxvm,  col.  4). 

W  %^  I  ^^^  J  l  >  hemsou,  des  gens  assis ,  société,  compagnie, 
réunion,  assemblée. 

y-c=9'\k^^  Ji  sarou,  titre  d'honneur,  d'autorité,  ^V  sei- 
gneur. C'est  une  expression  générale  qui  ne  s'applique  pas  à  une 
fonction  déterminée.  Dans  le  papyrus  Prisse,  ce  mot  désigne  la  classe 
de  la  société  dont  il  est  essentiel  de  mériter  l'approbation  et  la  faveur. 
Ce  sont  les  grands,  les  lettrés  parmi  lesquels  se  recrutaient,  comme 
aujourd'hui  en  Chine,  les  principaux  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  tous  les  dépositaires  de  l'autorité. 

Wh  l^i  oerou,  les  aînés,  les  hommes  faits,  l'homme  raison- 
nable  par  opposition  à  m  M  %  ^A  ^Ji,  les  enfants  (pap.  V-5),  et  à 

^^  ^,\j^  ,  le  petit  (VII-4). 

m    -*Z.  \t\  reh'  h'et,  un  savant,  un  connaisseur,  un  homme 

qui  connaît  les  choses  (XVIII-9).  Voyez  le  premier  groupe  ci-dessus. 

J^<  h'im,  ignorer,  l'opposé  de  r'eh  ,  savoir  :     %,  ^^^  i    h'imou  , 
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les  ignorants  (PI.  V,  lig.  7  etlig.  9).  ®!li?L^.  h'im  h'et,  Vigno 

rance  (V,  12). 
Après  ces  explications  nécessaires,  je  passe  à  l'examen  du  texte. 


PREMIER  TRAITE. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  ne  nous  reste  du  premier  traité  que  les  deux 
dernières  pages  qui  sont  les  deux  premières  du  papyrus  dans  son 
état  actuel  ;  elles  commencent  par  les  deux  mots  out'a  snat-a  :  aug- 
mente ou  développe  ma  considération.  Le  sujet  de  la  phrase  a  disparu 
avec  les  pages  perdues,  mais  l'idée  se  continue  dans  les  phrases 
suivantes  : 

«  Un  chant  gracieux  ouvre  l'arcane  de  mon  élocution,  dilate  le  lieu 
de  mon  intelligence  par  des  paroles  munies  de  glaives  (1)  pour  sur- 
prendre la  malice  qui  ne  peut  y  échapper  (2).  » 

Après  cette  espèce  d'introduction,  l'auteur  égyptien  donne  plu- 
sieurs préceptes  qui  sont  introduits  au  moyen  d'une  formule  sur 
laquelle  je  m'arrêterai  quelques  instants. 

Cette  formule  est  celle  des  clauses  finales  de  certains  chapitres  du 
Rituel  :  elle  stipule  les  avantages  qui  résultent  pour  le  défunt,  soit 
de  la  connaissance  de  ces  chapitres,  soit  de  l'observation  des  céré- 
monies qu'ils  prescrivent.  Le  chapitre  130,  par  exemple,  a  pour  ob- 
jet de  rendre  l'âme  immortelle  et  d'introduire  le  défunt  dans  la 
barque  du  soleil  ;  il  prescrit  de  faire  l'effigie  d'un  esprit  (3)  sage  et 
de  le  placer  dans  une  bari  sur  laquelle  on  devait  installer  deux 
tabernacles,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Devant  ce  symbole,  on 
prononçait  les  formules  du  chapitre,  et  l'on  présentait  une  offrande 
le  jour  de  la  naissance  d'Osiris.  La  clause  finale  explique  l'utilité  de 
la  cérémonie  : 

AR  IRI-TOU  EN-EW  NEN  OUN-BAÏ-EW  ONH'  ER  HAH  MEN  MER-EW  EM  NAM  (4) 

«  étant  fait  à  lui  ainsi ,  est  son  âme  vivante  à  jamais  ;  non  il  meurt 
pour  la  seconde  fois.  »  (Voyez  la  planche  ci-jointe  330  en  A.) 
C'est-à-dire  :  si  l'on  fait  à  un  défunt  la  cérémonie  qui  vient  d'être 

(1)  Nous  disons  encore  aujourd'hui  des  paroles  incisives,  tranchantes,  acérées. 

(2)  Litt.  Ne  se  détournant  pas,  si  ce  n'est  à  son  moment^  c'est-à-dire  lorsque  l'effet 
a  été  produit. 

(3.)  Un  h'oo.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  dç  ce  mot. 
fk)  Todt.  130-27. 
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décrite,  son  âme  sera  éternellement  vivante,  il  ne  mourra  pas  de 
la  seconde  mort  (1). 

Au  chapitre  136  qui  se  rapporte  à  des  cérémonies  du  même 
genre  et  qui  se  disait  le  jour  de  la  fête  des  six,  la  formule  a  une 
tournure  grammaticale  un  peu  différente  : 

AR  H'OU  IRl-TOU  EN-EW  NEN  AU-EW  EM  MA  ONH'OU,  MEN  SEK-EW  t'ETA  (2), 

«  étant  un  esprit  fait  à  lui  ainsi,  il  est  dans  le  lieu  des  vivants,  non, 
il  souffre  à  jamais.  » 

Ou  en  termes  corrects  :  Si  l'on  fait  ces  choses  à  un  esprit,  il  habi- 
tera le  lieu  des  vivants  et  ne  souffrira  jamais. 

Le  verbe  qui  suit  l'auxiliaire  ar  n'est  pas  toujours  au  passif  :  Ex. 

Ar  reh'  ro  pen  oun-ew  em  h'ou  aker  (3),  étant  su  ce  chapitre,  il  est 
en  esprit  sage.  11  faut  encore  noter  l'exemple  suivant  qui  est  très- 
caractéristique  : 

AR    MER  NEB    MER-T  NEB  NSAB   RO-EW   ER-A  H'EFT  h'eFT-T    Al  ER-A    EM 

hrou  pen  h'er-ew  er  h'eb  (4),  a  étant  mort  tout,  morte  toute,  dévore 
sa  bouche  contre  moi ,  ennemi ,  ennemie  venant  contre  moi  en 
ce  jour,  il  tombe  à  l'égorgeoir,  »  c'est-à-dire  :  s'il  y  a  en  ce  jour 
un  mort  ou  une  morte  quelconque  dont  la  bouche  veuille  me  dé- 
vorer, un  ennemi,  une  ennemie  qui  viennent  contre  moi,  ils 
tomberont  égorgés. 

Ces  citations  pourraient  être  multipliées  à  l'infini  ;  eJles  se  pré- 
sentent constamment  avec  la  même  clarté,  constituées  qu'elles  sont 
de  deux  membres  de  phrases  dont  le  premier  énonce  une  hypothèse 
et  le  second  les  conséquences  de  cette  hypothèse.  Ar  rappelle  ici  le 
copte  SxpE'*  H  forte. 

En  appliquant  ces  considérations  à  l'étude  des  préceptes  du  pa- 
pyrus Prisse,  nous  en  saisirons  aisément  la  forme  générale.  Le  pre- 
mier (5)  se  lira  tout  d'abord  :  «  Si  tu  es  assis  avec  une  foule  de  gens 
haïssant  ce  qui  te  plaît,  c'est  un  court  instant  de  tourment  et  un....  >» 
Être  assis  avec  une  foule  de  gens,  c'est  évidemment  être  dans  la  com- 
pagnie de  gens.  Après  quelques  groupes  que  je  ne  puis  traduire, 
l'auteur  introduit  sous  forme  de  proverbes,  trois  maximes  qui  sem- 

(1)  Voyez  mon  Méra.  sur  les  esprits,  Bull,  de  l'Ath.  français,  1856,  p.  43. 

(2)  Todt.  136-12.  Voyez  la  planche  330  en  B. 

(3)  Todt.  84-7.  Voyez  la  planche  330  en  G. 

(4)  Todt.  149-21.  Voyez  la  planche  330  en  D.  Les  morts  de  THadès  égyptien  cor- 
respondent aux  damnés  de  l'enfer,  ou  plutôt  aux  démons  soumis  à  des  tortures 
incessantes,  et  cependant  investis  de  la  puissance  de  nuire  aux  humains  et  aux 
mânes. 

(5)  PI.  l,lig.3. 
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blent  destinées  à  montrer  que  les  impressions  de  l'homme  se  modi- 
fient par  des  causes  bien  futiles  (Pap.  I,  5,  6)  : 
«  Un  vase  d'eau  (1)  éteint  la  soif;  » 
«  Une  bouchée  de  perséas  (2)  reconforte  le  cœur  ;  » 
«  Le  bonheur  fait  trouver  (3)  la  place  bonne;  * 
«  Un  petit  échec  fait  trouver  un  homme  très-vil.  » 
Je  ne  distingue  pas  le  sens  des  préceptes  qui  suivent.  A  la  der- 
nière ligne  de  la  première  page  commence  une  exhortation  qui  se 
réfère  à  l'exercice  de  l'autorité  paternelle,  sujetque  nous  trouverons 
traité  plus  loin  avec  quelque  étendue  : 
Pap.  pi.  1,  lig.  12,  à  II,  lig.  4  :  «  Que  ton  nom  se  manifeste,  énonce- 

(1)  Une  akana  d'eau.  Les  inscriptions  montrent  que  c'est  une  espèce  de  cruche, 
un  vase  à  anse. 

(2)  \  \l  \^  jNfl  Le  premier  signe  de  ce  groupe  est  l'un  des  plus  embar- 
rassants sous  le  rapport  phonétique.  Dans  le  nom  de  la  déesse  Ma,  la  vérité,  il  a  cer- 
tainement sa  valeur  m;  il  en  est  de  même  dans  l'expression  i  m  "^^  %k 

sans,  privé  de....  car  j'ai  trouvé  la  variante  >^  %k     dans  une  formule 

du  Rituel  (Sharpe,  2d  séries  41, 20,  21).  Cette  lecture  avait  fourni  à  Champollion  celle 
de  Moui  pour  le  nom  de  l'un  des  dieux  solaires  ;  mais  une  variante  signalée  par 
M.  Brugsch  semble  démontrer  que  ce  nom  doit  être  lu  S'ou  et  correspondre  à  la 
transcription  grecque  2<5;.  A  l'appui  de  cette  lecture ,  je  puis  signaler  moi-même  un 
second  exemple  de  la  même  orthographe  ;  il  se  trouve  sur  l'un  des  sarcophages 
du  Louvre  (voy.  Sharpe,  Egypt.insc.  new  séries,  pi.  16).  On  y  voit  une  série  d'effi- 
gies divines  dont  chaque  figure  est  accompagnée  d'une  légende  sous  cette  forme  : 
sam  Tafn  ,  l'effigie  de  Tafné;  sam  Seb,  l'effigie  de  Seb.  Dans  celle  du  dieu  dont  nous 

venons  de  parler,  le  nom  I  il  ■  \  j  se  lit  certainement  s'o  ou  s'ou.  Il  faut 

décidément  renoncer  au  nom  de  Moui,  car  il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  l'identification 
du  dieu  dont  le  nom  se  retrouve  tout  à  côté ,  sous  sa  forme  ordinaire ,  dans  le 
même  ordre  de  la  série  S'ou,  Tafné,  Seb  et  Nou  (voy.  Sharpe,  l.  c,  pi.  17,  en 
haut,  à  droite).  Avec  cette  valeur  phonétique,  le  groupe  étudié,  qui  nomme 
un  végétal,  serait  probablement  le  copte  OJCTÏE  le  perséa,  arbre  dont  les  fruits, 

au  dire  de  Théophraste,  étaient  d'une  saveur  agréable  et  appétissante  surtout  en 
Egypte.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  plusieurs  signes  étaient  susceptibles  de  plus 
d'une  valeur  phonétique. 

(3)  Aten,  mot  déterminé  par  l'hiéroglyphe  de  l'oreille.  Ce  déterminatif  repré- 
sente les  deux  syllabes  aten  dans  le  mot  atenroka,  espèce  de  fruit  à  saveur  douce 
(Hierat.  Pap.  75-3,  90-2,  95-7, 95-12).  C'est  là  une  valeur  phonétique  bien  différente 

de  celle  que  le  même  signe  a  dans  <&  ^k     CCIÏT-U.  entendre.  Quant  au 

mot  aten  dans  la  phrase  étudiée,  il  signifie  causer,  influer,  déterminer. 
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toi  par  la  bouche,  ordonne  avec  ta  force  d'âme  de  guerrier  (1),  avec 
intrépidité;  quêta  postérité  s'instruise  (2)  de  ta  discipline  (3).  On  ne 
sait  pas  les  choses  que  Dieu  fait  à  qui  le  repousse.  Le  chef  de  famille 
peut  diriger  ses  descendants  après  qu'il  a  terminé  sa  carrière  (4) 
humaine  :  leur  alimentation  (5)  vient  de  lui....  >■-  Le  reste  est  con- 
jectural ;  il  y  a  peut-être  :  de  lui  aussi  le  nom  qu'il  leur  a  fait. 

Dans  son  épilogue  qui  commence  pi.  II  à  la  fin  de  la  ligne  4,  l'au- 
teur vante  assez  naïvement  le  mérite  de  son  œuvre  :  «  Si  les  hommes 
comprennent  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre,  comme  je  l'ai  dit  en 
me  conformant  aux  lois  sur  les  principes  (6),  ils  le  placeront  sur 
leur  sein,  ils  le  rediront  tel  qu'il  est  écrit,  et  sa  beauté  leur  plaira 
plus  qu'aucune  autre  chose  existant  en  ce  pays  tout  entier ,  soit 
qu'ils  agissent  soit  qu'ils  demeurent  en  repos  (7).  »  (Pap.  II,  4  à  7.) 
C'est  ici  que  se  place  la  mention  que  j'ai  déjà  traduite  : 
«  Lorsqu'il  arriva  que  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte. 
Oer-En,  mourut  (8),  alors  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte 
Snéfrou  s'éleva  en  roi  pieux  en  ce  pays  entier;  alors  je  fus  fait  mour- 
no-fen;  c'est  fini.  » 

(1)  Lilt.  avec  ta  grandeur  de  cœur  pour  le  combat  ou  pour  le  glaive. 

(2)  Saub,  copte  CZ»&CIT  discere. 

(3)  Aten,  comme  à  la  note  3 ,  mais  déterminé  par  l'hiéroglyphe  du  nez  et  par  ce- 
lui des  actions  fortes.  Ce  mot  semble  représenter  ici  l'influence,  l'autorité  pater- 
nelle. 

(4)  Sh'er  retou  la  condition,  l'état  d'être  des  hommes.  Voyez  pour  cette  valeur 
de  S/i'er,  mon  Mém.  sur  les  Inscr.  de  Radesieh,  note  92. 

(5)  Ba,  expression  déterminée  par  la  dent  et  par  l'hiéroglyphe  des  actions  de  la 
bouche.  Un  Égyptien  qui  se  dit  le  favori  bien-aimé  de  son  maître,  se  vante  du  droit 
qu'il  avait  d'entrer  aux  festins  (Ba)  du  maître  du  monde  (le  Roi).  Dans  notre  pa- 
pyrus, ce  mot  semble  s'appliquera  la  nourriture  de  l'âme,  l'éducation,  la  doc- 
trine. 

(6)  S'aa-t.  Employé  comme  verbe,  ce  mot  veut  dire  commencer.  Abslraclive- 
ment,  il  semble  répondre  à  l'idée  principe ,  premier  élément  des  doctrines. 

(7)  Litt.,  qu'ils  soient  debout  ou  assis.  Cette  locution,  assez  fréquemment  répétée 
dans  les  textes,  embrassait  au  point  de  vue  égyptien  tous  les  actes  de  la  vie.  Pour 
exprimer  que  le  défunt  oisrianisé  est  devenu  semblable  aux  dieux ,  le  Rituel  dit  : 
a  qu'il  se  tient  débout  comme  ils  se  tiennnent  debout  et  qu'il  s'assied  comme  ils  s'as- 
seoient. *  Cf.  Todt.  ch.  I,  12.  De  même,  le  défunt  jouit  de  la  faculté  de  se  tenir  de- 
bout et  de  s'asseoir  dans  certaines  régions  célestes,  c'est-à-dire  que  sa  liberté  d'ac- 
tion n'y  est  pas  limitée.  On  trouve  quelque  chose  d'analogue  dans  l'Écriture  :  «Dans 
ta  marche,  elle  (la  bonne  doctrine)  te  conduira,  et  si  tu  te  couches  elle  te  gardera 
(Prov.  VI,  22). 

(8)  Mena,  copte  JW-OKÏ  aborder.  Au  figuré  :  arriver  à  l'occident,  à  la  tombe, 
être  enseveli  à  l'hypogée.  Voici  la  prière  d'un  personnage  nommé  Reï  aux  juges  in- 
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DERNIER  TRAITÉ. 


Les  seize  dernières  pages  du  papyrus  forment  un  ouvrage  distinct 
et  complet.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  la  première  rubrique 
(1V-1)  sert  de  titre  à  une  espèce  de  prologue  ou  d'introduction  et 
que  le  titre  réel  de  l'ouvrage  ne  se  trouve  qu'à  la  page  vi,  lig.  6.  Je 
traduirai  d'abord  cette  introduction  qui  s'adresse  à  Osiris,  sous  son 
nom  de  Dieu  double  crocodile  mentionné  au  Rituel  (Todt.  142,  43e 
invocation).  Osiris  est  d'ailleurs  le  seul  dieu  de  l'Egypte  nommé 
dans  tout  le  manuscrit  (1).  L'idée  abstraite  de  la  Divinité  intervient 
fréquemment  dans  le  texte,  comme  si  l'auteur  avait  la  notion  de 
l'unité  et  de  l'indivisibilité  divine.  Mais  cette  manière  de  parler  n'ap- 
partient pas  exclusivement  à  cet  antique  document.  On  la  rencontre 
fréquemment  dans  des  textes  plus  modernes  et  notamment  au 
Rituel.  D'ailleurs  le  nom  d'Osiris  et  celui  de  Dieu  double  crocodile 
suffisent  pour  nous  démontrer  que  nous  avons  affaire  à  un  monu- 
ment dépure  origine  égyptienne.  Les  mythes osiridiens  étaient  cer- 
tainement connus  de  Fauteur  et  déjà  sans  doute  la  science  des 
noms  et  des  formes  d'Osiris  constituait  le  fonds  essentiel  des  doc- 
trines religieuses  (2).  L'étude  des  monuments  funéraires  de  l'époque 
met  du  reste  ce  fait  hors  de  toute  contestation. 

L'introduction  commence  par  un  tableau  émouvant  des  misères 
de  la  vieillesse  : 

«  Oraison  de  l'intendant  civil  Ptah-Hotep,  sous  la  majesté  du  roi 
de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte  Assa,  vivant  à  toujours.  » 

«  L'intendant  civil  Ptah-Hotep  dit  :  0  Osiris,  mon  maître,  le  chef  (3) 
se  fait  vieux,  la  décrépitude  vient  à  la  place  de  l'élégance  (4),  ladé- 


fernaux  :  «  Gloire  à  vous ,  seigneur  des  siècles,  grands  dieux,  seigneurs  du  To-sar, 
recevez-moi  le  jour  de  ma  mort.»  (Mena-a,  de  mon  arrivée.)  Champ.,  Notices, 
545.  Isis  fit  des  invocations  à  l'enterrement  (mena)  de  son  frère  Osiris.  Voy.  Hymne 
à  Osiris,  Revue  archéologique,  XVIe  année,  page  65).  Conf.  aussi  Todt.,  ch.  XVIII,  1.  39. 
Étant  dit  ce  chapitre,  c'est  la  sortie  au  jour  après  la  mort  (em  h'et  mena).  Dans 
notre  exemple ,  le  mot  mena  reçoit  le  même  déterminatif  que  mer,  mourir,  PI.  IX, 
ligue  11  etXVH-7. 

(1)  Pap.  VI,  ligne  5. 

(2)  Voyez  mon  hymne  à  Osiris,  Revue  archéologique,  XIV,  p.  65. 

(3)  Rna.  Ce  mot,  déterminé  par  l'hiéroglyphe  chef,  seigneur,  a  son  analogue. 
Todt.  136-4  :  le  Ran  ou  Rna  redevient  beau  (meou)  et  jeune,  etc. 

(4)  Maou  copte  £|,QtfB  splendeur,  éclat.  Ce  mot  s'applique  ordinairement  à  la 
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bilité  l'enveloppe  chaque  jour,  les  yeux  se  rappetissent,  les  oreilles  (l) 
s'assourdissent  (2),  le  courage  s'amortit;  plus  de  calme;  la  bouche 
crie,  elle  ne  parle  pas;  le  cœur  s'annihile,  il  n'a  plus  la  dilatation 
de  la  joie  ;  un  beau  lieu  devient  un  lieu  affreux,  le  goût  s'enfuit  en- 
tièrement, la  vieillesse  rend  les  hommes  désagréables  en  toutes 
choses;  le  nez  disparaît,  il  ne  respire  plus;  pénibles  sont  le  mouve- 
ment et  le  repos.  » 

Le  texte  devient  ici  plus  difficile  à  interpréter.  J'y  distingue  que 
l'auteur  se  représente  comme  ayant  la  mission  de  former  un  t'ot, 
c'est-à-dire  d'après  les  deux  déterminatifs  de  ce  mot ,  un  homme 
fait,  ou  peut-être  un  homme  éloquent.  Pour  remplir  cette  mission, 
il  invoque  le  secours  du  Dieu  : 

«  Ah  !  lui  dirai-je,  la  parole  de  ceux  qui  comprennent  les  conseils 
du  passé,  les  secrets  qu'entendent  les  dieux.  Ah  !  c'est  à  toi  d'opérer 
ainsi  la  destruction  des  résistances  contre  les  gens  éclairés.... 

Le  Dieu  répond  à  son  disciple. 

«  La  sainteté  de  ce  Dieu  dit  : 

«  Instruis-le  dans  la  parole  du  passé  ;  oui ,  elle  fera  l'aliment  des 
enfants  et  des  hommes  faits  ;  celui  qui  la  comprend  marchera  dans 
la  satisfaction  du  cœur.  Sa  parole  n'engendrera  pas  la  satiété.  » 

Il  apparaît  d'après  ce  préambule  que  Ptah-Hotep  s'est  contenté  de 
codifier  des  préceptes  ayant  cours  depuis  longtemps  en  Egypte;  il 
répète  la  parole  du  passé,  la  tradition,  et  la  corrobore  par  une  ap- 
probation formelle  de  l'autorité  divine.  Combien  n'est-il  pas  à  re- 
gretter que  notre  insuftisance  philologique  ne  nous  permette  pas  de 
pénétrer  un  peu  avant  dans  les  maximes  d'une  si  antique  sagesse  ! 

Nous  sommes  parvenus  maintenant  au  véritable  titre  du  traité 
(pi.  V,  lig.  6).  Il  se  lit  sans  difficulté  : 

«  Commencement  des  arrangements  de  bonnes  paroles  dites  par 
le  noble  ehef,  l'aimé  de  Dieu,  le  fils  du  roi,  l'aîné  de  sa  race,  l'inten- 
dant civil  Ptah-Hotep,  pour  apprendre  aux  ignorants  à  connaître  le 
principe  de  la  bonne  parole,  pour  le  bien  de  ceux  qui  l'écoutent, 
pour  infirmer  ceux  qui  voudraient  l'enfreindre.  » 

beauté  physique  de  l'homme,  comme  dans  l'exemple  cité  à  la  note  précédente. 
Cf.  Todt.  43-2  :  j'embellis  (maou),^  rajeunis;  87-2.  Je  renais,  j'embellis,  je  rajeunis; 
id.,  111-5.  Le  terme  opposé  dans  la  phrase  étudiée  est  ahou  qui  doit  signifier  laideur, 
décrépitude.  Je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple  sous  la  même  orthographe;  mais 
avec  une  autre  aspirée,  le  mot  ahou  est  commun  dans  les  textes  et  signifie  :  souf- 
france, douleur. 

(1)  Litt.  la  vie  des  oreilles.  Voyez  la  même  expression  Todt.  133-8,  et  Champ., 
Notices,  p.  538. 

(2)  Amerou  mot  nouveau,  exprimant  une  action  de  l'oreille.  Pas  d'analogue  en  copte. 

xv  2 
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«  Il  disait  à  son  fils:  Avec  le  courage  que  te  donne  ta  science, 
discute  avec  l'ignorant  comme  avec  le  savant  :  les  barrières  de  l'art 
ne  sont  pas  encore  emportées,  nul  artiste  n'est  encore  doué  de  toutes 
ses  perfections  (t).  La  bonne  parole  luit  plus  que  l'émeraude  que  la 
main  des  esclaves  trouve  sur  des  cailloux.  » 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  par  arrangements  de 
bonnes  paroles,  l'auteur  entend  un  recueil  de  maximes  morales. 
Telle  est  en  effet  la  nature  de  l'ouvrage  de  Ptab-Hotep  ;  quelques 
préceptes  cependant  semblent  être  relatifs  à  la  politesse,  aux  bons 
usages,  plutôt  qu'à  la  morale  proprement  dite.  L'ensemble  forme  un 
traité  de  bonne  conduite,  très-analogue  au  livre  des  Proverbes  dans 
lequel  l'Écriture  nous  dépeint  à  son  tour  la  sagesse  comme  plus  pré- 
cieuse que  les  perles  (2). 

Les  trente-cinq  rubriques  à  partir  du  titre  (pi.  V,  10  à  XV,  8) 
forment  une  section  particulière  ;  de  ces  trente- cinq  paragraphes 
ou  préceptes,  vingt-deux  sont  conçus  en  la  forme  que  j'ai  étudiée 
plus  haut;  les  autres  sont  des  maximes  impératives.  Je  reviendrai 
sur  quelques-uns  de  ces  préceptes  qui  constituent  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'ouvrage;  mais  pour  compléter  l'idée  générale  que 
j'ai  voulu  en  donner,  je  traduirai,  dès  à  présent,  la  clause  dans 
laquelle  l'auteur  énumère  le  mérite  de  cette  première  division  de 
son  œuvre.  (PI.  XV,  lig.  8  à  pi.  XVI,  lig.  2.) 

«  Si  tu  écoutes  les  choses  que  je  viens  de  te  dire,  tous  tes  desseins 
progresseront  (3)  :  c'est  un  véritable  bonheur  (4)  que  d'en  garder  le 
mérite  et  d'en  recueillir  l'inspiration  de  la  bouche  des  hommes.... 
Quiconque  en  rapportera  toutes  les  paroles,  n'éprouvera  aucune  afflic- 
tion en  ce  monde  à  jamais  et  croîtra  dans  le  bien  :  c'est  la  parole  des 
sages  pour  instruire  l'homme,  une  parole  qu'après  l'avoir  entendue, 
il  devient  prudent,  docile  et  bon.  Après  cette  parole,  il  comprend  cela. 

«  Celui  qui  prend  le  bon  parti il  demeurera  pieux  pour  de 

longs  jours  et  sa  satisfaction  sera  entière  à  jamais.  Par  la  science.... 
en  ce  que  par  elle  est  assuré  son  bonheur  sur  la  terre.  Le  savant 
est  rassasié  de  ce  qu'il  sait....  bon  est  le  lieu  de  son  cœur  et  de  sa 
langue,  agréables  sont  ses  lèvres  :  il  parlera,  ses  deux  yeux  verront, 
ses  oreilles  entendront.  La  vertu  de  son  fils  sera  d'exercer  la  justice 
sans  fausseté.  » 

(1)  Peut-être  ces  deux  phrases  doivent-elles  être  prises  sous  forme  interrogalive. 
«  Les  barrières  de  la  science  ne  sont-elles  pas  emportées ,  »  etc. 

(2)  Gomp.  Prov.  III,  15;  VIII,  11. 

(3)  Litt.  seront  à  l'avant. 

4)  Litt.  une  chance  de  Yérité,  un  heur  véritable. 
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Quelques  mots  que  je  n'ai  pu  lire  sont  représentés  par  des  points 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  mais  les  lacunes  sont  peu  importantes. 
Nous  voyons  suffisamment  que  le  moraliste  égyptien  promet  au 
fidèle  observateur  de  ses  doctrines  le  succès  en  ce  monde,  un 
bonheur  durable  et  une  satisfaction  complète.  Dans  les  opinions 
philosophiques  de  l'auteur,  la  sagesse  et  la  science  marchent  de 
pair,  et  acquièrent  les  mêmes  avantages  :  elles  conjurent  les  funestes 
effets  de  la  vieillesse  et  conservent  à  l'homme  les  facultés  physiques 
et  morales  dont  Ptah-Hotep ,  dans  son  introduction  mélancolique, 
avait  signalé  la  perte  comme  conséquence  de  l'âge  caduc.  Mais  le 
privilège  sur  lequel  l'auteur  va  insister  le  plus  longuement,  c'est  la 
bonne  conduite  des  enfants.  Ce  sujet,  effleuré  à  la  fin  du  premier 
ouvrage,  reçoit  dans  les  paragraphes  qui  suivent  d'assez  longs  dé- 
veloppements. Nous  avons  vu  que  l'observateur  des  préceptes  sera 
béni  dans  sa  personne  et  dans  la  vertu  de  son  fils.  Ici  se  place  na- 
turellement la  louange  de  la  docilité  filiale  : 

Rubrique  36,  pi.  XVI,  lig.  3  :  «  C'est  un  bienfait  que  l'obéissance 
d'un  fils  docile  :  l'obéissant  marche  dans  son  obéissance  et  celui 
qui  l'écoute  devient  obéissant  ;  il  est  bon  d'écouter  tout  ce  qui 
peut  produire  l'affection  :  c'est  le  plus  grand  des  biens.  Le  fils 
qui  reçoit  la  parole  de  son  père  deviendra  vieux  à  cause  de  cela. 
Aimée  de  Dieu  est  l'obéissance;  la  désobéissance  est  haïe  de  Dieu. 
C'est  le  cœur  qui  est  le  maître  de  l'homme  dans  l'obéissance  et 
dans  la  désobéissance,  mais  l'homme  vivifie  son  cœur  par  sa  docilité. 
Écouter  la  parole,  aimer  à  obéir,  c'est  accomplir  les  bons  préceptes. 
L'obéissance  d'un  fils  envers  son  père,  c'est  la  joie  (1).  Le  fils  dont 
on  parle  ainsi  est  agréable  en  tout,  docile  et  obéissant;  celui  dont 
on  dit  cela  a  la  piété  dans  les  entrailles  ;  il  est  cher  à  son  père  et  sa 
renommée  est  dans  la  bouche  des  vivants  qui  marchent  sur  la 
terre.  » 

Rub.  37,  pi.  XVI-13.  «  Le  fils  qui  reçoit  la  parole  de  son  père  n'a 
aucun  dessein  de  libertinage.  Élève  en  ton  fils  un  homme  docile  : 
sa  prudence  fera  les  délices  des  grands;  sa  bouche  sera  réservée 
dans  ses  paroles.  Dans  l'obéissance  d'un  fils  on  voit  sa  sagesse. 
Enfin  ses  voies  (2)  sont  excellentes.  Vienne  le  libertinage,  l'obéis- 
sance demeure  au  lendemain,  la  science  l'affermit  tandis  que  le 
rebelle  reste  avec  sa  parole  impérieuse.  » 

L'autorité  paternelle  est  le  fondement  de  tout  ordre  social  et  le 

(1)  Comp.  Prov.  X,  1.  Le  fils  sage  réjouit  son  père;  Ibid.,  XV,  20. 

(2)  LUI.  :  ses  pas. 
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respect  des  enfants  envers  leurs  parents  est  un  sentiment  que  Dieu 
a  vivement  imprimé  dans  le  cœur  de  l'homme.  Nous  ne  nous  étonne- 
rons donc  pas  de  trouver  dans  le  texte  que  je  viens  de  traduire  des 
maximes  que  l'Écriture  a  répétées  plus  tard,  sans  avoir  besoin  de 
les  emprunter  à  la  sagesse  égyptienne.  11  est  cependant  assez  inté- 
ressant de  voir  le  philosophe  égyptien  promettre  au  fils  respectueux 
une  longue  existence  sur  la  terre,  en  termes  à  peu  près  identiques 
à  ceux  que  le  doigt  de  Dieu  grava  sur  les  tables  de  pierre  du  Déca- 
logue.  J'ai  reproduit  dans  la  planche  qui  accompagne  ce  mémoire 
le  texte  hiératique,  la  transcription  et  la  traduction  mot  à  mot  de 
ce  passage  important  (1).  Les  analogies  qu'on  découvre  entre  la 
morale  biblique  et  les  préceptes  de  Ptah-Hotep  sont  d'ailleurs  telle- 
ment nombreuses  qu'il  serait  fastidieux  de  les  énumérer  (2). 

La  trente-huitième  rubrique  (pi.  XVIII-4)  fait  le  tableau  du  vice 
opposé  à  la  soumission. 

«  Le  rebelle  (3)  qui  n'obéit  pas  ne  fait  absolument  rien  ;  il  voit  la 
science  dans  l'ignorance,  les  vertus  dans  les  vices;  il  commet  chaque 
jour  avec  audace  toutes  sortes  de  fraudes  et  en  cela  il  vit  comme  s'il 

était  mort.  Ses (4)  sont  la  contradiction;  il  s'en  alimente.  Ce 

que  les  sages  savent  être  la  mort,  c'est  sa  vie  chaque  jour  ;  il  avance 
dans  ses  voies  chargé  d'une  foule  de  malédictions  (5)  chaque  jour.  » 

Cet  énergique  portrait  de  l'homme  rebelle  aux  enseignements  de 
la  sagesse  est  d'une  expression  très-élevée  ;  l'Ecriture  en  reproduit 
quelques  traits  peut-êlre  moins  vigoureusement  accusés  :  «  Celui 
qui  me  trouve,  dit  la  sagesse,  a  trouvé  la  vie,  mais  celui  qui  me 
viole  se  prive  de  son  âme  ;  tous  ceux  qui  me  haïssent  aiment  la 
mort  (6). 

(1)  Voyez  la  planche  330  en  E. 

(2)  Cf.  Prov.  I,  7;  IX,  10;  Ps.  CXI,  10;  Job,  XXVIII,  28;  Isaie,  II,  2,  3,  et  pour 
le  prolongement  de  l'existence,  Prov.  III,  2;  III,  16;  IV,  4;  IV,  10;  VII,  2;  X,  27. 

(3)  Ouh'ou,  mot  déterminé  par  l'hiéroglyphe  du  mal. C'est  le  contraire  de  <#  \^ 
mot  de  la  langue  antique  conservé  dans  le  copte ,  avec  les  mêmes  acceptions  :  en- 
tendre, écouter,  obéir,  comprendre.  Le  groupe  ouh'ou  semble  dérivé  de  ouh'ah', 
chercher;  il  désignerait  alors  l'esprit  inquiet,  remuant,  opiniâtre. 

(4)  Ici  un  groupe  que  je  ne  puis  déchiffrer. 

(5)  Aiou,  déterminé  par  l'hiéroglyphe  du  mal,  rappelle  le  copte  Ot&  malédic- 
tion, blasphème,  cri  de  malheur. 

(6)  Prov.  VIII,  35,  36.  Voyez  aussi,  ibid.,  VI,  23.  Les  châtiments  de  la  discipline 
sont  la  voie  de  la  vie;  ibid.,  X,  17.  Garder  la  discipline  c'est  la  voie  de  la  vie, 
ibid.,  XIII,  14.  La  loi  du  sage,  source  de  vie.  Sap.  I,  12  :  Nolile  zelare  mortem  in 
errore  vit*  veslrœ,  etc.  Tim.,  V,  6  :  Nam  quae  in  deliciis  est,  vivens  mortua  est. 
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A  la  trente-neuvième  rubrique  (pi.  XVII-10),  l'important  sujet  de 
la  piété  filiale  revient  de  nouveau  : 

a  Un  fils  docile  au  service  de  Dieu  sera  heureux  à  la  suite  de  son 
obéissance,  il  vieillira,  il  parviendra  à  la  faveur;  il  parlera  de  même 
à  ses  enfants.  Précieuse  est  pour  l'homme  la  discipline  de  son  père  ; 
chacun  la  révérera  comme  il  Ta  fait  lui-même.  Ce  qu'il  a  dit  au  sujet 
des  enfants,  ah!  que  leurs  enfants  le  redisent,  en  s' alimentant  des 
données  de  ta  parole,  véritable  germe  de  la  vie  de  tes  enfants.  » 

La  suite  de  ce  paragraphe  et  la  quarante  et  unième  rubrique  dont 
le  titre  est  :  Que  ton  cœur  lave  V impureté  de  ta  bouche,  ne  me  sont 
pas  assez  intelligibles  pour  que  j'essaye  de  rassembler  les  lambeaux 
de  phrase  que  j'y  puis  lire. 

L'auteur  clôt  son  œuvre  par  la  quarante -deuxième  rubrique 
(pi.  XIX,  lig.  3)  : 

«  Accomplis  la  parole  de  ton  maître  ;  bonne  est  pour  l'homme  la 
discipline  de  son  père,  de  celui  duquel  il  est  sorti,  dans  les  mem- 
bres duquel  il  a  été  formé  lorsqu'il  était  dans  le  sein  (maternel). 
C'est  une  grande  satisfaction  que  de  se  conformer  à  ses  paroles. 
Car  un  bon  fils  est  un  don  de  Dieu,  mettant  ses  volontés  dans  les 
paroles  qu'il  entend  (1)  auprès  de  son  maître;  il  accomplit  la  justice; 
son  cœur  rend  ses  voies  excellentes.*  » 

Le  reste  sert  d'épilogue  (pi.  XIX,  lig.  6)  :  «  C'est  ainsi  que  j'ac- 
quiers pour  toi  santé  du  corps  (2)  et  paix  du  roi ,  en  toutes  circon- 
stances, et  que  tu  parcourras  des  années  de  vie  sans  fausseté.  » 

«  Je  suis  devenu  un  ancien  de  la  terre,  j'ai  parcouru  cent  dix 
années  de  vie  par  le  don  du  roi  et  l'approbation  des  anciens,  en 
remplissant  mon  devoir  envers  le  roi  dans  le  lieu  de  la  faveur.  » 

Puis  la  clause  finale  : 

«  C'est  fini  de  son  commencement  à  sa  fin  comme  on  le  trouve 
dans  l'Écriture.  » 

Nous  connaissons  maintenant  d'une  manière  assez  complète  le 
cadre  de  l'ouvrage  et  il  nous  resterait  à  découvrir  le  sens  des  pré- 
ceptes moraux  qui  en  forment  le  corps.  C'est  ici  surtout  que  la 
tâche  devient  aride  et  le  travail  stérile  en  résultats.  Dans  l'état 
actuel  de  la  science  d'interprétation,  nous  pouvons  obtenir  une 
intelligence  assez  satisfaisante  des  textes  historiques  ou  descriptifs  ; 
le  contexte  aide  beaucoup  à  fixer  le  sens  des  mots  nouveaux  et  il 
devient  possible  d'analyser  par  équation  et  de  dégager  les  inconnues 


(1)  Litt.  :  les  paroles  d'auprès  de  son  maître. 

(2)  Litt.  Santé  des  membres. 
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à  l'aide  de  procédés  qui  laissent  peu  de  prise  à  l'erreur  quand  ils 
sont  maniés  avec  prudence  ;  mais  il  en  est  autrement  dans  les  textes 
mystiques  de  certains  chapitres  du  livre  funéraire  et  dans  tous  ceux 
qui,  semblables  au  livre  de  Ptah-Hotep,  traitent  de  matières  ab- 
straites. Nous  ignorons  encore  les  mots  hiéroglyphiques  qui  servent 
à  nommer  la  plupart  des  phénomènes  de  l'intelligence  et  des  pas- 
sions bonnes  ou  mauvaises.  Or,  ce  sont  précisément  des  expressions 
de  ce  genre  qui  forment  le  sujet  des  rubriques  de  ce  livre,  et  l'on 
conçoit  tout  d'abord  que  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  de  déterminer 
exactement  le  sujet  du  paragraphe ,  prive  l'investigateur  de  tout 
secours  pour  l'interprétation  d'un  commentaire  dans  lequel  abondent 
les  mots  inusités.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cet 
obstacle,  je  citerai  ici  la  XIXe  rubrique  (pi.  XI,  lig.  5)  : 

«  Ne  répète  pas  le  rï|  II  I  yS  Meska  de  parole ,   ne  l'écoute 

pas  ;  c'est  une  sortie  qui  brûle  les  entrailles,  etc.  »  D'après  son  déter- 
minatif,  je  vois  que  le  mot  Meska  désigne  un  acte  de  la  parole  ou 
de  la  pensée,  mais  rien  ne  peut  m'en  faire  deviner  le  sens ,  et  le 
précepte  reste  pour  moi  un  impénétrable  mystère.  Les  mêmes  dif- 
ficultés se  présentent  à  presque  toutes  les  rubriques.  Aussi,  pour  ne 
pas  entrer  dans  la  discussion  stérile  de  textes  très-imparfaitement 
compris,  je  me  bornerai  à  passer  rapidement  en  revue  un  petit 
nombre  de  maximes  dont  le  sens  est  un  peu  plus  facile  à  distinguer. 

La  quatrième  rubrique  (pi.  VI,  lig.  8)  est  un  commentaire  du 
vingt-quatrième  péché  de  la  confession  négative  (1);  il  interdit  à 
l'homme  de  se  faire  craindre  :  «  N'inspire  pas  de  terreurs   aux 

hommes;  être  hostile  à  Dieu,  c'est  la  même  chose ce  n'est  pas 

la  terreur  de  l'homme  qui  fait  la  volonté  de  Dieu.  >» 

La  cinquième  rubrique  (pi.  VI  ult.)  donne  des  conseils  à  l'homme 
qui  trouve  dans  une  société  un  personnage  de  plus  haut  rang,  le 
commencement  du  précepte  : 

Nemh-ek  er  nte  em-ha-ek  correspond  exactement  à  : 
flfl  ^  ™  pin  pâ       (2),  considère  attentivement  ce  qui  est  de- 
vant toi.  Mais  là  s'arrête  la  ressemblance. 

Le  sens  de  la  septième  rubrique  (pi.  VII,  lig.  5)  serait  facile  à 

déterminer  si  l'on  connaissait  le  mot  0  terh.  On  lit,  en 

effet  :  «  Si  tu  cultives  terh  dans  un  champ ,  c'est  Dieu  qui  te  la 

(1)  Todt.  ch.  125,  16. 
(î)  Prov.  XXIII,  1. 
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donne,  le  grand  pourvoyeur  du  rassasiement  de  la  bouche  ;  le  grand 
auteur  des  épouvantements  de  la  voix.  » 

Terh  ne  représente  aucun  produit  de  la  végétation,  puisque  ce  mot 
est  déterminé  par  l'hiéroglyphe  des  idées  abstraites.  Le  reste  de  ce 
paragraphe  renferme  des  mentions  curieuses  ;  il  y  est  question  des 
Kenbata,  peuplade  qui  dépêcha  à  Thothmès  III  revenant  de  ses 
expéditions  en  Asie ,  des  envoyés  porteurs  de  présents  de  pierre- 
ries (1).  Ici  le  texte  les  représente  comme  particulièrement  exposés 
aux  attaques  du  crocodile.  On  les  retrouve  à  la  treizième  rubrique 
(pi.  XIII-1),  où  on  lit  :  «  Si  tu  es  fils  de  quelqu'un  des  Kenbata ,  un 
héraut  du  conseil  de  plusieurs »  S'agirait-il  d'une  tribu  spécia- 
lement employée  au  transport  des  messages  dans  certaines  contrées 
riveraines  du  Nil  ? 

A  la  huitième  rubrique  (pi.  VII ,  1.  7) ,  il  est  question  de  la  sou- 
mission :  «  S'il  est  humiliant  pour  toi  de  servir  un  homme  sage,  ta 
conduite  sera  bonne  auprès  de  Dieu,  en  ce  qu'il  sait  que  tu  es  parmi 
les  petits;  n'enorgueillis  pas  ton  cœur  contre  lui....  » 

A  la  dixième  rubrique  (pi.  VII,  1.  10),  le  précepte  a  trait  à  la  ré- 
pression d'un  fils  vicieux.  Il  y  est  parlé  d'un  fils  dont  l'inconduite 
viole  les  conseils  paternels  ,  méprise  toute  parole ,  et  c??  5^  **~~f~ 

h     ^^ ,  dont  la  bouche  marche  en  viles  paroles. 

Ceci  fait  comprendre  le  sens  du  vingtième  péché  de  la  confession 
négative:  men  shema  ro-a  (2),  je  n'ai  pas  fait  marcher  la  bouche, 
c'est-à-dire  je  n'ai  pas  abusé  de  la  parole,  tenu  des  discours  mépri- 
sables. 

Le  quatorzième  péché  de  la  confession  négative  :je  ne  me  suis  pas 
créé  de  remords  (3),  trouve  une  espèce  de  commentaire  dans  la 
treizième  rubrique  (pi.  VIII,  1.  11)  :  «  Ordonne  ta  conduite  sans 
remords,  applique  ton  intention  au  profit  de  ton  maître.  » 

La  seizième  et  la  dix-septième  rubrique  (pi.  IX,  1.  7  et  13)  sont 
relatives  à  l'amour.  Une  bonne  explication  du  mot  h'enmès,  que  je  ne 
connais  que  comme  titre  d'autorité  ou  degré  de  parenté,  facilitera 
l'intelligence  du  premier  de  ces  paragraphes  où  je  distingue  la  re- 
commandation de  se  garder  d'approcher  les  femmes.  Le  second  est 
un  peu  moins  obscur  :  «  Si  tu  aimes,  ta  conduite  sera  bonne,  étant 
préservée  de  tout  mal  et  gardée  d'occasion  de  tourments.  »  Dans 

(1)  Inscription  de  la  muraille  de  Karnak,  Lepsius,  Ausw,  XII,  15. 

(2)  Todt.  ch.  125,  lig.  33. 

(3)  Todt.  ch.  125,  lig,  27. 
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les  groupes  obscurs  qui  suivent,  on  s'attendrait  à  trouver  la  dési- 
gnation de  la  femme  débauchée,  car  le  texte  la  représente  comme 
un  «  écueil  d'abominations  dont  il  est  impossible  de  s'éloigner;  elle 

outrage  pères  et  maris  avec  les  favoris  de  la  courtisane  J  » 

la  femme  qui  recherche  l'homme  {masculus)  est  un  assemblage  de 
toute  espèce  d'horreurs,  un  sac  de  toute  espèce  de  fraudes.  » 
(PL  X,  lig.  1  h  4}. 

La  dix-huitième  rubrique  (pi.  IX,  1. 8)  est  d'une  sagesse  assez  naïve  : 
k  Si  tues  sage,  prends  soin  de  ta  maison,  aime  ton  épouse  dans  l'in- 
timité, nourris-la  (litt.  :  impie  ventrem  ejus),  habille  sa  personne  :  c'est 
le  luxe  de  ses  membres  ;  oins-la,  réjouis-la  pendant  le  temps  de  ta 
vie.  »  L'Écriture  recommande  aussi  de  chercher  le  bonheur  dans 
l'affection  conjugale  :  Jouis  de  la  vie  avec  la  femme  que  tu  aimes  (1). 
Je  crois  que  la  vingtième  rubrique  se  rapporte  à  l'accueil  qu'on  doit 
faire  à  ses  hôtes.  La  difficulté  roule  sur  l'interprétation  du  groupe 

^J   ^  J  I  ,  AKOU.  (XI,  1.) 

A  la  vingt-troisième ,  l'homme  puissant  est  invité  à  accorder  res- 
pect à  la  science  et  à  l'intelligence.  Ce  paragraphe  est  l'un  de  ceux 
où  les  mots  inexpliqués  sont  le  plus  nombreux.  (XI,  12.) 

La  vingt-huitième  semble  donner  des  conseils  aux  parvenus  :  «  Si 
tu  es  grand  après  avoir  été  petit.,..  »  (XIII,  6.) 

La  trentième  (pi.  XIV,  lig.  4)  pique  vivement  la  curiosité.  Elle  dé- 
bute comme  le  non  mœchaberis  du  décalogue  et  comme  le  vingt- 
deuxième  péché  de  la  confession  négative  (2),  mais  le  sens  est  res- 
treint à  la  femme  d'un  <bpcr^>  c'est-à-dire  d'un  fils,  ou  d'un 
descendant.  On  peut  lire  littéralement  :  «  Ne  fréquente  pas  {ne  stu- 
près) la  femme  de  quelqu'un  de  ta  race;  tu  connais  ce  qui  s'oppose 
à  l'eau  de  {ex)  sa  partie  antérieure,  pas  d'écoulement  à  ce  qui  est 
dans  son  ventre.  »  L'eau  est  ici  dans  le  sens  de  semen  et  les  rapports 
pronominaux  sont  du  masculin.  En  somme,  je  ne  puis  comprendre 
la  véritable  portée  de  ce  précepte. 

A  la  dernière  rubrique  (pi.  XV,  lig.  6),  il  est  traité  du  mariage 
dans  des  circonstances  que  l'obscurité  du  texte  ne  me  permet  pas  de 
déterminer.  L'expression  est  :  «  Si  tu  fais  femme  en  ....  »  Cette  même 
expression  se  rencontre  dans  l'inscription  du  tombeau  d'Ahmès, 
chef  des  nautonniers,  et  M.  de  Rougé  en  a  donné  l'explication  (3). 

(1)  Ecclésiast.,  IX,  9. 

(2)  Todt.  ch.  125,  lig.  14. 

(3)  De  Rougé,  Inscription  du  tombeau  d'Ahmès ,  p.  146. 
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J'ai  déjà  confessé  mon  impuissance,  et ,  en  terminant,  j'éprouve 
le  besoin  de  témoigner  de  nouveau  le  regret  que  j'ai  de  laisser  en- 
core presque  entièrement  dans  l'ombre  de  l'inconnu  les  vénérables 
doctrines  du  vieux  philosophe  égyptien.  Ce  que  j'en  ai  dit  suffira,  je 
l'espère,  à  démontrer  que  la  composition  de  l'ouvrage  date  d'une 
époque  de  remarquable  développement  philosophique  et  littéraire- 
L'auteur  place  fréquemment  ses  maximes  sous  la  recommandation 
de  l'autorité  divine,  bien  qu'il  se  borne  à  promettre  des  récompen- 
ses dans  l'ordre  temporel  :  une  longue  et  heureuse  carrière,  des 
enfants  dociles,  le  suffrage  des  sages  et  des  puissants,  et  la  faveur 
du  roi,  celte  condition  si  essentielle  de  sécurité  à  une  époque  où 
rien  ne  limitait  le  pouvoir  suprême. 

Espérons  qu'il  nous  sera  donné  un  jour  de  pénétrer  plus  avant 
dans  cette  morale  antique ,  évidemment  empreinte  d'une  haute  sa- 
gesse. Chacun  des  préceptes  du  livre  de  Ptah-hotep  forme  un  petit 
sujet  d'étude  philologique  très-digne  de  stimuler  l'ardeur  des  égyp- 
tologues  qui  s'attachent  à  la  méthode  analytique  et  qui  savent,  par 
expérience,  combien  il  faut  d'efforts  et  de  pénibles  recherches  pour 
constater  la  valeur  d'un  mot  encore  inexpliqué  ou  d'une  forme 
nouvelle.  Je  ne  parle  pas  des  adeptes  des  systèmes  différents,  car  une 
traduction  entière  du  livre  de  Ptah-hotep  n'offrira  pas  de  difficultés 
à  ceux  qui  lisent  couramment  le  récit  des  événements  de  l'Exode 
dans  les  papyrus  Sallier  et  Ànastasi ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  trou- 
vent dans  le  Rituel ,  des  psaumes  chaldéens ,  du  copte  pur  dans 
l'inscription  de  Rosette,  et  pour  lesquels  les  écrits  théologiques  des 
anciens  Égyptiens  n'ont  plus  de  mystères.  Kircher  n'allait  guère 
plus  vite  en  besogne.  Mais  c'est  le  cas  de  répéter  avec  M.  le  docteur 
Lepsius  : 

«  Dans  le  domaine  de  l'Égyptologie,  on  a  beaucoup  plus  traduit 
qu'on  n'a  compris;  ces  traductions  hardies  ont  excité  l'étonnement 
d'un  public  incompétent,  mais  en  même  temps  elles  ont  éveillé  les 
défiances  des  gens  sensés,  même  à  l'égard  des  résultats  sérieux  de 
la  science.  » 

Ces  paroles  du  savant  Allemand  nous  signalent  le  véritable  écueil  ; 
nous  saurons  nous  en  préserver  et  continuerons  longtemps  encore 
à  avouer  notre  insuffisance  et  à  épeler  le  Livre  d'Hermès,  avant  d'en 
proclamer  sans  hésitation  le  contenu  mystérieux. 

Chalon-sur-Saône ,  1er  janvier  1858. 

Chabas, 

Vice-président  de  la  Société  d'hist.  et  d'arch.,  associé-correspondant 
de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France. 
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d'une  lecture  faite  a  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
LE  5  FÉVRIER  1858,  PAR  m.  p.  de  sevastianoff  ,  conseiller  d'état 
ACTUEL  ET  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ   IMPÉRIALE   RUSSE  DE  GÉOGRAPHIE. 

....  Bien  que  la  photographie  soit  depuis  longtemps  appliquée  à 
la  reproduction  des  manuscrits,  il  est  à  regretter  que  cette  appli- 
cation n'ait  pas  été  faite  sur  une  plus  grande  échelle,  et  je  pense 
qu'à  ce  point  de  vue  un  court  exposé  de  mes  idées  ne  serait  peut- 
être  pas  hors  «de  propos  et  sans  utilité. 

Il  existe  dans  les  différentes  bibliothèques  quantité  de  manuscrits 
précieux,  et  quelquefois  uniques.  Ces  trésors  de  la  science,  ignorés 
souvent  du  public,  et  même  des  archéologues  et  des  bibliophiles, 
gagneraient  beaucoup  à  être  vulgarisés,  et  seraient  en  outre  par  là 
acquis  définitivement  à  la  science  et  garantis  de  la  destruction  :  car, 
quelles  que  soient  les  précautions,  n'est-il  pas  une  infinité  de  causes, 
notamment  l'incendie,  qui  peuvent  amener  pour  toujours  l'anéan- 
tissement de  ces  monuments  ?  Dans  cette  prévision,  ne  serait-il  pas 
opportun  d'appliquer  les  procédés  photographiques  à  la  reproduc- 
tion des  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses?  Dans  ce  cas,  il 
faut  que  chaque  bibliothèque  de  l'Europe  organise  une  section 
photographique  pour  faire  les  reproductions  de  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède de  plus  précieux,  et,  après  trois  ou  quatre  années  de  travail, 
faire  l'échange  mutuel  des  copies.  Alors,  chaque  bibliothèque 
possédera  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde  ;  sera  garan- 
tie, en  cas  de  perte  quelconque  des  manuscrits,  et,  outre  cela, 
pourra  livrer  l'excédant  des  copies  au  commerce.  Il  serait  encore 
plus  avantageux  que  ces  reproductions  fussent  exécutées  par  la  litho- 
photographie, dont  l'exécution  coûterait  dix  fois  moins  cher  que 
par  la  photographie,  et  pourrait  ainsi  parvenir  jusqu'aux  cabinets 
des  savants  les  moins  aisés,  et  leur  procurer  la  jouissance  qui  leur 
est  refusée  aujourd'hui,  d'avoir  en  leur  possession  et  constamment 
sous  les  yeux,  la  reproduction  exacte  des  trésors  bibliographiques. 
Ce  serait  pour  l'archéologie  une  révolution  comparable,  en  quelque 
sorte,  à  celle  que  l'imprimerie  a  produite  dans  la  littérature  et  les 
sciences. 

Il  est  à  supposer  que,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'art,  les 
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gouvernements  prêteront  leur  concours  à  des  opérations  de  ce 
genre,  d'autant  plus  que  la  photographie  opère  ces  reproductions  à 
distance,  sans  toucher  l'original,  et  par  conséquent  sans  l'exposer 
à  aucune  altération. 

En  ce  qui  concerne  les  bibliothèques  des  monastères  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  une  semblable  entreprise  serait  sans  doute  au-dessus 
des  moyens  d'activité  d'un  seul  homme  ;  il  faudrait,  pour  ces  explo- 
rations en  grand ,  réunir  des  savants  et  des  photographes  ;  il  fau- 
drait aussi  pouvoir  disposer  de  sommes  d'argent  assez  considérables 
pour  acquérir  les  appareils  et  le  matériel  nécessaires,  de  même 
que  pour  leur  transport,  toujours  très-coûteux  en  raison  de  leur 
volume. 

Si  l'opération  était  jugée  utile,  pourquoi  les  gouvernements  ou 
même  des  sociétés  particulières,  n'organiseraient-ils  point  une  expé- 
dition scientifique  et  artistique,  qui  peut  avoir  des  résultats  d'une 
aussi  grande  portée. 

D'après  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  et  que  j'ai  déjà  expérimenté, 
je  compte  réunir  dans  un  ensemble  de  reproductions  photogra- 
phiques, au  mont  Athos  : 

1°  Des  manuscrits  grecs,  géorgiens,  slaves  ecclésiastiques,  serbes 
et  bulgares.  Ils  sont  écrits  sur  parchemin,  avec  des  encres  d'or  ou 
de  différentes  couleurs,  en  caractères  de  formes  et  de  dimensions 
très-diverses,  et  quelquefois  avec  des  notes  de  plain-chant.  La  lon- 
gueur des  manuscrits  peut  varier  de  huit  centimètres  à  un  mètre  ; 
les  plus  anciens  datent  peut-être  du  VIIe  siècle. 

2°  Différents  actes  :  des  bulles  d'or  (chrysoboulles)  d'empereurs 
et  d'augustes  byzantins,  à  partir  de  Constantin  et  Romain  (Xe  siècle)  ; 
des  bulles  d'or  des  tzars,  de  krals,  des  despotes,  des  princes  et  des 
joupans  de  Serbie  et  des  tzars  de  Bulgarie,  à  commencer  du 
XIIe  siècle  ;  des  woywodes  d'Ougrowlaschie,  du  XVe  siècle,  et  des 
chartes  de  tzars  russes,  à  commencer  du XVIIe  siècle;  des  sceaux  de 
plomb  (sigillions)  d'empereurs  byzantins ,  et  de  patriarches,  à  par- 
tir de  Basile  le  Macédonien  (IXe  siècle),  et  du  patriarche  Nicolas; 
des  sceaux  de  cire  verte,  des  titres  de  possession,  des  testaments,  etc., 
à  partir  du  IXe  siècle. 

Ces  manuscrits  sont  sur  parchemin  de  différentes  dimensions.  Ils 
varient  de  1  à  8  mètres  de  longueur,  et  de  10  à  80  centimètres  de 
largeur.  Quelques-uns  présentent  des  images  de  saints,  des  portraits 
d'empereurs  d'Orient  et  des  membres  de  leurs  familles. 

3°  Des  croix,  des  vases,  des  reliquaires,  des  encensoirs,  des 
lustres,  des  candélabres»  des  reliures,  des  garnitures  d'images,  des 
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crosses,  des  broderies,  remarquables  par  leur  antiquité  et  par  le 
fini  de  leur  travail.  Plusieurs  de  ces  objets  ont  été  donnés  par  des 
souverains,  et  leur  authenticité  est  garantie  par  les  bulles  qui  les 
accompagnent.  Outre  la  photographie,  je  compte  employer  les 
secours  du  moulage  et  de  la  galvanoplastie  pour  reproduire  la  plu- 
part de  ces  objets. 

4°  Des  images  de  saints,  peintes  à  l'huile  sur  bois,  sur  toile,  et 
même  sur  des  poissons  secs  ;  des  images  sculptées  sur  bois  et  sur 
marbre;  enfin,  des  fresques.  Parmi  les  images,  il  en  est  que  l'on 
attribue  à  l'évangéliste  saint  Luc,  d'autres  qui  ont  été  apportées  de 
Sainte-Sophie  après  la  prise  de  Constantinople.  ïl  en  est  qui  repré- 
sentent la  Vierge  allaitant  le  Christ  et  le  Christ  lui-même  avec  des 
ailes;  une  autre  image  porte  le  nom  singulier  de  Joujou  de  l 'impé- 
ratrice Théodora.  Les  superbes  fresques  de  Panseline,  surnommé  le 
Raphaël  d'Orient,  se  sont  conservées  dans  l'intérieur  de  quelques 
églises  du  mont  Athos.  Le  peu  de  lumière  qui  éclaire  ces  édifices 
rendant  impossible  une  reproduction  photographique,  j'ai  été  forcé 
de  prendre  des  calques  de  ces  fresques  ;  mais,  dans  la  nouvelle 
exploration  que  je  vais  entreprendre,  je  me  propose  d'emporter  un 
puissant  appareil  d'éclairage  électrique  ou  pyrotechnique,  au 
moyen  duquel  j'espère  obtenir  la  reproduction  de  ces  fresques.  Il 
serait  facile  de  reproduire  également  par  ce  moyen  l'intérieur  de 
certaines  églises,  dont  l'architecture  est  du  style  primitif  byzantin. 

5°  Des  inscriptions  et  des  sculptures  de  pierres  tumulaires,  que 
l'on  retrouve  encore  au  mont  Athos,  et  qui  peuvent  fournir  quelques 
renseignements  utiles  pour  l'histoire  des  anciens  habitants  de  la 
presqu'île. 

N'ayant  pu  prévoir  mon  séjour  actuel  à  Paris ,  je  ne  me  suis  pas 
muni  de  mes  notes  et  mémoires,  faits  au  mont  Athos,  et  je  n'ai 
seulement  avec  moi,  en  ce  moment,  qu'un  seul  exemplaire  d'une 
partie  de  mes  photographies.  Par  conséquent,  il  m'est  impossible 
d'entrer  dans  beaucoup  de  détails,  et ,  j'ai  en  outre  le  regret  de  ne 
pouvoir  offrir  de  suite  à  l'Académie,  comme  je  l'aurais  désiré,  une 
copie  de  mes  reproductions.  Il  me  reste  alors  à  donner  quelques 
indications  sommaires  sur  les  épreuves  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
senter à  l'assemblée. 

N°  1.  Huit  productions  d'un  évangile  en  langue  bulgare  du 
XVIe  siècle,  en  très-bon  état,  appartenant  au  monastère  d'Esphi- 
gmène  ;  il  est  sur  parchemin,  très-remarquable  par  la  beauté  de 
l'écriture  et  la  correction  du  texte.  La  reproduction  photographique 
est  moitié  plus  petite  que  l'original. 
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N°  2.  Six  reproductions  d'un  évangile  bulgare,  remarquable,  au 
même  titre,  que  le  précédent. 

N°  3,  Comprend  quatorze  copies  d'un  manuscrit  grec  précieuse- 
ment conservé  parmi  les  reliques  au  monastère  Pantocrator,  et  que 
Ton  attribue,  par  erreur,  à  Jean  Kouschnik,  du  Ve  siècle.  Ce  ma- 
nuscrit se  compose  de  cinq  cents  pages.  Il  est  écrit  en  très-beaux  et 
très-fins  caractères,  avec  or  et  encre  de  diverses  couleurs;  les 
vignettes  sont  peintes  sur  un  fond  d'or.  Le  manuscrit,  bien  qu'il 
porte  le  titre  d'évangile,  contient  différents  sujets  :  le  Nouveau 
Testament,  les  Sermons  de  Grégoire  le  Théologien,  de  Jean  Damas- 
cène,  de  Denis  l'Aréopagite,  etc.,  et  de  plus  152  articles  médicaux. 
La  présence  des  œuvres  de  Jean  Damascène,  qui  a  vécu  au  VIIIe  siècle, 
suffirait  seule  pour  prouver  que  ce  manuscrit  remonte  beaucoup 
moins  loin  que  le  supposent  les  moines.  Les  reproductions  sont  à 
peu  près  de  grandeur  naturelle. 

N°  4.  Reproduction  de  la  reliure  de  ce  manuscrit;  elle  est  en 
chêne  avec  argent  massif;  l'une  des  faces  représente  Jésus  crucifié, 
ayant  à  ses  côtés  sainte  Marie  et  saint  Jean.  L'inscription  est  en  lan- 
gue slave,  mais  les  lettres  du  mot  crucifiement  se  lisent  de  gauche 
à  droite,  et  celles  du  mot  Jésus-Christ  de  droite  à  gauche,  circon- 
stance qui  mérite  d'êlre  signalée.  L'autre  face  représente  l'Annon- 
ciation avec  les  figures  de  l'ange  et  de  la  Vierge  ;  en  bas  se  trouve 
une  inscription  en  langue  slave,  en  partie  illisible,  sur  l'original 
même. 

N°  5.  Image  représentant  l'apôtre  saint  André;  monument  fort 
ancien,  mais  la  garniture  en  argent  doré  est  de  date  récente. 

N°  6.  Comprend  80  pages  de  l'évangile  slave,  écrites  en  caractères 
glagolitiques.  Quelques-uns  supposent  que  ces  caractères  furent 
employés  dans  la  langue  slave  avant  l'introduction  des  lettres  et  des 
caractères  grecs  par  Cyrille  et  Methodius. 

Ce  manuscrit  appartient  au  monastère  de  Zograf.  Les  feuilles 
sont  restées  longtemps  simplement  enfilées  par  un  cordon  qui  les 
traversait  ;  elles  ont  beaucoup  souffert  avant  qu'on  les  reliât,  et  il 
ne  reste  plus  ni  commencement  ni  fin.  En  exécutant  la  reliure,  on 
a  rogné  quelques  sujets  peints  et  quelques  additions  faites  en  ca- 
ractères de  Cyrille  et  Methodius. 

Dans  quelques-unes  de  ces  pages  se  trouvent  des  peintures  pro- 
bablement postérieures  au  manuscrit,  mais  remarquables  par  leur 
naïveté.  Elles  représentent  :  la  tête  de  saint  Jean  Baptiste,  des 
mains  bénissantes;  d'autres,  des  oiseaux,  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  saint  Zacharie  et  sainte  Elisabeth.  Les  copies  photogra- 
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phiques  ont  été  coloriées  conformément  à  l'original  et  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Les  épreuves  sont  à  peu  près  de  grandeur  natu- 
relle. (La  planche  329  ci-jointe  représente,  sous  le  n°  1,  une  des 
pages  de  ce  manuscrit  exécutée  d'après  la  photographie.  Les  lettres 
reproduites  en  doubles  traits  par  le  graveur,  sont  peintes  en  rouge 
sur  l'original.) 

N*  7.  Copie ,  réduite  au  tiers  de  l'original ,  d'un  document  mo- 
derne écrit  sur  parchemin  et  accompagné  d'un  sceau  pendant  en 
plomb.  Je  me  propose  de  montrer,  par  ce  spécimen,  que,  par 
la  suite  des  temps  et  le  perfectionnement  des  procédés,  la  photo- 
graphie pourrait  être  appliquée  à  la  reproduction  des  actes  notariés 
et  des  divers  documents  judiciaires  que  l'on  se  procure  aujourd'hui 
par  copies  légalisées,  dont  l'exactitude  ne  peut  jamais  être  scrupu- 
leusement assurée. 

N°  8.  Huit  copies  d'un  manuscrit  in-folio  de  295  pages,  qui 
contient  la  géographie  de  Ptolémée,  17  chapitres  de  la  géographie 
de  Strabon,  et  les  Périples  d'Arrien.  L'original  est  du  XIIIe  siècle; 
il  appartient  au  monastère  de  Watopèdes.  Les  épreuves  sont  à  peu 
près  de  grandeur  naturelle. 

N°  9.  Quarante-deux  copies  de  cartes  géographiques  (1),  qui  se 
trouvent  annexées  à  la  géographie  de  Ptolomée.  Les  reproductions 
sont  faites  en  double,  l'une  est  coloriée  conformément  à  l'original; 
l'autre  est  sans  retouche.  Ces  cartes  datent  du  XIIIe  siècle,  et  sont 
par  conséquent  beaucoup  antérieures  à  celles  qu'on  trouve  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  lequel  est  du 
XV«  siècle.  (La  planche  329,  n°  2,  représente  une  des  cartes  de 
cette  collection  :  c'est  celle  de  l'Espagne,  réduite  au  quart  de  l'ori- 
ginal.) 

N°  10.  Encensoir  ancien  en  argent  fondu  et  ciselé,  grandeur  ré- 
duite de  moitié,  mais  que  j'ai  faite  aussi  de  grandeur  naturelle.  Ce 
monument  est  remarquable  par  le  fini  du  travail;  il  représente  le 
dragon  attaquant  l'Église.  Cette  reproduction  a  été  faite  aussi  à  peu 
près  de  grandeur  naturelle,  avec  une  face  principale  du  manche 
représentant  la  sainte  Vierge  entourée  d'anges.  (La  planche  328 
reproduit  cet  intéressant  monument  demi-grandeur  de  l'original.) 

N°  11.  Croix  grecque,  face  et  revers  avec  inscription  slave.  La 

(1)  Tous  les  voyageurs  russes  qui  ont  visité  le  mont  Alhos,  comme  Davidoff, 
Grigorovilsch,Mouravieff,  l'Archimandrite  Porfirie,  etc.,  ont  parlé  de  cet  ouvrage 
de  Ptolomée  et  Strabon.  J'ai  appris,  depuis  ma  communication  à  l'Académie,  que 
M.  Le  Barbier,  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  qui  a  fait  un  voyage  au  mont 
Alhos ,  a  cité  aussi  ce  manuscrit  dans  son  rapport  inédit. 
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tradition  rapporte  que  cette  croix  représente  la  forme  de  celle  que 
Constantin  le  Grand  a  vu  dans  le  ciel.  La  grandeur  naturelle  est  de 
35  centimètres.  (La  planche  328  reproduit  la  face  de  cette  croix,  si 
remarquable  par  la  délicatesse  et  la  richesse  de  ses  ornements.) 

N°  12.  Deux  feuilles  des  Actes  des  Apôtres,  slaves;  XIIe  siècle. 

N°  13.  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome,  pour  diacre,  en  slave; 
copie  sur  rouleau  de  parchemin,  du  XIIIe  siècle. 

N°  14.  Deux  bulles  d'or  en  langue  grecque  : 

{a)  Andronic  II,  le  vieux  1289. 

(b)  Jean  Paléologue  1342. 

N°  15.  Cinq  bulles  d'or  et  sigillions  en  langue  slave  : 

(a)  Léon,  tzar  de  Bulgarie  919. 

(b)  Jean  Callimaque  1499. 

(c)  Andronic  II,  le  vieux  1321. 

(d)  Basile,  Woyéwode  de  Moldavie  1699. 

(e)  Alexandre,  tzar  de  Bulgarie. 

Et,  n°  16,  33  feuilles  de  la  légende  dorée,  avec  dessins  dont 
quelques-uns  sont  enluminés  d'après  l'original. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  L'ÉDITEUR  DE  LA  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  CHAMPLIEU. 


Paris ,  le  25  mars  1858. 
Monsieur, 

Les  antiquités  de  Champlieu,  commune  d'Orrouy,  arrondissement 
de  Senlis  (Oise),  que  votre  savant  recueil  a  fait  connaître  il  y  a 
quelques  années,  sont  en  ce  moment  l'objet  d'une  controverse  toute 
pacifique  entre  un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  de  Saulcy,  et  M.  Peigné  de  Lacourt,  lauréat  de  l'Institut 
et  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Il  s'agit  d'un 
théâtre  découvert  à  Champlieu  depuis  l'époque  où  mon  article  a 
paru  ;  M.  de  Saulcy  pense  que  ce  sont  là  les  restes  d'un  théâtre 
mérovingien  ;  M.  Peigné  de  Lacourt  est  d'un  avis  contraire  :  il  y 
voit  un  théâtre  romain.  Tous  les  deux  cherchent  à  prouver  leur 
thèse  avec  cette  science  véritable  et  cette  courtoisie  de  formes  qui 
accompagne  d'ordinaire  la  profonde  conviction  et  les  sentiments 
d'une  mutuelle  estime. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  entretenir  d'une  question  pré- 
judicielle dont  M.  de  Saulcy  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé,  celle  de 
savoir  à  qui  revient  l'honneur  de  la  découverte  et  de  la  mise  au 
jour  de  ce  beau  monument.  Voici  les  faits  : 

Ayant  appris  en  1850,  pendant  un  assez  long  séjour  à  Compiègne, 
que  M.  de  Seroux,  en  faisant  défoncer  sur  le  plateau  de  Champlieu 
une  butte  dite  les  Tournelles,  y  avait  trouvé  des  bas-reliefs,  des 
sculptures  et  des  armures,  je  me  rendis  à  diverses  reprises  sur  les 
lieux  pour  les  examiner.  M.  de  Marneuf ,  ancien  architecte  de  Paris 
et  maire  actuel  d'Orrouy,  vouluf  bien  me  prêter  le  concours  de  son 
beau  talent  en  se  chargeant  de  reproduire  avec  exactitude  ces  mo- 
numents de  l'art  antique. 

De  retour  à  Paris,  et  après  avoir  étudié  soigneusement  ces  bas- 
reliefs  ,  je  fis  part  de  leur  découverte  au  Comité  des  monuments 
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historiques  placée  auprès  du  ministère  de  l'instruction  publique.  En 
même  temps  j'exprimai  le  désir  que  des  fouilles  fussent  tentées 
dans  une  sorte  de  monticule  séparé  des  Tournelles,  par  la  chaussée 
Brunehaut,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  fer  à  cheval;  ce 
monticule,  dont  j'avais  depuis  longtemps  apprécié  l'importance, 
était  situé  sur  un  terrain  appartenant  à  la  commune  d'Orrouy. 
M.  le  vicomte  de  Thury ,  alors  président  de  cette  Commission,  me 
transmit  les  remercîments  et  les  encouragements  de  ses  collègues. 
Il  m'engagea  à  poursuivre  l'étude  de  ces  riches  sculptures  et  à  m'a- 
dresser  à  la  Commission  placée  auprès  du  ministère  de  l'intérieur, 
qui  seule  pouvait  disposer  de  fonds  en  pareil  cas. 

Plusieurs  de  ses  membres,  et  notamment  MM.  Mérimée  et  Lenor- 
mant ,  après  m'avoir  entendu ,  m'invitèrent  à  adresser  un  rapport 
au  ministre  de  l'intérieur  sur  le  fer  à  cheval  de  Champlieu.  Le 
3  avril  1851,  j'adressai  à  Son  Excellence  un  rapport  dans  lequel 
j'établissais,  d'après  l'opinion  du  président  Minet,  de  l'abbé  Carlier 
et  mon  propre  sentiment,  que  cet  amoncellement  de  terre  en  forme 
de  fer  à  cheval  devait  selon  toutes  les  probabilités  receler  les  reste 
d'un  théâtre,  peut  être  contemporain  de  l'édifice  dont  les  merveil- 
leux débris  avaient  été  découverts  l'année  précédente,  à  cent  cin- 
quante pas  du  fer  à  cheval  sur  le  bord  de  la  voie  romaine.  Je  ter- 
minais en  demandant  que  le  ministre  voulût  bien  autoriser  et 
faciliter  des  fouilles. 

Le  5  juin  1851,  Son  Excellence  me  fit  l'honneur  de  m'annoncer 
que,  d'après  mon  rapport,  et  sur  l'avis  favorable  de  la  Commission, 
elle  accordait  une  somme  de  500  francs,  et  qu'elle  me  chargeait  de 
l'exécution  des  fouilles  à  Champlieu,  après  toutefois  m'être  en- 
tendu avec  M.  le  préfet  de  l'Oise.  Le  13  octobre  suivant,  les  fouilles 
furent  entreprises  sous  la  direction  de  M.  Marneuf  et  la  mienne  ;  et, 
moins  d'un  mois  après  ,  un  théâtre  d'une  rare  conservation  appa- 
raissait avec  ses  galeries  circulaires  et  ses  six  vomitoires. 

Je  devais  alors  adresser  à  Son  Excellence  un  rapport  sur  le  résul- 
tat de  ma  mission ,  et  lui  demander  de  nouveaux  fonds  pour  dé- 
blayer entièrement  le  théâtre.  Mais  à  cette  époque,  des  circon- 
stances, indépendantes  de  ma  volonté,  m'ont  empêché  de  m'occuper 
immédiatement  de  ce  travail  ;  dans  l'intervalle ,  M.  le  préfet  de 
l'Oise ,  en  rendant  compte  de  l'emploi  des  fonds,  avait  informé  le 
ministre  sur  le  résultat  des  fouilles. 

Je  n'essayerai  pas  de  discuter  aujourd'hui,  monsieur,  les  opinions 
émises  sur  l'origine  du  théâtre  de  Champlieu  par  MM.  de  Saulcy 
et  Peigné  de  Lacourt.  Quand  un  savant  du  mérite  et  de  la  valeur 
xv  3 
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de  M.  de  Saulcy  émet  une  opinion  sur  un  point  d'archéologie,  ce 
n'est  pas  sans  crainte  qu'on,  soutient  une  thèse  opposée.  Cependant 
j'oserai  dire,  après  avoir  examiné  les  raisons  de  l'illustre  acadé- 
micien et  celles  de  M.  Peigné  de  Lacourt,  que  je  me  sens  plutôt  dis- 
posé à  me  ranger  du  côté  de  ce  dernier.  Malgré  le  vif  désir  que  j'au- 
rais d'avoir  pu  contribuer  à  la  découverte  d'un  monument  méro- 
vingien de  cette  importance,  je  crois  qu'il  faut  en  restituer  la  con- 
struction à  ses  véritables  architectes  :  les  Romains  des  dernières 
années  de  l'empire.  C'est  à  eux  aussi,  c'est  au  ciseau  romain  que 
nous  sommes  redevables  des  admirables  bas-reliefs  sculptés  trouvés 
dans  la  butte  des  Tournelles,  et  dont  j'ai  signalé  quelques-uns  des 
plus  intéressants  dans  la  Revue  archéologique  (juillet  1851).  C'est  sur 
ces  produits  d'un  art  qui,  par  la  délicatesse  de  la  touche  et  le  fini  de 
l'exécution,  rappelle  celui  de  la  Grèce,  que  j'ai  présenté,  en  1851, 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  un  mémoire  ac- 
compagné de  vingt-cinq  planches.  M.  Lenormant,  dans  la  séance 
solennelle  du  mois  d'août  de  la  même  année,  a  bien  voulu  men- 
tionner honorablement  mes  recherches ,  dans  le  rapport  qu'il  a  lu 
sur  les  travaux  envoyés  au  concours  des  antiquités  nationales. 

Telle  est,  monsieur,  la  part  que  j'ai  eue  dans  les  découvertes 
opérées  à  Champlieu,  et  je  serais  fort  reconnaissant  si  vous  aviez  la 
bonté  d'en  donner  connaissance  à  vos  lecteurs. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée  et  de  mes  sentiments  dévoués. 

Edmond  Caillette  de  l'Hervilliers  , 

De  la  direction  du  personnel  et  de  l'inspection  générale  des  finances, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

P.  S.  Je  prépare  en  ce  moment  un  mémoire  sur  le  théâtre  de 
Champlieu  ,  dans  lequel  je  cherche  d'abord  à  bien  fixer  les  carac- 
tères de  l'architecture  théâtrale  chez  les  Romains  et  chez  les 
Francs,  pour  m'appuyer  ensuite  sur  ces  principes  dans  ma  disserta- 
tion. Je  n'ai  donc  point  de  parti  pris,  et  si  de  l'étude  que  j'ai  entre- 
prise, il  résulte  que  ma  première  opinion  est  erronée,  je  déclare, 
par  avance,  que  je  suis  disposé  à  reconnaître  mon  erreur,  et  à  me 
rattacher  à  l'opinion  émise  par  des  savants  que  je  regarde,  à  bon 
droit,  comme  mes  maîtres,  M.  Mérimée  et  M.  de  Saulcy. 


LE  TOMBEAU  DE  SAINT  LUBIN 


ÉVÉQUË   DE   CHARTRES. 


(544  a  556.) 


Lors  de  la  démolition,  à  Chartres,  de  la  chapelle  de  Saint- Serge 
et  de  Saint-Bacche  (1),  on  découvrit  trois  tombeaux,  deux  desquels 
avaient  trois  croix  pattées.  Cette  découverte  donna  lieu  à  une  corres- 
pondance où  vous  trouverez  les  noms  de  Léonor  d'Estampes,  évèque 
de  Chartres;  de  l'abbé  Chaslelain,  chanoine  de  Paris;  du  P.  Esterlin 
de  Sainte-Geneviève,  et  du  célèbre  bénédictin  D.  Mabillon.  Le  dé- 
pouillement de  ces  lettres  fait  le  fond  et  l'intérêt  de  cette  notice. 

Les  tombeaux  se  touchaient  ;  ils  étaient  de  pierre  tendre ,  et, 
néanmoins,  assez  dure  ;  les  pieds  approchaient  de  très-près  les  fon- 
dements du  rond-point  de  la  chapelle,  et  la  tête  sous  l'autel  (2). 

Le  tombeau  dont  nous  allons  parler  fut  trouvé  le  18  octobre  1703, 
sous  l'autel  en  ruines  de  l'une  des  chapelles  de  Saint-Serge  ;  il  était 


(1)  Cette  chapelle  avait  deux  entrées:  l'une  du  côté  du  palais  épiscopal,  l'autre, 
la  principale,  du  côté  du  cloître. 

(2)  Lettre  de  Léonor  d'Estampes,  évêque  de  Chartres. 
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plus  grand ,  mieux  entendu  et  plus  magnifique  que  les  autres.  Ses 
dimensions  en  feront  juger. 

Longueur 2m,lll 

Largeur  du  côté  de  la  têle lm,56 

—      du  côté  opposé 0m,326 

Hauteur lm,56 

Le  couvercle  à  feuillure  avait  2m-  274  de  long ,  0,  326  d'épaisseur. 

Ce  tombeau  renfermait  un  corps  moins  la  tête.  Point  d'inscrip- 
tion ,  mais  en  la  place  une  croix  avec  un  manche,  telle  que  le  dessin 
la  représente. 

Quant  à  la  différence  remarquée  dans  la  grandeur  de  ces  tom- 
beaux, l'abbé  Chastelain  l'expliquait  ainsi  (1)  : 

«  La  même  chose  se  voit  à  Rome  dans  les  cimetières  souterrains. 
Étant  descendu  dans  celui  dont  l'entrée  est  près  de  Saint-Laurent 
hors  les  murs  (2),  les  chanoines  réguliers  du  lieu ,  qui  nïavoient  fait 
allumer  des  flambeaux,  me  faisoient  remarquer  que  les  cavités  qui 
estoient  comme  des  tiroirs  l'un  sur  l'autre  de  chaque  costé  des  lon- 
gues allées  voûtées  de  ce  cimetière,  estoient  les  tombeaux  des  per- 
sonnes du  commun,  mais  que  ceux  des  personnes  de  distinction 
estoient  dans  les  chambres  voûtées  dont  je  voyois  les  portes  d'espace 
en  espace,  à  droite  et  à  gauche.  J'entrai  dans  sept  de  ces  chambres  ; 
elles  sont  carrées  ;  chacune  était  pour  toute  une  famille.  Les  cavités 
en  tiroir  tiennent  l'espace  d'un  coin  à  l'autre,  l'une  sur  l'autre,  et 
c'est  la  longueur  d'un  corps  ordinaire.  Mais,  le  costé  où  est  la  porte 
ne  laisse  qu'un  espace  d'un  tiers  plus  encore,  et  c'est  de  ce  costé  où 
sont  les  tombeaux  de  ceux  qui  mouroient  dans  l'enfance  qui,  comme 
à  Saint-Serge  de  Chartres ,  sont  d'un  tiers  ou  environ  moins  longs 
que  les  autres.  » 

Cette  croix  emmanchée ,  ne  se  retrouvant  pas  sur  les  deux  autres 
tombeaux,  présentait  quelque  chose  de  singulier  ;  on  cherchait  à  ex- 
pliquer la  présence  de  cette  croix.  Désignait-elle  un  évêque,  un  pa- 
triarche, un  métropolitain  ? 

Le  29  octobre,  D.  Mabillon  répondit  : 

«  La  nouuelle  découverte  que  vous  venez  de  faire  n'est  guère  moins 
curieuse.  Ne  seroit-ce  pas  le  tombeau  de  Frotboldus ,  éuesque  qui 

(1)  Letlre  du  29  mai  1703. 

(2)  Cette  basilique  appartiendrait  au  siècle  de  Constantin.  Ses  chaires  se  nomment 
awbons.  Les  fresques  de  son  portique  sont  remarquables. 
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fut  tué  par  les  Normans,  l'an  858?  Voyez  le  IIe  tome  de  nos  Analectes, 
p.  550,  etc.  : 

«  Le  morceau  de  cuir  (1)  trauaillé  au  fer  chaud  et  formé  par  ban- 
«  des  peut  estre  la  bande  du  deuant  du  chasuble  avec  lequel  il  au- 
«  roit  esté  enterré.  Peut  estre  auoit-t-on  coupé  la  teste  à  cet  eues- 
«  que ,  c'est-à-dire  à  Frotboldus  duquel  il  est  dit  que  cruentis  gladiis 
«  mactatus  est,  et  que  c'est  la  raison  pourquoy  sa  teste  ne  se  trouue 
«  point  dans  ce  tombeau. 

«  Elle  ne  donne  point  d'autre  indication,  sinon  que  c'est  un  chres- 
tien  qui  y  fut  enterré.  » 

On  fit  remarquer  au  P.  Mabillon  (2),  quant  à  Frotbold,  que,  sui- 
vant les  Annales  de  saint  Bertin,  il  se  serait  noyé  dans  l'Eure  en 
se  sauvant  de  Chartres  assiégé  par  les  Normands  (3).  On  ajoutait 
pouvoir  prendre  ce  tombeau  pour  celui  de  saint  Lubin  (4)  ;  le  corps 
était  privé  de  son  chef,  lequel  était  conservé  dans  l'un  des  trésors 
de  l'église  de  Chartres  (5)  ;  et  Chalétric  fut  inhumé  auprès  de  saint 
Lubin,  son  prédécesseur.  Ces  deux  tombeaux  se  trouvant  ensemble, 
on  devait  supposer ,  celui  de  saint  Chalétric  une  fois  reconnu , 
que  l'autre  était  celui  de  saint  Lubin. 

Contre  cette  dernière  conjecture,  il  y  avait  encore  à  dire  que 
saint  Chalétric  et  saint  Lubin  avaient  été  inhumés  à  Saint-Martin 
au  Val.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  pu  en  être  retirés  depuis  leur  inhu- 
mation, pour  enrichir  quelque  chapelle  de  leurs  reliques. 

«  Habillez  tout  cela  comme  vous  l'aurez  agréable ,  mon  révérend 
Père ,  disait  la  lettre  du  8  novembre ,  mais  cela  me  paroist  bien 
brouillé,  pourueu  que  je  ne  me  brouille  point  avec  vous  en  vous  en- 
tretenant de  faits  si  obscurs,  et  que  je  puisse  mériter  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces,  je  seray  très-satisfait,  etc.  » 

«  Pour  ce  qui  est  du  tombeau  où  il  y  a  une  croix  emmanchée, 


(1)  C'était  un  morceau  de  cuir  brun  de  deux  ou  trois  doigts  de  large  travaillé  avec 
soin  et  formé  par  bandes  au  fer  chaud ,  Tune  de  trois  filets  de  relief,  une  autre 
percée  d'une  infinité  de  petits  trous  semés  par  ordre  dont  l'entre-deux  était  de  re- 
lief en  forme  de  chagrin;  la  suivante  était  de  trois  filets  et  celle  d'après  de  ces  pe- 
tits trous  et  ainsi  de  suite.  Etait-ce  une  sandale  ou  un  autre  ornement  ecclésias_ 
tique  ?  (Lettre  au  P.  Mabillon). 

(2)  Lettre  du  8  novembre. 

(3)  Pridie  idus  junii  an.  incarnationis  dominiez  octingentesimo  quinquagesimo 
octavo  indictione  sexta  a  paganis  sequanensibus  facta  est  magna  cœdes  Carnoti 
in  qua  interempti  sunt  Frotboldus  episcopus,  Stephanus  presbiter  (Nécrol.). 

(4)  Il  y  avait  dans  le  cloître,  près  de  l'église,  une  chapelle  dite  de  Saint-Lubin. 

(5)  Il  était  renfermé  dans  un  buste  en  vermeil  de  0m,682  de  hauteur,  couvert  en 
pierreries. 
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écrivait  le  23  novembre  D.  Mabillon,  ce  pourroit  bien  estre  le  tom- 
beau du  fondateur  de  la  chapelle.  Je  croy  auuoir  découuert  qui  il  est. 
Il  me  paroist  que  c'est  l'evêque  Gilbert  qui  viuoit  au  IXe  siècle.  Voici 
la  preuue  que  j'en  ay  qui  est  tirée  du  liure  des  Miracles  de  saint 
Vandrille  dont  les  reliques  furent  portées  à  Chartres  l'an  1095  et 
déposées  dans  l'église  de  Saint-Cheron,  et  depuis  portées  pour  plus 
grande  sûreté,  in  capellam  quàm  olim  venerandus  Gislebertus  infrà 
(c'est-à-dire  intrà),  domum  suam  construxerat .  Il  me  paroist  que  c'est 
là  votre  chapelle  du  palais  épiscopal.  Vous  trouverez  cette  pièce  au 
II*  siècle  de  nos  Actes,  page  557. 

«  A  l'égard  de  ce  que  vous  dites  que  saint  Lubin  pourroit  auoir 
esté  enseueli  dans  cette  chapelle,  j'ay  de  la  peine  à  le  croire,  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  a  esté  enterré  à  Saint-Martin  au  Val. 

«  J'oubliois  à  proposer  une  difficulté  qui  vous  pourra  venir  à  la 
pensée,  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'euêque  Gilbert  a  bâti  cette 
chapelle.  Vous  direz  sans  doute  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence ,  vu 
que  Saint-Calétric ,  qui  viuoit  plus  de  deux  cents  ans  auparauant,  y 
a  esté  enterré.  A  cela  je  répons  que,  quoyque  la  tombe  se  trouue 
dans  cette  chapelle ,  elle  y  a  pu  estre  transportée.  D'ailleurs,  lors- 
qu'on Ta  bastie,  et  peut-être  que  ce  fut  pour  lors  que  son  corps  fut 
leué  de  terre,  et  que  l'euêque  Gislebert  fit  transporter  le  tombeau 
dans  cette  nouuelle  chapelle,  qu'il  faisoit  construire.  Voilà  ma  pen- 
sée, je  vous  en  laisse  le  juge. 

«  F.  Jean  Mabillon.  » 

La  lettre  du  savant  bénédictin  n'était  pas  le  dernier  mot  de  cette 
discussion.  Gislebert  avait-il  occupé  la  chaire  chartraine?  On  en 
doutait;  puis  Souchet  et  YAganon  vêtus  indiquaient  la  chapelle  de 
Saint-Jean  l'évangéliste  dans  réglise  de  l'abbaye  de  Saint-Père 
comme  étant  le  lieu  de  l'inhumation  de  ce  prélat. 

«  Vos  Pères  de  Bonne-Nouuelle  d'Orléans  ne  pourroient-ils  point 
nous  donner  quelques  lumières  là-dessus  ?  Ce  sont  ces  messieurs 
qui  ont  emporté  les  archives  et  tout  ce  qui  pouuoit  concerner  l'an- 
tiquité du  prieuré  de  Saint-Martin.  Un  mot  de  vous,  mon  révérend 
Père,  en  ce  quartier-là,  seruira  à  éclaircir  l'obscurité  de  cette  ma- 
tière (1).  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'au  mois  de  juin  1704,  un  examen 
plus  minutieux  du  tombeau  (2)  fit  découvrir  à  la  tête  et  au  pied  deux 
lettres  majuscules,  S.  L.,  gravées  dans  une  position  différente. 

(1)  Lettre  au  P.  Mabillon  du  29  novembre  1703. 

(2)  Un  de  nos  confrères  curieux  de  l'antique.  (Lettre  du  24  janvier  1705. 
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Le  24  janvier  1705,  D.  Mabillon  fut  informé  de  cette  nouvelle 
découverte.  Ces  lettres  n'avaient  point  été  mises  au  hasard  ;  elles 
avaient  nécessairement  une  signification  ;  on  croyait  y  lire  les  ini- 
tiales du  nom  de  saint  Lubin.  On  s'étonnait  pourtant  de  la  qualifica- 
tion de  saint  donnée  à  un  évêque. 

«  L'usage  d'aprésent ,  porte  la  lettre  de  1705,  n'étoit  pas  de  faire 
des  inscriptions  de  saints  sur  les  tombeaux  des  mourants  sans  une 
permission  particulière  de  la  cour  de  Rome  ;  mais,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'église,  le  peuple  se  donnoit  un  certain  droit  de 
qualifier  de  saints  ceux  qui  paroissoient  le  mériter  au  moment  de 
leur  mort,  et  ainsi  ces  lettres  ont  pu  estre  dès  le  temps  de  l'inhu- 
mation de  saint  Lubin  ;  si  cela  n'a  pas  esté,  on  peut  conjecturer 
qu'elles  y  ont  esté  mises  par  quelque  personne  zélée  pour  la  conser- 
uation  de  la  mémoire  de  ce  saint,  lorsqu'on  a  rapporté  des  terres 
dans  cette  chapelle  pour  égaler  le  paué  à  celuy  du  cloistre  qui  fut 
rehaussé  vers  le  XIe  siècle.  Ce  rapport  de  terre  couurit  les  tombeaux 
de  cette  chapelle  qu'on  vénéroit  à  découuert  comme  il  se  pratique 
encore  dans  quelques  églises  de  nos  quartiers.  Ce  fut  apparemment 
dans  ce  temps  que  ces  lettres  furent  grauées ,  si  elles  ne  le  furent 
pas  auparauant  pour  seruir  de  mémorial  à  ceux  qui  viendroient  à 
découvrir  un  jour  ces  tombeaux  comme  il  est  arrivé  dans  ces 
temps.  » 

Ces  conjectures  étaient  très-vraisemblables  ;  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  étaient  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  quand  elles 
ont  été  produites  ;  personne  n'oserait  dire  qu'elles  ne  soient  pas 
vraies  (1). 

Doublet  de  Bokthibault. 


(1)  En  1821,  le  tombeau  de  saint  Lubin  se  trouvait  avec  d'autres  débris  de  pierres 
tombales,  près  des  colonnes  de  la  chapelle  placée  au  .chevet  de  l'église  de  Saint- 
Brice  (anciennement  Saint-Martin  au  Val).  11  fut  enlevé....  On  s'en  servit  pour  faire 
l'auge  d'une  étable!  Quand  on  démolit  l'étable  on  brisa  l'auge  et  on  la  confondit 
parmi  les  matériaux  de  construction  ! 


RECHERCHES 

SUR  I/HISTOIRE   ET  LA  GÉOGRAPHIE 

DU   SUD -EST  DE   LA   GAULE 

AVANT   LA  DOMINATION  ROMAINE. 


DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Depuis  la  publication  de  ma  première  note  sur  le  sud-est  de  la 
Gaule,  la  question  ibérienne  a  fait  un  pas.  Je  suis  parvenu  à  déchif- 
frer quelques-unes  des  légendes  inscrites  sur  les  monnaies,  j'ai  pu 
donner  la  signification  de  Nedhena  et  de  Petarra ,  noms  ibériques , 
le  premier  de  Narbonne,  le  second  de  Béziers,  que  ces  monnaies 
nous  ont  fait  connaître  (2),  et  j'ai  dû  admettre  que  les  Élysices,  qui, 
selon  Hecatée,  étaient  Ligures,  et  qui  occupaient  ces  deux  villes, 
sous  leur  nom  national  de  Béryces,  parlaient  la  langue  ibérienne, 
c'est-à-dire  la  même  langue  que  parlent  aujourd'hui  les  Basques  (3). 

Ce  préliminaire  posé,  je  reviens  à  mon  sujet. 

VI.  Suite  des  Ligures  de  la  rive  droite  du  Rhône. 

Après  l'oppidum  Naustalo,  on  trouve  dans  VOra  maritima 
d'Avienus,  un  vers  incomplet  et  un  vers  omis. 

Oppidum  que  Naustalo 
et  urbs....  hesice  gens  de.... 

ejusque  in  aequor  Glassicus  amnis  affluit.— V.  613. 

Quelques  éditeurs  d'Avienus  n'ont  pas  manqué  de  nous  appren- 
dre que  le  vers  omis  ne  se  compose  sur  le  manuscrit,  que  de  lettres 

(1)  Voyez  le  premier  article  dans  la  xmc  année,  p.  343  et  suiv. 

(2)  Numism.  ibér.,  p.  78. 

(3)  Idem,  p.  80. 
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qui  n'offrent  aucun  sens  (1);  il  est  regrettable  cependant  que  quelque 
commentateur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner  ces  lettres 
dans  une  note,  il  est  certainement  question  de  villes  de  la  contrée, 
dont  une  était  sur  le  littoral  et  baignée  par  le  Classions  ou  Classius, 
car  je  trouve  ce  mot  avec  cette  dernière  variante.  On  a  proposé  d'y 
voir  la  rivière  Colasso  (2),  mais  le  nom  de  la  ville  omise  aurait  pu 
seule  indiquer  une  attribution  ou  une  rectification,  si  elle  est  néces- 
saire. Je  dirai  du  reste  que,  outre  les  monnaies  ibériennes  de  ISedhena 
et  de  Nemy  que  j'ai  déjà  publiées,  il  en  existe  d'autres  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  le  sud-est  de  la  Gaule,  qui  ont  le  même  type  que 
les  précédentes,  et  dont  les  légendes  serviraient  peut-être  à  expli- 
quer ce  qui  jusqu'ici  paraît  inexplicable.  Je  désire  donc  que  quelque 
commentateur  plus  hardi  que  ses  devanciers  donne  aux  chercheurs 
lointains  les  lettres  telles  quelles ,  du  deuxième  vers ,  omises  jus- 
qu'ici. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  région  Cimenice  qui  suit  : 

At  Cimenice  regio  conscendit  procul. 

Avienus  nous  la  représente  comme  couverte  de  forêts,  fusa  multo 
cespite  et  aprica  sylvis.  Il  dit  qu'elle  tire  son  nom  d'une  chaîne  de 
montagnes  à  la  croupe  élevée , 

Nominis  porro  auctor  est 
Mons  dorsa  celsus.... 

dont  le  Rhône  baigne  la  masse  pierreuse  et  étreint  les  pieds  (V.  611). 
Il  veut  donc  faire  mention  des  montagnes  appelées  par  Ptolémée  et 
Strabon  Ks|xj/.svov  opoç,  et  il  emprunte  son  explication  de  mons  dorsa 
celsus,  à  quelque  auteur  ancien;  car  Strabon  la  donne  aussi,  lors- 
qu'il appelle  le  mont  Kemmenon ,  pa^tç  o/>eivtj  (3)  :  cependant  César, 
Suétone,  Mêla  et  autres  donnent  à  ces  mêmes  montagnes  le  nom  de 
Cebenna  mons,  et  cette  dernière  dénomination  a  seule  survécu  puis- 
que les  habitants  du  pays  les  appellent  encore  las  Cebenos.  Mais  ni 
l'une  ni  l'autre  n'appartiennent  ni  à  la  langue  grecque,  ni  à  la  lan- 
gue latine.  La  première  est  celtique  de  kein,  dos,  croupe,  et  mené, 
montagne,  et  fut  transmise  aux  Grecs  par  les  Massaliotes  qui  s'ap- 
puyèrent toujours  sur  les  Celles  contre  les  Ligures;  la  seconde  est 
ibérienne,  de  ke,  nuage,  phenna,  roc,  et  Ton  sait  que  les  Romains 

(1)  Avien.,  Ora  maritim.  Ed.  Lemaire. 

(2)  Walkenaer,  Géog.  de  la  Gauh,  t.  Ier. 

(3)  Slrab.,  Geogr.,  lib.  Il,  p.  28. 
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conquirent  le  littoral  avant  de  soumettre  les  Arvernes.  Je  ferai  la 
remarque  que  sous  ce  ciel  presque  toujours  pur  et  azuré  du  bas 
Languedoc,  aux  environs  de  Nismes,  lorsqu'on  regarde  les  Cévennes, 
on  aperçoit,  môme  dans  le  plus  beau  jour,  un  léger  nuage  qui  flotte 
au-dessus  d'elles. 

VII.  Suite  du  précédent. 

Après  avoir  mentionné  les  noms  de  peuplades  et  de  lieux  qui  peu- 
vent se  reporter  au  Ve  siècle  avant  notre  ère  (400  à  450),  cherchons 
quels  sont  ceux  qui  quoique  mentionnés  par  des  auteurs  postérieurs, 
entre  le  Durius  (l'Hérault)  et  le  Rhodanus ,  doivent  remonter  à  la 
même  époque. 

Je  citerai  d'abord  Sextantio  (1),  près  de  Castelnau,  à  peu  de  dis- 
tance N.-E.  de  Montpellier.  Nous  le  trouvons  sous  le  nom  de 
Sextant,  sur  une  inscription  du  musée  de  Nismes  (2),  et  feu  Saint- 
Paul,  de  si  regrettable  mémoire,  lui  attribuait  une  origine  ibérienne  : 
«  Quand  on  suit,  dit-il,  les  restes  du  mur  d'enceinte,  du  côté  qui 
fait  face  à  la  mer,  on  voit  le  mur  à  découvert  depuis  le  sol  jusqu'à 
une  hauteur  de  un  à  deux  mètres  ;  son  système  de  construction 
étonne  dès  le  premier  regard  ;  il  est  formé  de  grosses  pierres  qui 
semblent  avoir  été  mises  en  œuvre,  à  peu  près  telles  qu'on  a  pu  les 
tirer  de  la  roche  calcaire  sur  laquelle  la  ville  est  assise.  Quelques- 
unes  de  ces  pierres  ont  été  grossièrement  travaillées  ;  mais  elles 
n'ont  jamais  reçu  de  la  main  de  l'homme,  ni  angles  réguliers,  ni 
arêtes  uniformément  déterminées;  elles  sont  superposées  les  unes 
aux  autres  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  leur  enchâssement,  et  ne 
forment  par  conséquent  pasd'assisesrégulières....  Sur  le  côté  qui  fait 
face  à  la  vallée  de  Clapiers,  on  retrouve  encore  un  pan  extérieur  de 
mur  semblable  à  celui  qui  fait  face  à  la  mer.  La  largeur  totale  du 
mur  est  d'environ  trois  mètres  (3).  »  L'auteur  se  demande  à  quelle 
époque  on  peut  assigner  la  date  de  ces  constructions,  et  il  nous  ap- 
prend qu'une  charte  de  1174  les  signalait  déjà  comme  Veteres  mûri, 
et  vestigia  et  signa  murorum  (4)  ;  il  prouve  qu'on  ne  peut  en  faire  des 
ruines  romaines  et  les  reporte  à  l'époque  gauloise  ou  ligurienne. 
Ces  murs  qui  ont  résisté  aux  siècles  appartiennent  en  effet  aux 
Ligures,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  aux  Ibères;  ils  rappellent  les  assises 

(1)  Itiner.,  396  —  sur  la  Table  de  Peutinger  on  lit  :  Serratio. 

(2)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  1. 1,  p.  12. 

(3)  lbid. 

(4)  Histoire  du  Languedoc,  par  D.  Vaissette,  1. 1,  preuves. 
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inférieures  des  murs  de  Cose  (Tarragone),  et  de  Salduba  (Saragosse) 
en  Espagne. 

A  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Montpellier,  dans  la  commune  de 
Fabrègues,  au  tènement  de  la  Roque,  des  constructions  semblables 
ont  été  reconnues  en  1730  par  M.  de  Plantade,  en  1821  par  M.  de 
Touchy,  et  en  1840,  par  M.  Saint-Paul.  Elles  sont  au  confluent  de 
la  Mosson  et  du  Coulazou.  Les  pierres  sont  un  peu  plus  travaillées 
que  celles  du  mur  de  Substantion,  mais  toutes  en  gros  blocs  de  forme 
irrégulière  et  sans  ciment  (1).  Le  nom  de  Coulazou  rappelle  le  Classius 
d'Avienus;  peut-être  le  vers  incomplet  de  YOra  maritima,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  nous  donnerait  le  nom  inconnu  de  Yoppidumligure, 
qui  existait  dans  ces  lieux. 

Enfin  à  Saint-Thibery,  l'ancien  Cessero  qui  rappelle  le  Kesse  his- 
panique, Y  oppidum,  ce  qu'on  appelle  le  fort,  est  situé  comme 
Sextant,  comme  la  Roque,  au  bord  d'une  rivière  et  sur  un  rocher 
escarpé.  La  défense  militaire  consistait  aussi  dans  un  mur  dont  un 
pan  est  encore  debout,  et  qui  se  compose  d'énormes  prismes  ba- 
saltiques, couchés  dans  le  sens  de  leur  hauteur,  présentant  au  dehors 
leur  base  ou  leur  plan  supérieur,  et  enchâssés  sans  former  d'assises 
régulières  et  sans  ciment  (2). 

Ce  genre  de  construction  appartient  sans  contredit  à  l'enfance  de 
Fart,  mais  en  le  recevant  à  la  fois  à  Tarragone,  à  Saragosse,  à  Ces- 
sero, à  Sextant  et  à  la  Roque,  nous  devons  en  déduire  que  les  murs 
de  ces  villes  ont  été  construits  par  des  peuples  de  la  même  race, 
Ibères,  ou  Ligures,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  donne. 


VIJI.  Nemausus. 

Nemausus  (Nismes)  ne  commence  a  être  mentionné  par  les  an- 
ciens auteurs,  qu'à  partir  de  l'époque  où  les  Romains,  ayant  con- 
quis le  pays  des  Salyes ,  étendirent  leur  domination  jusqu'à  Nar- 
bonne,  et  l'origine  de  cette  ville  a  donné  lieu  à  diverses  hypothèses- 
Suivant  Parthénius,  elle  aurait  été  fondée  par  un  descendant  d'Her- 
cule, qui  lui  aurait  donné  son  nom  (3),  et  cette  fable  a  été  répétée 
par  Etienne  de  Ryzance  et  Suidas  (4).  Les  modernes,  et  j'ai  aussi 
partagé  cette  opinion,  ont  attribué  sa  fondation  aux  Volkes  aréco- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier ,  loeocitato. 

(2)  I&id.,p.  14. 

(3)  Parthénius  ap.  Steph.  Byz.  voce  Nemauso. 

(4)  Suidas,  t.  II,  p.  605. 
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miques,  c'est-à-dire  aux  Celtes.  Je  vais  dire  les  motifs  pour  lesquels 
je  crois  devoir  la  donner  aux  Ibères.  Cherchons  d'abord  les  diffé- 
rents noms  ou  plutôt  les  variantes  du  même  nom  que  nous  trouvons 
dans  les  inscriptions  et  dans  les  auteurs  anciens. 

En  1742  on  découvrit,  en  faisant  des  travaux  de  réparation  à  la 
fontaine  de  Nismes,  une  inscription  qui,  depuis  celte  époque,  est 
conservée  dans  le  temple  de  Diane,  et  que  je  reproduis. 

IAPTAI..AAANOITAK02AEAE 
MATPEBONAMAY2IKABOBPATOYAE 

M.  Germer  Durand,  membre  de  l'Académie  du  Gard,  l'a  heureu- 
sement restituée  et  expliquée  (1).  Il  scinde  l'inscription  en  huit  mots 
PAPTA— BAIAAANO  — ITAKO— 2AEAEMA— TPEBO  — NAMAY2 
—  IKABO  —  BPATOYAE,  et  y  reconnaît  les  noms  celtiques  des  lo- 
calités suivantes  :  Gardies;  — Vedelenc  (Vedillanum);  —  Seynes 
(Sedenœ);  —  Trêves  (Trevum);  —  Nismes  (Nemausus);  —  Huchau 
(Hochavum); — Uzes  (Ucetia);  —  Brethenas  (Mansus  de  Bretote).  Le 
nom  celtique  de  Nismes  serait  alors  Namaus;  on  le  trouve  écrit 
NAMAYCAT1C  sur  une  autre  inscription  trouvée  à  Vaison  et  con- 
servée au  musée  d'Avignon  (2)  :  sur  les  monnaies  gallo-grecques , 
on  lit  :  NAMA2AT,  pour  Nrçte&rorwv  (3).  Les  Grecs  lui  donnaient  le 
nom  de  NsVauioç  (4),  et  les  Latins  de  Nemausus. 

Maintenant,  si  Ton  en  croit  Tite  Live,  lorsqu'Annibal  arriva  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Rhône,  les  Volkes  qui  étaient  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  passèrent  sur  la  rive  gauche  avec  tout  ce  qui 
leur  appartenait,  et  y  attendirent,  les  armes  à  la  main,  les  Cartha- 
ginois. C'était  l'an  218  avant  notre  ère.  Les  Volkes  n'étaient  donc 
pas  encore  établis  à  Nemausus,  si  cette  ville  existait  déjà,  et  ne  l'ont 
point  fondée,  si  cette  fondation  est  postérieure  au  passage  d'Anni- 
bal,  car  son  existence  avant  cette  époque  peut  se  déduire  de  diffé- 
rents motifs. 

1°  Une  colonie  fut  envoyée  à  Narbonne  Tan  116  avant  Jésus- 
Christ;  c'est  donc  entre  les  deux  dates  218  et  116  que  devait  être  re- 
portée la  fondation  de  Nismes.  Mais  à  cette  époque,  suivant  Strabon, 
Nemausus  était  l'un  des  emporiums  les  plus  importants  du  sud-est 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard;  Essai  sur  une  inscription  celtique,  par  le 
capitaine  Colson,  1851,  p.  75  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  p.  82. 

(3)  De  La  Saussaye,  Numis.  de  la  Gaul.  narbonn. 

(4)  Strab.,  IV,  et  Ptol,  II,  10. 
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de  la  Gaule.  Elle  avait  déjà  sa  monnaie  d'argent  avec  la  légende 
NAMA2AT  et  le  type  du  sanglier ,  et  postérieurement  sa  monnaie  de 
cuivre  avec  le  Mars  Brittovius.  Un  emporium  qui  n'aurait  daté  que 
du  passage  d'Annibal  n'aurait  pas1,  eu  subitement  assez  d'impor- 
tance pour  avoir  sa  monnaie  entre  l'invasion  romaine  et  ce  passage; 
il  faut  donc  faire  remonter  son  origine  à  une  époque  antérieure. 

2°  La  monnaie  ibérienne  avec  la  légende  NMY,  Nemy  ou  TSimy  (1) 
vient  aujourd'hui  mettre  hors  de  contestation  un  établissement 
ligurien  à  Nemausus,  et  ce  sont  des  Nemenses  qui,  à  l'époque  de  la 
grande  émigration  des  Ibères  dans  la  Gaule,  ont  fondé  cette  ville 
et  lui  ont  donné  leur  nom.  (Voir  Revue  numism.,  1855,  p.  1,  et 
1857,  p.  301.) 


IX.  Ligures  de  la  rive  gauche  du  Rhône. 

Plusieurs  auteurs  grecs,  antérieurs  au  IVe  siècle  avant  notre  ère, 
font  mention  de  la  Ligustique  auprès  de  Massalie.  Je  les  ai  cilés  au 
paragraphe  1er;  cependant  Scylax  est  le  seul  qui  nous  apprenne  que 
les  Ligures  s'étendaient  depuis   le   Rhône  jusqu'à  Antium.  'A™ 

'PoSavou  7roxa(xou  e/ovxai  Aiyueç  {jie^pt  Avtiou,  p.   237.  Ce  nom  d'Antium 

a  été  même  l'objet  de  longues  contestations  entre  les  érudits. 
J.  F.  Gail  dans  ses  Geographi  minores,  propose  et  adopte  'A>.inou  (2), 
suivant  en  cela  le  sentiment  de  Gronovius  (3)  ;  Cluverius  pense  au 
contraire  qu'il  faut  écrire  (As-/.pi  "Apvou  (4),  s'appuyant  sur  Polybe  (5); 
Cette  dernière  opinion  a  même  prévalu.  Je  n'entrerai  pas  en  ce 
moment  dans  le  fond  de  la  question,  elle  se  rattache  aux  Ibères  de 
l'Italie;  je  dirai  seulement  que  ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Polybe 
pouvait  ne  pas  l'être  du  temps  de  Scylax;  et  il  me  suffit  de  rappeler 
que  le  géographe  place  Antium  à  quatre  jours  et  quatre  nuits  de  na- 
vigation de  l'embouchure  du  Rhône  et  de  celle  du  Tibre.  Ce  ne 
peut  être  dès  lors  ni  l'Arno,  d'un  côté,  ni  Antipolis  de  l'autre.  Nous 
devons  le  chercher  et  le  mettre  à  l'extrémité  des  Alpes  maritimes 
du  côté  de  l'Italie,  parce  que  là  se  trouve  le  point  intermédiaire 
entre  les  deux  limites  données. 
Avenius,  plus  explicite  que  Scylax,  mentionne  dans  la  région 

(1)  Rev.  numism.,  1855,  p.  1  ,  et  1857,  p.  301. 

(2)  Adnot.  in  Scyl.,  p.  334. 

(3)  Ap.  Tzschuck.  Not.  exeg.  in  Melam,  lib.  II,  p.  347. 

(4)  Ital.antiq.,  lib.  1,  54. 

(5)  Polyb. ,  lib.  111,  39. 
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entre  le  Rhône  et  Jes  Alpes,  Arelas,  Nearchi,  Bergine,  les  Salyes, 
Mastromela,  et  Massalie;  la  plupart  de  ces  noms  sont  antérieurs 
au  IVe  siècle  avant  notre  ère. 

Arelale.  —  Arles. 

Si  l'on  en  croit  Avienus,  Arelas  porta  le  nom  de  Theline,  @v)Xt'vy), 
à  une  époque  où  elle  était  habitée  par  les  Grecs. 

Arelatus  illic  civitas  adtollitur, 

Theline  vocata  sub  priore  saeculo, 

Graio  incolente.  V.  679.  Or.  marit. 

Cependant  Hirtius,  dans  Cœsar,  Bell.  civ.  I,  36,  est  le  premier  qui 
fasse  mention  d' Arelas  ;  Polybe  n'en  parle  point,  non  plus  que  de  Ne- 
mausus,  quoique  nous  ne  puissions  douter  qu'il  ne  soit  venu  à  Nar- 
bonne.  Avienus  qui  empruntait  ce  renseignement  à  un  des  auteurs 
anciens,  qu'il  cite  au  commencement  de  son  livre,  est  le  seul  qui 
nous  fasse  connaître  qu'elle  a  dû  être  mentionnée  dès  le  IVe  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  je  dois  admettre  avec  lui  qu'elle  fut  appelée 
Theline,  avant  de  porter  le  nom  à' Arelas.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons au  mot  (s^Xy),  mamelle  en  grec,  les  Grecs  auront  fondé  la  ville 
de  Th,eline;  mais  Thilia  a  la  même  signification  en  basque,  et  l'on  a 
droit  de  s'étonner  qu'après  avoir  donné  les  noms  de  toutes  les  co- 
lonies qu'ils  fondèrent  sur  ces  rivages,  même  de  celles  que  les  Ro- 
mains regardèrent  comme  douteuses,  telles  qu'Héraclée  et  JRodanus- 
sia,  les  Grecs  aient  oublié  de  mentionner  celle  qui  était  une  des  plus 
importantes  après  Massalie ,  car  Strabon  l'appelle  E[A7ropiov  oux  jxt- 
xpov  (1).  Dans  mon  sentiment,  le  nom  de  Theline  vient  des  Ligures, 
et  Arelas  des  Celtes,  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  justifier. 

Tite  Live  raconte  qu'après  l'expédition  des  Gaulois  de  Bellovèse, 
et  des  Cénomans  d'Elitovius  en  Italie,  une  nouvelle  émigration 
partit  de  la  Gaule.  Elle  se  composait  des  Ligures  Libui  ou  Libici  (2), 
et  des  Ligures  Salluvii  ou  Salyes  (3),  qui  étaient  d'origine  ibérique. 
Ils  s'établirent  sur  le  versant  italiote  des  Alpes,  auprès  des  Taurini 
et  des  Lœvi  qui  étaient  de  la  même  race.  Les  Salluvii  étaient  venus 
des  environs  de  Massalie,  et  il  n'y  eut  qu'une  partie  de  la  peuplade 
qui  émigra,  car  nous  les  retrouvons  bientôt  au  même  lieu.  Quant 
aux  Lybiciy  ils  étaient  partis  de  la  même  région  de  la  Gaule  que  les 

(1)  Strab.,  IV,  p.  282. 

(2)  Tite  Live,  lib.  V,  43. 

(3)  Idem. 
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Salluvii,  car  Pline  dit  en  parlant  de  Verceil,  dont  il  leur  attribue  la 
fondation,  «  Vercellœ  Libycorum  ex  Salluviis  ortse  (1).  Or,  c'était  aux 
environs  des  embouchures  du  Rhône,  qu'ils  étaient  établis  avant 
leur  passage  en  Italie.  Le  même  Pline,  faisant  mention  de  ce  fleuve, 
nous  a  transmis  un  renseignement  précieux  dans  la  question. 
«  Libyca  appellantur  duo  ejus  ora  modica;  ex  his  alterum  Hispa- 
niense,  alterum  Metapinum  »  (2).  Ce  nom  de  Libyques  n'a  pu  leur  être 
donné  par  les  Grecs,  que  parce  que  primitivement  ils  durent  trou- 
ver une  peuplade  de  ce  nom  sur  ces  côtes.  Car  tout  le  littoral  de- 
puis les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes  avait  aussi  reçu  des  dénomina- 
tions tirées  de  la  langue  des  indigènes  et  des  peuplades  riveraines. 
Ainsi  le  sinus  Cyneticus  était  ainsi  appelée  des  Cynètes,  la  mer  Be- 
bryeienne  Bebrycium  mare  des  Bebryces  de  Narbonne,  le  sinus  Ligus- 
ticus,  des  Ligures  entre  Massalie  et  les  Alpes;  les  bouches  libyques, 
ora  libyca,  avaient  la  même  origine,  et  ces  Libyci  étaient  comme  les 
Salyes,  venus  primitivement  de  l'Hispanie,  puisque  nous  retrouvons 
dans  la  Tarraconnaise  des  Libyense  et  des  Salientes. 

Les  Libyci  ainsi  établis  aux  embouchures  du  Rhône,  Théline  a 
été  occupée  par  eux  avant  de  l'être  par  les  Grecs.  Leur  émigration 
en  Italie  a  dû  être  la  conséquence  de  l'invasion  de  leur  région  par 
les  Celtes,  et  Massalie  n'a  pas  été  étrangère  à  tous  ces  événements. 
Aussi  lorsque  Strabon  nous  dit  que  les  Arvernes  étendirent  autrefois 
leur  domination  jusqu'à  Massalie,  il  nous  explique  en  quelques  mots 
les  causes  qui  obligèrent  les  Libyci  et  une  partie  des  Salyes  à  aller 
demander  une  nouvelle  patrie  à  un  des  versants  des  Alpes. 

Boudard. 

(1)  PUn.  lib.  III,  21. 

(2)  Idem,  lib.  III,  4. 


(La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


Notre  collaborateur  M.  Ph.  Le  Bas,  membre  de  l'Institut,  vient 
d'être  nommé,  sur  la  proposition  de  MM.  Boeckh  et  Ed.  Gerhard, 
associé  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Berlin. 

Un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
en  date  du  22  février  1858,  et  inséré  dans  le  Moniteur  du  20  mars, 
nous  fait  connaître  la  composition  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes,  institué  près  ce  ministère. 

Le  Comité  reste  divisé  en  trois  sections,  savoir  :  Section  d'histoire 
et  de  philologie  ;  section  d'archéologie  et  section  des  sciences.  Voici  la 
composition  des  deux  sections  plus  spécialement  de  notre  compétence  : 

Section  d'histoire  et  philologie  :  Membres  titulaires,  MM.  Victor 
Leclerc,  président,  Bellaguet,  Berger  de  Xivrey,  Chéruel,  L.  Delisle, 
Desnoyers ,  Guessard ,  Huillard-Bréholles ,  Lascoux  ,  Louandre ,  de 
Monmerqué,  Patin,  Rabanis,  Rathery,  Ravenel,  Ad.  Tardif,  Am. 
Thierry,  N.  de  Wailly,  Fr.  Wey. 

Section  d'archéologie  :  Membres  titulaires ,  MM.  le  marquis  de 
Lagrange,  président;  Beulé,  Chabouillet,  Dauban ,  Depaulis,  de 
Guilhermy,  de  Laborde,  P.  Lacroix,  Albert  Lenoir,  de  Mas-Latrie, 
P.  Mérimée,  J.  Quicherat,  L.  Renier,  du  Sommerard,  Viollet  le  Duc, 
le  directeur  général  de  l'administration  des  cultes.  Le  directeur  du 
personnel  et  du  secrétariat  général,  et  le  chef  du  bureau  des  travaux 
historiques  font  de  droit  partie  du  Comité. 

Un  certain  nombre  de  membres  honoraires  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  MM.  Denjoy,  Magnien,  Naudet,  P.  Paris,  de  Saulcy, 
de  la  Saussaye,  de  la  Villemarqué,  font  partie  du  Comité  sans  attri- 
bution particulière. 

En  reconstituant  le  Comité  sous  cette  nouvelle  dénomination ,  et 
pour  qu'il  réponde  à  tous  les  besoins  et  soit  le  centre  unique  et 
reconnu  des  sociétés  savantes  qui  se  forment  dans  les  départements, 
M.  le  Ministre  a  ajouté  une  section  des  sciences  aux  anciennes  sec- 
tions d'histoire,  de  philologie  et  d'archéologie.  Le  nouvel  arrêté  an- 
nonce la  fondation  de  trois  prix  annuels  de  1500  francs,  institués  en 
faveur  des  sociétés  savantes  qui  présenteront  les  meilleurs  mémoires, 
imprimés  ou  manuscrits,  sur  des  questions  proposés  parle  Comité. 
En  outre  chaque  section,  selon  l'ordre  de  ses  attributions,  estchargée 
de  rendre  compte  chaque  mois  au  Ministre,  de  toutes  les  publications 
des  sociétés  savantes,  reçues  par  le  Comité  dans  le  mois  précédent. 
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—  Nous  extrayons  de  la  notice  de  M.  A.  Berbrugger,  publiée  dans 
la  Revue  africaine,  la  description  du  sarcophage  romain  trouvé  ré- 
cemment à  Dellis. 

«  Le  31  décembre  dernier,  des  ouvriers  du  génie  enfonçaient  un 
pieu  en  terre  derrière  la  nouvelle  écurie  du  train  des  équipages , 
bâtie  depuis  peu  hors  de  la  porte  des  Jardins ,  à  11  mètres  20  centi- 
mètres du  nouveau  rempart,  lequel  est  un  peu  à  l'ouest  de  la  mu- 
raille romaine.  La  pièce  de  bois  s'arrêta  tout  à  coup  sur  un  obstacle 
qu'on  ne  put  vaincre  et  dont  on  voulut  connaître  la  nature.  Une 
fouille  entreprise  à  cet  effet  amena  la  découverte  d'un  sarcophage 
antique  en  marbre  blanc,  rattaché  à  un  couvercle  de  même  matière 
par  deux  scellements  en  fer  fixés  dans  du  plomb  ;  le  pieu  s'était 
arrêté  précisément  sur  le  couvercle  de  ce  sarcophage. 

«  Les  ouvriers  du  génie  réussirent  à  enlever  le  couvercle  du  sar- 
cophage sans  autre  détérioration  que  quelques  petits  éclats  de  marbre 
aux  parties  brutes  du  monument,  éclats  qu'il  sera  facile  de  remettre 
à  leur  place.  Dans  l'intérieur  du  sarcophage  était  un  cercueil  en 
plomb  avec  son  couvercle  de  même  métal ,  à  bords  rabattus  en 
contre-bas.  Ce  cercueil  renfermait  un  squelette,  la  tête  orientée  à 
l'ouest  (à  260°).  Le  tombeau  reposait  sur  un  massif  de  pierres  irré- 
gulières noyées  dans  un  mortier  que  les  infiltrations  avaient  altéré 
d'une  manière  très-sensible. 

a  Derrière  ce  massif  était  une  fosse  carrée  dont  la  maçonnerie 
s'appuyait  sur  le  roc.  On  a  dû  provisoirement  suspendre  les  recher- 
ches à  cet  endroit  à  cause  du  mauvais  temps  ;  et  d'ailleurs,  les  sol- 
dats du  train  les  avaient  rendues  impossibles  pour  le  moment,  s'étant 
empressés  de  combler  l'excavation  sitôt  que  le  sarcophage  en  avait 
été  extrait. 

«  Le  13  février  j'étais  envoyé  par  M.  le  gouverneur  général  pour 
présider  à  l'enlèvement  de  ce  précieux  monument.  Le  lundi  15  fé- 
vrier, il  était  amené  devant  les  ateliers  du  génie  où  on  devait  l'en- 
tourer d'une  garniture  en  madriers ,  afin  de  le  protéger  contre  les 
accidents  du  voyage.  Il  est  aujourd'hui  dans  le  musée  d'Alger. 

«  Couvercle  du  sarcophage.  11  est  en  marbre  blanc ,  long  de  2  mè- 
tres 10  centimètres,  large  de  23  mètres  et  épais  de  7  centimètres  1/2. 
A  la  partie  antérieure ,  celle  qui  correspond  à  la  face  sculptée  du 
sarcophage,  il  se  relève  de  9  centimètres  en  contre-haut  et  forme 
une  plate-bande  dont  la  partie  moyenne  offre  un  cartouche  flan- 
qué à  droite  et  à  gauche  d'un  groupe  de  trois  dauphins  d'un  faible 
relief  nageant  sur  un  fond  vermiculé ,  lequel,  dans  l'intention  de 
l'artiste,  élait  peut-être  destiné  à  représenter  les  ondulations  de  la 
xv  4 
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houle.  Il  n'existe  aucun  vestige  de  caractères  sur  ce  cartouche,  qui 
paraît  cependant  avoir  été  fait  pour  recevoir  une  épigraphe.  Des 
traces  de  scellement  et  un  endroit  laissé  brut  dans  la  partie  supé- 
rieure de  ce  couvercle  font  supposer  qu'il  n'était  pas  destiné  à  être 
vu  et  que  quelque  chose  le  recouvrait ,  une  inscription  par  exem- 
ple. Le  marbre  dans  lequel  il  a  été  taillé  est  d'une  qualité  supérieure 
à  celui  du  sarcophage. 

«  Sarcophage.  Sa  longueur  est,  extérieurement,  de  2  mètres 
15  centimètres  sur  60  centimètres  de  largeur  et  60  centimètres  de 
hauteur.  Au  dedans ,  il  présente  un  carré  long  à  angles  arrondis 
qui  mesure  45  centimètres  de  hauteur,  43  centimètres  de  largeur 
et  2  mètres  de  longueur.  Il  n'est  sculpté  que  sur  sa  face  antérieure  : 
il  est  probable  que  le  reste  du  monument,  qu'on  a  laissé  brut,  se 
trouvait  engagé  dans  quelque  niche  et  ne  se  trouvait  pas  en  vue. 

«  Les  vingt  figures  qui  composent  le  bas-relief  sculpté  sur  cette 
partie  antérieure  sont  en  ronde-bosse ,  et  parfois  les  têtes  sortent 
tout  à  fait  du  fond  du  tableau,  auquel  elles  ne  tiennent  plus  alors 
que  par  de  petits  tenons  que  l'artiste  a  ménagés  pour  assurer  la  so- 
lidité de  son  œuvre.  Ces  figures  sont  distribuées  sous  une  galerie 
soutenue  par  huit  colonnes  d'ordre  ionique,  cannelées  en  spirales, 
surmontées  de  frontons  alternativement  triangulaires,  sans  bases 
ou  en  segments  de  cercles. 

«  La  galerie  de  notre  sarcophage  offre  donc  sept  entre-colon ne- 
ments  dont  chacun  est  le  théâtre  d'une  scène  spéciale  où  un  même 
personnage  (le  défunt  sans  doute)  joue  constamment  son  rôle.  Je 
vais  les  décrire  successivement,  en  procédant  de  gauche  à  droite. 

«  Premier  entre- colonnement.  Le  personnage  jeune  et  imberbe  sept 
fois  reproduit  dans  ce  bas-relief  se  trouve  ici  à  droite,  et  est  repré- 
senté offrant  un  œuf  ou  tout  autre  objet  ovale  à  un  serpent  enroulé 
qui  repose  sur  sa  queue.  11  tient  xmvolumen,  rouleau  manuscrit, 
dans  la  main  gauche.  Un  deuxième  personnage,  à  la  figure  imberbe, 
occupe  le  dernier  plan,  derrière  le  serpent  :  sa  main  droite,  la  seule 
qui  soit  visible,  est  élevée  à  la  hauteur  du  sternum  ;  on  aperçoit, 
entre  le  pouce  et  l'index,  un  objet  plat,  mince  et  allongé,  qui  re- 
paraît ailleurs  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  avec  des  stries 
à  la  partie  diagonale  supérieure.  Le  costume  des  deux  personnages 
se  compose  d'une  tunique  longue  et  d'un  manteau  jeté  sur  une 
épaule.  Les  pieds  sont  chaussés  de  sandales. 

«  C'est  ici  le  début  d'un  médecin  :  en  même  temps  qu'il  donne 
sa  première  ordonnance  à  son  premier  client ,  il  fait  son  offrande 
au  dieu  Esculape,  symbolisé  par  le  serpent. 
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«  Je  m'empresse  d'aller  au-devant  d'une  objection  :  si  les  sept 
tableaux  que  je  vais  décrire  et  entreprendre  d'expliquer  se  rappor- 
tent à  un  même  individu  et  s'ils  indiquent  les  différentes  phases  de 
sa  carrière,  comment  se  fait-il  que,  dans  les  derniers,  qui  doivent 
être  relatifs  à  la  période  décroissante  de  sa  vie,  il  apparaisse  tout 
aussi  jeune  que  dans  les  premiers  ?  C'est,  je  pense,  parce  que  l'ar- 
tiste aura  voulu  conserver  l'unité  de  sa  composition  ;  il  aura  craint 
de  jeter  la  confusion  dans  l'esprit  du  spectateur  en  montrant  son 
héros  jeune  homme  au  premier  acte  et  barbon  au  dernier.  On  aurait 
pu  s'y  tromper  et  croire  que  les  différentes  scènes  se  rapportaient  à 
des  personnages  différents,  tandis  que,  grâce  à  son  ingénieux  ana- 
chronisme, une  pareille  erreur  est  impossible  et  l'unilé  du  sujet 
est  évidente  pour  l'observateur  le  moins  habile  et  le  moins  at- 
tentif. 

«  Deuxième  entre-colonnement.  Le  médecin,  donnons-lui  désormais 
ce  nom,  dont  l'exactitude  ressortira  de  tous  les  détails  qui  vont 
suivre,  le  médecin  est  à  droite  sur  le  premier  plan,  son  volumen 
dans  la  main  gauche,  avec  l'attitude  et  dans  le  costume  déjà  décrits. 
Sa  main  droite  tient  une  espèce  de  djerid,  ou  rameau  de  palmier 
dépouillé  de  ses  feuilles,  et  s'en  sert  comme  d'une  grande  spatule 
pour  remuer  quelque  chose  dans  un  vase  qui  est  à  ses  pieds.  Ce 
paraît  être  la  préparation  d'un  remède  dont  le  client,  qui  occupe 
le  deuxième  plan,  tenant  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
droite  l'objet  signalé  plus  haut ,  semble  attendre  la  confection.  Ce 
personnage  est  imberbe  comme  le  précédent. 

«  Troisième  entre-colonnement.  Ici  le  médecin  est  à  gauche  :  sa 
main  gauche  serre  toujours  le  volumen,  tandis  que  la  droite  est 
étendue  sur  la  région  occipitale  de  la  tête  d'une  jeune  fille  age- 
nouillée devant  lui  et  qui  tient  dans  ses  mains  le  bas  de  la  tunique 
du  médecin.  Un  vieillard  barbu  et  chauve  placé  au  deuxième  plan 
témoigne,  par  l'expression  de  sa  physionomie,  l'intérêt  qu'il  prend 
à  cet  examen  médical  et  l'anxiété  qu'il  éprouve  par  rapport  au  ré- 
sultat. 

«  Si  l'on  examine  avec  attention  la  figure  du  personnage  princi- 
pal, qui  est  d'une  expression  admirablement  bien  rendue,  on  n'y 
remarquera  nulle  trace  d'une  pensée  religieuse  ou  d'un  élan  de 
céleste  charité  ;  mais  on  y  lira  clairement  la  concentration  de  la 
pensée  d'un  médecin  observateur  sur  un  phénomène  morbide.  Ceux 
qui  ont  vu  ce  personnage  et  qui  connaissent  la  belle  statue  de  Bi- 
chat ,  par  David  (d'Angers),  statue  inaugurée  à  Bourg,  le  14  août 
1843  ,  seront  frappés  de  la  ressemblance  dans  l'expression  des  deux 
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physionomies.  «  Bichat,  dans  l'attitude  de  la  méditation,  une  main 
«  sur  le  cœur  d'un  enfant  dont  elle  semble  suivre  les  battements , 
«  image  de  la  vie ,  »  Bichat ,  idéalisé  par  le  célèbre  statuaire,  offre 
une  ressemblance  vraiment  étrange  avec  cette  figure  enfouie  depuis 
tant  de  siècles  au  pied  des  remparts  de  Rusuccurru  (Dellis). 

a  Le  médecin  antique  observe  les  battements,  image  de  la  vie,  en 
appliquant  la  main  sur  la  région  occipitale;  ailleurs,  nous  le  ver- 
rons étudier  l'artère  temporale,  comme  cela  se  faisait  au  temps 
d'Hippocrate  et  comme  cela  s'est  fait  sans  doute  longtemps  après  le 
prince  de  la  médecine  et  même  après  Galien ,  qui  a  écrit  un  traité 
sur  le  pouls  des  malades. 

«  Quatrième  entre-colonnement.  Ce  tableau  occupe  le  centre  de  la 
composition  générale,  et  c'est,  en  effet,  sa  place,  car  il  représente 
le  point  culminant  d'une  carrière  de  médecin,  l'expression  la  plus 
élevée,  la  plus  illustre  de  ses  fonctions  et  de  ses  études.  Ici  le  per- 
sonnage professe  :  il  est  assis  dans  une  chaire  qui  a  pour  piédestal 
un  buste  colossal  faisant  l'office  de  cariatide.  De  chaque  côté  de  ce 
buste,  deux  auditeurs  étendent  la  main  droite  l'un  vers  l'autre  et 
de  manière  à  se  toucher  presque  par  le  bout  des  doigts.  Leur  phy- 
sionomie exprime  l'attention ,  le  respect  et  aussi  le  contentement 
qu'ils  éprouvent  de  pouvoir  puiser  largement  aux  bonnes  sources 
de  la  science.  Par  un  procédé  qui  se  perd  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité  et  qui  s'est  transmis  jusque  assez  près  de  notre  époque, 
le  sculpteur  a  figuré  leur  infériorité  morale  et  scientifique  par  rap- 
port au  maître  en  leur  donnant  une  taille  des  plus  exiguës.  Quant 
au  professeur,  placé  entre  deux  palmiers,  il  tient  dans  la  main  gau- 
che son  volumen  déployé,  tandis  qu'il  présente  la  droite  ouverte,  la 
paume  en  avant,  attitude  consacrée  pour  les  personnages  qui  par- 
lent ,  prêchent  ou  professent. 

«  Cinquième  entre-colonnement.  Le  médecin  placé  à  droite  agite , 
avec  la  grande  spatule  ou  djerid,  quelque  remède  dans  un  vase 
placé  à  ses  pieds.  C'est  peut-être  une  préparation  à  chaud  à  en 
juger  par  les  espèces  de  bouillons  que  l'artiste  a  figurés  au-dessus 
du  récipient.  Au  deuxième  plan,  et  derrière  le  vase,  un  personnage 
avec  un  collier  de  barbe  semble  montrer  quelque  chose  dans  sa 
main  droite  ;  mais  une  mutilation  empêche  de  déterminer  la  nature 
de  l'objet.  Ici  notre  médecin  tient,  au  lieu  de  son  volumen,  un  pli  de 
son  manteau  dans  la  main  gauche. 

*  Sixième  entre-colonnement.  Le  médecin  placé  de  profil,  à  gauche, 
tâte  avec  deux  doigts  l'artère  temporale  d'un  jeune  garçon  debout 
devant  lui.  Cet  enfant  porte  une  espèce  de  pèlerine  sur  les  épaules; 
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il  a  une  ceinture  composée  d'une  série  de  grandes  plaques  carrées 
très- saillantes  et  séparées  par  des  sillons  très-marqués. 

«  Derrière  ce  groupe,  un  personnage  imberbe  regarde  le  médecin 
avec  une  expression  d'anxiété,  comme  un  parent  qui  attendrait  le 
résultat  d'une  consultation  qui  intéresse  un  des  siens. 

«  Septième  et  dernier  entre-colonnement .  Le  médecin  est  à  droite, 
son  volumen  dans  la  main  gauche  ;  il  présente  de  la  main  droite  à 
un  individu  placé  au  deuxième  plan  l'objet  placé  entre  le  pouce  et 
le  doigt  dont  il  a  déjà  été  question.  L'autre  personnage,  chauve, 
avec  un  collier  de  barbe,  montre  avec  le  doigt  indicateur  de  la  main 
droite  un  coq  placé  à  ses  pieds  et  qu'il  semble  promettre  de  sacri- 
fier à  Esculape ,  si  le  remède  que  le  médecin  lui  offre  produit  son 
effet. 

«  Cercueil.  Dans  l'intérieur  du  sarcophage  en  marbre  se  trouve , 
on  l'a  déjà  vu ,  un  cercueil  en  plomb  avec  son  couvercle  de  même 
métal.  Le  coffre,  proprement  dit,  est  consolidé  dans  la  partie 
moyenne  de  sa  longueur,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  par  une 
double  bande  en  plomb  qui ,  du  fond ,  remonte  sur  les  côtés  jusqu'au 
bord  de  l'orifice.  Ce  coffre  et  son  couvercle  ont  leurs  angles  rabattus 
au  marteau. 

«  Le  couvercle  ,  quoique  beaucoup  mieux  conservé  que  îe  coffre, 
présente  deux  solutions  complètes  de  continuité  dans  le  sens  de  la 
largeur. 

«  Au  moment  de  la  découverte ,  le  cercueil  était  rempli  à  une 
hauteur  de  10  centimètres  d'une  eau  très-limpide  reposant  sur 
quelques  centimètres  de  vase  dans  laquelle  le  squelette  se  trouvait 
empâté  et  d'où  il  a  été  dégagé. 

«  Squelette.  Il  a  été  trouvé  complet,  et  si,  aujourd'hui,  quelques 
petits  os,  appartenant  surtout  au  métacarpe  et  au  métatarse,  ne  se 
retrouvent  plus ,  il  faut  uniquement  l'attribuer  à  la  manière  dont  a 
été  faite  l'opération  dont  on  vient  de  parler. 

«  Circonstances  accessoires.  Je  rappellerai  ici  que  notre  sarcophage 
était  placé  sur  un  massif  en  maçonnerie,  haut  d'une  trentaine  de 
centimètres ,  et  qu'en  arrière  se  trouvait  une  fosse  également  ma- 
çonnée dont  le  fond  était  le  roc  vif.  Si  l'on  considère  que  la  partie 
antérieure  du  monument  est  seule  sculptée  et  que  le  reste,  y  com- 
pris le  dessus  du  couvercle,  est  demeuré  à  l'état  brut,  on  sera  amené 
à  croire  qu'il  était  encastré  dans  la  niche  de  quelque  hypogée,  ainsi 
que  cela  se  voit  souvent  dans  les  sépultures  antiques ,  depuis  les 
ossuaires  du  paganisme  jusqu'aux  loculi  des  catacombes  de  Rome. 
Sur  l'esplanade  où  notre  tombeau  a  été  découvert,  esplanade  qui 
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règne  en  dehors  du  rempart  romain,  à  l'ouest,  on  a  découvert 
beaucoup  de  stèles  funéraires  et  de  sarcophages.  On  en  voit  même 
encore  aujourd'hui  qui  sont  creusés  dans  une  roche  qui  s'élève 
d'un  mètre  environ  au-dessus  du  sol ,  un  peu  avant  d'arriver  aux 
Jardins.  Tout  porte  à  croire  qu'en  continuant  les  fouilles  autour  de 
l'endroit  où  le  sarcophage  a  été  trouvé ,  surtout  le  long  de  l'escar- 
pement, on  peut  espérer  de  nouvelles  découvertes.  Le  mauvais 
temps  ne  m'a  pas  permis  de  l'entreprendre  à  l'époque  où  je  me 
trouvais  à  Dellis  (février);  mais  bientôt  la  saison  sera  favorable 
et  l'indication  fournie  par  une  première  trouvaille  sera  convenable- 
ment mise  à  profit. 

«  En  terminant  cette  notice,  on  doit,  au  nom  de  tous  les  amis 
de  la  science  historique,  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  et 
adresser  des  remercîments  d'abord  à  M.  le  maréchal  Randon ,  à  qui 
le  musée  d'Alger  doit  d'être  aujourd'hui  en  possession  d'un  des 
plus  remarquables  échantillons  de  l'art  romain  qu'on  ait  encore 
rencontrés  ici.  Car  si  notre  monument,  comme  presque  tous  les  sar- 
cophages, du  reste,  offre  des  incorrections  de  dessin,  il  se  distingue 
éminemment  par  la  composition  des  groupes,  l'expression  des  figures 
et  par  un  état  de  conservation  à  peu  près  parfaite.  M.  le  général 
Thomas,  commandant  la  subdivision  de  Dellis,  a  montré  le  plus 
grand  empressement  à  fournir  tous  les  moyens  d'exécution  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  la  mission  dont  j'étais  chargé.  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Aveline,  commandant  la  marine  à  Dellis,  et 
toutes  les  personnes  appartenant  au  service  de  la  marine  qui  ont  eu 
à  intervenir  plus  ou  moijis  directement  dans  cette  opération  déli- 
cate, ont  montré  le  môme  zèle.  M.  le  contre-amiral  Fourichon  avait, 
du  reste,  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  arriver  à  un 
heureux  résultat.  M.  le  capitaine  du  génie  Anfroy  n'a  cessé  de  s'oc- 
cuper de  ce  monument  dès  le  moment  de  la  découverte  :  il  l'a  fait 
entièrement  déblayer,  a  pourvu  à  sa  conservation  et  en  a  fait  exécu- 
ter un  dessin  très-exact.  Enfin  le  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  central  d'Alger  a  trouvé  partout  et  chez  tous  des  sym- 
pathies et  un  concours  empressé  qui  ont  beaucoup  facilité  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Chacun  a  compris  qu'il  s'agissait  de  conser- 
ver à  la  science  historique  un  remarquable  monument.  » 

—  Le  monde  savant  vient  de  faire  une  perte  considérable  :  M.  Geor- 
ges-Frédéric Creuzer,  l'un  des  plus  savants  philologues  et  archéolo- 
gues, est  mort  le  16  février  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
Creuzer,  né  à  Marbourg  le  14  mars  1771,  commença  ses  études  dans 
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sa  ville  natale,  puis  les  continua  successivement  à  léna  et  à  Leipsick. 
En  1804  il  fut  nommé  professeur  de  philologie  et  d'histoire  an- 
cienne à  Heidelberg,  où  il  fonda  le  séminaire  philologique.  En  1810 
il  commença  la  publication  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Symbolique  et  mythologie  des  peuples  anciens,  publication  qui  le 
plaça  au  premier  rang  des  érudits  de  l'Allemagne,  et  que  la  savante 
traduction  de  M.  Guigniaut  fit  connaître  à  la  France.  Creuzer  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  et  l'archéologie, 
et  des  éditions  d'auteurs  anciens.  Toutes  ces  publications  sont  jus- 
tement et  considérablement  estimées. 

—  Si  l'art  moderne  est,  en  France  surtout,  l'objet  d'une  grande 
attention,  l'art  ancien  est  aussi  l'objet  d'une  étude  utile,  non-seule- 
ment aux  antiquaires,  mais  aux  historiens  et  aux  artistes.  La  Com- 
mission archéologique  de  Maine-et-Loire  en  a  jugé  ainsi  ;  c'est  pour- 
quoi elle  a  eu  l'excellente  idée  de  s'associer  à  la  Société  industrielle 
d'Angers  pour  compléter  l'exposition  agricole,  industrielle  et  artis- 
tique qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  ville  au  mois  de  juin  1858.  La 
Commission  archéologique  a  décidé  qu'un  choix  des  plus  curieux 
objets  contenus  dans  les  collections  des  antiquaires  de  Maine-et- 
Loire  et  des  départements  voisins,  formerait  une  importante  section 
de  l'exposition  projetée.  Cette  idée ,  communiquée  au  bureau  d'ad- 
ministration de  la  Société  industrielle ,  a  été  accueillie  avec  la  plus 
vive  sympathie,  et  il  a  été  décidé  qu'une  place  convenable  serait  ré- 
servée à  la  section  d'archéologie  dans  les  galeries  de  l'exposition.  Cette 
section  comprendra  les  peintures  sur  bois ,  sur  toile ,  sur  marbre  et 
cuivre;  émaux,  vitraux,  tapisseries,  cuirs gauffrés,  dessins,  gravures, 
sculptures,  moulages  en  plâtre,  estampages,  terres  cuites,  camées, 
vases,  médailles,  sceaux,  livres  anciens,  armes,  meubles,  etc.  Les 
départements  de  Maine-et-Loire,  Ille-et-Vilaine,  Indre-et-Loire, 
Loire-Inférieure ,  Mayenne,  Orne ,  Sarthe,  Vendée,  Vienne  et  Deux- 
Sèvres,  sont  appelés  à  prendre  pari  à  cette  exposition.  Dans  une 
séance  solennelle,  qui  aura  lieu  le  jeudi  1er  juillet,  il  sera  lu  un  rap- 
port signalant  les  objets  les  plus  remarquables  de  cette  exposition. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'heureuse  idée  qu'a  eue  la  Commission 
archéologique  de  Maine-et-Loire  ;  c'est  un  exemple  qui  mérite  d'être 
suivi  dans  toutes  les  villes  de  France  où  s'organisent  des  expositions 
industrielles  et  artistiques  ,  et  qui  fera  connaître  une  foule  d'objets 
curieux  renfermés  dans  les  collections  particulières. 
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Catalogue  général  et  raisonné  des  camées  et  pierres  gravées  de  la 
Bibliothèque  impériale ,  suivi  de  la  description  des  autres  monu- 
ments exposés  dans  le  cabinet  des  médailles  et  antiques,  par 
Anatole  Chabouillet  ,  conservateur  adjoint  du  cabinet.  In-12  de 
634  pages.  Paris,  A.  Leleux,  1858  (1). 

Voici  assurément  un  livre  dont  l'apparition  sera  saluée  avec  plai- 
sir par  les  antiquaires.  Depuis  longtemps  on  se  demandait  pourquoi 
la  magnifique  collection  du  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale  n'avait  point  été  l'objet  d'un  ouvrage  spécial ,  d'une  des- 
cription raisonnée  des  richesses  qui  y  sont  conservées ,  et  les  visi- 
teurs, aussi  bien  que  les  érudits,  réclamaient  un  catalogue  qui  pût 
les  mettre  à  même  de  résoudre  les  énigmes  que  la  science  leur  pré- 
sentait avec  profusion,  sous  les  formes  les  plus  variées.  Cet  ouvrage, 
si  impatiemment  attendu,  vient  enfin  de  paraître ,  et  sa  publication 
est  due  à  un  savant  qui,  mieux  que  personne,  était  à  même  de  con- 
tribuer à  l'accroissement  de  la  juste  renommée  d'un  établissement 
dont  les  trésors  sont  un  sujet  d'envie  pour  tous  les  musées  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  du  Catalogue  des  camées  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, M.  Anatole  Chabouillet,  était  déjà  connu  depuis  longtemps 
par  de  savants  et  utiles  travaux  sur  la  numismatique  et  l'archéolo- 
gie. Vingt-cinq  années  d'efforts  constants ,  consacrés  à  l'étude  de 
tous  les  monuments  du  cabinet  des  médailles  et  antiques,  l'ont  mis 
à  même  de  publier  un  de  ces  livres  précieux  dont  on  ne  saurait  trop 
remercier  leurs  auteurs.  Le  temps  que  M.  Chabouillet  a  consacré  à 
son  catalogue  ne  pouvait  être  employé  avec  plus  d'à-propos,  puisque, 
depuis  dix  ans  déjà,  la  description  abrégée  des  monuments  conservés 
à  la  Bibliothèque  impériale,  par  M.  Marion  Dumersan ,  était  totale- 
ment épuisée. 

M.  Chabouillet  a  décrit  avec  autant  de  soin  les  moindres  monu- 
ments du  cabinet,  que  les  pièces  capitales  ;  toutes  les  richesses  ren- 
fermées dans  ce  dépôt  ont  été  pour  lui,  sans  exception,  l'objet  d'un 
examen  attentif  et  d'une  étude  sérieuse,  où  l'érudition  de  l'auteur, 
jointe  à  une  saine  critiqué ,  lui  a  permis  de  donner  au  public  sa- 
vant un  livre  qui  aura  toujours  sa  valeur  et  son  utilité.  Un  des  prin- 
cipaux mérites  du  catalogue  de  M.  Chabouillet  n'est  pas  seulement 

(1)  Prix ,  3  fr.  50  c.  II  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande. 
Prix ,  7  francs. 
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de  donner  les  descriptions  exactes  de  3520  monuments  ;  l'auteur 
a  pris  encore  la  peine  de  mesurer  chacun  d'eux  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude,  en  sorte  que ,  par  ce  moyen,  la  propriété  de  l'État, 
quoi  qu'il  arrive,  est  désormais  assurée  sans  contestation. 

L'ouvrage  de  M.  Chabouillet  est  divisé  en  deux  parties  :  La  pre- 
mière comprend  le  catalogue  des  camées  et  des  pierres  gravées,  des 
vases  desardonyx  et  autres  matières  analogues.  La  seconde  contient 
la  description  des  statuettes,  bustes,  bijoux,  vases  d'or,  d'argent,  de 
bronze ,  de  terre  cuite ,  en  un  mot  le  catalogue  de  tous  les  monu- 
ments exposés  dans  la  même  salle  que  les  camées.  Cette  magnifique 
collection  qui  s'est  enrichie  de  Félite  des  cabinets  Foucaut  et  Caylus, 
des  vases  d'argent  de  la  trouvaille  de  Bernay  et  des  plus  belles  mé- 
dailles et  monnaies  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  est,  disons- 
le,  sinon  la  plus  précieuse  de  l'Europe,  du  moins  la  plus  estimée  pour 
ses  pierres  de  premier  ordre. 

La  méthode  suivie  par  M.  Chabouillet  est  celle  qui  a  été  générale- 
ment adoptée  pour  les  descriptions  de  même  genre,  comme  par 
exemple ,  celles  d'Eckhel  et  d'Arneth  pour  le  cabinet  de  Vienne. 
L'auteur  donne  d'abord  la  description  des  camées  antiques ,  qu'il 
fait  suivre  d'explications  savantes  et  d'appréciations  judicieuses,  qui 
ajoutent  un  mérite  de  plus  à  son  livre.  Parmi  les  principaux  monu- 
ments décrits  dans  ce  chapitre ,  on  trouve  les  camées  représentant 
l'apothéose  d'Auguste,  celle  de  Germanicus ,  et  le  triomphe  de  Lici- 
nius.  Viennent  ensuite  les  vases  et  les  bustes  de  matières  précieuses, 
où  figure  la  canthare  bacchique,  connue  sous  le  nom  de  Coupe  des 
Ptolémées,  le  buste  de  Constantin  le  Grand,  etc.  Les  camées  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes ,  qui  sont  en 
grand  nombre,  renferment  aussi  des  monuments  hors  ligne;  il  suf- 
fit de  citer  :  le  parallèle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  le 
buste  attribué  à  Louis  II,  marquis  de  Saluées;  celui  de  Charles 
d'Amboise,  sieur  de  Chaumont;  enfin  le  jugement  de  Paris,  donné 
par  Beck  en  1846,  etc. 

Après  ces  descriptions  qui  comprennent  700  numéros ,  vient  la 
série  des  monuments  orientaux,  où  l'on  remarque  la  pierre  ovoïde 
connue  sous  le  nom  de  caillou  Michaux  ;  les  cylindres  chaldéens, 
assyriens ,  médiques ,  perses ,  characénie^ns  et  phéniciens  ;  les  cônes 
scarabéoïdes,  ellipsoïdes  et  toutes  les  autres  pierres  de  la  fabrique 
orientale. 

Un  second  chapitre  commençant  avec  le  n°  1330  est  consacré  aux 
intailles.  Le  premier  paragraphe  comprend  les  pierres  de  travail  et 
de  style  oriental,  offrant  des  sujets  chrétiens.  Ces  monuments,  dont 
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l'étude  avait  été  négligée  jusqu'à  présent,  ont  été  attribués  et  expli- 
qués pour  la  première  fois  par  M.  Chabouillet.  Les  intailles  contien- 
nent de  nombreuses  séries  de  monuments  orientaux  et  occidentaux 
de  tout  genre  ;  l'iconographie  grecque  et  romaine,  ainsi  que  la  my- 
thologie, y  sont  abondamment  représentées.  Viennent  ensuite  les 
grylles  ou  pierres  à  figures  bizarres  (cf.  Pline,  H.  N.,  xxxv,  37),  les 
intailles  chrétiennes,  les  pierres  gnostiques,  amulettes  et  talismans. 

La  notice  sur  la  gnose ,  placée  par,  l'auteur  en  tête  de  la  descrip- 
tion, est  excellente  ;  en  peu  de  mots  elle  initie  le  lecteur  à  cette 
question  si  intéressante  de  l'histoire  religieuse  des  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Les  autres  intailles  orientales  appartiennent  à  une 
série  toute  particulière;  ce  sont  des  talismans  et  cachets  arabes, 
turcs ,  persans ,  indiens  et  arméniens.  Ce  chapitre  se  termine  par 
la  description  des  intailles  modernes,  où  Ton  remarque  la  cornaline 
connue  sous  le  nom  de  cachet  de  Michel-Ange,  et  le  Silène  ivre  en 
jaspe  sanguin.  C'est  dans  cette  série  que  se  trouve  l'œuvre  de  Guay, 
et  des  autres  graveurs  de  l'époque  moderne. 

Ici  se  termine  la  première  partie  du  livre  de  M.  Chabouillet  ;  nous 
allons  maintenant  passer  en  revue  la  série  de  monuments  conte- 
nus dans  la  seconde  partie,  et  qui  est  intitulée  :  Catalogue  général  et 
raisonné  des  vases,  bustes,  statuettes  et  autres  monuments  exposés  dans 
le  cabinet.  Il  commence  aun°  2537.  Le  premier  chapitre  est  consacré 
aux  monuments  d'or  ;  c'est  là  que  se  trouvent  classés  la  patère  de 
Rennes ,  la  coupe  de  Chosroès ,  les  objets  du  trésor  de  Gourdon 
(VI*  siècle),  le  calice  de  saint  Rémy  (XIe  siècle),  les  bijoux  trouvés 
en  Crimée  en  1831,  les  bagues  et  joyaux  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance, enfin  les  antiquités  égyptiennes.  Le  second  chapitre  est 
intitulé  :  Monuments  d'argent,  et  commence  par  une  notice  sur  les 
monuments  trouvés  en  1830,  à  Bernay,  et  qui  faisaient  partie  d'un 
temple  de  Mercure.  On  trouve  ensuite  la  description  d'autres  monu- 
ments précieux  dont  le  plus  remarquable  est  le  disque  d'argent  re- 
présentant Briséis  rendue  à  Achille  par  Agamemnon.  Le  troisième 
chapitre  contient  un  exposé  rapide  des  richesses  nurnismatiques 
conservées  au  cabinet ,  et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de 
200  000  pièces.  Les  autres  chapitres  sont  consacrés  à  la  description 
des  bulles  d'or  et  d'argenU  des  monuments  de  bronze  de  toute 
sorte,  statuettes,  vases,  armes,  etc.,  des  monuments  d'ivoire,  de 
marbre,  de  basalte,  enfin  des  vases  grecs  en  terre  cuite,  des  monu- 
ments de  verre  et  en  matières  diverses. 

Plus  on  étudie  le  livre  de  M.  Chabouillet,  plus  on  sent  la  néces- 
sité de  voir  publier  de  semblables  descriptions.  Le  Musée  du  Lou- 
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vre  a  bien,  il  est  vrai,  pour  quelques-uns  de  ses  départements,  des 
livrets  où  sont  décrits  les  principaux  monuments  qui  y  sont  conser- 
vés. Assurément  le  catalogue  du  Musée  égyptien,  dû  à  M.  Emm.  de 
Rougé,  celui  du  Musée  de  peinture,  par  M.  Villot,  enfin  celui  des 
émaux ,  par  M.  le  comte  de  Laborde,  etc.,  sont  autant  de  services 
rendus  aux  savants  et  aux  visiteurs  ;  mais  il  faut  avouer  que  d'au- 
tres parties  du  Musée  impérial  ont  été  complètement  négligées  ; 
cependant  il  serait  à  désirer  pour  tout  le  monde,  que  les  collections 
de  vases  grecs  et  d'antiquités  helléniques  et  romaines  qui  abondent 
dans  cet  établissement  de  premier  ordre ,  et  qu'on  voit  exposées 
dans  les  galeries  Charles  X ,  soient  décrites  par  le  conservateur 
chargé  de  les  classer.  En  émettant  ce  vœu,  nous  exprimons  ici  non- 
seulement  notre  opinion  ,  mais  encore  celle  de  toutes  les  personnes 
qui  visitent  le  Louvre ,  pour  en  admirer  ou  en  étudier  les  inappré- 
ciables richesses,  et  qui  regrettent  de  ne  pouvoir  se  rendre  un 
compte  exact  des  monuments  qui  sont  étalés  sous  leurs  yeux. 

En  terminant,  nous  nous  permettrons  une  critique  sur  le  livre  de 
M.  Chabouillet  :  il  eût  été  à  désirer  que  l'auteur  eût  joint  à  ses  des- 
criptions celle  de  tous  les  monuments  qui  dépendent  du  départe- 
ment des  antiques  et  qui  sont  exposés,  soit  dans  les  chambres  su- 
périeures de  la  Bibliothèque,  soit  enfin  dans  les  salles  du  Zodiaque 
et  des  Ancêtres.  Nous  attendons  ce  travail  supplémentaire  de  la 
plume  habile  qui  a  rédigé  le  Catalogue  des  camées  et  des  antiques, 
et  nous  sommes  persuadé  que  M.  Chabouillet  ne  nous  fera  pas  atten- 
dre longtemps  ce  travail  qui  est  le  complément  indispensable  du 
remarquable  ouvrage  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir, 
bien  imparfaitement  sans  doute,  tout  le  mérite.       Victor  Langlois. 

Notice  sur  un  manuscrit  de  musique  ancienne  de  la  bibliothèque  de 
Dijon ,  par  Stéphen  Morelot.  Grand  in-4° ,  28  pages  de  texte  et 
24  pages  de  musique;  Paris,  1856,  Blanchet,  éditeur. 

L'archéologie  de  M.  Morelot  est  à  la  fois  séduisante  et  utile,  parce 
qu'elle  est  solide  et  modeste.  Dès  le  principe  il  a  dû  se  dire  : 
«  L'histoire  de  l'art  musical ,  avant  le  XVIe  siècle ,  n'est  point  faite 
encore,  et  l'achèvement  d'une  pareille  œuvre  dépendant  de  la  con- 
naissance de  monuments ,  pour  la  plupart  inédits ,  ne  pourra  avoir 
lieu  tant  que  ces  monuments  attendront  dans  la  poudre  des  biblio- 
thèques qu'on  veuille  bien  faire  connaître  leur  existence.  »  Et,  pénétré 
de  cette  vérité  affligeante,  il  s'est  mis  à  l'œuvre  ;  il  a  parcouru  nia- 
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lie,  il  a  exploré  ses  bibliothèques  ;  il  n'a  pas  dédaigné  celles  de  nos 
provinces,  et  il  publie  une  Notice  sur  un  manuscrit  appartenant  à  la 
bibliothèque  de  Dijon  (n°  295). 

Ce  manuscrit  «  renferme  plus  de  200  chansons  françaises  à  3  et 
à  4  parties;  »  il  ne  doit  pas  être  postérieur  à  l'année  1485  ,  à  part 
les  cinq  dernières  pièces  qui  sont  d'une  écriture  évidemment  plus 
récente,  et  à  la  suite  desquelles  se  lit  la  date  1566.  Le  manuscrit  est 
orné  d'élégantes  miniatures,  et  présente  une  table  alphabétique  des 
chansons,  suivie  d'un  tableau  où  se  trouve  l'explication  des  ligatures 
usitées  alors. 

Après  une  description  assez  détaillée  du  manuscrit,  l'auteur  de  la 
Notice  passe  en  revue  les  divers  compositeurs  des  chansons  signées, 
lesquelles  sont ,  il  faut  le  dire ,  en  bien  plus  petit  nombre  que  les 
chansons  anonymes  :  on  n'en  compte  pas  plus  de  trente-deux. 

1.  Voici  d'abord  Dunstable,  musicien  écossais,  mort  en  1458,  dont 
les  productions  connues  sont  extrêmement  rares.  M.  Morelot  nous 
donne  une  chanson  de  ce  musicien. 

2.  Burnoys,  qui  florissait  vers  1450,  et  dont  le  répertoire,  grâce 
aux  voyages  et  aux  recherches  de  notre  auteur,  s'enrichit  d'une 
vingtaine  de  chansons. 

3.  Tinctor  ou  Tinctoris,  dont  les  ouvrages  didactiques,  monu- 
ments d'une  grande  importance ,  sont  encore  presque  tous  inédits. 
Nous  ne  laisserons  pas  échapper  cette  occasion  d'émettre ,  avec 
M.  Morelot,  le  vœu  qu'un  autre  archéologue  musicien  bien  connu, 
l'auteur  de  Y  Histoire  de  V  harmonie  au  moyen  âge ,  fasse  entrer  les 
traités  de  Tinctor  dans  sa  grande  publication  des  écrivains  du 
moyen  âge  relatifs  à  la  musique. 

4.  Ockeghem,  qui  vivait  encore  en  1512,  un  des  plus  célèbres  maî- 
tres de  l'époque. 

5.  Car  on  >  né  vers  1420. 

6.  Barbinguant,  nommé  aussi,  mais  à  tort,  Ballingan. 

7.  Hayne,  musicien  inconnu  à  l'éminent  auteur  de  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  et  dont  le  nom  est  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Morelot.  La  chanson  unique,  De  tous  bien  plaine  est 
ma  maistresse,  dont  Hayne  est  déclaré  l'auteur  dans  la  Notice  qui 
nous  occupe,  fait  l'objet  de  l'appendice  V  ;  elle  se  retrouve  dans  un 
autre  manuscrit  de  chansons  françaises  appartenant  à  M.  le  comte 
de  Laborde,  et  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Vincent.  Le  sa- 
vant académicien  parlait  récemment  de  ce  manuscrit,  dans  ce  recueil 
même  (t.  XIV,  p.  666),  et  en  donnait  quelques  morceaux  notés.  Nous 
ajouterons  que  le  manuscrit  de  Laborde  contient,  vers  la  fin,  une 
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seconde  chanson  de  Hayne  :  Les  grands  regrets  que  sans  cesse  je 
porte,  etc. 

8.  Morton,  pareillement  inconnu  jusqu'à  l'apparition  de  la  Notice, 
et  qui  avait  été  mentionné  seulement  par  un  de  ses  contemporains, 
Hothby,  dans  un  passage  de  son  Dialogus  in  arte  musica,  passage  où 
le  moine  anglais  nomme  un  certain  nombre  de  musiciens.  Parmi 
ces  musiciens  ,  pour  le  dire  en  passant,  Hothby  parle  d'un  certain 
Frier  dont  l'existence  n'est  pas  signalée  non  plus  dans  la  Biographie 
de  M.  Fétis  ;  ne  serait-ce  pas  le  compositeur  appelé  Frye  dans  le 
manuscrit  de  Laborde  ?  (Voyez ,  du  reste ,  à  cet  égard  le  Rapport 
de  M.  Vincent  au  Comité  de  la  langue,  etc.,  section  d'Archéologie, 
dans  le  tome  IV  des  Bulletins  du  Comité.)  Mais  revenons  à  Mor- 
ton  :  M.  de  Coussemaker,  en  rappelant  un  manuscrit  de  chansons 
françaises  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale,  nous  a  fait 
faire  la  rencontre  d'une  seconde  chanson  signée  de  ce  nom  :  Mon 
bien,  majoye,  etc. 

Enfin  9.  Loyset  Compère,  disciple  d'Ockeghem  ,  qui  vivait,  dit 
M.  Fétis,  en  1524. 

Après  avoir  donné  quelques  explications  nouvelles  sur  les  musi- 
ciens dont  les  chansons  composent  une  partie  du  manuscrit  de 
Dijon,  M.  Morelot  expose  rapidement  les  origines  de  la  Composition,  à 
propos  des  autres  chansons  contenues  dans  le  manuscrit,  c'est-à-dire 
les  chansons  anonymes.  «  Plusieurs  des  pièces  de  cette  catégorie,  dit- 
il,  sont  accompagnées  de  devises  ou  canons,  circonstance  fort  com- 
mune dans  les  compositions  musicales  de  ce  temps,  où  les  contra - 
punctistes,  faisant  assaut  de  subtilités  scolastiques ,  n'étaient  jamais 
plus  contents  d'eux-mêmes  que  lorsqu'ils  avaient  réussi  à  faire  en- 
trer dans  la  trame  harmonique  de  leur  œuvre  quelque  artifice  caché 
dont  ils  supprimaient  à  dessein  la  résolution,  afin  de  la  laisser  de- 
viner au  chanteur,  averti  cependant  du  piège  qu'on  lui  tendait  par 
le  canon  inscrit  en  tête  du  morceau  et  rédigé,  bien  entendu,  d'une 
manière  aussi  peu  claire  que  possible  ;  »  etc.  Puis  le  savant  musico- 
graphe dit  plus  loin  :  «  Un  autre  genre  de  subtilités  musicales  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  notre  manuscrit,  c'est  le  concours  simultané 
de  diverses  mélodies  qui  n'avaient  point  été  destinées  à  se  faire  en- 
tendre à  la  fois....  »  Ici,  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  la  manière 
dont  se  combinaient  plusieurs  chants  dans  l'enfance  de  l'art  harmo- 
nique. «  Tel  fut  donc,  poursuit  notre  auteur,  le  point  de  départ  de 
la  composition  à  plusieurs  parties,  un  chant  donné  (le  ténor)  sur  le- 
quel on  établissait  après  coup  une  ou  plusieurs  parties  d'accompa- 
gnement. »  M.  Morelot,  avant  de  conclure  ainsi,  fait  une  remarque 
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dont  l'importance  nous  détermine  à  citer  encore  :  «  Il  faut ,  avant 
tout,  dit-il,  faire  passer  à  l'état  d'habitude  l'emploi  des  procédés  techni- 
ques, si  l'on  veut  que  la  production  des  idées  musicales  devienne 
facile  et  libre  d'entraves.  On  sent  tout  de  suite  l'analogie  de  celte 
méthode  avec  celle  qui  préside  à  l'éducation  littéraire.  »  Nous  re- 
connaissons ici  le  grand  principe  cicéronien  :  «  Caputautem  est.... 
quam  plurimum  scribere.  » 

L'auteur  termine  sa  Notice  par  une  vive  et  piquante  sortie  contre 
les  écoles  qui  «  pratiquent  le  culte  de  la  difficulté  vaincue,  »  en  ac- 
cordant une  juste  part,  il  est  vrai,  à  la  nécessité  que  faisait  de  cette 
affectation,  à  la  naissance  de  l'art,  un  mal  inévitable  et  largement 
compensé  d'ailleurs  par  les  résultats  obtenus. 

La  Notice  proprement  dite  est  suivie  d'un  Post-scriptum  qui  se 
compose  de  deux  articles.  D'abord  le  premier  est  l'extrait  et  l'ana- 
lyse d'un  morceau  inédit  sur  la  composition  des  différentes  parties 
qui  forment  le  contrepoint.  Le  passage  est  tiré  de  Tinctor,  De  pro- 
portionalibus,  III,  4  ;  puis  viennent  quelques  détails  instructifs  sur 
les  sept  pièces  musicales  qui  constituent  l' Appendice ,  savoir  : 

1°  La  chanson  précitée  de  Duiistable; 

2°  et  3°  Deux  motets  à  quatre  voix  :  le  motet  était  anciennement 
un  genre  de  compositions  «  où  différentes  parties  faisaient  entendre 
des  paroles  différentes,  et  qui  n'étaient  dans  l'origine  que  de  pures 
fantaisies  d'artiste  sans  aucune  destination  liturgique  ;  » 

4°  Un  motet  à  cinq  voix  ; 

5°  La  chanson  de  Hayne  contenue  dans  le  manuscrit,  à  trois  voix  ; 

6°  Un  motet  anonyme  à  trois  voix; 

7°  Enfin  une  chanson  pareillement  anonyme. 

M.  Morelot  couronne  son  travail  d'une  heureuse  manière,  par 
une  table  thématique  des  pièces  contenues  dans  le  manuscrit.  Il  le 
dit  lui-même  avec  raison ,  quelque  part ,  ces  sortes  de  tableaux 
dressés  pour  tout  manuscrit  ancien  de  chansons  françaises ,  per- 
mettront, par  la  comparaison  des  commencements  de  pièce  et  des 
noms  d'auteur ,  la  restitution  de  telle  chanson  prétendue  anonyme, 
à  son  auteur  véritable.  «  M.  de  Coussemaker  est  le  premier,  dit 
M.  Morelot,  qui  ait  fait  usage  des  tables  thématiques.  »  Mais  qu'on  nons 
permette  une  observation  :  le  rédacteur  d'une  table  de  ce  genre 
devra  toujours  s'imposer ,  selon  nous ,  le  soin  d'attribuer  à  chaque 
thème  un  numéro  d'ordre.  Voilà  un  détail  minime  à  la  charge  de 
M.  Morelot  ;  nous  lui  ferons  un  reproche  beaucoup  plus  grave,  qu'il 
lui  sera  permis  après  tout  de  partager  avec  la  Commission  archéolo- 
gique de  la  Gôte-d'Or ,  l'éditeur  de  sa  Notice  :  c'est  de  nous  allécher 
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par  la  publication  de  sept  pièces  musicales,  ne  plus  ne  moins,  sans 
donner  au  public  qu'elles  intéressent  le  moindre  espoir  de  voir  pu- 
blier en  entier  plus  tard  un  manuscrit  qui ,  suivant  les  expressions 
même  du  savant  musicographe ,  «  réunit  deux  genres  d'intérêt, 
puisque ,  tout  en  faisant  connaître  les  formes  scientifiques  les  plus 
compliquées  dont  faisaient  usage  les  compositeurs  du  XVe  siècle ,  il 
nous  fournit  des  monuments  de  la  musique  populaire  de  ce  même 
temps.  » 

Cela  dit,  nous  voulons  terminer  par  quelques  mots  de  bon  au- 
gure. Espérons  que  l'archéologie  musicale  va  recueillir  quelque 
fruit  des  nouveaux  encouragements  que  l'Autorité,  dans  les  récentes 
mesures  qu'elle  a  prises,  assure  aux  sociétés  académiques  de  nos 
provinces,  jusqu'ici  trop  peu  secondées  dans  leurs  travaux,  et  fai- 
sons des  vœux  en  particulier  pour  que  les  savants  de  la  Côte-d'Or 
s'empressent  à  justifier  celte  légitime  sollicitude  en  confiant  à  leur 
docte  confrère  la  publication  du  manuscrit  qui  fait  l'objet  de  son 
intéressante  Notice.  Ch.  Emile  Ruelle. 


Découverte  d'un  prétendu  cimetière  mérovingien  à  la  Chapelle  Saint- 
Éloi  (Eure),  par  M.  Charles  Lenormant.  Deuxième  édition.  —  Bro- 
chure in-8°.  Évreux,  Rouen  et  Paris  (chez  Dumoulin),  1858. 

Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'histoire  d'une  polémique  qui 
dure  depuis  plus  de  trois  ans  entre  M.  Charles  Lenormant,  membre 
de  l'Institut,  et  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  l'Eure.  Il  s'agit  d'une  découverte  d'anti- 
quités annoncée  en  1854  par  l'honorable  académicien  et  dont  les  ré- 
sultats n'aboutissaient  à  rien  moins  qu'à  réformer  toutes  les  parties 
de  Térudition  en  ce  qui  concerne  les  premiers  siècles  de  notre  his- 
toire. Au  lieu  nommé  la  Chapelle  Saint-Éloi,  dans  l'espace  le  plus 
resserré,  on  avait  trouvé  les  ruines  d'un  bourg  gallo-romain,  d'une 
villa,  d'un  cimetière  mérovingien,  d'un  baptistère,  d'une  basilique, 
et  soixante-quatorze  inscriptions  expliquant  de  la  manière  la  plus 
heureuse  l'origine,  la  destination,  les  vicissitudes  de  toutes  ces  cho- 
ses. La  conséquence  était  que  le  lieu  illustré  par  le  martyre  de  saint 
Taurin  devait  être  transporté  des  environs  d'Évreux  aux  environs  de 
Bernay  ;  qu'on  a  construit  dans  l'antiquité  chrétienne  des  baptistères 
hypèthres;  que  les  conquérants  germains  de  la  Neustrie  faisaient 
usage,  au  VI'  siècle,  des  caractères  runiques  ;  que  ces  mêmes  conqué- 
rants ont  daté  leurs  monuments  du  consulat  de  Clovis;  enfin  que, 
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lorsque  les  fouilles  faites  sur  lous  les  points  de  notre  territoire  ont 
fourni  comme  indices  constants  des  sépultures  franques  la  présence 
d'armes,  de  bijoux,  d'ustensiles,  et  l'absence  totale  d'inscriptions, 
il  y  aurait  au  contraire  de  ces  sépultures  qui  sont  constatées  par  des 
inscriptions  et  rien  que  par  des  inscriptions. 

Émerveillée  de  ces  résultats  inattendus,  la  Société  de  l'Eure 
nomma  une  commission  pour  explorer  les  lieux.  Deux  visites  accom- 
plies à  plusieurs  mois  d'intervalles  donnèrent  naissance  à  deux  rap- 
ports d'où  il  résultait  que  la  basilique  signalée  est  introuvable  ;  que 
le  baptistère  est  un  ancien  four  à  chaux  ;  que  les  décombres  du  bourg 
gallo-romain  sont  le  résidu  de  matériaux  apportés  de  divers  endroits 
pour  alimenter  ledit  four  ;  que  le  cimetière  se  réduit  à  un  squelette 
de  femme  inhumé  depuis  un  siècle  au  plus;  que  les  inscriptions 
enfin  sont,  en  tout  ou  en  partie,  l'œuvre  d'un  faussaire  que  l'on 
nomme,  et  qui  est  connu  pour  avoir  émis  depuis  longtemps  déjà 
l'une  des  thèses  historiques  que  confirment  les  textes  fabriqués. 

Telle  était  et  telle  est  encore  l'affirmation  des  commissaires  délé- 
gués par  la  Société  d'Evreux.  Leurs  rapports  ayant  été  imprimés  il  y 
a  dix-huit  mois  sans  avoir  reçu  la  réponse  directe  qu'ils  attendaient, 
ils  en  donnent  aujourd'hui  une  seconde  édition  augmentée  de  deux 
pièces  nouvelles  :  c'est  d'abord  leur  réplique  à  une  faible  défense 
présentée  par  un  avocat  de  la  partie  adverse  ;  c'est  ensuite  la  tra- 
duction d'un  article  inséré  dans  le  Gentleman' s  Magazine,  par  lequel 
on  voit  comment  la  découverte  est  appréciée  en  Angleterre.  Le  sen- 
timent qui  résulte  de  la  lecture  de  tout  cela  est  celui  de  la  plus  vive 
indignation  contre  un  genre  de  supercherie  où  la  noirceur  se  joint  à 
la  déloyauté.  L'érudition  par  elle-même  est  assez  sujette  à  faillir 
sans  qu'on  lui  tende  de  pareilles  embûches.  Dans  le  cas  présent  on 
regrette  surtout  que  les  faussaires  aient  pris  pour  leur  victime  un 
homme  dont  tout  le  monde  reconnaît  le  mérite,  quoique  générale- 
ment on  lui  trouve  un  peu  trop  d'imagination.  J.  Q. 


RECHERCHES 


SUR 


LA  DATE  DE  LA  FONDATION  DE  LA  TOUR  DE  BABEL. 


M.  Oppert  a  fait  connaître  récemment  la  découverte  d'un  docu- 
ment qui ,  si  la  justesse  de  son  interprétation  répond  à  son  impor- 
tance, doit  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  chronologie  assyro-ehal- 
déenne. 

Le  savant  philologue  rapporte  ainsi  cette  découverte  : 

«  La  vénérable  ruine  de  la  tour  de  Babel  a  été  restaurée  par  Nabu- 
chodonosor  ;  dans  les  fondements ,  le  colonel  Rawlinson  a  trouvé 
deux  cylindres  qui  portent  la  même  inscription ,  et  qui  sont  de  la 
plus  haute  importance.  Ce  document  détruit  l'opinion  topographi- 
que de  celui  qui  a  eu  le  mérite  de  le  découvrir,  et  qui  nie,  on  ne 
sait  pas  trop  pourquoi ,  l'identité  de  la  ruine  du  Birs-Nimroud  avec 
le  monument  antique  auquel  se  rattache  la  tradition  de  la  disper- 
sion. Le  roi  de  Babylone  dit  qu'il  a  restauré  ce  temple,  dédié  aux 
sept  lumières  de  la  terre ,  et  qu'un  roi  avant  lui  (ou  le  premier  roi) 
avait  bâti  42  amar  auparavant.  Or,  le  mot  babylonien  amar  signifie 
«  vie  humaine  ;  »  c'est  une  période  de  70  ans  solaires.... 

«  Ces  42  vies  humaines  équivalent  à  2940  ans.  Nabuchodonosor 
commença  à  régner  en  604  et  mourut  en  561  avant  J.  C  ;  la  date  en 
question  est  donc  entre  3544  et  3501,  dont  le  terme  moyen  est 
l'an  3522  avant  notre  ère  (1).  » 

Admettant  l'interprétation  et  les  calculs  de  M.  Oppert,  nous  nous 
sommes  proposé  de  traiter  les  trois  questions  suivantes  : 

1°  La  date  donnée  par  l'inscription  précitée  est-elle  d'accord  avec 
la  chronologie  biblique? 

2°  Cet  accord  existant,  faut-il  compter,  suivant  l'usage,  toute  cette 
période,  de  Nabuchodonosor  à  Nemrod,  en  années  solaires? 

3°  La  seconde  question  étant  résolue  négativement,  y  a-t-il  simi- 
litude ou  analogie,  dans  la  manière  de  supputer  le  temps,  entre  les 
annales  des  Chaldéens  et  celles  des  Hébreux? 

Il  faut  nécessairement,  pour  résoudre  la  première  question,  fixer, 
d'après  la  Bible,  l'époque  de  la  fondation  de  la  tour  de  Babel. 

(1)  Rapport  adressé  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 
xv  5 
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Suivant  la  Genèse ,  la  construction  de  la  tour  n'a  point  été  en- 
treprise immédiatement  après  le  déluge ,  comme  le  dit  M.  Op- 
pert  en  confondant  les  deux  dates ,  mais  deux  générations  plus 
tard. 

L'historien  juif  Josèphe,  plus  explicite  que  la  Genèse,  sans  contre- 
dire en  rien  le  livre  hébreu,  raconte  ainsi  cet  événement  : 

«  Les  trois  fils  de  Noé,  Sem,  Japhet  et  Cham ,  furent  les  premiers 
qui  quittèrent  les  montagnes  pour  habiter  dans  les  plaines  ;  ce  que 
les  autres  n'osaient  taire,  tant  ils  étaient  encore  effrayés  de  la  déso- 
lation universelle  qui  avait  été  causée  par  le  déluge  ;  mais  ceux-ci 
les  animèrent  par  leur  exemple  à  les  imiter.  Ils  donnèrent  le  nom 
de  Sennaar  à  la  première  terre  où  ils  s'établirent.  Dieu  leur  com- 
manda d'envoyer  des  colonies  en  d'autres  lieux,  afin  qu'en  se  mul- 
tipliant et  s'étendant  davantage  ils  pussent  cultiver  plus  de  terre, 
recueillir  des  fruits  en  plus  grande  abondance,  et  éviter  les  contesta- 
tions qui  auraient  pu  se  former  entre  eux.  Mais  ces  hommes  rudes 
et  indociles  ne  lui  obéirent  point,  et  furent  châtiés  de  leurs  péchés 
par  les  maux  qui  leur  arrivèrent.  Dieu,  voyant  que  leur  nombre 
croissait  toujours,  leur  recommanda  une  seule  fois  d'envoyer  des  co- 
lonies. Mais  ces  ingrats,  qui  avaient  oublié  qu'ils  lui  étaient  rede- 
vables de  tous  leurs  biens ,  et  qui  se  les  attribuaient  à  eux-mêmes, 
continuèrent  à  lui  désobéir,  et  ajoutèrent  à  leur  désobéissance  cette 
impiété  de  s'imaginer  que  c'était  un  piège  qu'il  leur  tendait,  afin 
qu'étant  divisés  il  pût  les  perdre  plus  facilement.  Nemrod,  petit-fils 
de  Cham,  l'un  des  fils  de  Noé,  fut  celui  qui  les  porta  à  mépriser 
Dieu  de  la  sorte.  Cet  homme,  également  vaillant  et  audacieux,  leur 
persuadait  qu'ils  devaient  à  leur  seule  valeur ,  et  non  pas  à  Dieu, 
toute  leur  bonne  fortune.  Et,  comme  il  aspirait  à  la  tyrannie  et  les 
voulait  porter  à  le  choisir  pour  chef  et  à  abandonner  Dieu,  il  leur 
offrit  de  les  protéger  contre  lui,  s'il  menaçait  la  terre  d'un  nouveau 
déluge,  et  de  bâtir  à  cet  effet  une  tour  si  haute,  que  non-seulement 
les  eaux  ne  pourraient  s'élever  au-dessus,  mais  qu'il  vengerait  même  la 
mort  de  leurs  pères.  Ce  peuple  insensé  se  laissa  aller  à  cette  folle 
persuasion ,  qu'il  lui  serait  honteux  de  céder  à  Dieu ,  et  travailla  à 
cet  ouvrage  avec  une  chaleur  incroyable.  La  multitude  et  Pardeur 
des  ouvriers  firent  que  la  tour  s'éleva  en  peu  de  temps  beaucoup 
plus  qu'on  n'eût  osé  l'espérer;  mais  sa  grande  largeur  faisait  qu'elle 
en  paraissait  moins  haute.  Ils  la  bâtirent  de  briques  cuites  au  feu, 
et  la  cimentèrent  de  bitume  afin  de  la  rendre  plus  forte  (1).  » 

(1)  M.  Oppert  a  reconnu  que  ce  monument  avait  la  forme  d'une  pyramide  ;  le 
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La  sibylle  ajoute  :  «  On  donne  le  nom  de  Babylone  à  la  ville  qui  a 
depuis  été  bâtie  en  ce  même  lieu  (1).  » 

Nous  ne  savons  pas  l'âge  de  Nemrod  à  l'époque  de  la  construction 
de  la  tour  ;  mais,  d'après  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  il  était 
certainement  alors  dans  la  force  de  l'âge. 

En  outre,  la  durae  des  générations ,  dans  la  Genèse,  s' appliquant 
aux  descendants  de  Sem  et  non  à  ceux  de  Gham,  nous  serons  forcé 
de  suivre  cette  première  ligne  collatérale ,  où  Caïnan ,  petit-fils  de 
Sem,  correspond  à  Nemrod,  petit-fils  de  Gham. 

On  a  dû  s'étonner  que  M.  Oppert ,  dans  son  essai  de  chronologie, 
n'ait  pas  présenté  avant  tout  une  concordance  entre  la  Bible  et  la 
date  trouvée  dans  la  tour  de  Babel. 

C'est  que  cette  concordance  ne  saurait  exister  tant  que  les  divers 
livres  dont  se  compose  l'ancien  Testament  n'auront  point  été  mis 
d'accord  entre  eux.  Il  existe  dans  l'Exode  une  importante  lacune 
qu'il  est  indispensable  de  combler  avant  de  passer  outre,  c'est-à- 
dire  au  delà  de  Moïse. 

«  Suivant  le  texte  hébreu  de  l'Exode  (2)  :  «  Le  temps  que  les  en- 
oc  fants  d'Israël  avaient  demeuré  dans  l'Egypte,  fut  de  430  ans.  »  Se- 
lon le  Samaritain  et  les  Septante  :  «  Le  séjour  que  les  enfants  d'Israël 
«  avaient  fait  dans  l'Egypte,  et  dans  la  terre  de  Chanaan,  eux  et  leurs 
«  ancêtres,  fut  de  430  ans.  >»  Le  membre  de  phrase  souligné,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  l'hébreu,  ressemble  beaucoup  à  une  interpola- 
tion, et  voici  dans  quel  but  elle  a  pu  être  faite.  Suivant  le  chapi- 
tre VI  (3),  Moïse  descendait  de  Lévi,  fils  de  Jacob,  à  la  troisième  gé- 
nération. «  Cette  leçon,  que  les  commentateurs  paraissent  avoir 
suivie ,  fait  observer  M.  Cahen ,  lève  la  difficulté  que  présente  le 
nombre  430.  »  En  effet ,  même  en  supposant  que  les  trois  descen- 
dants de  Lévi  eussent  engendré  à  un  âge  très-avancé,  on  serait  en- 
core loin  d'atteindre  ce  nombre. 

«  On  a  donc  été  forcé  ,  pour  retrouver  la  période  de  430 ,  de  ré- 
«  trograder  et  de  la  faire  commencer  au  temps  d'Abraham.  Mais 
«  alors,  dit  M.  Cahen  ,  on  donne  contre  une  autre  difficulté  ;  c'est 
«  que  dans  la  Genèse  il  est  dit  positivement  que  les  Égyptiens 
«  tourmenteront  les  Hébreux  pendant  400  ans  (4).  » 

noyau  était  en  briques  crues  et  le  revêtement  en  briques  cuites.  Histoire  ancienne 
des  Juifs,  liv.  1,  chap.  iv,  traduction  de  J.  A.  Buchon. 
(t)  Ibid.  Voir  aussi  la  Genèse ,  chap.  x  et  xi. 

(2)  Ch.  xii,  vers.  49. 

(3)  Vers.  16  à  20. 

(4)  M.  Cahen,  traduction  de  la  Bible,  Exode,  note  de  la  page  50. 
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«  Les  chronologistes  anciens  et  modernes  ont  été  partagés  sur  ces 
deux  versions,  et  aucun,  que  nous  sachions,  ne  s'est  servi  du  chapi- 
tre XV  de  la  Genèse,  que  l'on  paraît  considérer  comme  étant  d'ac- 
cord avec  le  texte  hébreu  de  l'Exode.  C'est  une  grave  erreur  :  il  n'y 
a  pas  seulement  deux  versions ,  il  en  existe  véritablement  trois.  Le 
Seigneur  ne  dit  pas  uniquement  à  Abraham  «  que  sa  postérité  de- 
meurera dans  «  une  terre  étrangère,  »  il  ajoute  :  «  Qu'on  assujettira 
ses  enfants,  «  et  qu'on  les  persécutera  pendant  400  ans  (1).  »  Il  s'agit 
donc  ici,  non  pas  de  400  ans  de  séjour,  mais  bien  de  400  ans  de 
persécution.  Comprise  ainsi,  la  Genèse  n'est  d'accord  avec  aucune 
des  deux  versions  de  l'Exode  ;  car,  pour  que  cet  accord  existât,  il 
faudrait  que  la  persécution  commençât  la  trente  et  unième  année 
du  séjour  des  Israélites  en  Egypte.  Or,  on  compte  le  commencement 
de  ce  séjour  à  partir  de  l'arrivée  de  Jacob  et  de  sa  famille.  Ce  pa- 
triarche était  alors  âgé  de  130  ans ,  et  son  fils  Joseph  de  39.  Jacob 
meurt  à  rage  de  147  ans,  c'est-à-dire  17  ans  après.  «  Lorsque  Joseph 
alla  ensevelir  son  père,  les  plus  grands  de  l'Egypte  raccompagnaient 
tous  (2).  »  Nous  sommes  ici ,  comme  on  voit,  bien  loin  d'une  persé- 
cution ;  mais  la  limite  des  30  ans  n'est  pas  encore  dépassée  ;  pour- 
suivons. 

a  Après  la  mort  de  son  père ,  Joseph  rassure  ses  frères  en 
disant  :  «  Ne  craignez  point  :  je  vous  nourrirai ,  vous  et  vos  en- 
fants. »  Et  il  les  consola  en  leur  parlant  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tendresse.  Il  demeura  en  Egypte  avec  toute  la  maison 
de  son  père,  etc.  Enfin,  il  mourut  à  l'âge  de  110  ans;  et,  son 
corps  ayant  été  embaumé,  on  le  mit  dans  un  cercueil  d'Egypte.  » 
Ainsi  finit  la  Genèse,  sans  la  moindre  trace  de  persécution.  Les 
Hébreux  vécurent,  par  conséquent,  sous  la  protection  de  Joseph, 
pendant  71  ans. 

«  L'Exode  commence  par  un  dénombrement  des  enfants  de  Jacob. 
On  lit  ensuite  :  «  Après  la  mort  de  Joseph  et  celle  de  tousses  frères,  et 
«  de  toute  celte  génération,  les  enfants  d'Israël  s'accrurent  et  se  mul- 
a  tiplièrent  extraordinairement  ;  et ,  étant  devenus  extrêmement 
«  forts,  ils  remplirent  le  pays.  » 

«  Cependant  il  s'éleva  sur  l'Egypte  un  nouveau  roi  qui  n'avait 
point  connu  Joseph....  Les  Égyptiens  asservirent  les  enfants  d'Israël 
par  un  travail  écrasant,  etc.  » 

«  Ici  commence  la  persécution. 

ft)  Genèse,  ch.  xv,  vers.  13,  traduction  de  M.  Cahen. 
(2)  Genèse,  chap.  l,  vers.  7. 
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«  Nous  nous  résumons  :  l'ancien  Testament  contient  trois  versions 
différentes  sur  la  durée  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte. 

«  1°  Selon  le  texte  hébreu 430  ans. 

«2°  Selon  le  texte  samaritain  et  la  version  des  Septante.  215 

«  3°  Selon  la  Genèse  :  De  l'établissement  de  Jacob  en 
Egypte  jusqu'à  la  mort  de  Joseph 71  ans. 

«  Plus,  un  temps  indéterminé  pendant  lequel , 
après  la  mort  de  Joseph,  de  tous  ses  frères,  et  de 
toute  cette  génération ,  les  enfants  d'Israël  se 
multiplièrent  extraordinairement  et  remplirent 
le  pays » 

«  Enfin,  les  400  ans  de  persécution 400 

Total 471  ans, 

auxquels  il  faut  ajouter  ce  temps  indéterminé  pendant  lequel  la 
population  hébraïque  s'accrut  extraordinairement. 

«  Voyons,  d'après  la  Bible  même ,  laquelle  de  ces  trois  versions 
est  la  plus  vraisemblable. 

«  L'Exode  dit  «  que  les  enfants  d'Israël  partirent  de  Rahmsès 
«  pour  Soucoth,  au  nombre  d'environ  600  000  hommes  de  pied,  sans 
«les  enfants  (1).  » 

«  Le  quatrième  livre  du  Pentateuque,  les  Nombres,  vient  confir- 
mer ce  passage  de  l'Exode  ;  il  donne  (2)  un  dénombrement  fait  par 
Moïse,  Aaron  et  les  douze  chefs  de  tribu,  dans  le  désert  de  Sinaï. 

«  Ce  dénombrement  fut  fait  *  la  seconde  année  après  la  sortie 
a  d'Egypte ,  le  premier  jour  du  second  mois,  en  comptant  chaque 
«  personne  et  prenant  le  nom  de  chacune ,  depuis  20  ans  et  au- 
«  dessus.  » 

«  Il  s'en  trouva  en  tout  603  650  (3).  » 

*  Tous  les  mâles  d'entre  les  Lévites ,  depuis  1  mois  et  au-des- 
«  sus,  se  trouvèrent  au  nombre  de  22  000  (4).  » 

«  Ainsi,  voilà  une  population  de  625  650  âmes,  en  ne  comptant 
que  les  mâles,  et  sans  les  enfants,  excepté  ceux  des  Lévites. 

«  Ceci  contrarie  beaucoup  ceux  qui  veulent  admettre,  avec  les 
Septante,  un  séjour  de  215  ans  seulement  en  Egypte;  et  ils  sont 
réduits  à  contester  l'authenticité  de  ce  dénombrement,  ce  qui  est  le 

(1)  Chap.  xn,  vers.  37. 

(2)  Chap.  i. 

(3)  Ibid. ,  vers.  46. 

(4)  Ibid, ,  chap.  m. 
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pire  des  systèmes.  Par  quel  moyen  expliquer,  en  effet,  comment 
cette  famille  de  Jacob ,  qui  arrive  en  Egypte  au  nombre  de  70  per- 
sonnes, tout  compris,  s'est  si  prodigieusement  accrue?  Il  n'y  en  a 
vraiment  qu'un,  un  seul  :  la  chose  n'est  possible  qu'avec  le  temps. 
Or,  il  est  évident,  eu  égard  au  nombre  donné  par  le  recensement, 
que  la  période  la  plus  longue  est  aussi  la  plus  vraisemblable. 

«  Mais,  dira-t-on,  que  devient  la  généalogie  de  Moïse,  qui  fait  de 
ce  législateur  le  troisième  descendant  de  Lévi ,  fils  de  Jacob  ?  Nous 
répondrons  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Moïse  descende,  en  droite 
ligne,  de  Lévi,  mais  que  ce  n'est  certainement  pas  à  la  troisième 
génération.  Il  y  a  lacune  :  cette  généalogie  est  incomplète ,  voilà 
tout.  Aime-t-on  mieux  rejeter  un  livre  de  Moïse  tout  entier ,  ou 
préfère-t-on  admettre  que  70  personnes  auront  engendré  600  000 
nommes  en  état  de  porter  les  armes,  dans  l'espace  de  trois  généra- 
tions? 

«  Flavius  Josèphe  (1),  mieux  placé  que  nous  pour  juger  cette  ques- 
tion, a  suivi  la  Genèse.  Il  raconte  ainsi  cette  partie  de  l'histoire  des 
Hébreux  :  «  La  longueur  du  temps  ayant  effacé  la  mémoire  des 
«  obligations  dont  toute  l'Egypte  était  redevable  à  Joseph,  et  le 
<t  royaume  étant  passé  dans  une  autre  famille,  les  Égyptiens  com- 
«  mencèrent  à  maltraiter  les  Israélites  et  à  les  accabler  de  tra- 
ce vaux....  400  ans  se  passèrent  de  la  sorte  (2).  » 

L'histoire  d'Egypte  ne  pourrait-elle  pas  nous  éclairer  en  nous 
apprenant  quelle  est  cette  autre  famille  qui  commença  à  persécuter 
les  Israélites  ,  et  en  nous  disant  le  nom  de  ce  nouveau  roi  qui  n'a- 
vait point  connu  Joseph? 

Vérifions  ce  fait.  Nous  pouvons,  en  suivant  la  Genèse,  fixer  l'épo- 
que du  commencement  de  la  persécution,  et  voir  ensuite  où  cor- 
respond cette  date  dans  la  chronologie  égyptienne. 

Nous  partirons  d'une  époque  biblique  généralement  admise 
comme  point  fixe  :  de  la  fondation  du  temple  par  Salomon, 
en 1015  av.  J.  C. 

De  la  fondation  du  temple  à  la  sortie  d'Egypte,  se- 
lon le  livre  des  Rois 480  ans.) 

Durée  de  la  persécution,  selon  la  Genèse.    400        ) 

Commencement  de  la  persécution 1895  av.  J.  C. 

Partons  maintenant  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse, 


(1)  Histoire  ancienne  des  Juifs,  liv.  II,  chap.  v,  traduction  d'Arnaud  d'Andilly. 

(2)  Chronologie  des  rois  d'Egypte,  chap.  v,  p.  51  à  55. 
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c'est-à-dire  de  l'an  525  av.  J.  G  ;  en  remontant,  avec  Manéthon,  de 
dynastie  en  dynastie,  jusqu'à  la  xviu%  nous  aurons  : 

Cambysé,  chef  de  la  xxvne  dynastie,  en 525  av.  C. 

Durée  de  la  xxvr  dynastie 177  ans. 

—  xxve 40 

—  xxiv" 44 

—  xxnie 89 

—  xxiie. 120 

—  xxie 130 

—  xxe 228 

—  xixe 194 

—  xvme 348 

Total 1895 

Cette  autre  famille,  dont  parle  Flavius  Josèphe,  est  donc  la  xvm*  dy- 
nastie égyptienne,  et  le  nouveau  roi  de  la  Genèse,  Amosis,  chef  de 
cette  dynastie,  laquelle  succéda  aux  rois  pasteurs. 

S'il  existait  quelque  doute  sur  ce  point,  nous  pourrions  d'ailleurs 
contrôler  ce  résultat  en  faisant  la  preuve. 

Nous  allons  pour  cela  procéder  en  sens  contraire  ;  au  lieu  de  par- 
tir d'en  bas,  comme  nous  venons  de  le  faire ,  nous  partirons  d'en 
haut ,  c'est-à-dire  du  renouvellement  de  la  période  sothiaque 
en 2784  (1)  av.  J.  C. 

Du   renouvellement   de    cette    période    à    la 
xvie  dynastie,  selon  la  Vieille  chronique.    443  ans.) 

Durée  de  la  xvie  dynastie 190        (    889  ans. 

—      de  la  xvue  dynastie 256        \ 

lre  année  d'Amosis,  chef  de  la  xvme  dynastie, 
et  commencement  de  la  persécution  des  Hébreux    1895  av.  J.  C. 

On  le  voit,  en  se  laissant  conduire  par  les  faits,  sans  idée  précon- 
çue ,  les  choses  s'arrangent  d'elles-mêmes  et  comme  par  enchante- 
ment; mais,  avec  les  esprits  systématiques,  Manéthon  est  très- 
rebelle. 

Ce  remarquable  accord  entre  deux  grandes  autorités,  la  Bible  et 
les  Annales  égyptiennes ,  doit  nous  encourager  à  poursuivre  la  voie 

(1)  Voir  sur  cette  période  :  Chronologie  des  rois  d'Egypte ,  introduction,  pages  2 
et  3. 
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dans  laquelle  nous  sommes  entré,  et  prouve,  soit  dit  en  passant, 
qu'on  a  eu  tort  de  reporter ,  en  mutilant  Manéthon ,  Amosis  et  ses 
successeurs  immédiats  dans  la  xvn*  dynastie. 

Nous  avons  donc  pu ,  grâce  à  la  Genèse  confirmée  par  l'histoire 
d'Egypte,  remonter  avec  certitude  400  ans  au  delà  de  Moïse.  Mais  ici 
nous  sommes  arrêté  de  nouveau. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  qu'il  existe  entre  la  mort  de  Joseph  et  le 
commencement  de  la  persécution,  un  temps  indéterminé  pendant 
lequel  la  population  hébraïque  s'accrut  extraordinairement.  11  est 
donc  impossible ,  à  moins  d'un  secours  étranger,  de  rattacher  le 
fil  interrompu  de  la  chronologie  biblique. 

Heureusement,  quoi  qu'en  dise  l'historien  juif,  tous  les  Égyptiens 
n'avaient  pas  oublié  Joseph ,  car  ceux  qu'il  a  servis  ont  soigneuse- 
ment enregistré  la  date  de  son  élévation. 

Le  Syncelle  nous  a  conservé  cette  précieuse  tradition.  Selon  ce 
chronographe,  «  Joseph  vint  en  Egypte  la  iv«  année  du  règne  d'Apo- 
phis  (4"  roi  pasteur) ,  et  fut  nommé  ministre  la  xvir5  année  de  ce 
même  règne.  »  Il  faut  observer  que  c'est  bien  là  une  tradition  con- 
servée, et  non  le  résultat  du  système  du  Syncelle,  car  il  a  été  obligé, 
au  contraire,  d'altérer  les  chiffres  pour  s'y  conformer  ;  et,  ce  qui 
est  plus  convainquant  encore,  Eusèbe,  qui  a  un  système  très-diffé- 
rent, s'est  aussi  conformé  à  cette  tradition,  laquelle  avait  alors,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  grande  autorité. 

Il  nous  est  facile,  avec  ce  secours,  d'établir  la  durée  du  temps 
indéterminé  qui  interrompt  le  cours  de  la  chronologie  biblique. 

Suivant  Manéthon,  les  Pasteurs  furent  chassés  par  Amosis,  la 
iv«  année  de  son  règne  (1),  c'est-à-dire  l'an 1892  av.  J.  C. 

Salatis,  1er  roi  pasteur,  s'empare  de  la  basse  Egypte.    518  ans 
auparavant  (2),  c'est-à-dire  en 2410, 

Et  il  régna 19  ans. 

Boeon,  2e  roi 44    » 

Apachnas,  3'  roi 36  ans  7  mois. 

Apophis,  4e  roi,  61  ans,  dont  16  et  demi 

environ  avant  l'élection  de  Joseph.    

Total 116  ans,  ci.  .  .    116. 


La  xvii«  année  d' Apophis  est  donc  de  l'an 2294. 

Joseph  est  nommé  ministre  cette  même  année ,  et       9  ans 
après,  Jacob  vient  en  Egypte,  c'est-à-dire  en 2285. 

(1)  Flavius  Josèphe,  Réponse  à  Appion,  lib.  I,  chap.  ix. 

(2)  lbid. 
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La  sortie  des  Hébreux  est  de  l'an 1495. 

Leur  séjour  en  Egypte  fut,  par  conséquent ,  de.  .  .  .    790  ans , 
dont  390  avant  la  persécution. 

On  conçoit  maintenant  qu'avec  des  mœurs  aussi  favorables  au  dé- 
veloppement de  la  population  que  l'étaient  alors  les  mœurs  des  Hé- 
breux, leur  nombre  ait  pu,  pendant  ce  long  espace  de  temps,  s'ac- 
croître extraordinairement ,  même  avant  les  400  ans  de  persécution, 
comme  le  dit  positivement  l'Exode. 

Tous  les  textes  de  la  Bible  sont  d'accord  sur  l'espace  de  temps  qui 
sépare  le  voyage  d'Abraham  en  Egypte  de  celui  de  Jacob ,  et  le 
fixent  unanimement  à 215  ans. 

Le  voyage  de  Jacob  eut  lieu,  comme  nous  venons  de 
le  voir ,  l'an 2285  av.  J.  C. 

Abraham  vint  donc  en  Egypte  en 2500. 

Il  était  alors  âgé  de 75  ans, 

ce  qui  porte  la  date  de  sa  naissance  à  l'an 2575. 

De   la  naissance    d'Abraham  à  la  naissance  de 

Caïnan,  petit-fils  de  Sem,  selon  les  Septante 1135  ans. 

Naissance  de  Caïnan 3710  av.  J.  C. 

Date  moyenne  de  l'inscription  de  Nabuchodonosor.  3522. 

Age  de  Caïnan,  lors  de  la  fondation  de  la  Tour.  .  .    188  ans. 

Caïnan  ayant  engendré  Salah  à  130  ans  et  vécu  jusqu'à  460  ans, 
c'est  58  ans  après  l'âge  de  puberté,  et  272  ans  avant  sa  mort. 

Caïnan,  et  par  conséquent  son  contemporain  Nemrod,  étaient 
donc,  lors  de  fondation  de  la  tour  de  Babel,  dans  la  force  de  l'âge, 
ce  qu'il  importait  de  constater.  Mais  tout  ceci  demande  à  être  traduit 
en  langage  intelligible. 

C'est  le  sujet  de  la  Seconde  question. 

Il  existe,  comme  on  vient  de  le  voir,  entre  la  Bible  et  l'inscription 
de  Nabuchodonosor  un  accord  aussi  parfait  que  possible. 

Pour  que  cet  accord  existe,  il  faut  nécessairement  que  Ton  ait 
suivi,  de  part  et  d'autre,  la  même  méthode  de  supputation ,  et  cela 
ne  doit  point  nous  surprendre  ,  puisque  tout  ce  qui  précède 
Abraham,  dans  la  Genèse,  est  purement  chaldéen. 

Ainsi,  il  a  fallu,  pour  établir  la  période  de  42  amar  ou  2940  ans 
dans  l'inscription  babylonienne,  que  l'on  comptât,  en  partant  de 
Nabuchodonosor ,  par  années  solaires  jusqu'à  la  naissance  d'A- 
braham ou  un  point  correspondant  à  cette  époque,  et  ensuite  par 
générations  d'au  moins  130  ans  ou  quelque  chose  d'analogue. 
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Si,  comme  il  apparaît,  cette  période  de  2940  ans  se  compose 
d'années  de  diverse  nature,  quelle  est  la  nature  de  ces  années?  Et, 
comme  avant  tout,  celte  diversité  et  cette  nature  doivent  se  retrou- 
ver exactement  dans  la  Genèse,  nous  posons  ainsi  la  question  :  Les 
générations,  au  delà  d'Abraham,  sont-elles  supputées  en  années 
solaires?  Ou,  en  d'autres  termes,  l'auteur  de  la  Genèse  a-t-il  voulu 
faire  croire  à  des  générations  d'au  moins  130  ans  et  à  des  existen- 
ces humaines  de  plusieurs  siècles,  dans  le  sens  que  nous  attachons 
au  mot  année? 

La  Genèse  elle-même  répond  à  cette  question  en  nous  apprenant 
qu'après  le  déluge,  «  Dieu  bénit  Noé  et  ses  enfants,  et  leur  dit: 
Soyez  féconds,  multipliez-vous  et  remplissez  la  terre  (1).  »  Or,  de  cette 
époque  à  Abraham  ,  les  descendants  de  Noé  n'acquièrent  la  faculté 
d'engendrer  qu'à  l'âge  d'au  moins  130  ans.  C'est  une  amère  déri- 
sion ,  si  Ton  suppose  des  années  semblables  aux  nôtres ,  et  ce  n'est 
pas  là  évidemment  ce  que  Moïse  a  voulu  dire.  En  effet,  immédiate- 
ment avant  le  déluge,  il  avait  mis  les  paroles  suivantes  dans  la  bou- 
che du  Seigneur  :  «  Mon  esprit  ne  demeurera  pas  toujours  avec 
l'homme ,  parce  qu'il  n'est  plus  que  chair  ;  et  la  durée  de  sa  vie  ne 
sera  plus  que  de  120  ans  (2).  »»  Sem  et  ses  descendants  vivant,  après 
le  déluge,  de  4  à  600  ans,  il  y  aurait  contradiction  flagrante,  si  l'on 
entendait  des  années  solaires. 

Il  y  a  d'ailleurs  harmonie,  dans  la  version  des  Septante,  entre  la 
durée  des  générations  et  celle  de  la  vie  entière,  comme  l'a  judicieu- 
sement observé  M.  Cahen.  (3)  Le  rapport  entre  l'âge  génératif  et  la 
vie  totale  de  chaque  individu  y  est ,  en  moyenne,  comme  1  est  à  4, 
proportion  qui  se  trouve  aussi  dans  la  vie  actuelle.  Les  textes  hé- 
breu et  samaritain  ne  présentent  pas  la  même  régularité  ni  la  même 
proportion. 

Nous  disions  donc  que,  selon  la  Genèse  même,  il  ne  faut  pas,  pour 
l'époque  antérieure  à  Abraham,  prendre  à  la  lettre  le  mot  année.  Mais 
alors,  quelle  est  la  valeur  de  ce  mot,  et  quelle  durée  doit-on  assi- 
gner à  la  période  qu'il  représente  ? 

D'abord,  d'après  le  rapport  naturel  existant  entre  l'âge  génératif 
et  la  vie  entière,  il  est  permis  de  croire  qu'il  s'agit  simplement  de 
générations  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  humaine;  et,  en 
conséquence,  on  peut  établir  provisoirement,  par  un  calcul  approxi- 
matif, la  durée  de  la  période  dont  on  a  fait  usage  sous  le  nom  d'année. 

(1)  Genèse,  ch.  ix,  vers.  1,  traduction  de  M.  Cahen. 

(2)  Genèse,  chap.  vj,  vers.  3. 

(3)  Note  du  chap.  v  de  la  Genèse. 
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La  moyenne  des  générations ,  selon  Diodore  de  Sicile ,  serait  de 
30  ans  ;  mais  Volhey,  d'après  la  succession  des  grands  prêtres  juifs, 
a  trouvé  qu'elle  n'était  que  de  27  ans.  Prenons  le  milieu  entre  ces 
deux  chiffres,  nous  aurons  28  ans  et  demi;  et,  pour  simplitier  le 
calcul,  supposons  des  annés  de  360  jours. 

On  compte,  suivant  les  Septante  : 

Avant  le  déluge,     10  générations  et 2162  années. 

Après  le  déluge,    10  génér.   jusqu'à  la  naissance 

d'Abraham 1272    — 

Totaux 20  générations ,  3434  années. 

20  générations  de  chacune  28  ans  et  demi  font  570  années  de  360 
jours. 

Le  nombre  3434,  divisé  par  570,  donne  pour  quotient  6. 

L'année  des  générations  bibliques ,  au  delà  d'Abraham ,  serait 
donc  la  6e  partie  d'une  année  de  360  jours,  c'est-à-dire  qu'elle  était 
composée  de  60  jours  seulement. 

Or,  cette  période  de  60  jours  a  un  nom  chez  les  Chaldéens  ;  elle 
s'appelle  un  sossc  (cwffaoç),  mot  qui  signifie,  selon  M.  Oppert,  minute, 
laquelle,  suivant  les  copistes  de  Bérose,  se  divisait,  convme  la  minute 
actuelle ,  en  60  parties,  et  chaque  partie  valait  un  jour  auquel  on 
donnait  le  nom  d'année. 

On  doit  féliciter  M.  Oppert  d'avoir  fait  connaître  le  sens  des  mots 
saros,  néros  et  sossos,  employés  dans  les  Annales  chaldéennes,  mais  il 
a  été  trop  loin  en  donnant  arbitrairement  à  ces  périodes  une  valeur 
autre  que  celle  qui  leur  est  attribuée  par  les  auteurs  anciens ,  d'a- 
près Bérose. 

C'est  ce  que  va  démontrer  l'examen  de  la  troisième  question  ainsi 
formulée  : 

Y  a-t-il  similitude  ou  analogie ,  dans  la  manière  de  supputer  le 
temps,  entre  les  annales  des  Chaldéens  et  celles  des  Hébreux  ? 

Le  sare  est,  selon  Abydène  (1),  une  période  de  3600  ans;  il  se  di- 
vise en  6  nères  de  chacun  600  ans;  le  nère  contient  10  sosses  de 
60  ans  chacun.  Suivant  d'anciens  auteurs  cités  par  le  Syncelle  (2), 
ces  prétendues  années  ne  sont  que  des  jours. 

En  effet ,  Alexandre  Polyhistor  (3)  rapporte  que  :  «  86  rois  chal- 
déens et  mèdes  régnèrent,  depuis  le  déluge  jusqu'à  Évéchius  (pre- 

(1)  Le  Syncelle,  Chronogr.,  p.  69. 

(2)  Ibid. ,  p.  147. 

(3)  Cité  par  le  Syncelle,  p.  147. 
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mier  roi  de  Babylone),  pendant  un  espace  de  9  sares,  2  nères  et  8 
sosses.  »  Le  Syncelle  ajoute  :  «  Nos  historiens  chrétiens  ont  réduit 
ce  nombre  à  94  années  solaires  et  8  mois.  » 

Ces  9  sares  2  nères  et  8  sosses  contiennent ,  en  effet,  34  080  jours, 
nombre  énoncé  par  le  Syncelle,  lequel  nombre  divisé  par  360  pro- 
duit les  94  années  solaires  et  8  mois  ;  ce  qui  prouve  que  tous  ces 
chiffres  nous  sont  parvenus  sans  altération,  et  fait  connaître  que 
les  années  dites  solaires  étaient  de  360  jours  seulement.  D'ailleurs 
le  Syncelle,  rejetant  ce  document  qui  ne  cadre  point  avec  son  sys- 
tème, n'avait  aucun  intérêt  à  altérer  les  chiffres. 

On  compte  unanimement  le  règne  d'Évéchius  à  partir  de  la  dis- 
persion des  72  nations ,  et  on  rapporte  cet  événement  au  temps  de 
Phaleg,  conformément  au  chapitre  X  de  la  Genèse  : 

*  Heber  eut  deux  fils;  l'un  s'appela  Phaleg,  c'est-à-dire  division, 
parce  que  la  terre  fut  divisée  de  son  temps  en  des  nations  et  des  lan- 
gues différentes  (1)....  » 

Il  est  possible,  d'après  ce  qui  précède,  de  s'assurer  si,  véritable- 
ment, il  existe  un  synchronisme  entre  Évéchius  et  Phaleg. 

Les  générations,  dans  la  Genèse,  étant  présumées  comptées  en 
sosses,  nous  convertirons  en  sosses  la  période  transmise  par  Poly- 
histor.  Ainsi ,  9  sares  2  nères  et  8  sosses  font  56  nères  et  8  sosses, 
ou 568  sosses. 


SELON  LA  GENÈSE  (2). 

SOSSES.       ANNÉES  DE  360  j . 

1  Sem  engendre  Arphaxad,  après 
le  déluge 2  04  mois 

2  Arphaxad 135  22  6 

3  Caïnan 130  21  8 

4  Salah 130  21  8 

5  Eber 134  22  4 

Total,  531    ci. 531 

6  Age  de  Phaleg  à  l'avènement 

d'Évéchius 37  sosses. 

Total  égal,  ~568. 

37  sosses  valant  6  ans  et  1  mois ,  Phaleg  n'était  alors  qu'un  en- 


(1)  Vulgate,  vers.  25. 

(2)  Toujours,  vers,  des  Seplante. 
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fant.  Le  Syncelle  nous  apprend,  en  effet,  plus  explicitement  que  la 
Genèse ,  que  «  les  72  nations  furent  dispersées  la  5*  année  de  Pha- 
leg  (1).  »  Le  chronographe  byzantin  ne  nous  dit  pas  où  il  a  pris 
cela;  mais,  n'ayant  point  fait  usage  de  la  période  de  568  sosses, 
cette  5e  année  de  Phaleg  n'est  certainement  pas  un  résultat  de  son 
système,  et  doit  être  une  ancienne  tradition. 

Si  l'on  objectait  que  cette  période  de  568  sosses  ou  94  ans  est 
bien  courte  pour  86  rois,  nous  ferions  observer  que,  l'Asie  occiden- 
tale étant  alors  gouvernée  par  une  foule  de  petits  rois ,  comme  il 
apparaît  dans  la  guerre  de  la  Pentapole ,  il  ne  faut  pas  prendre ,  à 
beaucoup  près,  86  rois  pour  86  règnes  successifs.  Ce  n'est  qu'à  par- 
tir d'Évéchius  que  la  succession  des  rois  chaldéens  est  régulière. 

Après  Phaleg,  on  continue  à  compter  par  sosses ,  dans  la  Genèse, 
jusqu'à  Abraham  ;  il  en  est  de  même ,  chez  les  Chaldéens ,  après  la 
dispersion.  Eusèbe  nous  a  transmis ,  dans  sa  forme  antique,  un 
commencement  de  liste  où  la  durée  des  règnes  est  supputée  en  nè- 
res  et  sosses.  Les  historiens  chrétiens  ont  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  con- 
verti ces  nères  en  années  de  360  jours ,  car  le  Syncelle  donne  la 
même  liste  ainsi  modifiée. 

Voici  un  parallèle  des  deux  listes  : 

EUSÈBE.  LE  SYNCELLE. 

1er  roi  Evéchios ,  6  ans. 


Évéchius  (1er  roi  chaldéen), 
régna 4  nères. 

Cosmosbelus  son  fils,  qui  lui 
succéda,  4  nères  5  sosses  (2). 


2e  roi  Chosmalbelus,  7  ans  1/2. 


Eusèbe  s'arrêtant,  malheureusement ,  après  le  second  règne,  ne 
nous  permet  pas  de  préciser  l'époque  où  ,  chez  les  Chaldéens ,  on  a 
commencé  à  compter  par  années  solaires.  Toutefois,  en  considé- 
rant qu'Abraham  était  un  personnage  important  pour  son  époque, 
et  qu'il  fut  reçu  avec  distinction  en  Egypte  où  il  eut  des  conférences 
avec  les  prêtres ,  on  peut  présumer  qu'il  aura  pris  là  quelques  no- 
tions d'astronomie  et  répandu  en  Chaldée  la  connaissance  de  l'an- 
née solaire.  Les  premières  observations  astronomiques  des  Chal- 

(1)  Chronogr.,  p.  168. 

(2)  Les  4  nères  et  5  sosses  du  règne  de  Cosmosbelus,  ou  45  sosses,  sont  très  préci- 
sément les  7  années  et  demie  de  360  jours  de  la  liste  du  Syncelle.  Il  y  a  évidemment 
omission  de  la  fraction  dans  le  î'r  règne  de  cette  liste,  4  nères  faisant  6  ans  et 
8  mois. 
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déens  sont  d'ailleurs  très-postérieures  au  voyage  d'Abraham  en 
Egypte  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  le  fragment  de  liste  d'Eusèbe,  il  n'est 
point  douteux  que  les  annales  chaldéennes  ont  été  primitivement 
supputées  en  nères  et  sosses.  La  même  manière  de  compter  se  ma- 
nifeste évidemment  dans  la  Genèse,  où  tout  ce  qui  précède  Abraham 
est  purement  chaldéen ,  car  la  seule  différence  consiste  en  ce  que 
les  nères  y  sont  convertis  en  sosses,  lesquels  sosses  ont  reçu  plus 
tard  le  nom  d'année. 

Suivant  cette  interprétation ,  les  contradictoires  et  les  invraisem- 
blances disparaissent  ;  tout  s'explique  facilement  et  rentre  dans  l'or- 
dre naturel.  Ainsi,  avant  le  déluge,  la  moyenne  des  générations  est 
de  30  ans  ;  après  le  cataclysme,  obéissant  à  la  parole  du  Seigneur  : 
«  Croissez  et  multipliez,  »  on  se  mariait  plus  jeune ,  et  les  généra- 
tions ne  sont  plus  que  de  22  ans. 

L'harmonie  entre  l'âge  génératif  et  la  vie  entière  n'existant  que 
dans  la  version  des  Septante ,  nous  devions  suivre  ce  texte  de  pré- 
férence à  tout  autre. 

Ayant  établi  que  les  années  de  la  Genèse ,  au  delà  de  la  naissance 
d'Abraham,  sont  égales  à  un  sosse  ou  60  jours,  nous  pouvons  indi- 
quer exactement  la  véritable  date  de  la  tour  de  Babel ,  d'après  l'in- 
scription de  Nabuchodonosor. 

La  vocation  d'Abraham  est  de  Tan 2500 

De  là  à  sa  naissance,  75  ans 2575 

De  la  naissance  d'Abraham  à  la  naissance 
de  Caïnan 1135 sosses; 

Age  de  Caïnan ,  lors  de  la  fon- 
dation de  la  tour 188 

D'Abraham  à  la  fondation  de 

la  tour 947  sosses, 

ou  155  années  de  365  jours,  plus  8  mois,  ce 

qui  porte  la  date  de  la  tour  à  l'an 2731 


(1)  Selon  Simplicius,  les  tablettes  astronomiques  des  Chaldéens,  envoyées  à  Aris- 
tote  par  Callisthènes,  remontaient  à  1903  ans  ayant  Alexandre.  Mais,  suivant  Dio- 
dore  de  Sicile  :  «Les  Chaldéens  comptent  473  000  ans  depuis  l'époque  où  leurs  an- 
cêtres ont  commencé  à  observer  le  cours  des  astres  jusqu'au  temps  de  l'expédition 
d'Alexandre,  Diod.,  liv.  II,  ch.  31.»  Les  Chaldéens  appelant,  comme  nous  savons, 
un  jour  une  année,  cet  espace  de  temps  donne  1293  années  de  365  jours  qui,  ajou- 
tées à  la  date  d'Alexandre,  reportent  la  date  à  l'an  1625  avant  Jésus-Christ.  Selon 
Simplicius  ce  serait  l'an  2235.  Le  voyage  d'Abraham  en  Egypte  est  de  l'an  2500. 
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De  la  fondation  de  la  tour  au  déluge,  325 
sosses  ou  53  ans  et  5  mois;  date  du  déluge 2784 

Nous  avons  compté ,  d'après  Polyhistor, 
du  déluge  à  Évéchius,  1er  roi  de  Babylone, 
568  sosses,  équivalant  à  94  années  de  360 
jours,  plus  8  mois,  et  à  93  années  de  365 
jours,  plus  4  mois  et  demi,  ce  qui  porte  l'a- 
vénement  d'Évéchius  à  l'an 2690 

Nous  avons,  par  conséquent,  de  la  fonda- 
tion de  la  tour  en 2731 

jusqu'à  Évéchius  en 2690 

41  ans. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  l'identité  de  Nemrod,  fils  de  Chus,  et 
d'Évéchius,  dont  le  nom  signifie,  selon  M.  Oppert  :  «  Fils  de  Chus.  » 
En  effet,  Nemrod,  ou  son  contemporain  Caïnan ,  est  âgé,  lors  de  la 
fondation  de  la  tour,  de  188  sosses  ou  31  ans,  il  aurait  72  ans  lors 
de  son  avènement ,  et  son  règne,  n'ayant  duré  que  6  ans  et  demi, 
il  mourrait  à  l'âge  de  78  ans  et  demi. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  ;  mais  notre  tâche ,  ce  nous  sem- 
ble, ne  serait  pas  complètement  remplie.  Il  nous  reste  à  prouver 
que  ces  dates  ne  sont  pas  inconciliables  avec  les  documents  assyro- 
chaldéens  transmis  par  les  anciens. 

La  guerre  de  la  Pentapole,  racontée  dans  tous  ses  détails  avec  une 
admirable  simplicité,  nous  donne  uneidée  exacte  du  peu  d'impor- 
tance des  rois  de  l'Asie  occidentale  du  temps  d'Abraham,  c'est-à- 
dire  environ  3  siècles  avant  Ninus. 

Ce  récit  justifie  pleinement  Ctésias,  lorsqu'il  nous  dit  :  a  En  re- 
montante une  haute  antiquité ,  on  sait  seulement  que  l'Asie  était 
soumise  à  des  rois  originaires  de  cette  partie  du  monde  ;  mais  leurs 
noms  et  leurs  actions,  sans  célébrité,  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 
Le  premier  que  l'on  voit  paraître  dans  l'histoire  et  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé,  est  Ninus,  roi  des  Assyriens  (1).  » 

Il  ne  faudrait  donc  pas  tant  dédaigner  cet  historien  dont  le  plus 
grand  tort  est  de  ne  pas  s'ajuster  à  tous  les  systèmes  nouveaux.  Dis- 
créditer un  auteur  qui  nous  embarrasse  est  un  moyen  bien  vieux  et 
bien  usé.  On  devrait  au  moins,  lorsqu'on  repousse  une  donnée  his- 
torique, la  remplacer  par  un  fait  plus  péremptoire.  Or,  jusqu'ici,  on 


(1)  Diodore  de  Sicile,  liv.  II,  ch.  i. 
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n'a  pas  encore  trouvé  mieux  que  la  date  assignée  par  Ctésias  à  l'é- 
poque de  Ninus  dans  le  passage  suivant  : 

«  L'empire  de  l'Asie  était  depuis  1000  ans  et  plus  au  pouvoir  des 
Assyriens,  lorsque  Priam,  qui  régnait  dans  la  Troade,  pressé  par  les 
dangers  de  la  guerre  ,  envoya  des  ambassadeurs  demander  des  se- 
cours au  roi  d'Assyrie,  dont  il  était  le  vassal.  » 

Ctésias  est  d'ailleurs  parfaitement  d'accord  avec  lui-même,  car  en 
comptant  avec  lui  le  temps  écoulé  de  Ninus  à  Cyrus,  on  trouve 
1623  ans.  L'avènement  de  Cyrus  étant  de  l'an  560 ,  et  la  prise  de 
Troie  de  l'an  1 183,  la  fondation  de  l'empire  assyrien  remonte  préci- 
sément à  1000  ans  au  delà  de  cette  dernière  date,  1623  ans  avant 
Cyrus,  c'est-à-dire  à  Van  2183. 

Suivant  cette  donnée  ,  l'empire  assyrien  aurait  été  fondé  601  ans 
après  le  déluge ,  et  507  ans  après  l'époque  où  nous  venons  de  pla- 
cer Évéchius,  d'après  une  autorité  chaldéenne  confirmée  par  la 
Genèse. 

La  période  de  507  ans  peut  être  ainsi  remplie  : 

1°  Par  le  premier  empire  de  Chaldée,  composé  de  49  rois  qui  ré- 
gnèrent pendant 458  ans  (1). 

2°  Par  11  rois  ayant  régné  immédiatement  avant 

Ninus  pendant 48  ans  (2). 

Total 506  ans. 

La  différence  d'un  an  en  moins  ne  prouve  rien  contre  le  résultat, 
les  fractions  d'années  qui  nous  sont  inconnues  pouvant  combler 
cette  différence. 

La  division  de  l'Asie  en  très-petits  États  avait  naturellement  donné 
naissance  à  plusieurs  listes  contemporaines  que  les  chronographes 
auront  classées  et  interprétées  chacun  selon  son  système.  Il  en  a  été 
à  peu  près  de  même  après  la  chute  de  l'empire  assyrien.  Il  nous 
semble  donc  prudent,  avant  d'entrer  dans  ce  dédale,  d'attendre  que 
le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  ait  jeté  un  plus  grand 
jour  sur  cette  partie  de  l'histoire  assyro-chaldéenne. 

En  terminant ,  nous  croyons  devoir  affirmer  à  ceux  qui  pour- 
raient croire  que  les  chiffres  ont  été  disposés  pour  obtenir  un  résultat 
désiré ,  qu'il  n'y  a  de  nouveau  dans  tout  ceci  que  la  date  trouvée 
dans  les  ruines  de  Babylone.  Nous  avions  déjà ,  il  y  a  10  ans,  dans 


(1)  Eusèbe,  Chronique^  p.  40. 

(2)  Ibid. 
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un  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  imprimé  en  1848(1),  nous  avions,  disons-nous,  fixé  les 
époques  précises  de  Joseph ,  d'Abraham ,  d'Évéchius  et  du  déluge, 
avec  les  mêmes  autorités ,  la  même  méthode  et  les  mêmes  chiffres 
que  nous  employons  aujourd'hui. 

(1)  Chez  Duprat,  éditeur,  rue  du  clîotre  Saint-Benoît,  7. 

Lesueur, 
Membre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
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Les  sceaux  byzantins,  surtout  ceux  qui  ont  servi  à  authentiquer 
les  rescrits  impériaux  et  les  actes  émanés  de  la  chancellerie  de 
Constantinople,  m'ont  paru  appartenir,  en  quelque  sorte,  à  la  série 
des  monnaies  byzantines,  et  pouvoir  par  conséquent  être  rangés  à 
leur  suite.  En  effet,  parmi  le  petit  nombre  de  sceaux  de  cette  es- 
pèce qui  nous  ont  été  conservés,  quelques-uns  nous  offrent,  non- 
seulement  le  nom  et  l'effigie  des  souverains,  mais  aussi  des  inscrip- 
tions et  des  types  entièrement  semblables  à  ceux  des  monnaies 
impériales. 

On  ne  trouve  que  fort  peu  de  sceaux  byzantins,  et  je  pense  que 
cette  rareté  a  pour  cause  principale  la  promptitude  avec  laquelle  le 
plomb  se  détériore  ou  entre  en  fusion.  Aussi,  malgré  de  nombreuses 
relations,  malgré  des  recherches  assidues,  il  m'a  fallu  beaucoup  de 
peine  et  de  temps  pour  réunir  environ  deux  cents  exemplaires,  de 
caractères  différents,  d'époques  diverses,  et  dont  à  peu  près  un 
tiers,  en  mauvais  état  de  conservation,  offre  des  légendes  incom- 
plètes ou  frustes.  C'est  là  sans  doute  pourquoi,  dais  les  nombreux 
cabinets  que  j'ai  eu  occasion  de  visiter,  je  n'ai  pas  vu  toujours  de 
place  spécialement  assignée  à  cette  série  d'anciens  monuments.  En 
outre,  le  peu  d'exemplaires  que  j'ai  trouvés  dans  quelques  collec- 
tions publiques  ou  privées  pèchent  généralement  par  le  défaut  de 
conservation,  et  vont  même  se  détériorant  chaque  jour,  à  cause  de 
l'altérabilité  du  plomb. 

(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  J.  Sabatier  la  communication  de  cel  ar- 
ticle, extrait  en  grande  partie  du  magnifique  ouvrage  qu'il  termine  en  ce  moment, 
intitulé  :  Iconographie  d'une  collection  de  médailles  romaines ,  byzantines  et  celtibé- 
riennes,  2  forts  volumes  in-folio,  prix  240  francs,  à  Saint-Pétersbourg,  Paris  et 
Londres. 

Cette  intéressante  publication,  dédiée  à  S'.  A.I.  Mgr  le  duc  de  Leuchtenberg  ,  se 
compose  d'une  Introduction,  de  200  planches,  accompagnées  chacune  d'une  feuille 
de  texte  explicatif  et  d'un  résumé  avec  des  tables.  Les  planches  ne  contiennent  pas 
moins  de  6000  pièces,  en  partie  médites,  dont  environ  2000  byzantines. 

(Note  de  Véditeur.) 
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Il  n'existe  généralement,  sur  les  sceaux  byzantins,  que  des  no- 
tions fort  incomplètes,  disséminées  dans  des  livres  anciens,  écrits 
la  plupart  en  langue  étrangère,  et  je  ne  connais  aucun  ouvrage 
français  sur  cette  matière.  En  1740,  il  a  été  publié,  sur  les  plombs, 
un  livre  intitulé  :  1  piombi  antichi,  par  Fr.  Ficoroni,  fondateur  de 
la  Société  des  Inculti,  à  Rome;  mais  cet  ouvrage,  où  sont  grossiè- 
rement figurés  une  grande  quantité  de  plombs,  de  sceaux  et  de  ca- 
chets, de  pays  et  de  temps  divers,  est  presque  entièrement  dé- 
pourvu de  texte,  et  n'offre  qu'une  sèche  nomenclature  des  objets. 
L'auteur  n'y  donne  aucune  explication  sur  l'origine,  le  but  et  rem- 
ploi des  plombs  qu'il  publie,  et  que ,  du  reste,  il  a  rangés  pêle-mêle, 
sans  distinction  d'époque  ni  de  catégorie  ;  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  sont  incorrectes.  11  m'a  donc  semblé  voir, 
dans  cette  branche  de  la  numismatique,  une  lacune  que  j'ai  voulu 
essayer  de  combler,  en  m'aidant  des  notions  déjà  publiées  et  de  la 
petite  collection  que  j'ai  rassemblée.  Une  partie  de  mes  plombs  m'a 
été  cédée  par  feu  M.  Roilin  père,  qui  m'a  assuré  plusieurs  fois  avoir 
consacré  beaucoup  de  temps  à  les  réunir. 

Divers  passages  de  l'Écriture  sainte  et  les  nombreux  cylindres, 
babyloniens  ou  autres,  conservés  dans  les  musées  d'Europe,  prou- 
vent que  l'usage  de  sceller  les  lettres  ou  les  actes  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Grecs,  qui  empruntèrent  cette  coutume  aux 
Égyptiens  ou  à  d'autres  peuples  de  l'Orient,  appelèrent  l'empreinte 
du  sceau  ftoùXXa  et,  suivant  la  matière,  xpuaoêouXXov ,  fxoXçêoéovXXov , 
yr^oéouXXov.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ils  se  bornaient  à  fer- 
mer leurs  missives  au  moyen  de  nœuds  plus  ou  moins  compliqués; 
plus  tard,  ils  écrivirent  leurs  lettres  sur  de  minces  tablettes  de  bois 
enduites  de  cire,  qu'ils  enveloppaient  dans  de  la  toile,  et  scellaient 
ensuite  avec  de  la  cire  ou  de  la  craie  d'Asie.  Afin  d'éviter  la  contre- 
façon, la  rupture  ou  l'effacement  du  sceau,  on  le  protégeait  quel- 
quefois par  la  superposition  d'une  coquille  ou  d'une  écaille. 

Des  Grecs,  cet  usage  de  sceller  les  lettres  passa  aux  Romains, 
chez  qui  le  verbe  signare  avait  des  acceptions  diverses,  mais  qui 
l'employèrent  plus  particulièrement  dans  le  sens  des  deux  mots  : 
écrire  ou  sceller.  Pour  sceller,  il  semble  que  dans  l'origine  on  se  soit 
servi  d'abord  de  morceaux  de  bois  vermoulus,  et  les  Anciens  du- 
rent se  borner  à  tracer  directement,  sur  l'objet  qu'ils  voulaient 
sceller,  une  seule  lettre  ou  un  signe  quelconque,  peu  compliqué; 
puis,  on  imagina  de  graver  la  matière  même  du  sceau,  auquel  les 
Romains  donnèrent  le  nom  de  signum,  sigillum,  et  plus  ordinaire- 
ment annulus,  diminutif  d'annus,  cercle,  dans  le  sens  primitif,  et 
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ainsi  nommé,  parce  que  ce  genre  de  sceau  était  habituellement 
porté  en  guise  de  bague,  dont  il  formait  le  chaton;  le  mot  bague 
dérive  du  latin  baccaf  perle  ronde. 

Cette  expression  (Xannulus  était  employée,  tantôt  seule,  tantôt 
avec  une  des  épithètes  suivantes  :  signatorius,  sigillarius,  sigillari- 
cius,  cerographus;  ceux  qui  vendaient  ces  anneaux  étaient  désignés 
par  le  nom  de  sigillarii,  et  ceux  qui  gravaient  les  pierres  fines  qui 
y  étaient  enchâssées  s'appelaient  scalptores  ou  cavatores.  L'empreinte 
de  ces  pierres  n'offrait  généralement  que  des  images  ou  des  sym- 
boles arbitraires,  adoptés  par  le  personnage  qui  employait  le  sceau. 
L'usage  des  bagues  et  des  anneaux  est  des  plus  anciens,  puisque  les 
mythographes  en  font  remonter  l'origine  à  Prométhée  :  Jupiter 
ayant  appris  de  ce  dernier  un  secret  important,  permit  à  Hercule 
de  le  détacher  du  mont  Caucase,  à  la  condition  que  Prométhée 
porterait  toujours  à  l'un  de  ses  doigts  une  bague  avec  un  petit 
éclat  de  roche,  afin  qu'il  fût  vrai  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'y  rester 
attaché,  comme  le  maître  des  Dieux  l'avait  juré. 

Les  Romains  apposaient  leur  sceau  sur  les  lettres,  sur  certains 
actes,  et  les  particuliers  scellaient  aussi  de  leur  anneau  les  sacs 
d'argent  qu'ils  confiaient  aux  banquiers  ou  qu'ils  consacraient  dans 
les  temples  ;  ils  scellaient  également  leurs  caves,  leurs  greniers,  les 
amphores  et  la  porte  de  leurs  gynécées.  Pour  fermer  leurs  lettres, 
ils  entouraient  le  tissu  qui  les  enveloppait  d'un  fil  sur  lequel  ils 
appliquaient  des  matières  sigillées,  appelées  par  eux  crela ,  craie 
et  maltha  ,  espèce  de  poix  ,  qu'ils  mêlaient  probablement  avec  de 
la  cire,  et  qu'ils  mouillaient  de  salive  avant  d?y  appliquer  l'em- 
preinte du  sceau.  Quelques-uns  de  ces  détails  sont  indiqués  par 
Cicéron ,  dans  cette  phrase  de  sa  troisième  Calilinaire  :  «  Tabellas 
proferri  jussimus,  quae  a  quoque  dicebantur  datée  ;  primum  oslen- 
dimus  Cethego,  signum  cognovit;  nos  linum  incidimus,  legimus.  » 

Alexandre  le  Grand  apposa,  dit-on  ,  le  sceau  de  Darius  sur  ses 
premiers  actes  en  Perse;  l'anneau  de  Scipion  l'Africain  était  gravé 
sur  une  sardoine,  et  celui  de  Jules  César  portait  une  Vénus  armée. 
Auguste,  dans  les  commencements  de  son  règne  ,  timbra  ses  édits 
et  cacheta  sa  correspondance  avec  un  sphynx  gravé  sur  son  anneau. 
Il  avait  sans  doute  emprunté  cet  emblème  à  l'Egypte,  dont  les  peu- 
ples plaçaient  des  sphynx  à  la  porte  de  leurs  temples ,  afin  de  re- 
commander aux  initiés  un  silence  absolu  sur  les  mystères  qu'on  y 
célébrait.  Mais  les  frondeurs  de  l'époque  impériale  ,  ayant  à  propos 
du  sphynx  d'Octave,  prétendu  que  les  lettres  de  l'empereur  étaient 
des  énigmes  d'une  interprétation  difficile,  le  sphynx  fut  abandonné 
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et  remplacé  par  la  lête  d'Alexandre.  Ce  dernier  sceau  continua  à 
être  employé  par  les  successeurs  d'Auguste  jusqu'à  l'avènement  de 
Galba,  qui  crut  devoir  adopter,  comme  empereur,  le  sceau  de  sa 
propre  famille,  représentant  un  chien  qui  se  jette  à  la  mer  du  haut 
de  la  proue  d'un  vaisseau.  L'anneau  de  Commode  offrait  l'effigie 
de  Martia,  sa  maîtresse;  Apollon  et  les  neuf  Muses  figuraient  sur 
celui  de  Pyrrhus,  tandis  que  Sylla  avait  fait  graver  sur  le  sien  Jugur- 
tha  chargé  de  fers.  On  voyait  sur  le  sceau  de  Mécène  une  grenouille 
et  un  lion  armé  d'une  épée;  celui  de  Pompée  portait  des  trophées, 
et  l'anneau  de  Séleucus ,  une  ancre  ;  un  quadrige  était  figuré  sur 
celui  de  Pline  le  Jeune. 

On  sait,  nous  dit  Millin,  que  dans  le  moyen  âge  presque  tous  les 
arts  furent  anéantis;  la  glyptique  cependant  se  maintint  à  Constan- 
linople  dans  un  état  plus  ou  moins  imparfait,  même  à  l'époque  de 
la  plus  grande  barbarie  et  lorsque  déjà  depuis  longtemps  l'Occident 
avait  vu  s'évanouir  jusqu'aux  moindres  traces  de  la  gravure  sur 
pierres  fines.  Ce  fait  peut  s'expliquer  en  partie  par  la  diffusion  du 
christianisme,  qui  rejeta  les  pierres  anciennes  parce  qu'elles  rappe- 
laient les  symboles  d'un  culte  aboli.  Bientôt  même ,  elles  disparu- 
rent presque  complètement  de  la  circulation  et  furent  en  grande 
partie  absorbées  par  les  couvents  et  les  églises,  dont  elles  servirent 
souvent  à  orner  les  châsses,  et  c'est  ainsi  que  la  plupart  de  ces  mo- 
numents précieux  nous  ont  été  conservés.  Quelques  personnages 
cependant  et  notamment  plusieurs  rois  de  France  continuèrent  à 
porter  les  pierres  antiques  en  bagues  ou  à  les  employer  comme 
sceau,  en  les  entourant  d'un  cercle  de  métal,  sur  lequel  on  gravait 
ordinairement  la  légende.  Voici  quelques  exemples  de  sceaux  de  ce 
genre ,  presque  tous  de  forme  ovale ,  apposés  sur  des  actes  ou  des 
documents  qui  font  partie  de  la  belle  collection  des  Archives  natio- 
nales de  France  : 

Carloman;  document  de  769  ;  tête  de  femme,  de  profil,  les  cheveux 
noués  et  tournée  à  gauche  ;  pierre  antique  ;  hauteur  30  milli- 
mètres ;  largeur  24  millimètres.  Pas  de  légende. 

Charlemagne;  document  de  774;  buste  barbu  et  lauré  de  Marc 
Aurèle,  à  droite;  pierre  enchâssée  dans  un  cercle  en  métal  avec 
la  légende  :+XPE  •  PROTEGE  •  CAROLVM  •  REGE  •  FRANCR  • 
hauteur  26  millimètres;  largeur  21  millimètres. 

Charlemagne  ;  document  de  812  ;  tête  de  Sérapis  coiffée  du  modius  ; 
hauteur  30  millimètres;  largeur  27  millimètres.  Pas  de  légende. 

Louis  1er;  document  de  816  ;  buste  d'un  Antonin,  lauré  et  tourné  à 
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droite,  vêtu  du  paludamentum.  Pierre  enchâssée  dans  un  cercle  de 
métal,  avec  la  légende  :  +  XPE  •  PROTEGE  •   HLVDOVVICVM  • 
IMPERATORE  •  hauteur  27 millimètres  ;  largeur  21  millimètres. 

Pépin  le  Bref;  document  de  829;  Bacchus  indien;  hauteur 30 mil- 
limètres ;  largeur  25  millimètres.  Pas  de  légende. 

Pépin  Ier,  roi  d'Aquitaine  ;  document  de  839;  tête  laurée  et  à  droite 
de  Tibère  ou  de  Caligula  ;  hauteur  17  millimètres;  largeur  12  mil- 
limètres. Pas  de  légende. 

Charles  II  ;  document  de  843  ;  buste  lauré  et  à  droite  d'un  empe- 
reur romain;  pierre  antique,  enchâssée  dans  un  cercle  de  métal , 
avec  la  légende  :  +  KAROLVS  ■  GRATIA  •  Dl  •  REX  •  hauteur 
28  millimètres;  largeur  19  millimètres. 

Lothaire  Ier;  j'ignore  la  date  du  document  ;  buste  lauré  et  à  droite  de 
Caracalla  ou  de  Géta ,  vêtu  du  paludamentum  ;  pierre  enchâssée 
dans  un  cercle  de  métal,  avec  la  légende  :+XPE  •  ADIVVA  *  HLO- 
TARlVM  ■  AVG  *  hauteur  25  millimètres  ;  largeur  20  millimètres. 

Louis  VIII;  document  de  1176.  Ce  roi  employa  comme  sceau  et  contre- 
sceau  deux  pierres  antiques,  dont  l'une  était  un  abraxas;  hauteur 
23  millimètres;  largeur  17  millimètres,  et  l'autre,une  Diane  chas- 
seresse, entourée  d'un  cercle  de  métal,  avec  la  légende  :  +LODO- 
VICVS  •  REX  *  hauteur  22  millimètres  ;  largeur  15  millimètres. 

Suivant  Henneccius,  Childéric  employait  aussi  comme  sceau  une 
pierre  antique,  et  les  rois  de  France  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
scellèrent  avec  des  pierres  de  ce  genre  ;  cet  exemple  fut  imité  par 
des  princes  étrangers,  des  seigneurs  de  tout  rang,  des  chefs  de  com- 
munautés ecclésiastiques ,  et  même  par  de  simples  particuliers.  Il 
existe  aux  Archives  nationales  de  France  un  acte  de  1189,  muni  d'un 
sceau  d'André,  archidiacre  de  Soissons,  dont  l'empreinte  a  été  évi- 
demment prise  sur  une  Léda,  camée  antique,  de  grande  dimension. 
Enfin  je  trouve,  surun  acte  de  1318,  un  grand  sceau  royal  de  Denis , 
le  Libéral,  roi  de  Portugal  et  des  Algarves ,  dont  chacune  des  faces 
porte  placées  à  intervalles  égaux ,  dans  la  légende ,  quatre  pierres 
antiques.  Ce  sceau  a  été  publié  dans  cette  Revue  par  M.  Fournier 
du  Lac,  qui  mentionne  plusieurs  autres  personnages  et  abbayes  qui 
employaient  des  pierres  gravées  antiques  comme  cachets  ou  en- 
châssées dans  leurs  sceaux.  (Revue  archéologique,  VIIIe  année, 
p.  320  et  suiv.) 

A  Rome,  le  droit  prétorien  exigeait,  pour  qu'un  testament  fût 
valable,  l'apposition  de  l'anneau  de  chacun  des  sept  témoins  que  la 
loi  requérait  (De  testam.,  lex  21).  Plus  tard ,  une  constitution  im- 
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périale  obligea  les  sept  témoins  à  ajouter  leurs  signatures.  Cette 
coutume  de  valider  et  de  corroborer  les  actes  importants  par  l'ad- 
jonction d'un  sceau  finit  par  se  généraliser.  A  l'imitation  des  em- 
pereurs et  des  papes,  les  grands  dignitaires,  les  ministres,  les  géné- 
raux, les  prélats,  et  peu  à  peu  les  fonctionnaires  subalternes,  les 
moines,  les  simples  particuliers,  tout  le  monde  enfin  adopta  l'usage 
d'un  sceau,  le  plus  communément  en  plomb,  comme  l'attestent  les 
exemplaires  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  fait  graver 
dans  mon  Iconographie  les  sceaux  de  ma  collection  avec  quelques 
autres  exemplaires,  dont  il  m'a  été  permis  de  prendre  l'empreinte 
par  les  soins  obligeants  et  le  concours  gracieux  d'amateurs  ou 
d'amis,  notamment  de  MM.  Montigny,  de  Paris;  Chalon,  de  Bruxelles, 
et  Penon ,  de  Marseille.  Ces  plombs  forment,  d'après  moi ,  trois  ca- 
tégories distinctes  : 

Les  sceaux  impériaux  ; 

Les  sceaux  titrés,  avec  mention  d'une  dignité,  d'un  emploi,  etc.  ; 

Les  sceaux  de  particuliers  non  qualifiés. 


SCEAUX  IMPERIAUX 

Sur  les  sceaux  impériaux ,  l'avers  est  ordinairement  occupé  par 
l'effigie  et  le  nom  de  l'empereur,  disposés  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  sur  ses  monnaies.  Au  revers,  figurent  le  plus  commu- 
nément le  Christ  ou  la  Vierge ,  en  buste  ou  assis.  Tantôt  la  Vierge 
tient  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  tantôt  elle  porte  sur  la  poitrine, 
un  médaillon  avec  la  tête  nimbée  de  son  divin  fils.  Deux  sceaux 
impériaux,  l'un  de  Justinien  Ier,  l'autre  de  Maurice,  offrent  au  re- 
vers les  monogrammes  de  ces  empereurs,  au  lieu  de  leur  effigie. 

J'ai  décrit  et  dessiné  dans  mon  Iconographie  vingt-sept  sceaux 
impériaux  ,  aux  noms  des  empereurs  :  Jovin  —  Justinien  Ier — Mau- 
rice —  Focas  —  Héraclius  —  Héraclius,  Héraclius  Constantin  et 
Héracléonas  —  Constans  II  —  Constantin  IV  Pogonat  —  Léon  III 
et  Constantin  V  —  Constantin  X  Porphyrogénète  —  Michel  IV  — 
Constantin  XIII  Ducas — Eudocie,  Romain  IV,  Michel,  Andronîc 
et  Constantin  —  Michel  VII  —  Nicéphore  III  Botaniate  —  Alexis  Ier 
Comnène  —  Manuel  Ier  Comnène  —  Isaac  II  l'Ange  —  Alexis  V 
Ducas  Murtzuphle  —  Baudouin  Ier  —  Baudouin  II  —  Michel  VIII 
Paléologue  —  Theodora  Ducœna ,  femme  de  Michel  VIII  —  An- 
dronic  II  Paléologue. 

Vingt-quatre  de  ces  sceaux  sont  en  plomb  ;  celui  de  Focas  est  de 
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forme  ovale  et  gravé  sur  lapis-lazuli  ;  celui  de  Manuel  1er  est  une 
bulle  d'or,  et  celui  de  Michel  VIII  une  bulle  d'argent.  J'ai  fait  figurer 
ces  sceaux,  dans  leur  ordre  chronologique,  à  la  suite  des  monnaies 
des  empereurs  auxquels  ils  appartiennent. 


SCEAUX  TITRÉS, 

AVEC  MENTION  D?UNÉ  DIGNITÉ,   D'UN  EMPLOI,   ETC. 

Sur  un  des  côtés  de  la  plus  grande  partie  des  sceaux  de  cette 
classe,  le  nom  du  personnage  est  accompagné  de  son  titre,  de  sa 
dignité,  ou  de  son  emploi.  La  Vierge  occupe  aussi  très-souvent  les 
revers  de  ces  plombs.  Sur  d'autres  exemplaires  ,  c'est  l'effigie  nim- 
bée du  Christ  ;  un  ou  deux  saints  tenant  une  croix  ;  la  croix  ornée, 
placée  sur  des  degrés  ;  un  oiseau  ;  un  monogramme  ;  des  légendes 
variées;  une  croix  cantonnée  des  mots  :  TCO-CK-AK-ÀCO-KCBOHO, 
dont  l'orthographe  ou  la  disposition  varie  selon  les  époques.  Quel- 
quefois, mais  plus  rarement ,  le  nom  du  personnage  est  inscrit  sur 
un  côté  du  plomb ,  et  son  titre  sur  l'autre  côté. 

Parmi  les  soixante-seize  sceaux  de  ce  genre ,  qui  forment  deux 
planches  de  mon  Iconographie ,  se  trouvent  des  plombs  avec  des 
titres,  dignités,  fonctions  ou  emplois  suivants  :  Auguste ,  Grand-do- 
mesticus  —  Protovestiaire — Vestiaire  —  Illustre  —  Clarissime  —  Pa- 
trice—Patrice  et  Èparque —  Éparque  — Apo-éparque— Archistratè- 
gue — Stratègue — Procurateur—  Consul— Ostiaire — Protospathaire 
—  Spathaire  —  Primicier  —  Défenseur  —  Secrétaire  —  Notaire  — 
Commerciaire  —  Commerciaire  et  Apothécarius  —  Apothécarius  — 
Archiérarque  —  Métropolitain  —  Archevêque —  Évêque — Prêtre- 
Principal  —  Diacre  —  Moine. 


SCEAUX  DES  PARTICULIERS. 

Ces  plombs  peuvent  être  assimilés  à  de  simples  cachets  ;  presque 
toujours,  une  des  faces  offre  le  nom  du  personnage,  en  toutes  lettres 
ou  en  monogramme;  les  types  des  revers  sont  aussi  variés  que 
dans  la  catégorie  précédente.  Les  dessins  de  ces  plombs  occupent 
les  deux  dernières  planches  de  mon  Iconographie. 

Dans  son  livre  intitulé  le  Pédagogue ,  saint  Clément  d'Alexandrie 
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nous  dit  que  les  cachets  chrétiens  doivent  porter  comme  types  : 
une  Colombe  —  un  Poisson  — une  Barque—  une  Ancre  —  ou  bien, 
un  Pêcheur.  A  ces  symboles,  Tertullien  ajoute  une  Ligne  à  pêcher  — 
une  Grappe  de  raisin  —  ou  un  Agneau. 

Les  limites  qui  me  sont  imposées  pour  cet  article  ne  me  per- 
mettant de  donner  qu'un  fort  petit  nombre  de  sceaux  sur  les  deux 
planches  qui  l'accompagnent,  je  me  suis  attaché  à  choisir  des 
exemplaires  variés  et  de  toutes  sortes,  qui  suffiront,  je  l'espère,  à 
donner  une  idée  générale  et  précise  de  l'origine,  du  but  et  de  l'em- 
ploi de  ces  plombs;  en  voici  l'explication. 


PLANCHE  331. 

(a)  SCEAUX  IMPÉRIAUX. 

N°  1.  Justinien  Ier.  (Plomb.) 

+  IYS  —  TINIA  —  NYS,  en  trois  lignes. 

é).  Monogramme  formé  des  lettres  l-V-T'IN-l'AN'O, 
et  semblable  à  celui  qu'on  voit  figuré  sur  des  bronzes  de  petit 
module  de  cet  empereur,  frappés  à  Kherson  et  de  la  valeur  de 
cinq  nummia  ou  unités. 

N°  2.  Focas.  (Lapis- lazuli.) 

Sceau,  de  forme  ovale  (  intaille  de  lapis-lazuli),  sur  lequel  Focas 
est  représenté  en  buste,  revêtu  du  costume  impérial,  et  tenant 
le  globe  crucigère  dans  la  main  gauche.  Cette  pierre,  qui  pro- 
bablement était  montée  en  bague,  fait  partie  de  la  belle  et 
riche  collection  de  M.  de  Montigny,  à  Paris,  qui  m'a  permis 
d'en  publier  une  empreinte. 

N°  3.  Héraclius,  Héraclius-Constantin  et  Héracléonas  (Plomb). 

Les  trois  Augustes  debout,  en  costume  impérial,  tenant  chacun 
le  globe  crucigère  dans  la  main  droite. 

b).  Entre  deux  croix,  la  Vierge  nimbée,  debout,  tenant  sur  sa 
poitrine  un  médaillon,  avec  la  tête  nimbée  de  l'enfant  Jésus. 

N°  4.  Constantin  IV  Pogonat.  (Plomb.) 

Dans  une  couronne  de  feuilles  de  laurier  et  entre  deux  croix,  le 
buste  barbu  et  diadème  de  l'empereur. 
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$.  SALVS  *  MVNDI.  Croix  potencée  sur  trois  degrés,  dans  un 
cercle  de  grènetis. 

N°  5.  Alexis  Ier  Comnène.  {Plomb.) 

AAC-  Buste  diadème  d'Alexis,  en  costume  impérial,  tenant 
une  longue  croix  dans  la  main  droite,  et  le  globe  crueigère 
dans  l'autre  main. 

%  Te  —  XC  Buste  nimbé  du  Christ  sur  la  croix. 
N°  6.  Alexis  V,  Ducas  Murtzuphle.  {Plomb.) 

+  AAGZIOC.   A£ Alexis  diadème,   vêtu    du   costume 

impérial  et  debout,  tenant  le  labarum  dans  la  main  droite,  et 
dans  la  gauche  le  globe  crueigère. 

%  ÏC  —  XC.  Le  Christ  nimbé  et  assis,  la  main  droite  sur  la  poi- 
trine, et  de  l'autre  main  tenant  le  livre  des  Évangiles. 


{b)  SCEAUX  TITRÉS. 

N°  7.  Lascaris  Comnène  Théodore,  Protovestiaire  et  Auguste.  {Plomb.) 

+  COPAniC  —  AACKAPI  -  KOMNHNtf  —  OGOAGOPOU  — 
nPC0TOB£CTJ  -  API  •  Tb  -  C£BA  —  CTO  •  n£AH,  en  sept 
lignes. 

^.  O  •  recOPriOC  —  O  •  AIACOPITHC  Saint  Georges  debout 
et  nimbé,  en  costume  militaire,  tenant  une  lance  de  la  main 
droite,  et  la  main  gauche  sur  un  bouclier  bombé  et  orné. 

Ce  beau  sceau  appartenait  à  un  membre  de  la  famille  impériale 
des  Lascaris,  qui  occupèrent  le  trône  de  Nicée,  de  1206  à  1261  ; 
Théodore  y  est  qualifié  d'Auguste,  et  de  Protovestiaire  qui  était 
l'une  des  grandes  charges  du  Palais. 

N°  8.  Jean,  Illustre.  {Plomb.) 

+  ICOA  —  NNOV,  en  deux  lignes. 

*$•  IAAO  —  VCTP  —  IOV,  en  trois  lignes,  dans  un  cercle  de  grè- 
netis. 

Dans  l'empire  d'Orient,  la  noblesse  était  divisée  en  cinq  classes 
ou  degrés  :  les  Illustres,  les  Spectabiles,  les  Clarissimi,  les  Perfec- 
tissimi  et  les  Egregii.  C'était  généralement  dans  les  trois  premières 
classes  qu'étaient  choisis  les  employés  mililaires  ou  civils  du  Pa- 
lais, dont  quelques-uns  pourtant  ont  été  pris  aussi  parmi  les  Per- 
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fectissimi.  Les  préfets  et  les  Magistri  militum  taisaient  presque  tou- 
jours partie  des  Illustres,  et  nous  savons  que  Sidoine  Apollinaire, 
appartenait  à  cette  classe.  Dans  l'origine,  tous  les  grands  officiers  du 
palais  ou  de  l'empire  eurent  seuls  le  droit  de  s'intituler  Illustres  ; 
mais,  plus  tard,  ce  titre  fut  exclusivement  réservé  aux  comtes  et 
aux  patrices.  Les  Novelles  de  Justinien,  71  et  74,  énumèrent  les 
privilèges  accordés  devant  les  tribunaux  aux  Illustres  et  aux  Claris- 
simes. 

Avant  que  les  souverains  ne  prissent  le  titre  de  Majesté,  on  com- 
mença par  leur  donner  celui  d'Illustrissime;  on  leur  dit  ensuite  : 
Votre  Sérénité,  Voire  Grâce;  en  France,  Louis  XI  employa  le  premier 
le  titre  de  Majesté.  A  cette  époque,  les  rois  ne  traitaient  de  cousins 
que  ceux  qui  avaient  en  effet  l'honneur  d'appartenir  à  leur  famille  ; 
ils  écrivaient  :  très-cher  et  fidèle  ami  aux  Pairs,  aux  grands  officiers 
de  la  couronne  et  aux  cardinaux.  Ce  n'est,  en  France,  que  depuis 
François  Ier,  vers  Tan  1540,  que  le  titre  de  cousin  s'est  étendu  aux 
ducs,  aux  maréchaux  et  aux  évêques. 

N°  9.  Scholasticius,  Patrice.  (Plomb.) 
CKOAAC  —  TIKICO.n  —  ATPIKICO.  en  trois  lignes. 
b).  TCO  —  G*  -  Atf  —  VU)  et  O.  K£BOHOH.  en  monogramme 
avec  forme  de  croix. 

Le  titre  de  Patrice,  créé  par  Constantin  le  Grand,  fut  d'abord 
exclusivement  réservé  aux  membres  du  conseil  impérial  et  aux 
personnages  qui  avaient  rendu  des  services  éminents  à  l'empereur 
ou  à  l'État;  mais,  vers  la  fin  du  Ve  siècle,  ce  titre  devint  plus  com- 
mun. Sous  Léon  Ier,  il  est  fait  mention  d'un  Patrice  suprême,  ap- 
pelé Aspar,  et  généralissime  des  armées  impériales.  Nous  voyons 
également  que,  sous  le  règne  de  Valentinien  III,  Gaudenlius,  fils 
d'Aëtius,  le  vainqueur  d'Attila,  était  Haut-patrice,  ou  Patrice-su- 
prême. Les  femmes  des  patrices  prenaient  le  titre  de  patricissa,  et, 
dans  les  anciens  écrits,  le  mot  patrice  est  employé  souvent  comme 
synonyme  ou  équivalent  de  sénateur. 
N°  10.  Ataonicus,  Apo-éparque.  (Plomb.) 

Les  Éparques  ou  préfets  étaient  pris  souvent  dans  la  classe  des  pa- 
trices, et  ces  deux  mots  figurent  réunis  sur  beaucoup  de  sceaux. 

Les  Romains  donnèrent  le  nom  de  préfet  (prœfectus)  à  divers 
hauts  employés,  dont  les  fonctions  différaient  entre  elles.  Le 
préfet  de  Rome  était  spécialement  préposé  à  la  justice  et  à  la  police 
de  la  ville.  Cette  magistrature,  instituée  suivant  quelques  auteurs , 
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par  Romulus,  fut  abolie  vers  l'an  366  avant  Jésus-Christ ,  et  rétablie 
par  Auguste;  elle  subsista  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
fut  maintenue  et  continuée  à  Constantinople ,  dont  le  préfet  était 
indifféremment  désigné  par  le  nom  iïéparque  ou  à'hyparque. 

Le  préfet  de  cité  avait  le  gouvernement  d'une  ville  qui  avait 
manqué  à  la  fidélité  romaine  ;  les  villes  de  cette  catégorie  étaient 
appelées  préfectures. 

Il  y  eut  en  outre ,  tant  en  Occident  qu'en  Orient ,  une  foule  de 
fonctionnaires  désignés  sous  le  nom  de  préfet ,  et  dont  les  titres 
nous  indiquent  les  attributions ,  par  exemple  :  préfet  de  prétoire 

—  préfet  des  alliés  —  préfet  des  vivres  —  préfet  de  la  flotte  —  pré- 
fet des  légions  —  préfet  du  camp  — -  préfet  des  îles  —  préfet  des 
troupes  présentes  —  préfet  des  vigiles  —  préfet  du  palais  impérial 

—  préfet  des  cohortes  nocturnes,  ou  Nyctéparque,  etc. 

Les  Apo-éparques  me  paraissent  avoir  été  des  préfets  de  pro- 
vince. 

N°  11.  Théophane  Basile,  Procurateur.  (Plomb.) 

+  OecO  O  -  AN  •  BACIA  -  I  •  nPOKtf  —  PATOP.  en  quatre 
lignes. 

^  KGBOH  •  TCO  •  CCO  ■  AOVA.  Double  croix ,  ornée,   sur  deux 
degrés. 

L'institution  des  procurateurs  remonte  à  Auguste ,  qui  donna 
pour  principales  fonctions  à  ces  magistrats  de  veiller  à  la  percep- 
tion et  à  l'administration  des  revenus  impériaux  dans  les  provinces  ; 
leur  autorité,  dans  l'origine,  était  à  peu  près  égale  à  celle  du  pro- 
consul ou  du  propréteur;  suivant  l'imporlance  de  la  province  ou  du 
district  qui  leur  était  assigné,  ils  recevaient  des  appointements 
plus  ou  moins  élevés,  comme  l'indiquent  clairement  les  divers 
noms  par  lesquels  on  les  distinguait  :  en  procuratores  ducenarii 
(à  200  sesterces),  centenarii,  sexagenarii,  etc. 

Ces  fonctionnaires,  que  plus  tard  on  trouve  également  désignés 
par  le  nom  de  procuror,  conservèrent  longtemps  leurs  attributions 
primitives,  avec  lesquelles  ils  cumulaient  quelquefois  des  comman- 
dements militaires,  ou  de  grands  emplois  dans  la  maison  de  l'em- 
pereur. Ainsi,  nous  voyons  que  le  procurateur  des  éphémérides  du 
palais  fut  remplacé  par  le  primicier  des  notaires  ;  ainsi  Jornandès 
rapporte  que  sous  Marcien,  en  453,  Florus,  procureur  ou  procura- 
teur d'Alexandrie  en  Egypte, repoussa  vigoureusement  les  attaques 
des  Blemmyens  et  des  Nubiens.  Enfin  Marcellinus,  chancelier  de 
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Justinien  Ier,  nous  apprend  que  Honoria  Justa  Grata,  sœur  de  Valen- 
tinien  IÏI ,  déclarée  Auguste  par  son  frère ,  se  laissa  séduire  par  le 
procurateur  Eugène,  attaché  à  sa  maison. 

Les  Romains  donnèrent  également  le  nom  de  procurator  à  des 
hommes  de  loi  qui  conduisaient  un  procès  ou  une  cause  privée,  en 
l'absence  de  la  partie  intéressée  ou  du  prévenu  ;  les  causes  publi- 
ques étaient  plus  particulièrement  soutenues  par  des  advocati ,  des 
patroni  ou  des  defensores. 


PLANCHE  332. 

(b)  SUITE  DES  SCEAUX  TITRÉS. 

N°  1.  Jean,  Consul.  (Plomb.) 

En  légende  et  dans  deux  cercles  de  grènetis  :  +  KGPOHOCI  • 
ICOANNCO  •  VT1ATCO-  Buste  nimbé  et  barbu  de  saint  Jean,  la 
main  droite  sur  la  poitrine;  à  sa  droite,   dans  le  champ, 
O  •  ICO  •  O  et  à  sa  gauche,  monogramme  du  Christ  et  TVjJVI. 

^.  Dansuncercle  de  grènetis  :  MXAPTOV— \APTOePA— \  ICO  ■ 
TIKÏCO  •  P  —  . .  OTAPITCO  —  XAAKCOTH,  en  cinq  lignes. 

A  partir  de  Jules  César,  l'emploi  de  consul  fut  réduit  à  un  vain 
titre  sans  pouvoir,  puisque  ces  fonctionnaires  pouvaient  être  révo- 
qués à  chaque  instant,  et  sous  l'empereur  Commode,  on  vit  jusqu'à 
vingt  consuls  dans  la  même  année.  Constantin  le  Grand  créa  deux 
consuls  annuels,  dont  l'un  exerçait  la  juridiction  suprême  à  Rome, 
et  l'autre,  à  Constantinople.  On  cessa  de  nommer  des  consuls  sous 
Justinien  Ier  et  l'année  ne  prit  plus  les  noms  de  ces  magistrats.  Ce- 
pendant les  empereurs  continuèrent  à  prendre  le  titre  de  cette 
charge,  pendant  la  première  année  de  leur  règne.  Aussi,  quand 
nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours,  lib.  V,  que  Tibère-Constantin 
fit  son  entrée  dans  le  palais  impérial ,  accompagné  des  consuls  , 
ce  dernier  mot  est  mis  là  pour  patrice ,  puisque  comme  je  l'ai 
déjà  dit  et  comme  l'a  judicieusement  remarqué  M.  Lenormant,  à 
l'époque  de  Tibère  II ,  on  n'inscrivait  plus  dans  les  fastes  d'autres 
consuls  que  les  empereurs  eux-mêmes.  On  peut  au  reste  consulter 
la  105'  Novelle,  sur  les  consuls ,  adressée  par  Justinien  I"  à  Stra- 
tégius ,  cornes  largitionum. 

Je  possède  deux  plombs  sur  lesquels  le  titre  de  consul  est  suivi 
des  mots  a  secretis;  ce  sont  des  sceaux  de  consuls  attachés  proba 
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blement  au  département  des  affaires  étrangères ,  dont  le  chef  ou 
ministre  prenait  le  titre  de  Protasecretis. 

N°  2.  Jean,  yairice  Spathaire.  (Plomb.) 

+  ICOANNH  —  nATPIKICO  —  ACI1AOA  —  PICO  ,  P' ,  en  quatre 
lignes,  dans  un  cercle  de  grènetis. 

^  TCO  —  CCO  —  AN  —  ACO-  Monogramme  en  forme  de  croix 
formé  des  lettres  O  •  KGBOHO;  le  tout  dans  un  cercle  de  grè- 
netis. 

Les  spaihaires  étaient  des  officiers  d'un  corps  dépendant  de  la 
garde  de  l'empereur,  et  commandé  par  un  chef  qui  portait  le  titre  de 
protospathaire.  Ce  corps  privilégié  comptait  beaucoup  de  patrices 
parmi  les  officiers. 

Outre  les  spaihaires,  la  garde  impériale  ou  grande  hétérie  avait 
encore  dans  ses  rangs  les  Protecteurs,  institués  par  Gordien  III,  les 
Bardariotes,  les  Varègues  ou  Varangiens,  les  Manglabites  ou  gardes 
à  massue,  et  les  Scholariens  ou  gardes  du  palais. 

N°  3.  Agathonicus,  Commerciaire.  {Plomb.) 

+  AÏ"A  —  ©ONIKCO  —  KOMeP  —  KIAP,  en  quatre  lignes 
dans  un  cercle  de  grènetis. 

$  KCBOHO  TCO  CCO  AOA  —  IC  —  XC.  Croix  ornée ,  sur  deux 
degrés. 

Sous  les  ordres  du  Cornes  largitionum,  servaient,  dans  l'intérieur 
de  l'empire,  six  directeurs  ou  inspecteurs  généraux  du  commerce, 
avec  le  titre  de  Cornes  commerciorum  :  en  Orient ,  en  Egypte  ,  en 
Mœsie,  en  Scythie,  dans  le  Pont  et  en  Illyrie.  Ces  emplois  devaient 
être  importants,  puisque  les  titulaires  étaient  choisis  dans  la  classe 
des  Spectabiles.  Ainsi  nous  voyons  dans  Malchus  (histoire  de  Byzance) 
que  «  pendant  le  troisième  consulat  d'Anastase  ,  le  9  juillet  de 
l'année  507,  les  Verts,  dans  la  ville  d'Antioche,  favorisés  par  le 
comte  Basile  d'Édesse,  qui  leur  avait  donné  le  fameux  cocher  Cal- 
liopas,  dévastent  la  synagogue  de  Daphné,  pendant  les  fêtes  olym- 
piques. »  A  cette  occasion  ,  l'empereur  Anastase  destitue  le  comte 
Basile  et  nomme  à  sa  place  le  commerciaire  Procope.  Nous  trouvons 
ailleurs  que  sousHéraclius,  en  626,  lekhaganoucheffait  mettre  en 
mer  les  Sclavins  (Esclavons)  avec  leurs  monoxyles  ;  mais  ils  sont  ar- 
rêtés par  des  vaisseaux  grecs,  échelonnés  entre  les  deux  églises  de 
Saint-Nicolas  et  de  Saint-Conon.  Pendant  ce  temps,  le  khagan  reçoit 
deux  ambassades,  l'une  du  roi  de  Perse  qui  lui  offre  3000  hommes  de 
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troupes,  l'autre  d'Héraclius ,  venant  traiter  de  la  paix.  Le  chef  des 
Sclavins  fait  asseoir  les  trois  envoyés  perses ,  tandis  qu'il  laisse  de- 
bout les  patrices  Anastase  et  Georges,  le  commerciaire  Théodore  et 
le  syncelle  Théodose. 

Ducange,  dans  son  glossaire,  au  mot  commerciarius ,  dit  que  ces 
employés  ou  fonctionnaires  étaient  chargés  de  percevoir  l'impôt 
taxé  sur  les  marchandises,  ou  exigé  des  marchands  pour  avoir  le 
droit  de  faire  le  commerce .  J'ai  trois  plombs ,  sur  l'un  desquels  on 
lit  le  titre  à'apothecarius,  et  sur  les  deux  autres,  les  mots  commer- 
ciarius-apothecarius .  Les  apothecarii  étaient  des  inspecteurs  ou  con- 
servateurs de  greniers  publics  (horreorum  curatores),  et  ces  deux 
emplois  pouvaient  se  cumuler. 

N°  4.  Jean  Défenseur.  (Plomb.) 
+  10  —  HAN  —  NIS,  en  trois  lignes. 
$  +  DE  —  FEN  —  SOR  ,  en  trois  lignes. 

Pendant  longtemps,  les  défenseurs  furent  des  magistrats  chargés 
de  poursuivre  les  délits  ,  et  de  soutenir  les  droits  et  privilèges  de 
quelques  cités.  Il  y  avait  aussi  un  défenseur  de  l'empire  (defensor 
regni),  des  défenseurs  des  pauvres,  etc. 

Dans  les  villes  de  province  ,  le  défenseur  veillait  à  la  juste  répar- 
tition des  impôts,  tenait  les  registres  publics,  et  y  inscrivait  les  nais- 
sances et  les  décès.  Les  défenseurs  étaient  ordinairement  choisis 
parmi  les  décurions,  et  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  mot procurator, 
on  donnait  également  le  nom  de  défenseur  à  des  avocats  chargés  de 
plaider  dans  une  cause  d'intérêt  public.  La  15e  Novelle  de  Justinien 
traite  longuement  des  défenseurs  employés  près  des  tribunaux. 

NQ  5.  Jean,  Notaire.  (Plomb). 

10)  •  COP  -  AriCMA  —  TSNOT  —  APIOV,  en  4  lignes. 

$  Dans  un  cercle  de  grènelis,  buste  nimbé  et  barbu  de  saint  Jean  ; 
des  deux  côtés  de  la  tête,  O  •  10)  —  O  •  AHÛC 

Dans  l'origine  le  notaire  était  un  esclave  chargé  par  son  maître  de 
prendre  des  notes  exprimées  par  des  caractères  ou  des  signes  abré- 
viatifs.  Ce  fut  également  un  esclave  public  qui  avait  pour  spécialité 
de  prendre  note  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  une  procédure.  Sous 
l'empire,  la  charge  de  notaire  fut  remplie  par  des  hommes  libres,  et 
les  fonctions  de  notaire  finirent  par  s'anoblir  au  point  que  les  patri- 
ciens eux-mêmes  ne  dédaignèrent  plus  de  les  occuper.  A  la  cour  de 
Byzance ,  le  secrétaire  de  l'empereur  était  appelé  également  Notaire 
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impérial  et  le  Référendaire  prenait  le  litre  de  Tribun  des  notaires.  A 
une  certaine  époque,  secrétaire  et  notaire  furent  des  expressions 
synonymes,  employées  généralement  en  Italie  et  en  Orient,  surtout 
pendant  le  Ve  siècle.  Les  historiens  de  ce  temps,  en  parlant 
d'Épi phane,  évêque  de  Pavie ,  nous  apprennent  qu'à  douze  ans  il 
avait  commencé  par  être  notaire  de  l'évêque  Crispinus ,  son  prédé- 
cesseur. A  la  sollicitation  des  populations  d'Italie,  Épiphane  visita 
successivement  Anthémius  et  Ricimer,  afin  de  les  engager  à  con- 
clure la  paix. 

En  général  pourtant  les  notaires ,  à  Constantinople ,  étaient  des 
officiers  publics  chargés  de  dresser  les  actes  volontaires  ;  ils  furent 
ainsi  nommés  du  mot  notay  par  lequel  on  désignait  les  minutes  de 
ces  actes,  écrites  alors  tout  entières  en  abréviations. 

N°  6.  Antoine,  Métropolitain  de  Catane.  {Plomb.) 

+  ANTO  —  NIU)  •  MHTPO  —  nOAHTHnO  —  AGOC  ■  KAT  — 

ANHC,  en  cinq  lignes. 
^  Croix  avec  les  lettres  K6BOHO  et  cantonnée  des  mots  TCO  — 

CCO  —  AOU  —  AOJ. 

l-  Dans  les  temps  de  la  primitive  église  ,  on  donna  indifféremment 
le  nom  d'archevêque  ou  d'évêque  aux  chefs  ecclésiastiques  des 
grands  sièges  établis  dans  les  villes  principales,  après  la  division 
des  Gaules,  sous  Aurélien.  Les  quatre  grandes  provinces  furent 
subdivisées  en  dix-sept,  dont  chacune  avait  sa  métropole.  On  y 
établit  des  évêques  métropolitains  avec  juridiction  sur  les  évêques 
de  rang  inférieur  de  la  même  province  ;  et  plus  tard,  ces  métropoli- 
tains prirent  le  nom  d'archevêques. 

N°  7.  Nicolas,  Archevêque  de  Constantinople.  (Plomb.) 

+  X  +  —  NIKOAAU)  —  APIXieniCKOn  -  CCONCTANTINO 
-  nOAGCOC  •  NGA  —  PGJMHC  —  +  X  +  •  en  sept  lignes 
dans  une  couronne. 

^  +  VneP KGBOHOei  X  —  M  —  0  •  Vierge  nimbée  et 

debout  sur  un  coussin,  tenant  sur  le  bras  gauche  l'enfant  Jésus 
nimbé. 

Le  siège  épiscopal  fut  établi  à  Byzance,  en  211,  sous  Caracalla,  et 
Constantinople  eut ,  comme  on  sait,  la  gloire  de  compter  saint  Jean 
Chrysostome  parmi  ses  évêques.  Zonare  rapporte  que  lorsque 
Constantin  le  Grand  transféra  l'empire  dans  la  nouvelle  capitale 
à  laquelle  il  donna  son  nom ,  le  siège  épiscopal  y  était  occupé  par 
Métrophane,  fils  de  Domitius ,  et  neveu  de  l'empereur  Probus. 
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N°  8.  Nicétas,  Évêque  de  Méthon,  en  Macédoine.  {Plomb.) 

+  NIKH  —  TAeniCK—  OnOMCO  —  ONC;-  en  quatre  li- 
gnes. 

b)  Autour  du  buste  nimbé  de  saint  Théodore  :  +  060AOPOC  ; 
le  tout  dans  un  cercle  de  grènetis. 

N°  9.  Anassès  Novianus,  Diacre.  {Plomb.) 

+  ANAC  -  CHCNCOBI   —  AN  •  AIAK  —  ONO  •  V  •    en  quatre 
lignes,  dans  un  cercle  de  grènetis. 

b)  KCBOHO  *  TCO  •  CCO  •  AtfA.  autour  d'une  croix  potencée,  sut- 
deux  degrés. 

Les  diacres  (du  grec  diakonein,  servir)  avaient  pour  mission,  dans 
la  primitive  Église,  de  distribuer  les  aumônes,  de  préparer  les  aga- 
pes ,  d'administrer  l'eucharistie  aux  convives,  et  de  la  porter  aux 
absents.  Il  y  avait  aussi  des  diaconesses,  choisies  parmi  les  veuves  ou 
les  filles  ;  on  leur  confiait  le  soin  de  la  partie  de  la  nef  réservée  aux 
femmes ,  alors  séparées  des  hommes.  Elles  soignaient  les  femmes 
pauvres  et  infirmes,  les  baptisaient  par  immersion,  les  encoura- 
geaient et  les  fortifiaient  au  milieu  des  persécutions.  Les  diaconesses 
faisaient  partie  du  clergé  ;  pour  les  ordonner,  on  les  présentait  à 
l'évêque,  qui  les  recevait  à  l'entrée  du  sanctuaire  et  leur  imposait 
les  mains  en  récitant  une  prière.  Le  concile  de  Laodicée  défendit 
de  les  ordonner  à  l'avenir,  et  elles  disparurent  complètement  de 
l'Église  dans  le  XIIe  siècle  ou  vers  le  commencement  du  XIIIe.  Les 
plus  anciens  des  diacres  prenaient  quelquefois  le  titre  à' archidiacres. 

N°  10.  Euphémius,  Moine-prêtre.  {Plomb.) 

evoe  —  MIOC  —  MONAX— O  •  npe  •  en  quatre  lignes,  dans 
un  cercle  de  grènetis. 

b)  MP  —  OV  *  Buste  nimbé  de  la  Vierge,  la  main  droite  sur  la 
poitrine. 

Le  mot  moine  vient  du  grec  monos,  seul.  Dans  l'origine,  les  moines 
étaient  des  laïques  qui  se  séparaient  volontairement  du  monde, 
après  avoir  fait  aux  pauvres  l'abandon  de  leurs  biens,  pour  partager 
leur  temps  entre  la  prière  et  le  travail.  En  270,  saint  Antoine  réunit 
en  communauté  quelques-uns  de  ces  solitaires  établis  en  Egypte  ; 
la  Syrie ,  le  Pont,  la  Cappadoce,  l'Éthyopie ,  les  Indes  même  virent 
ensuite  se  former  de  pareilles  associations  ou  communautés  de 
cénobites,  sous  la  direction  d'un  supérieur  appelé  abbé,  et  c'est 
xv  7 
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ainsi  que  prirent  naissance  les  divers  ordres  religieux.  Justinien  a 
consacré  aux  moines  sa  135'  Novelle,  adressée  à  Mennas. 

Euphémius,  dont  le  nom  figure  sur  le  plomb  n°  11,  fait  suivre  sa 
qualité  de  moine  du  titre  de  prêtre ,  qu'on  écrivit  prebstre  en  vieux 
français ,  de  presbyteros,  qui  chez  les  Grecs  signifiait  un  ancien,  un 
vieillard.  On  sait  que  dans  les  premiers  temps  du  christianisme , 
les  hommes  âgés  étaient  seuls  investis  de  la  prêtrise. 

Il  est  à  présumer  que  lorsque  les  sceaux  furent  ainsi  devenus  d'un 
usage  presque  universel,  ils  durent  perdre  beaucoup  de  leur  impor- 
tance; la  plupart,  mais  surtout  ceux  des  simples  particuliers,  peu- 
vent dès  lors  être  assimilés  en  quelque  sorte  aux  cachets  de  nos 
jours ,  mot  que  Ménage  fait  dériver  du  verbe  cacher.  C'est  à  partir 
de  la  fin  XI*  siècle  que  le  mot  latin  sigillum  passa  dans  la  langue 
française  et  s'appela  successivement  saïel,  seel ,  scel  et  finalement 
sceau. 

Les  matrices  des  sceaux,  empruntées  d'abord  aux  pierres  fines  an- 
tiques, furent  gravées  également  sur  du  marbre,  de  l'or,  de  l'argent, 
de  l'acieret  du  cuivre.  On  en  prenait  l'empreinte  sur  des  substances 
malléables  ,  mais  particulièrement  sur  de  la  cire  mélangée  ou  sur 
du  plomb,  et  ce  métal  fut  surtout  employé  par  les  empereurs  de 
Constantinople,  et  ensuite  par  les  papes ,  à  partir  du  pontificat  de 
Deus-Dedit  (615  à  678).  C'est  de  la  chancellerie  de  Rome  que  cet 
usage  passa  peu  à  peu  dans  toute  la  chrétienté  ,  où  pourtant  cer- 
taines localités  continuèrent  à  employer  la  cire  de  diverses  couleurs. 
Sur  une  des  faces  du  sceau  de  Deus-Dedit ,  le  nom  de  ce  pape  est 
écrit  en  trois  lignes  :  DEVS—  DEDIT—  PAPAE,  et  sur  l'autre  côté 
est  figuré  un  personnage  debout  et  tête  nue,  dont  la  main  droite  est 
posée  sur  la  tête  d'un  lion ,  et  la  gauche  sur  la  tête  d'un  agneau  ; 
en  haut,  les  deux  lettres  symboliques  A  et  (0,  alpha  et  oméga  (prin- 
cipium  et  finis).  Les  successeurs  de  Deûs-Dedit  employèrent  des 
sceaux  de  petit  module ,  dont  le  diamètre  va  s'agrandissant  peu  à 
peu  jusqu'au  pontificat  d'Honorius  H,  (1124-1130);  ils  portent  d'un 
côté,  le  nom  du  pape  au  génitif  PAPAG  ou  PAPAE  (sous-entendu 
sigillum  ou  bulla).  Par  exception  Léon  VI,  Jean  XIII  et  Benoît  VI, 
au  lieu  d'écrire  entièrement  leur  nom ,  se  sont  bornés  à  en  tracer 
le  monogramme.  Au  xue  siècle ,  les  sceaux  pontificaux  prirent  une 
forme  et  une  grandeur  qui  n'ont  guère  varié  depuis  ;  la  cour  de  Rome 
adopta  l'usage  d'inscrire  le  nom  du  pape  d'un  côté  du  sceau  : 
HONORIVS  •  PP  •  Il  —  CELES  —  TIN  VS  •  PP  •  III  -  GREGO- 
RIVS  *  PP  *  VIII,  et  le  revers  est  resté  constamment  occupé  par 
les  têtes  affrontées  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  entourées  d'une 
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espèce  d'auréole  en  grènetis,  séparées  par  une  longue  croix  et  ac- 
compagnées des  noms  abrégés  des  deux  apôtres  :  S  *  PE  •  S  •  PA  * 
La  coutume  d'indiquer  sur  les  sceaux  le  rang  numéral ,  quant  au 
nom,  remonte  au  Xe  siècle  pour  les  empereurs  d'Allemagne,  et  au  XIe 
pour  les  papes;  elle  ne  fut  adoptée  en  France  qu'au  commencement 
du  XVIe  siècle,  sous  Louis  XII.  Aussi,  comme  les  dates  sont  rarement 
marquées  sur  les  sceaux,  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  avec 
précision  pour  qui  ils  ont  été  gravés,  surtout  quand  il  a  existé  plu- 
sieurs personnages  du  même  nom. 

Le  sceau  a  souvent  été  désigné  par  le  nom  de  bulle,  mais  cette 
dernière  expression  s'applique  plus  particulièrement  à  une  em- 
preinte métallique,  dont  étaient  scellés  certains  actes  importants 
des  cours  de  Constantinople  et  de  Rome.  Plusieurs  de  ces  bulles 
étaient  en  or,  et,  dans  ce  genre,  les  plus  anciennes  datent  du  règne 
de  Charlemagne  ;  ce  métal  fut  employé  surtout  par  les  empereurs 
d'Orient,  puis,  au  moyen  âge,  par  les  empereurs  d'Allemagne,  par 
les  rois  de  Sicile,  de  Castille,  d'Angleterre,  de  Danemark,  par  les 
princes  de  Calabre,  les  doges  de  Venise,  les  ducs  de  Lorraine,  et 
plus  rarement  par  les  papes.  Mais  la  réunion  la  plus  considérable 
de  bulles  d'or  byzantines  se  trouve  sans  contredit  dans  les  biblio- 
thèques des  monastères  du  Mont-Athos,  où  sont  conservés  une 
grande  quantité  d'actes  et  de  documents  officiels  de  toute  espèce, 
munis  de  sceaux  ou  de  bulles  métalliques  des  empereurs  de  Con- 
stantinople. Ainsi,  d'après  une  notice  insérée  dans  le  Journal  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  en  Russie,  de  l'année  1847,  et 
rédigée  par  l'archimandrite  Porphyre,  ce  savant  a  compté,  lors  de 
sa  visite  au  Mont-Athos,  plus  de  cent  actes  munis  de  bulles  d'or 
(chrysobulla),  au  nom  de  divers  empereurs  d'Orient,  depuis 
Léon  VI  jusqu'à  Jean  VIII  Paléologue.  Malheureusement  ces  sceaux 
paraissent  être  en  assez  mauvais  état ,  et  pour  la  plupart,  dépouil- 
lés de  la  feuille  d'or  qui  les  a  primitivement  recouverts.  Espérons 
cependant  que  quelques  exemplaires  auront  échappé  à  la  destruc- 
tion, et  que  mon  ami,  M.  P.  de  Sévastianoff,  à  la  seconde  visite  qu'il 
va  faire  aux  couvents  de  cette  contrée,  pourra  reproduire  encore 
dans  leur  intégrité,  quelques-uns  de  ces  vieux  monuments,  à  l'aide 
de  la  photographie.  Les  belles  copies  de  fresques  et  les  admirables 
fac-similé  de  manuscrits  (Strabon  et  Ptolémée),  qu'il  a  rapportés  de 
sa  première  expédition,  ont  fixé  l'attention  des  savants  et  obtenu 
les  plus  grands  éloges  dans  les  journaux  et  à  la  séance  que  l'In- 
stitut a  consacrée  à  cette  intéressante  communication,  le  5  février 
dernier  (voir  le  précédent  numéro  de  cette  Revue,  p.  26). 
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Les  empereurs  d'Orient  et  quelques  princes,  notamment  ceux 
d'Orange  et  de  Capoue,  ont  parfois  scellé  en  argent;  mais  les  bulles 
de  ce  métal  sont  extrêmement  rares.  J'ai  dessiné  et  décrit  dans 
mon  Iconographie,  une  bulle  d'or  de  Manuel  Ier  Comnène  ,  faisant 
partie  de  ma  collection,  et  une  bulle  d'argent  de  Michel  VIII  Pa- 
léologue. 

Dans  le  moyen  âge,  on  voit  souvent  plusieurs  sceaux  figurer  sur 
la  même  charte,  et  Manni  qui  a  écrit,  en  t739,  un  ouvrage  sur  les 
sceaux  de  cette  époque,  cite  comme  exemple  de  ce  genre,  une  lettre 
ou  un  document  muni  de  350  sceaux,  qui  fut  présenté  au  concile 
de  Constance. 

Ces  explications  m'ont  paru  suffisantes  pour  donner  au  lecteur 
une  idée  juste  des  modifications  apportées  successivement  à  la  des- 
tination et  à  l'emploi  des  sceaux,  depuis  leur  origine  jusqu'au 
moyen  âge.  Afin  de  rester  dans  les  limites  que  je  me  suis  fixées,  je 
dois  m'arrêter  à  la  prise  de  Constantinople,  ou  plutôt  aux  croisades, 
pendant  lesquelles  les  sceaux  furent  considérablement  modifiés  par 
1 l'introduction  des  armoiries  et  des  symboles  héraldiques  (1). 

J.  Sabatier. 

(1)  Les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  des  monnaies  et  des  sceaux  byzantins, 
liront  avec  intérêt  les  Lettres  du  baron  Marchant  sur  la  numismatique  et  l'histoire, 
l  vol.in-8°,  de  texte  accompagné  de  30  planches  gravées  d'après  les  monuments 
originaux ,  nouvelle  édition,  Paris  1851.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  annotées  par 
MM.  F.  de  Saulcy,  Ch.  Lenormant,  Alf.  Maury,  Victor  Langlois,  qui  traitent  spécia- 
lement de  ces  produits  de  l'art  byzantin. 


L'OPINION  DE  M.  DE  SAULCY 

SUR 

LA   BATAILLE  ENTRE  LABIËNUS  ET  LES  PARISIENS, 


Il  y  a  plusieurs  années  déjà,  je  m'avisai  d'examiner  l'opinion  qui 
prévaut  depuis  plus  d'un  siècle  au  sujet  de  la  bataille  que  Labiénus 
livra  aux  Parisiens  pendant  que  César  assiégeait  Gergovie.  Cette 
opinion  impliquant ,  à  mon  sens ,  trop  de  circonstances  incompré- 
hensibles dans  les  mouvements  des  deux  armées ,  je  fus  conduit 
par  l'étude  du  texte  à  placer  au-dessus  de  Lutèce,  dans  la  plaine 
d'Ivry,  ce  qu'on  plaçait  au-dessous,  dans  la  plaine  d'Issy.  La  disser- 
tation où  j'exposai  ce  nouveau  système  est  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (1). 

M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  vient  de  reprendre  la  question  dans  la  Revue  contempo- 
raine (2).  Il  ne  pense  pas  que  j'aie  rencontré  juste.  Selon  lui , 
l'ancienne  attribution  est  celle  qui  doit  rester,  sauf  quelques 
modifications  qu'il  y  introduit,  et  dont  je  vais  tout  de  suite  exami- 
ner la  valeur. 

Labiénus,  campé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  alla  chercher  les 
Gaulois  sur  l'autre  rive  en  traversant  le  fleuve.  11  est  dit  que  le 
passage  eut  lieu  à  quatre  milles  au-dessous  du  camp.  D'après  cela 
les  anciens  auteurs  que  j'ai  réfutés  ont  compté  quatre  milles  ou 
5925  mètres  à  partir  du  Grand  Châtelet ,  position  qu'ils  donnaient 
tous  au  camp  romain,  et  cette  distance  les  a  fait  tomber  sur  Auteuil, 
juste  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  pont  de  Grenelle.  C'est  là 
qu'ils  ont  fixé  le  lieu  du  passage. 

M.  de  Saulcy,  qui  remet  le  camp  romain  au  Châtelet,  transporte 
l'opération  du  passage  à  Billancourt  ;  mais  en  faisant,  cela  il  a  oublié 
de  se  servir  de  son  compas.  Billancourt  est  à  9  kilomètres  de  la 
place  du  Châtelet  ;  9  kilomètres  font  plus  de  6  milles  ;  c'est  donc  la 
moitié  en  sus  de  la  distance  précisée  dans  le  texte. 

La  raison  pour  laquelle  M.  de  Saulcy  change  ainsi  le  lieu  du  pas- 
sage ,  c'est  qu'on  a  trouvé  dernièrement  des  armes  celtiques  en 
draguant  la  Seine  entre  l'île  Séguin  et  le  Bas-Meudon.  Pour  que 

(1)  Tome  XXI  (nouvelle  série). 

(2)  Numéro  du  15  avril  1858. 
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des  armes  se  trouvent  dans  l'eau  ,  il  faut  qu'on  se  soit  battu  sur 
Peau.  Y  a-t-il  quelque  chose  dans  les  Commentaires  de  César,  qui 
autorise  à  croire  que  des  bateaux  gaulois  aient  essayé  d'empêcher  le 
passage  des  bateaux  romains  ?  Loin  de  là ,  le  texte  dit  au  contraire 
qu'à  la  faveur  d'un  orage  qui  s'éleva  pendant  l'opération ,  les  Ro- 
mains purent  aborder  la  rive  gauche  et  accabler  à  l'improviste  les 
sentinelles  qui  la  surveillaient.  D'un  autre  côté  la  bataille  se  passa 
de  telle  sorte  que  les  Romains,  s'étant  formés  dans  la  plaine,  pous- 
sèrent l'ennemi  devant  eux  et  le  refoulèrent  sur  les  hauteurs.  Les 
armes  retirées  de  la  Seine  ne  peuvent  donc  rien  prouver  pour  une 
action  qui  commença  et  finit  de  cette  manière.  Elles  sont  le  té- 
moignage d'un  autre  combat  que  l'histoire  n'a  pas  enregistré. 

Autre  changement  introduit  par  M.  de  Saulcy  dans  le  thème  de 
ses  devanciers,  ou  du  moins  dans  le  thème  accepté  depuis  l'abbé 
Lebeuf ,  car  l'opinion  qu'on  va  voir  fut  celle  de  Guillaume  San- 
son  et  d'Adrien  Valois. 

Labiénus  couvrit  d'une  feinte  l'opération  de  son  passage.  Afin  de 
faire  croire  qu'il  voulait  aborder  la  rive  gauche  par  trois  points ,  en 
même  temps  que  de  grands  bateaux,  naves ,  descendirent  à  4  milles 
du  camp  pour  recevoir  le  gros  de  l'armée ,  cinq  cohortes  restèrent 
à  faire  tout  le  bruit  possible  dans  le  camp  même ,  et  cinq  autres 
cohortes  remontèrent  le  fleuve,  aussi  en  tumulte,  escortant  une 
flottille  de  batelets,  lintres.  Les  Gaulois  crurent  effectivement  à  trois 
irruptions,  et  pour  y  faire  face,  d'une  part  Camulogène,  leur  général 
en  chef,  partit  avec  ses  gros  bataillons  dans  la  direction  prise  par 
les  grands  bateaux  ;  d'autre  part  un  corps  d'observation  resta  en 
face  du  camp  romain  ;  enfin  un  petit  détachement ,  parva  manus , 
fut  envoyé  du  côté  de  Metiosedum  ,  Metiosedum  versus ,  dit  le 
latin  ;  et  il  ajoute  :  quse  tantum  progrederetur,  quantum  naves  pro- 
cessissent. 

Ce  dernier  passage  offre  un  peu  d'obscurité ,  parce  que  c'est  la 
seule  fois  que  le  nom  de  Metiosedum  apparaît  dans  le  récit ,  et 
qu'aucun  autre  auteur  n'a  parlé  d'un  lieu  ainsi  appelé.  Mais  le  sens 
est  fixé  de  la  manière  la  plus  certaine  par  le  reste  de  la  période. 
Puisque  l'on  veut,  du  côté  des  Gaulois,  répondre  aux  trois  démons- 
trations de  Labiénus,  que  Camulogène  s'oppose  à  la  démonstration 
d'en  bas,  et  le  corps  laissé  en  face  du  camp  à  la  démonstration 
du  milieu,  le  terme  obscur,  c'est-à-dire  le  détachement  envoyé  vers 
Metiosedum,  est  pour  s'opposer  à  la  démonstration  d'en  haut.  Me- 
tiosedum est  donc  en  amont ,  et  naves  doit  s'entendre  des  mêmes 
bateaux  qui  ont  été  appelés  précédemment  lintres. 
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«  Non,  dit  M.  de  Saulcy,  naves  ne  peut  pas  avoir  été  employé  pour 
lintres  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  naves  que  les  grands  bateaux  avec  les- 
quels Labiénus  compte  opérer  réellement  son  passage ,  et  ainsi 
les  Gaulois  détachés  dans  la  direction  de  Metiosedum  sont  l'avant- 
garde  de  l'armée  conduite  par  Camulogène.  »  Mais  s'il  en  est  ainsi,  le 
tour  de  phrase  des  Commentaires  est  absurde,  car  César  énumére- 
rait  de  deux  côtés  trois  termes  relatifs,  sans  que  le  troisième  de  la 
seconde  énumération  répondît  au  troisième  de  la  première  ,  et 
après  avoir  annoncé  que  les  Gaulois  ont  prévu  trois  attaques,  il 
les  ferait  agir  comme  s'ils  n'en  avaient  prévu  que  deux,  tout  en 
s'exprimant  comme  s'ils  avaient  obvié  aux  trois.  Evidemment 
M.  de  Saulcy  a  perdu  de  vue  le  sens  général  par  l'attention  exces- 
sive qu'il  a  accordée  au  mot  naves.  Cependant  navis  est  générique. 
Il  veut  dire  aussi  bien  un  petit  bateau  qu'un  grand  bateau.  Qu'on 
le  traduise  par  embarcation  et  Ton  aura  l'équivalent  exact  en  fran- 
çais. César,  sans  déroger  à  la  précision  habituelle  de  son  style ,  a 
donc  pu  appeler  naves  les  chalans  ou  toues  dirigés  en  aval  pour 
l'usage  de  Labiénus ,  et  naves  encore  les  batelets,  lintres,  dirigés  en 
amont  pour  tromper  les  Gaulois.  Il  en  avait  dit  assez  auparavant 
pour  qu'une  confusion  fût  impossible. 

Du  moment  que  M.  de  Saulcy  a  adopté  l'interprétation  que  je  viens 
de  dire  ,  tout  naturellement  il  cherche  Metiosedum  au-dessous  de 
Paris ,  et  il  abonde  dans  le  sens  de  ceux  qui  ont  cru  le  trouver  à 
Meudon ,  en  s'appuyant  toutefois  sur  des  raisons  que  n'ont  pas 
données  les  autres.  «  Quelle  est,  dit-il,  la  forme  la  plus  ancienne  du 
nom  de  Meudon  dans  les  titres  des  XIIe  et  XIIIe  siècles,  analysés 
par  l'abbé  Lebeuf  ?  Meodum  !  or  Meodum  n'est  que  le  squelette  du 
nom  primitif  Metiosedum.  » 

C'est  là,  je  suis  forcé  de  le  dire,  de  l'anatomie  tout  à  fait  contraire 
aux  lois  invariables  qui  ont  présidé  à  la  transformation  du  latin  en 
français.  La  désinence  edum  est  des  plus  fréquentes  dans  nos  an- 
ciens noms  de  lieux.  Il  en  est  sorti  constamment  des  dérivés  en 
ay  ou  en  oy  :  Gerboredum ,  Gerberoy  ;  Paredum ,  Paray  ou  Paroy  ; 
Brennedum  ,  Brunoy  ;  Gomedum ,  Gomay  (qu'on  écrit  à  tort  Go- 
metz),  etc.  Si  le  nom  de  Metiosedum  s'était  conservé,  il  serait  de- 
venu (en  observant  la  contraction  qui  affecte  toujours  les  dentales) 
Moissay  ou  Messoy.  Quant  au  Meodum  de  Fabbé  Lebeuf,  c'est  par  inad- 
vertance que  M.  de  Saulcy  l'a  pris  pour  une  forme  latine  ;  car  l'abbé 
Lebeuf  explique  lui-même  que  c'est  une  forme  vulgaire  :  «  Dans  ces 
titres  (de  la  fin  du  XIIe  et  du  commencement  du  XIIIe  siècle),  ce  lieu 
est  appelé  Meodum,  ou  Meudon,  ouhien  Meudun  :  de  manière  qu'il  est 
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visible  qu'on  ne  savait  alors  comment  le  latiniser  (1).  «  Et  ce  savant 
homme,  qu'on  peut  appeler  le  créateur  de  la  science  étymologique 
des  noms  de  lieux ,  indique  plus  loin  quelle  devait  être  la  forme 
latine,  par  les  radicaux  qu'il  dégage  de  cette  façon  :  «  Il  est  certain 
que  la  fin  du  mot  venant  de  dun,  terme  celtique ,  fait  allusion  à 
l'élévation  et  à  la  profondeur  corrélative  du  château  et  du  village. 
En  anglosaxon,  anglais  ou  flamand,  mou  et  mut  signifie  sable, 
poussière.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  approchant.» 
Ainsi ,  d'après  lui,  Meudon  devait  se  dire  en  latin  Mudunum  ou 
Mulodunum.  Eh  bien,  un  exemple  qu'il  n'a  pas  connu  confirme 
son  dire,  au  moins  pour  la  désinence.  Nous  voyons  un  Johannes  de 
Meuduno  figurer  dans  la  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris  (2). 

Ainsi  Meudon  n'a  rien  de  commun  avec  Metiosedum ,  pas  plus 
par  l'étymologie  que  par  l'interprétation  du  texte  ;  ainsi  c'est  bien 
au-dessus  de  Paris  que  Metiosedum  doit  être  cherché  ;  et  comme 
des  indices  d'un  établissement  celtique  m'ont  conduit  à  le  placer 
au  confluent  de  l'Orge  et  de  la  Seine,  je  continuerai  à  le  maintenir 
là  jusqu'à  ce  qu'on  ait  administré  la  preuve  irréfragable  qu'il  était 
ailleurs. 

Maintenant  que  j'ai  dissipé  les  points  de  vue  nouveaux  sous  les- 
quels M.  de  Saulcy  envisage  la  question,  je  me  retrouve  en  face  du 
système  que  je  croyais  avoir  ruiné.  On  va  voir  si  les  moyens  em- 
ployés pour  relever  ce  fragile  édifice  sont  si  puissants  que  je  doive 
abandonner  mes  premières  conclusions. 

J'ai  placé  à  Juvisy  le  marais  qui  arrêta  Labiénus  dans  sa  première 
marche  sur  Lutèce,  me  fondant  sur  deux  expressions  de  César  d'où 
il  résulte  que  cet  obstacle  était  éloigné  de  la  ville  ;  car  d'abord  Ca- 
mulogène  ne  le  reconnut  qu'après  avoir  fait  une  étude  du  pays , 
quum  animadvertisset  perpétuant  esse  paludem;  et  ensuite,  lorsque 
les  Gaulois  l'abandonnèrent  à  la  nouvelle  que  Labiénus  revenait  par 
un  autre  chemin,  ils  eurent  une  marche  à  faire  pour  regagner 
Lutèce  :  ipsi  profecti  a  palude.  Ces  expressions  n'eussent  pas  été  de 
mise  si  le  marais  avait  été  la  vallée  de  la  Bièvre,  comme  on  l'a  géné- 
ralement supposé.  L'impossibilité  de  maintenir  profecti  dans  cette 
hypothèse  est  surtout  manifeste  ;  si  manifeste  que  la  plupart  des 
commentateurs  ont  corrigé  profecti  par  protecti,  quoique  cette  cor- 
rection impliquât  une  faute  de  latin.  Tout  récemment  encore  le 
savant  M.  Nipperdey  n'a  pas  vu  d'autre  issue  à  la  difficulté  que  de 


(1)  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  t.  VIII ,  p.  366. 

(2)  Tome  II ,  p.  84. 
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conjecturer  projecta  à  la  place  de  profecti  a ,  ce  qui  lui  a  attiré  les 
sarcasmes  de  M.  Schneider  ;  mais  M.  Schneider  s'est  noyé  à  son 
tour  en  voulant  expliquer  profecti  (1). 

Quelle  objection  M.  de  Saulcy  fait-il  à  mon  opinion  sur  le  ma- 
rais ?  C'est  qu'en  le  mettant  à  Juvisy ,  «  je  prête  à  Labienus  la  plus 
lourde  des  fautes  :  celle  d'une  marche  en  flanc  dans  un  terrain  ef- 
fondré entre  les  coteaux  qu'il  doit  supposer  garnis  de  Gaulois  et  la 
Seine  dans  laquelle  rien  n'est  plus  facile  que  de  culbuter  l'armée 
envahissante.  »  Je  cherche  vainement  à  quoi  cela  peut  répondre. 
Ce  n'est  assurément  ni  à  la  configuration  des  lieux ,  ni  aux  explica- 
tions que  j'ai  données.  Les  marais  de  Juvisy,  tels  que  je  les  ai  resti- 
tués d'après  les  anciennes  cartes ,  sur  une  planche  qui  accompagne 
mon  travail,  s'étendent  à  une  demi-lieue  en  avant  des  coteaux  ;  de 
plus,  ils  se  prolongent  jusque  sur  les  bords  de  la  Seine.  Non-seu- 
lement une  marche  de  flanc  ne  peut  pas  être  supposée  dans  cette 
région-là ,  mais  j'ai  tracé  moi-même  la  direction  des  Romains  s'at- 
taquant  de  front  au  marais ,  sous  les  yeux  des  Gaulois  qui  garnis- 
saient la  cote  de  Juvisy.  Je  n'encours  donc  pas  le  reproche  que 
m'adresse  M.  de  Saulcy ,  tandis  que  lui  s'est  exposé  à  celui  d'avoir 
voulu  me  battre  à  toute  force  par  des  raisons  militaires ,  dans  une 
circonstance  où  il  ne  s'agissait  que  de  juger  si  une  conjecture  qui 
dispense  de  corrompre  le  texte,  ne  vaut  pas  mieux  que  toutes  les 
autres.  11  a  joint  à  cela  le  tort  d'avoir  traduit  perpétua  palus  par 
«  un  marais  constamment  noyé.  »  Jamais ,  dans  la  bonne  latinité , 
perpetuus,  appliqué  à  un  objet  matériel,  n'a  eu  le  sens  de  «  perpé- 
tuel. »  Perpétua  palus  est  un  marais  qui  se  prolonge  indéfiniment, 
et  non  pas  un  marais  qui  ne  se  dessèche  pas;  de  même  que  perpetui 
montes  nous  représente  une  chaîne  de  montagnes,  et  non  pas  des 
montagnes  qui  défient  le  temps  ;  de  même  que  perpetui  tergum  bovis 
est  l'aloyau  d'un  bœuf  dans  toute  sa  longueur,  et  non  pas  l'aloyau  du 
bœuf  Apis. 

Au  sujet  des  positions  prises  par  Camulogène  et  par  Labienus , 
après  que  celui-ci  est  revenu  par  la  rive  droite  de  la  Seine,  j'ai 
démontré  que  la  place  du  Châtelet,  assignée  aux  Romains,  et  la 
place Maubert  ouïe  quai  Saint-Michel ,  assignés  aux  Gaulois  ,  étaient 
impossibles  pour  deux  raisons  que  voici  : 

1°  En  supposant  les  deux  armées  si  voisines  l'une  de  l'autre,  on  ne 
s'expliquerait  pas  que  les  Gaulois  aient  eu  besoin  qu'on  leur  appor- 


(1)  Commentarîi  de  bellis  C.  Julii  Cxsaris,  recensuit  et  illustravit  C.  Ern.  Crist. 
Schneider,  part.  II  (t.  IV),  p.  613.  Hais,  1855. 
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tât  la  nouvelle  des  dispositions  prises  par  Labiénus  :  uno  fere  tem- 
pore  hostibus  nuntiatur ,  etc.,  ni  surtout  qu'on  leur  apprît  qu'on  fai- 
sait un  bruit  extraordinaire  dans  le  camp  romain ,  et  qu'on  en 
faisait  encore  en  remontant  la  rivière. 

2°  Si  les  Gaulois  avaient  été  postés  vers  le  quai  Saint-Michel,  ils 
se  seraient  trouvés  dans  la  même  relation  à  l'égard  de  Lutèce  et  à 
l'égard  des  Romains ,  regardant  la  ville  et  regardant  le  camp  de 
Labiénus,  tandis  que  César  se  sert  d'une  expression  différente  pour 
exprimer  leur  position  relativement  à  Lutèce  et  relativement  au 
camp,  e  regione  Lutetise,  contra  Labieni  castra. 

Pour  toute  réponse  à  cette  partie  fondamentale  de  mon  mémoire, 
le  savant  académicien  se  borne  à  une  discussion  sur  la  valeur  de 
e  regione  et  de  contra  qu'il  trouve  parfaitement  synonymes  ;  et  il  se 
résume  en  les  assimilant  aux  deux  locutions  françaises  à  côté  et  en 
face. 

Je  n'ai  pas  autre  chose  à  répliquer  sinon  que  à  côté  et  en  face  ne 
sont  pas  plus  synonymes  que  e  regione  et  contra.  Sans  doute  dans 
plus  d'un  cas  les  deux  expressions  pourront  se  prendre  Tune  pour 
l'autre  aussi  bien  en  français  qu'en  latin  ;  mais  toutes  les  fois  que 
dans  les  deux  langues  elles  seront  employées  ensemble ,  gouvernant 
chacune  un  régime  particulier,  alors  deux  relations  seront  expri- 
mées ,  et  non  pas  une  seule.  Que  M.  de  Saulcy  traduise,  d'après  sa 
propre  doctrine,  la  phrase  dont  il  s'agit ,  et  qu'il  demande  à  qui  il 
voudra  comment  on  se  figure  les  deux  positions  rendues  par  les 
mots  «  à  côté  de  Lutèce ,  en  face  du  camp  de  Labiénus  :  »  il  verra 
s'il  vient  à  personne  l'idée  de  mettre  l'un  des  points  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  et  l'autre  sur  la  rive  droite  avec  la  cité  entre  les 
deux. 

Maintenant,  je  sais  très-bien  ce  que  vaut  une  distinction  gram- 
maticale du  genre  de  celle  que  j'ai  faite  sur  e  regione  et  contra ,  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  ferais  reposer  tout  le  plan  d'une  campagne  sur 
quelque  chose  d'aussi  délicat.  Aussi  cette  distinction  n'a-t-elle  été 
pour  moi  qu'un  argument  subsidiaire.  La  véritable  raison  qui  m'a 
fait  rejeter  les  positions  fixées  par  les  savants  du  siècle  dernier  est 
l'absurdité  des  conséquences  que  ces  positions  entraînaient  avec 
elles.  C'est  après  avoir  fait  ressortir  cela  de  mon  mieux  que  j'ai 
montré  comment  le  latin  se  prêtait  à  une  autre  interprétation. 
Pourquoi  M.  de  Saulcy  n'a-t-il  pas  suivi  la  même  marche?  Pour- 
quoi ,  avant  de  descendre  à  une  dispute  de  mots  d'où  il  est  toujours 
si  facile  de  faire  sortir  les  ténèbres ,  ne  s'est-il  pas  attaqué  aux  rai- 
sons de  gros  bon  sens  que  j'avais  alléguées  tout  d'abord?  Vraisem- 
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blablemenl  parce  qu'il  ne  m'a  pas  suivi  avec  assez  d'attention, 
m'ayant  condamné  dès  le  moment  qu'il  a  eu  connaissance  de  ces 
armes  découvertes  au  Bas-Meudon.  Mais  passer  de  la  sorte  à  travers 
les  mailles  d'une  argumentation,  ce  n'est  pas  la  défaire,  et  je  ne 
désespère  pas  de  ramener  M.  de  Saulcy  lui-même  à  mon  parti ,  si 
je  dresse  de  nouveau  l'obstacle  que  sa  préoccupation  l'a  empêché 
d'apercevoir,  c'est-à-dire  si  je  pose  celte  simple  question  :  César 
aurait- il  reconnu,  comme  il  Ta  fait  pour  Camulogène,  les  talents 
militaires  d'un  général  qui ,  campé  vers  le  quai  Saint-Michel ,  non- 
seulement  n'aurait  pas  été  en  mesure  de  s'opposer  à  une  invasion 
de  la  rive  gauche,  préparée  au  Ghâtelet,  mais  n'aurait  même  rien 
soupçonné  du  départ  qui  s'effectuait  si  près  de  lui? 

L'article  de  la  Revue  contemporaine  contient  bien  d'autres  asser- 
tions qui  demanderaient  la  réplique,  comme  par  exemple,  la  ten- 
tative de  Labiénus  pour  traverser  la  Bièvre ,  transportée  à  Gentilly 
pendant  que  les  Gaulois  se  seraient  tenus  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève;  comme  les  difficultés  chimériques  créées 
pour  cette  opération  du  passage  qui,  eût-elle  nécessité  des  rem- 
blais ,  aurait  pu  se  faire  en  deux  heures  par  le  travail  de  mille 
hommes;  comme  les  raisons  données  pour  établir  que  les  Romains 
ont  dû  passer  la  Marne  ;  comme  l'étymologie  proposée  pour  le  nom 
de  Montrouge  afin  d'identifier  ce  lieu,  qui  n'est  ni  mont  ni  colline, 
avec  une  certaine  colline  mentionnée  dans  le  récit  de  la  bataille  et 
dont  la  prise  coûta  beaucoup  de  sang  aux  Romains,  etc. ,  etc.  Mais 
ce  sont  là  des  conséquences  du  système,  qui  tombent  d'elles-mêmes 
du  moment  qu'on  n'accorde ,  ni  que  Labiénus  s' avançant  par  la 
rive  gauche  ait  échoué  devant  la  Bièvre ,  ni  que ,  s'étant  transporté 
sur  la  rive  droite,  il  soit  venu  camper  devant  Lutèce.  Par  consé- 
quent ,  j'en  ai  dit  assez  pour  maintenir  mes  conclusions  d'autre- 
fois qui  sont  : 

1°  Que  les  Romains,  dans  leur  première  marche  sur  Lutèce,  furent 
arrêtés  en  avant  de  Juvisy  par  des  marais  très-prolongés  que  for- 
mait l'Orge  avant  d'arriver  à  la  Seine; 

2°  Qu'au  terme  de  leur  seconde  marche ,  ils  prirent  position  sous 
Gréteil,  dans  la  presqu'île  formée  par  le  confluent  de  la  Seine  et  de 
la  Marne  ; 

3°  Que,  pour  aller  livrer  bataille ,  ils  passèrent  la  Seine  à  la  hauteur 
d'Alfort,  faisant  croire  qu'ils  voulaient  passer  également  à  Ghoisy, 
et  au-dessus  de  Choisy  ; 

4°  Que  les  Gaulois,  postés  du  côté  de  Lutèce,  en  vue  du  territoire 
de  Créteil,  ne  purent  pas  faire  mieux,  même  avec  toute  la  diligence 
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ei  toute  l'intelligence  dont  l'homme  est  capable ,  que  de  se  mettre 
en  ligne  lorsque  l'armée  romaine  tout  entière  était  déjà  sur  la  rive 
gauche  ; 

5°  Que  la  bataille  se  livra  dans  la  plaine  qui  forme  les  territoires 
d'Ivry  et  de  Vitry,  le  nom  de  ce  dernier  village  étant  à  lui  seul  un 
monument,  puisque  Victoriacum  veut  dire  le  lieu  de  la  victoire. 

Aurai-je  le  regret  de  terminer  en  disant  que  dans  le  travail 
de  M.  de  Saulcy  je  n'ai  rien  trouvé  dont  je  pusse  faire  mon 
profit? 

Non,  j'accepte  une  correction  qu'il  fait  à  mon  système  sur  un 
point  où  je  me  suis  exagéré  la  portée  d'un  mot.  César,  en  parlant 
de  la  position  des  Gaulois ,  les  représente  comme  campés  sur  les 
bords  de  la  Seine ,  in  ripis  Sequanœ.  D'après  un  certain  nombre 
d'exemples  que  j'avais  recueillis  dans  les  Commentaires  sur  l'emploi 
de  ripa  et  de  ripx,  j'avais  cru  que  le  pluriel  entraînait  toujours  pour 
notre  auteur  l'idée  des  deux  rives,  et  j'avais  placé  les  Gaulois  de 
Camulogène,  sur  la  rive  droite  aussi  bien  que  sur  la  rive  gauche. 
M.  de  Saulcy  a  retourné  contre  moi  un  passage  que  j'avais  allégué 
en  faveur  de  cette  opinion ,  et  qui  reste  incertain ,  car  il  s'y  agit 
d'un  camp  protégé  par  les  rives  de  l'Aisne,  les  Romains  occupant 
l'une  et  l'autre  rive.  Mais  en  cherchant  de  nouveau ,  j'ai  rencontré  un 
autre  exemple  qui  donne  raison  à  mon  honorable  adversaire.  C'est 
ce  que  César  dit  du  Doubs  relativement  à  Besançon  :  ita  ut  radiées 
ejus  montis  ex  utraque  parte  ripse  fluminis  contingant  (B.  G.  I,  38).  Je 
renonce  dès  lors  à  mettre  des  Gaulois  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
et  je  me  félicite,  pour  mon  travail,  d'une  discussion  d'où  il  sort 
amendé. 

En  dehors  de  la  question ,  j'ai  remarqué  encore  une  excellente 
conjecture  que  je  m'empresse  de  signaler.  Dans  le  chapitre  où  César 
mentionne  les  rumeurs  qui  circulaient  parmi  les  Gaulois  pendant 
sa  retraite  de  Gergovie ,  les  manuscrits  et  les  éditions  donnent  cette 
phrase  inintelligible  :  Gallique  in  colloquiis  interclusum  itinere  et 
Ligere  Cœsarem ,  inopia  frumenti  coactum,  in  provinciam  contendisse 
con/îrmabant.  Les  commentateurs  se  sont  exténués  à  raisonner  sur 
itinere  sans  arriver  à  rien  de  plausible.  M.  de  Saulcy  remplace  ce 
mot  par  Elavere ,  l'Allier.  C'est  là  une  de  ces  restitutions  qui  se  re- 
commandent par  elles-mêmes.  Je  ne  craindrais  pas  de  la 
proposer  comme  incontestable,  si  je  donnais  une  édition  des  Com- 
mentaires. 

J.  Quicherat. 


FOUILLES  D'UN  TUMULUS, 


A  l'extrémité  nord-ouest  du  canton  des  Riceys  (1),  sur  la  lisière 
d'une  forêt  de  l'État  connue  sous  le  nom  de  Bois  de  Fiel,  existe  un 
tertre  ou  monticule  d'un  diamètre  approximatif  de  17  mètres  sur  15  ; 
son  élévation ,  qui  n'est  plus  que  de  2  mètres,  a  été  autrefois  forte- 
ment diminuée  pour  rétablissement  d'une  voie  de  communication. 
Là  n'existait-il  pas  un  vaste  tumulus  ?  Tout  me  portait  à  le  croire. 
Désireux  de  l'étudier ,  je  sollicitai,  et  j'obtins  l'autorisation  néces- 
saire, je  commençai  des  fouilles.  Dès  le  début  de  mon  travail,  j'eus 
l'assurance  de  ne  m'êtrepas  trompé  dans  mes  prévisions.  Une  tran- 
chée fut  d'abord  dirigée  de  Test  à  l'ouest,  vers  le  centre  du  monti- 
cule. A  peine  les  travailleurs  étaient-ils  à  l'œuvre ,  qu'ils  mirent  à 
découvert  un  squelette  d'une  conservation  parfaite  placé  presque  au 
niveau  du  sol  ;  les  souris  s'étaient  emparées  de  la  tête,  y  avaient  éta- 
bli leur  nid  et  tout  à  la  fois  un  petit  grenier  d'abondance  largement 
pourvu  de  glands  et  de  noisettes ,  véritables  provisions  d'hiver  que 
mes  fouilles  venaient  anéantir.  Près  du  col  de  ce  squelette  était  une 
agrafe  de  bronze  recouverte  d'une  belle  patine  ;  cette  agrafe  avait, 
à  n'en  pas  douter,  servi  à  attacher  un  vêtement  dont  les  deux  ex- 
trémités se  réunissaient  sur  la  poitrine  ;  probablement  le  saie,  vête- 
ment qui  couvrait  le  dos  et  les  épaules  et  s'attachait  sous  le  menton. 
Les  Celtes,  qui  n'avaient  point  encore  adopté  les  mœurs,  les  coutu- 
mes et  la  religion  des  Romains,  pouvaient  bien  avoir  ajouté 
à  l'antique  costume  national  quelques  parties  du  vêtement  des  vain- 
queurs. Pour  moi ,  en  effet,  il  est  évident  que  l'inhumation  de  ce 
corps  est  postérieure  à  la  conquête  des  Gaules.  Ce  qui  ajoute  à  ma 
conviction,  ce  sont  les  objets  trouvés  sur  ce  squelette,  tels  que  bra- 
celets et  agrafe;  ils  dénotent  évidemment,  surtout  dans  l'agrafe, 
un  certain  degré  de  perfectionnement  que  les  anciens  Celtes 
devaient  ignorer.  Si  cet  objet  n'était  pas  oxydé ,  on  le  croirait 
fait  d'hier;  il  n'y  a  pas  25  ans  que  nos  manteaux  en  avaient 
de  semblables.  Un  bracelet  trouvé  au  bras  de  ce  squelette  est 
de  forme  simple  et  légère;  il  porte  des  traces  bien  apparentes 

(I)  Arrondissement  de  Bar-sur-Seine  (Aube). 
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de  dorures  qui ,  grâce  à  la  pureté  du  métal ,  a  dû  concourir  à  sa 
belle  conservation. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  je  poursuivis  ma  tranchée. 
N'avais-je  pas  à  étudier  un  vaste  et  intéressant  tombeau  ? 

Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que,  après  avoir  traversé  une  cou- 
che de  terre  végétale,  je  remarquai  un  lit  de  pierres  calcaires  qui 
commençait  aux  pieds  du  squelette  et  se  poursuivait  régulièrement 
dans  le  sens  de  la  forme  pyramidale  du  tumulus.  Bientôt  un  se- 
cond, puis  un  troisième  squelette  se  présentèrent  étendus  en  pente 
douce  sur  cette  couche  de  cailloux,  toujours  ils  étaient  recouverts  de 
terre  végétale. 

En  creusant  davantage,  je  rencontrai  un  second  et  un  troisième 
lit  de  pierres.  Ces  couches  ainsi  régularisées  avaient  évidemment  un 
but.  Ne  s'agissait-il  pas  ou  de  conserver  les  corps ,  ou  de  faciliter 
l'infiltration  du  détritus  cadavérique?  Cette  étude  devenait  donc  de 
plus  en  plus  attrayante.  Je  suivis  avec  soin  les  moindres  détails  de 
cette  sépulture  antique. 

Un  embarras  pourtant  se  présentait.  Je  ne  pouvais  ni  fran- 
chir certaines  limites  (l'autorisation  ministérielle  s'y  opposant),  ni 
dépasser  la  ligne  plantée,  ni,  bien  moins  encor  toucher  aux 
arbres;  et  ma  tranchée  approchait  du  terme  fatal  où  je  devais 
m'arrêter. 

Je  poursuivis  toujours ,  sauf  à  changer  de  direction  quand  la  né- 
cessité m'en  ferait  un  devoir.  La  disposition  des  squelettes  n'était 
pas  et  ne  pouvait  être  orientée  ;  elle  devait  naturellement  suivre  la 
forme  circulaire  du  tumulus.  Il  y  en  avait  donc  dans  toutes  les  di- 
rections du  nord  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident.  Les  têtes  étaient 
toujours  vers  le  centre. 

Près  du  troisième  ou  du  quatrième,  je  remarquai  des  fragments 
de  poteries  rougeâtres  ayant  subi  l'action  du  feu  et  du  tour  ;  d'au- 
tres étaient  noircies  à  la  mine  de  plomb.  Pour  l'archéologue  ama- 
teur de  céramique,  il  ne  pouvait  exister  de  doute  ;  cette  poterie  ap- 
partenait à  l'époque  gallo-romaine.  Bientôt  je  trouvai  des  cendres, 
du  charbon,  des  ossements  calcinés,  un  fragment  de  clef,  puis  quel- 
ques parcelles  d'os  travaillés.  C'était  probablement  l'ornement  d'un 
coffret,  peut-être  de  celui  auquel  appartenait  la  clef. 

Ma  tranchée  devenait  de  plus  en  plus  profonde.  J'arrivais  à  la 
dernière  couche,  et  de  plus  j'approchais  du  point  central.  Les  pote- 
ries y  étaient  plus  rares  et  changeaient  de  nature.  Les  formes  en 
étaient  plus  grossières;  elles  étaient  d'une  pâte  granuleuse,  n'a- 
vaient subi  ni  l'action  du  tour  ni  celle  du  feu  ;  le  plus  petit  contact 
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réduisait  en  pâte  ou  en  poussière  ces  restes  informes.  Il  m'était  donc 
dès  lors  permis  de  me  prononcer  d'une  manière  évidente  :  ce  tumu- 
lus  a  été  l'œuvre  de  plusieurs  générations.  Aux  approches  du  point 
central  facile  à  reconnaître,  était  une  maçonnerie  grossière. 

Tout  à  coup  les  couches  de  cailloux  se  trouvèrent  interrompues  ; 
le  sol  parsemé  d'ossements,  de  poteries,  de  cendres  et  de  charbon, 
avait  été  bouleversé;  une  fouille  avait  été  pratiquée  en  cet  en- 
droit. Ce  tombeau  a-t-il  été  violé?  une  main  avide  avait-elle  voulu 
en  retirer  les  objets  précieux  qui  souvent  y  étaient  enfouis?  ou  bien 
les  fouilles  n'avaient-elles  eu  lieu  qu'à  l'époque  de  l'établissement 
de  la  voie  de  communication  ?  Ce  serait  chose  difficile  à  préciser. 

Parmi  les  ossements  rejetés  dans  les  déblais  de  cette  première 
fouille,  je  retirai  un  tibia  d'une  grandeur  extraordinaire;  le  sujet 
auquel  il  a  appartenu  devait  être  d'une  taille  gigantesque.  C'est  du 
reste  le  seul  ossement  qui  m'ait  paru  sortir  de  la  taille  ordinaire.  Je 
dégageai  entièrement  la  maçonnerie  afin  d'avoir  la  forme  et  la  di- 
mension de  la  construction. 

Elle  était  faite  avec  des  pierres  brutes ,  sans  aucun  mortier.  J'en 
retirai  plusieurs  grosses  ammonites  fossiles  dont  je  déposai  des  échan- 
tillons au  musée  de  Troyes  ;  l'intérieur  avait  la  forme  d'un  grand  sarco- 
phage dont  une  partie  était  encore  recouverte  de  larges  dalles,  mais 
il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  corps  humain.  Tout  en  avait  été 
retiré.  Cette  construction  indique  d'une  manière  positive  que  le 
premier  occupant  de  ce  tumulus  devait  être  un  chef  de  tribu  ou  de 
famille.  Puis  vinrent  se  grouper  autour  de  ses  restes,  soit  les  mem- 
bres de  sa  famille,  soit  même  ses  domestiques  ou  ses  vassaux,  ainsi 
que  les  générations  qui  suivirent.  On  sait  que  le  nom  de  tribu  était 
donné  d'abord  à  de  simples  bourgades  ;  plus  tard  il  désignait  une 
petite  paroisse  dépendant  d'un  prieuré.  Ceci  vient  ajouter  force  à 
mon  hypothèse,  qui  devient  d'autant  plus  vraisemblable  que,  tout 
près  de  là,  sont  une  fontaine,  une  ferme  et  l'emplacement  d'un  an- 
cien prieuré  fondé  par  Lambert,  disciple  de  saint  Bruno,  au  XIe  siè- 
cle. N'est-il  donc  pas  supposable  qu'à  l'époque  celte,  et  même  à 
l'époque  gallo-romaine,  il  existait  en  ce  lieu  d'abord  un  collège 
druidique  (1),  auquel  aura  été  successivement  substitué  un  temple 
élevé  aux  divinités  païennes  ou  une  villa,  et  enfin  un  monastère. 

Le  druidisme  résista  longtemps  à  l'invasion  du  paganisme,  et  les 
premiers  chrétiens,  n'osant  ni  heurter  de  front  les  idées  qui  avaient 

(1)  Cet  emplacement  jusqu'au  village  d'Avirey  était  encore  planté  de  bois  au 
XIe  siècle. 
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des  siècles  d'existence,  ni  détruire  tous  les  anciens  monuments  pour 
en  ériger  d'autres  à  la  place,  conservèrent  ceux  qui  existaient,  se 
les  approprièrent,  et  sanctifièrent  les  lieux,  les  objets  et  les  cérémo- 
nies du  vieux  culte  (1). 

Après  avoir  minutieusement  examiné  ce  point  central,  je  fis  con- 
tinuer la  tranchée;  je  voulais  couper  entièrement  le  tumulus.  A 
mesure  que  les  squelettes  se  présentaient,  j'essayai  d'en  reconnaître 
l'âge  et  le  sexe.  J'en  ai  vu  depuis  le  plus  jeune  âge  jusqu'à  l'âge  le 
plus  avancé.  Les  femmes  y  sont  plus  rares  que  les  hommes.  Je  crois 
enfin  pouvoir  évaluer  le  nombre  total  des  corps  à  environ  60  ou  80. 

Chaque  tête  était  soutenue  et  souvent  recouverte  par  des  pierres 
plates.  Chaque  individu  était  muni  de  bracelets  très-variés ,  les  uns 
unis,  d'autres  guillochés ,  quelques-uns  avec  trois  nœuds ,  qui  ont 
fait  dire  que  ces  bracelets  avaient  appartenu  à  des  chrétiens,  à  cause 
de  ce  nombre  mystique,  comme  s'il  n'avait  pas  été  en  honneur  dans 
le  mythe  romain.  N'y  avait-il  pas  les  trois  enfants  de  Salurne  ,  trois 
parques,  trois  grâces,  trois  fois  trois  muses,  trois  destinées,  trois 
furies,  le  trépied  des  sibylles,  le  trident  de  Neptune,  etc.? 

Ce  détail,  tout  de  fantaisie,  n'a  donc  certainement  aucun  symbo- 
lisme religieux.  Plusieurs  colliers,  un  seul  pendant  d'oreilles,  et  enfin 
quelques  cercles  de  bronze  placés  sur  le  crâne ,  ont  été  recueillis. 
Les  cercles,  pour  la  plupart,  étaient  oxydés  et  brisés,  tandis  que  les 
bracelets  et  les  colliers  étaient  de  conservation  parfaite.  Cela  ne 
tient-il  pas  à  ce  que  les  bracelets  et  les  colliers  avaient  été  dorés, 
tandis  que  les  cercles  ne  l'avaient  pas  été  ?  N'auraient-ils  pas  fait 
partie  d'une  coiffure  ?  L'étoffe  qui  les  aurait  recouverte  n'aurait-elle 
pas  activé  l'oxidation?  S'il  est  incontestable  que  en  archéologie 
beaucoup  de  choses  ont  été  étudiées  et  convenablement  expliquées, 
combien  n'est-il  pas  d'objets  dont  la  destination  reste  encore  à  l'état 
d'incertitude  et  de  questions  dont  la  solution  est  une  énigme! 
Mais  ici,  le  point  mystérieux  paraissait  suffisamment  éclairci.  Je 
suspendis  mes  fouilles. 

(1)  Quelque  temps  avant  mes  fouilles  de  Fiel ,  deux  tombelles  venaient  d'être 
fouillées,  près  du  village  de  Neuville-sur-Seine,  l'une,  pour  en  retirer  la  terre  vé- 
gétale; l'autre,  qui  était  surmontée  d'une  croix  (dite  du  Turot),  pour  aplanir  le  sol 
afin  d'y  édifier  une  chapelle.  Malgré  le  peu  de  distance  qui  sépare  ces  tombeaux,  il 
n'existe  aucune  analogie  dans  les  objets  qui  en  ont  été  retirés,  métal,  forme,  fini, 
tout  diffère.  A  n'en  pas  douter,  les  tombelles  de  Neuville  sont  antérieures  au  tu- 
mulus de  fiel.  Près  de  là,  existent  aussi  les  ruines  d'une  villa  gallo-romaine;  c'est 
de  là  qu'a  été  extraite  la  belle  piscine  de  mosaïque  que  j'ai  fait  déposer  au  musée 
de  Troyes,  et  la  peinture  murale  que  M.  de  Gaumont  a  publiée  dans  son  bulletin 
monumental. 
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Cependant  je  crus  devoir  engager  la  Société  académique  de  l'Aube 
à  poursuivre  l'étude  de  ce  tombeau  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  tout  ré- 
cemment sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Prié  des  Riceys.  Il  a 
trouvé  comme  précédemment,  beaucoup  de  bracelets  et  colliers,  et 
de  plus  cette  fois,  quelques  vases  cinéraires  contenant  des  cendres 
et  des  ossements  calcinés.  Il  est  tout  à  fait  nouveau  pour  moi  de 
rencontrer  l'ustion  dans  un  tumulus  ;  cela  prouverait  que  les  an- 
ciens étaient  moins  sévères  qu'on  ne  le  suppose  sur  la  réunion  des 
différentes  croyances.  Ne  serait-il  donc  pas  naturel  d'admettre,  ainsi 
que  tout  porte  à  le  croire  ,  que  le  tumulus  de  Fiel  appartient  à  l'é- 
poque de  transition  entre  le  mode  de  sépulture  des  Celtes  et  l'usage 
de  l'incinération  introduit  par  la  conquête  ?  Telle  est  l'opinion  à  la- 
quelle je  crois  devoir  me  rattacher. 

L.  Coûtant. 
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OBSERVATIONS 

SUR  L'ICONOGRAPHIE  DES  ROIS  DE  FRANGE 

ET  DB  PLUSIEURS   PERSONNAGES  HISTORIQUES. 


Le  temps  et  les  révolutions  ont  causé  de  si  grands  ravages  en 
France,  qu'ils  ont  laissé  peu  de  monuments  capables  de  représenter 
fidèlement  les  effigies  de  nos  anciens  rois. 

Les  statues  (1)  placées  sur  les  tombeaux  à  Saint-Denis  ne  furent 
faites  que  longtemps  après  le  décès  de  ceux  dont  elles  devaient  re- 
tracer l'image,  et  à  une  époque  où  l'art  de  la  sculpture  n'était  pas 
avancé. 

De  là  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  ces  statues  portent  l'empreinte 
d'une  déplorable  inhabileté  dans  leur  exécution,  et  d'un  défaut  de 
ressemblance?  Cependant  ne  serait-il  pas  à  désirer  de  répondre  à 
la  pensée  qui  a  été  émise  par  plusieurs  Sociétés  savantes,  en  réunis- 
sant, dans  un  de  nos  musées,  la  collection  complète  et  authentique 
des  portraits  de  nos  souverains?  La  galerie,  dite  des  Rois,  à  Ver- 
sailles, ne  saurait  remplir  ce  but,  puisque  les  peintres  désignés  pour 
ce  travail  ont  créé  quelquefois  des  types  de  pure  fantaisie.  Néan- 
moins, il  leur  était  facile  de  s'astreindre  à  l'exactitude  iconographi- 
que, en  copiant  les  anciennes  gravures  de  Woëriot  (2),  Jacques  de 
Bie,  Desrochers  et  Bonneville. 

Le  recueil  publié  par  Harœus  (3)  méritait  aussi  leurs  recherches. 

On  doit  le  dire  également  des  portraits  qui  se  trouvent  dans  le 
livre  de  Thevet. 

S'ils  sont  gravés  avec  peu  de  soin,  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une 
ressemblance  incontestable,  puisque  cet  auteur  avait  eu  recours  aux 
meilleurs  originaux  qu'il  ne  manque  pas  de  nous  citer. 

(1)  Celles  des  Mérovingiens,  des  Carlovingiens  et  des  premiers  Capétiens  datent 
de  la  seconde  moitié  du  XIIIe  siècle.  Voy.  Guilhermy,  pag.  37,  Monographie  de 
l'église  de  Saint-Denis. 

(2)  Elles  font  partie  du  livre  intitulé  :  des  rois  et  des  ducs  d'Austrasie,  par  Nicolas 
Clément. 

(3)  Cet  ouvrage,  qui  renferme  les  portraits  en  pied  des  ducs  de  Brabant,  représente 
en  même  lemps  plusieurs  de  nos  souverains  qui  portèrent  ce  titre. 
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On  pouvait  encore  consulter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale,  entr'autres  ceux  de  Monstrelet  et  de  Froissart  qui  ren- 
ferment plusieurs  figures  royales. 

Mais  il  faut  mettre  en  première  ligne  celui  de  du  Tillet,  magnifique 
ouvrage  dédié  à  Charles  IX,  et  représentant  tous  ses  ancêtres. 

Les  artistes  modernes  devaient  encore  faire  usage  d'une  collection 
précieuse  :  c'est  celle  de  la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève  qui 
possède  les  portaits  (1)  au  pastel  des  successeurs  de  saint  Louis. 

Cette  collection  s'est  formée  d'après  les  originaux  les  plus  fidèles. 

Mentionnons  aussi  les  effigies  des  souverains  qui  sont  aux  châ- 
teaux de  Bussy-Rabutin  (2)  et  de  Beauregard  (3). 

Enfin  l'important  ouvrage  de  Gaignères  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, ainsi  que  les  crayons  de  Janet  et  de  Dumoustier,  reproduits 
avec  tant  d'habileté  dans  l'ouvrage  publié  par  M.  Niel  étaient  une 
mine  féconde  pour  la  formation  d'une  partie  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles. 

Les  tableaux  de  cette  galerie  furent  même  peints  avec  si  peu  de 
scrupule  de  la  vérité  historique,  qu'on  vint  à  copier  la  figure  de 
Charles  d'Amboise,  telle  qu'elle  est  gravée  parmi  les  hommes  illus- 
tres de  Thevet,  écrivain  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour  en  faire  la 
représentation  de  Louis  XII  (4).  Une  négligence  aussi  impardonnable 
a  présidé  au  baptême  des  autres  personnages  qui  ne  sont  pas  des 
têtes  couronnées. 

C'est  ainsi  que  le  portrait,  au  bas  duquel  on  a  inscrit  le  nom  de 
Saint-Mégrin,  est  semblable  en  tous  points  à  celui  qui  rappelle  les 
traits  de  l'amiral  Annebaut. 

Puis,  dans  la  même  salle,  figure  Martin  du  Bellay  auquel  le  recueil 
de  Delpech  rend  sa  véritable  attribution,  mais  qu'on  a  pris  mal  à 
propos  pour  Guillaume  du  Bellay,  frère  de  Martin,  avec  lequel  il  n'a 
aucun  rapport  de  ressemblance. 

En  outre,  Diane  de  Poitiers  a  été  faussement  qualifiée  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  tandis  qu'elle  a  été  gravée  par  Alexandre  Lenoir 

(1)  Ils  ont  été  gravés  dans  l'ouvrage  appelé  le  Cabinet  de  Sainte-Geneviève,  et  qui 
fut  publié  par  le  savant  P.  du  Molinet. 

(2)  Ce  château,  habité  par  le  comte  de  Sarcus,  est  situé  près  de  Monlbard,  en 
Bourgogne,  et  renferme  encore  les  tableaux  qui  y  furent  réunis  par  le  cousin  de 
Mme  de  Sévigné. 

(3)  A  deux  lieues  de  Blois;  on  y  voit  de  nombreux  portraits  qui  ont  servi  en  par- 
lie  à  la  formation  de  notre  musée  national. 

(4)  Quelques  personnes  ont  cru  à  tort  que  c'était  le  portrait  de  Charles  VIII,  et 
en  ont  attribué  la  peinture  à  Léonard  de  Vinci,  au  Pérugin  et  à  Beltraffio.  Voy.  la 
Notice  des  Tableaux  du  Louvre,  par  Villot,  école  d'Italie,  page  232. 
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dans  ses  Monuments  inédits,  sous  le  nom  qui  doit  sans  nul  doute  lui 
appartenir. 

L'effigie  de  cette  favorite  est  également  dans  une  autre  salle  :  elle 
est  représentée  nue  jusqu'à  mi-corps,  avec  les  deux  enfants  qu'elle 
eut  d'Henri  II  (1). 

Néanmoins  on  a  cru  y  reconnaître  le  portrait  de  Gabrielle  d'Es- 
trées  qui  n'a  jamais  été  peinte  d'une  manière  aussi  indécente. 

D'ailleurs,  ce  portrait  offre  dans  l'ensemble  de  la  physionomie  une 
grande  analogie  avec  un  autre  de  Diane  publié  par  Furne,  et  où 
elle  paraît  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  (2). 

Le  Payen  de  Flacourt. 


(1)  Ce  fait,  qui  n'est  pas  mentionné  dans  les  historiens,  est  d'autant  plus  vrai  que 
les  cercueils  en  plomb  de  ses  deux  enfants  âgés  de  dix  et  onze  ans  se  trouvaient 
placés  à  côté  du  sien,  dans  la  chapelle  du  château  d'Anet. 

(2)  Les  charmes  de  cette  femme  célèbre  se  conservèrent  longtemps,  et  quelques 
années  avant  la  première  révolution,  lorsqu'on  ouvrit  son  tombeau,  on  fut  étonné 
de  voir  encore  une  figure  aussi  belle  et  aussi  bien  conservée.  Plus  tard ,  des  mains 
sacrilèges  profanèrent  ses  restes,  et  jetèrent  ses  ossements  dans  le  cimetière  du 
bourg,  au  pied  de  la  croix.  Voy.  Chevard,  Histoire  de  Chartres,  p.  371. 
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On  lit  dans  le  Moniteur  du  22  avril  1858  :  «  Dans  sa  constante 
sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  science  et  pour  les  travaux  qui 
peuvent  honorer  notre  pays ,  l'Empereur  a  exprimé ,  il  y  a  quelques 
mois,  le  désir  qu'on  exécutât  un  grand  travail  d'ensemble  sur  la 
topographie  des  Gaules  jusqu'au  Ve  siècle.  La  domination  romaine 
n'a  pas  laissé  sur  le  sol  de  la  France  des  empreintes  moins  profon- 
des que  dans  notre  langue  et  nos  institutions.  Les  divisions  admi- 
nistratives se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  dans  les  circonscrip- 
tions ecclésiastiques  :  les  chefs-lieux  de  provinces  sont  restés  des 
villes  florissantes  ;  les  cités  sont  devenues  évêchés;  les  villes  fortifiées, 
les  stations  militaires,  les  camps  retranchés  que  le  peuple  appelle 
toujours  les  camps  de  César ,  font  encore  l'admiration  de  la  stratégie 
moderne;  les  grandes  voies  militaires  et  commerciales  qui  sillon- 
naient les  Gaules  ont  souvent  donné  le  tracé  de  nos  routes  et  four- 
nissent de  précieuses  indications  à  nos  ingénieurs.  Les  voies  moins 
importantes,  abandonnées  pendant  longtemps  à  la  vaine  pâture, 
deviennent  aujourd'hui  des  routes  départementales  ou  des  chemins 
de  grande  communication.  Ces  travaux  gigantesques,  qui  firent  de  la 
Gaule  une  autre  Italie ,  ont  bravé  douze  siècles  d'insouciance  et 
maintenu  le  territoire  dans  les  conditions  indispensables  pour  la 
vie  d'un  grand  peuple  ;  mais  ils  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins 
des  temps  modernes ,  et  chaque  année  voit  disparaître  quelques 
vestiges  de  ces  monuments  de  notre  histoire,  quelques  débris  de 
cette  antique  civilisation  ;  encore  un  siècle ,  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France  il  ne  restera  de  l'œuvre  des  Romains  que  quel- 
ques traditions,  quelques  légendes,  et  un  assez  grand  nombre  de 
désignations  locales. 

«  L'Empereur  n'a  pas  voulu  qu'on  différât  plus  longtemps  de 
fixer  le  souvenir  d'un  grand  bienfait,  et  que,  pour  acquitter  une 
dette  nationale,  on  attendît  le  jour  où  la  dernière  voie  romaine 
aura  disparu.  Sa  Majesté  a  désiré  qu'on  entreprît  immédiatement 
pour  la  Gaule  romaine  ce  que  Cassini  a  fait  au  XVIIIe  siècle  pour  la 
France  de  l'ancienne  monarchie ,  ce  qui  a  été  accompli  de  nos 
jours ,  avec  un  zèle  si  persévérant  et  une  si  grande  précision ,  par 
le  corps  impérial  d'état-major. 
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«  Pour  exécuter  ce  projet,  on  devra  se  livrer  à  une  exploration 
attentive  des  lieux  ;  mais  il  faudra  aussi  rechercher  dans  les  textes 
des  auteurs  anciens ,  dans  les  monuments  épigraphiques ,  dans  les 
travaux  des  savants ,  dans  les  dénominations  locales,  dans  les  tra- 
ditions populaires ,  tout  ce  qui  pourra  servir  à  reconstituer  la  topo- 
graphie de  la  Gaule  romaine  vers  la  fin  de  l'Empire ,  à  déterminer 
les  divisions  administratives ,  les  noms  et  la  situation  des  cités,  des 
villes  fortifiées,  des  stations  militaires  ou  des  camps  retranchés,  le 
tracé  des  voies  de  communication,  l'emplacement  des  ponts,  des 
aqueducs  et  des  ports ,  l'ancienne  direction  des  rivières  qui  ont 
changé  de  lit,  l'emplacement  des  forêts  qui  ont  disparu,  des  marais 
qui  ont  été  asséchés. 

«  Ce  travail  ne  serait  pas  complet  si  l'on  ne  tenait  aucun  compte 
de  Tétat  de  la  Gaule  avant  l'invasion  romaine.  Le  nom  de  certaines 
peuplades  celtiques  et  d'un  grand  nombre  de  localités  a  survécu  à 
la  conquête;  les  circonscriptions  des  pagi  gaulois  ont  également  per- 
sisté; Usera  donc  nécessaire  de  réunir  toutes  les  données  qui  nous 
sont  conservées  sur  la  Gaule  avant  la  conquête  de  Jules  César  ,  pour 
les  faire  entrer  dans  la  carte  générale  de  le  Gaule  à  la  fin  de  l'em- 
pire romain. 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  à  qui  Sa 
Majesté  a  confié  la  direction  de  ce  vaste  travail,  s'est  aussitôt  préoc- 
cupé des  moyens  de  le  réaliser.  Tous  les  érudits  qui  s'occupent  d'é- 
tudes historiques  ou  géographiques  ont  été  invités  à  s'associer  à 
cette  entreprise,  qui  prendra  ainsi  le  caractère  d'une  œuvre  natio- 
nale, et  ils  ont  répondu  avec  empressement  à  cet  appel.  Les  Socié- 
tés savantes ,  de  leur  côté ,  ne  pouvaient  laisser  échapper  l'occasion 
de  révéler  les  ressources  dont  elles  disposent,  les  richesses  qui  sont 
conservées  dans  leurs  archives;  d'importants  envois  ont  attesté  leur 
zèle  et  témoigné  du  soin  avec  lequel  elles  explorent  le  sol  et  les  ori- 
gines de  notre  patrie.  Le  ministre  espère  que  ces  communications 
si  fructueuses  deviendront  de  jour  en  jour  plus  fréquentes ,  et  per- 
mettront de  mener  prochainement  à  bonne  fin  cette  grande  entre- 
prise. Les  documents  qui  lui  parviennent  sont  aussitôt  transmis  à 
la  commission  instituée  sous  la  présidence  de  M.  de  Saulcy,  mem- 
bre de  l'institut,  pour  centraliser  et  coordonner  les  matériaux 
d'une  publication  dont  l'Empereur  suit  la  marche  avec  le  plus  vif 
intérêt. 


—  M.  Camille  Dormois ,  archéologue  à  Tonnerre  (Yonne) ,  vient 
de  découvrir  au  nord-ouest  de  la  ville ,  le  cimetière  gallo-romain 
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dont  l'emplacement  était  jusque-là  inconnu;  on  y  a  déjà  recueilli 
des  vases  à  incinération  en  terre  et  en  verre;  des  médailles  de  dif- 
férents empereurs ,  presque  toutes  avec  l'empreinte  du  poinçon  des 
colonies;  les  fragments  d'un  lion  colossal  en  pierre;  d'une  ci- 
rène,  etc.  Peut-être  trouvera-l-on  dans  les  fouilles  qui  se  continuent 
une  plus  grande  quantité  d'objets,  quoique  tout  annonce  jusqu'à 
présent  que  c'était  le  lieu  de  sépulture  d'une  population  pauvre. 

—  On  nous  écrit  de  Berlin  que  M.  le  docteur  Brugsch,  auquel  la 
science  archéologique  est  redevable  de  la  première  Grammaire  dé- 
motique dont  la  publication,  il  y  a  à  peine  trois  années,  a  produit 
en  France  une  certaine  sensation,  est  de  retour  de  son  voyage  en 
Egypte.  Le  savant  Prussien  prépare  les  matériaux  d'une  histoire  de 
l'Egypte  qu'il  va  publier,  comme  sa  grammaire,  dans  notre  lan- 
gue. C'est  une  politesse  dont  nous  devons  lui  savoir  gré ,  quoique, 
à  vrai  dire,  il  dût  être  de  règle  de  traiter  toutes  les  questions  égyp- 
tologiques  dans  la  langue  de  Ghampollion ,  comme  M.  le  docteur 
Lepsius  en  a  l'un  des  premiers  donné  l'exemple,  dans  sa  lettre  à 
Rossellini,  insérée  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 
M.  Brugsch  a  rapporté  d'Egypte  beaucoup  de  documents  précieux , 
entre  autres  un  manuscrit  d'une  grande  importance  historique.  Le 
vice-roi  d'Egypte,  sur  la  recommandation  de  M.  de  Humboldt, 
a  fait  mettre  une  somme  de  20,000  francs  à  la  disposition  du 
savant  voyageur. 

—  Une  découverte  intéressante  a  été  faite  récemment  dans  le 
bois  des  Ferrières,  situé  à  un  demi-kilomètre  de  Ribérac  (Dordogne.) 
En  exécutant  quelques  travaux  de  terrassement,  on  a  trouvé  quatre 
squelettes  et  une  petite  statuette  en  cuivre  ayant  6  ou  7  centimètres 
de  hauteur  et  représentant  le  dieu  Mercure  ;  le  dieu  est  parfaitement 
conservé  et  orné  de  ses  principaux  attributs  ;  une  bourse  à  la  main 
et  des  ailes  à  la  tête.  En  continuant  de  déblayer,  on  a  trouvé  quel- 
ques traces  de  construction  en  ciment  rouge  excessivement  dur.  On 
a  recueilli  également  deux  pièces  de  monnaie,  l'une  à  l'effigie  d'An- 
tonin,  l'autre  à  l'effigie  de  Marc-Aurèle. 

—  Le  Journal  de  la  Haute-Saône  nous  apprend  que  les  travaux  de 
nivellement  qui  s'exécutent  dans  les  jardins  de  l'établissement 
thermal  de  Luxeuil  ont  mis  à  découvert ,  sous  l'allée  en  chaussée 
qui  existait  au  nord  et  au  niveau  de  l'ancien  étang  des  Bénédictins, 
les  débris  d'une  assez  vaste  construction.  Là  s'est  trouvée  une  pierre 
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en  grès  blanc  du  pays  qui  porte  sur  trois  de  ses  faces  des  sculptures 
en  relief,  dont  l'une  représente  un  homme  jeune,  entièrement  nu, 
la  main  droite  élevée  et  tenant  un  objet  qui  n'est  pas  encore  déter- 
miné ,  deux  autres  faces  reproduisent  un  personnage  qui  paraît  être 
le  même  dans  chacune  d'elle  :  il  a  la  barbe  touffue,  et  il  est  ceint 
d'une  pièce  d'étoffe  descendant  jusqu'aux  genoux.  Les  sculptures 
sont  habilement  traitées.  La  quatrième  face  porte  l'inscription  : 

APOLLONI 
ET  SIRON/E 

X  DEM 
TAVRVS. 

C'est  au  moins  la  vingt-septième  inscription  commémorative,  vo- 
tive ou  tumulaire  du  sol  luxovien. 

— La  Société  Colombarienne  de  Florence,  fondée  depuis  plus  d'un 
siècle  pour  la  recherche  des  monuments  qui  appartiennent  à  la 
civilisation  étrusque,  vient  de  se  soumettre  à  une  nouvelle  organi- 
sation dans  le  but  de  rendre  ses  travaux  plus  productifs.  Elle  s'ad- 
joint le  concours  permanent  de  quatre  cents  souscripteurs  qui 
s'obligeront  à  payer  pour  cinq  ans  au  moins  une  rétribution  annuelle 
d'un  sequin  (12  francs  de  France).  Le  produit  de  la  souscription 
servira  à  faire  des  fouilles ,  à  indemniser  les  propriétaires  sur  le 
fonds  desquels  les  recherches  auront  lieu,  à  créer  un  musée  où  le 
public  aura  accès  pendant  trois  jours  de  la  semaine,  et  à  publier  un 
bulletin  annuel  où  seront  exposés  les  travaux  entrepris  et  décrits 
les  monuments  découverts.  Les  souscripteurs  recevront  le  Bulletin  ; 
leurs  noms  seront  publiés  dans  le  Moniteur  toscan. 

S'adresser  à  M.  le  conservateur  de  la  Société  {al  signore  conserva- 
tore  délia  Societa  Colombaria) ,  à  Florence ,  via  de'  Bardi ,  n°  1315. 

—  Depuis  la  mort  de  M.  Etienne  Quatremère ,  on  attendait  avec 
anxiété,  dans  le  monde  savant,  la  vente  de  la  précieuse  bibliothèque 
que  le  célèbre  orientaliste  avait  formée  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
guidé  par  sa  science  et  un  tact  de  bibliophile  peu  commun  ;  aussi 
les  bibliothécaires  et  les  amateurs  s'apprêtaient-ils  à  lutter  aux  en- 
chères pour  acquérir  ce  qui  devait  combler  les  lacunes  de  leurs 
collections. 

Déjà  les  libraires  Delion  et  Duprat,  chargés  de  rédiger  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Quatremère ,  avaient  en  grande  partie  re- 
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levé  le  titre  des  ouvrages  sur  les  cartes  destinées  h  l'impression 
du  catalogue,  lorsqu'on  a  appris  que  cette  splendide  bibliothèque, 
composée  d'environ  45  000  volumes  imprimés  et  de  près  de  1200  ma- 
nuscrits, venait  d'être  achetée  en  bloc  par  le  roi  de  Bavière  pour  la 
bibliothèque  de  Munich,  moyennant  une  somme  de  350  000  francs, 
dont  10  000  francs  environ  pour  l'emballage  et  le  transport. 

La  bibliothèque  de  M.  Quatremère  était  composée  d'une  grande 
variété  d'ouvrages  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne,  orientale,  grecque,  latine  et  française;  de  Bibles  et 
commentaires  de  la  Bible  en  toutes  langues  ;  des  Pères  de  l'Église 
grecs  et  latins  ;  l'histoire  et  l'archéologie  y  étaient  aussi  fort  bien 
représentés,  surtout  l'histoire  orientale.  On  y  trouvait  aussi  quel- 
ques curiosités  bibliographiques  d'une  extrême  rareté.  Cette  riche 
collection  ne  laissait  rien  à  désirer ,  tant  pour  le  choix  des  éditions 
que  pour  la  belle  condition  de  la  reliure. 

M.  Quatremère  avait  eu  d'autant  plus  de  facilité  de  rassembler  sa 
riche  et  précieuse  collection  de  livres,  qu'il  l'avait  formée  en  grande 
partie  dans  un  temps  où  le  goût  et  le  besoin  des  bibliothèques 
n'existaient  pas  comme  aujourd'hui ,  non-seulement  en  France, 
mais  par  toute  l'Europe  et  jusque  dans  l'Amérique.  Le  regret  devoir 
passer  cette  collection  à  l'étranger  est  d'autant  plus  vif  en  France, 
que  les  bibliophiles  les  plus  expérimentés  savent  combien  il  serait 
difficile  actuellement  de  trouver  une  grande  partie  des  ouvrages 
qui,  sans  parler  des  manuscrits,  vont  enrichir  la  bibliothèque  de 
Munich.  Dans  les  manuscrits  on  doit  comprendre  un  certain  nom- 
bre de  mémoires  du  célèbre  orientaliste  dont  plusieurs  allaient  être 
livrés  à  l'impression. 

M.  Halm,  le  savant  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
est  venu  prendre  possession  de  la  bibliothèque  Quatremère  ;  il  a 
présidé  à  l'emballage  et  aux  envois  partiels  qui  ont  été  faits  de  cette 
collection  qui  est  maintenant  à  Munich. 

—  La  Société  royale  des  sciences  d'Upsal,  présidée,  le  19  mars 
dernier,  par  le  prince  Oscar  de  Suède,  a  élu  M.  Garcin  de  Tassy,  de 
l'Institut  de  France,  membre  de  la  section  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, en  remplacement  de  feu  Et.  Quatremère. 

— Dans  sa  séance  du  30  avril  dernier,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a  procédée  à  l'élection  d'un  associé  étranger  en 
remplacement  de  M.  Fr.  Creuzer,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin 
M.  Th.  Welcker  a  été  élu. 
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Conclusion  pour  Alaise  dans  la  question  d'Alesia,  par  M.  J.  Quiche- 
rat,  professeur  à  l'École  impériale  de  Chartres.  In-8,  Paris, 
Hachette,  1858. 

Il  y  a  eu  sur  le  mont  Auxois,  en  Bourgogne,  une  ville  que  des 
monuments  nous  font  connaître  sous  le  nom  d'Alisia,  dont  la  tra- 
dition s'est  conservée  sous  celui  d'Alise;  mais  on  trouve  en  Franche- 
Comté  un  lieu  nommé  Alaise.  Lequel  des  deux  est  l'Alesia  de 
César?  On  conçoit  qu'Alesia  ait  pu  se  corrompre  en  Alise;  mais 
cette  dénomination  n'est-elle  pas  plus  littéralement  rendue  par 
Alaise  ? 

Le  témoignage  d'un  moine  du  IXe  siècle  autorise  à  placer  chez  les 
Éduens  le  dernier  refuge  de  Vercingétorix  ;  mais  une  opinion  con- 
traire se  manifeste  au  XIIe,  et  renferme  dans  la  Séquanie  la  cam- 
pagne de  César. 

Le  sol  d'Alise  livre  depuis  plusieurs  siècles  à  ceux  qui  le  fouillent 
des  tronçons  de  voies  romaines,  des  monnaies  gauloises,  consu- 
laires, impériales,  mérovingiennes.  Que  prouvent  ces  débris?  L'an- 
tiquité d'Alise  ;  mais  aussi  sa  splendeur  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Or  est-il  probable  qu'Alesia  soit  restée  debout  après  le 
siège?  Toutes  les  bouches  inutiles  avaient  été  renvoyées  par  Vercin- 
gétorix, et  femmes,  enfants,  vieillards  étaient  morts  sous  les  murs. 
Les  habitants  valides,  décimés  par  la  famine  et  le  combat,  durent , 
soit  dépérir  tristement  privés  des  armes  et  des  chefs  qu'ils  avaient 
livrés,  soit  chercher  dans  une  patrie  adoptive  les  femmes  et  les  en- 
fants qu'ils  avaient  perdus.  Tout  monument  postérieur  à  César  doit 
donc  être  absent  du  territoire  où  a  existé  Alesia. 

On  assure  n'avoir  vu  au  lieu  dit  Alaise,  que  des  fours  à  charbon  ; 
mais  dix  personnes  au  moins  y  ont  touché  des  tumulus,  des  retran- 
chements, des  fortifications  ;  et  les  antiquités  que  M.  Castan  a  pré- 
sentées et  expliquées  dans  ce  recueil  (1),  sont,  non  pas  gallo-ro- 
maines, mais  purement  celtiques.  Des  fouilles  récentes  fournissent 

(1)  Revue  archéologique,  t.  XIV,  p.  488,  et  pi.  318-  319. 
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des  armes  de  fer,  des  ornements,  des  plaques  de  bronze  à  carreaux, 
des  monnaies  qu'on  doit  rapporter  aux  derniers  temps  de  l'indépen- 
dance gauloise.  Le  texte  de  César,  interprété  ou  plutôt  torturé, 
peut  s'appliquer  à  la  position  d'Alise;  mais  simplement  traduit,  il 
mène  droit  à  Alaise. 

Voyez  la  progression  des  preuves  ;  Alise  a  été  une  ville  antique  ; 
qu'importe?  Alise  peut  être  une  corruption  d'Alesia,  à  la  rigueur. 
Alise  est  pleine  de  débris  gallo-romains;  c'est  fâcheux  pour  elle. 
César  est  interprété,  il  n'en  peut  mais.  Vague  probabilité,  induction 
illégitime,  ruse  enfin,  tels  sont  les  moyens  de  défense  d'Alise  ;  et 
d'ailleurs,  Plutarque  ne  les  a-t-il  pas  écartés  d'avance,  lorsqu'il  a 
parlé  de  cent  soixante-dix  mille  hommes  enfermés  dans  Alesia  ?  A 
peine  en  accumulerait-on  vingt  mille  sur  le  mont  Auxois,  et  dans 
des  maisons  de  plusieurs  étages.  Où  se  seraient  logés  et  nourris  les 
quatre-vingt  mille  de  Vercingétorix  ?  Alaise  seule  justifie  le  passage 
de  Plutarque,  les  distances  énoncées  par  César  ;  enfin  Dion  Cassius 
place  la  guerre  en  Séquanie,  et  non  en  Bourgogne. 

Comment  une  commission  de  l'Académie  des  inscriptions  a-t-elle 
ignoré  la  vérité  sur  Alaise,  et  décerné  le  prix  à  l'ouvrage  qui  donne 
un  démenti  à  l'évidence.  Au  moins  n'est-il  plus  permis  d'ignorer, 
depuis  que  M.  Quicherat  a  vu,  touché,  exploré,  décrit.  Cependant 
quelques  personnes,  attribuant  à  la  commission  une  compétence 
que  donne  seule  la  connaissance  des  lieux,  et  à  l'Académie  un  ju- 
gement, là  où  l'on  ne  peut  voir  qu'un  éloge  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, disent  et  redisent  que  la  question  est  tranchée.  Elle  est  tran- 
chée, certes;  mais  non  dans  leur  sens.  Que  les  partisans  d'Alise 
veuillent  bien  suivre  M.  Quicherat  dans  son  itinéraire  si  conforme 
au  texte,  dans  ses  rapprochements  si  certains  entre  les  noms  an- 
tiques et  les  noms  nouveaux. 

César  a  levé  le  siège  de  Gergovie;  Vercingétorix  menace  ou  tente 
de  séduire  les  Allobroges  ;  que  les  Allobroges  soient  vaincus  ou 
traîtres,  la  province  n'en  est  pas  moins  ébranlée.  César,  que  la 
honte  de  la  retraite  et  la  barrière  des  Cévennes  poussent  en  avant, 
opère  dans  le  Sénonais  sa  jonction  avec  Labiénus,  et  fuyant  le  pays 
des  Éduens  où  Vercingétorix  préside  en  ce  moment  l'assemblée 
générale  des  peuples,  entre  chez  les  Lingons  qui  veulent  rester 
amis  des  Romains.  Tandis  qu'il  traverse  les  frontières  du  territoire 
lingon,  c'est-à-dire  la  Saône,  pour  porter  secours  aux  Allobroges, 
Vercingétorix,  qui  l'a  devancé,  s'arrête  et  l'attend.  La  cavalerie 
gauloise  attaque  l'avant-garde  romaine  sur  une  éminence  nommée 
le  mont  Colombin,  qu'une   légende  ancienne  désigne  comme  le 
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lieu  d'un  combat  sanglant,  près  duquel  existent  encore  des  terrains 
nommés  camp  des  avant-gardes  et  bataille.  La  rencontre  a  lieu  en 
Séquanie.  Dion  Cassius  le  dit  en  propres  termes. 

Vercingétorix,  ralliant  ses  cavaliers  battus,  trompé  dans  l'espoir 
de  détruire  au  moins  les  bagages  de  César,  songe  à  reprendre 
l'avance  qu'il  a  perdue;  mais  son  arrière-garde  est  atteinte  au  pas- 
sage du  Doubs  par  les  Romains,  qui  passent  la  nuit  en  un  lieu 
nommé  camp  d'Ar,  et  le  lendemain  dans  la  journée  sont  en  vue 
d'Alaise. 

Alaise  occupe  le  nord  et  l'ouest  d'un  massif  élevé  qui  commande 
la  route  du  Jura.  Son  acropole,  désignée  encore  par  le  nom  de 
Mouniot  {munitorium),  est  posée  au  nord  sur  un  promontoire  dont 
le  pied  est  baigné  par  le  Lison.  Ses  portes  s'ouvrent  sur  une  colline 
occidentale  ;  un  pli  de  terrain  et  une  éminence  les  séparent  de  la 
vallée  où  coule  le  Tôdeure,  et  qui  dessine  en  longueur  devant  la 
ville  un  champ  de  bataille  de  quatre  kilomètres.  Ce  lieu  est  le  seul 
espace  libre  sous  Alaise.  Des  gorges  profondes  entourent  la  mon- 
tagne à  l'orient,  au  nord  et  au  sud. 

Vercingétorix,  campé  et  retranché  sous  les  murs,  occupe  l'extré- 
mité orientale  et  méridionale  du  masif.  César  établit  en  face  des 
portes  son  quartier  général,  trace  autour  d'Alaise  des  lignes  de  cir- 
convallation  qui  protègent  des  camps  à  l'ouest  et  au  sud,  et  oppose 
aux  défenseurs  du  massif  vingt-trois  redoutes  occupées  la  nuit  par 
des  détachements.  Au  nord-est,  sur  un  vaste  plateau,  les  lieute- 
nants Reginus  et  Rebilus  gardent  un  camp  de  réserve,  que  dérobent 
aux  yeux  des  assiégés  des  escarpements  superposés  aux  escarpe- 
ments de  la  rive  droite  du  Lison. 

Lorsque  Vercingétorix  fait  entrer  dans  la  ville  toutes  ses  troupes, 
César  passe  le  Tôdeure,  et  dans  le  pli  de  terrain,  sous  les  portes,  il 
creuse  trois  fossés  dans  l'un  desquels  il  amène  l'eau  de  la  rivière. 
Ces  fossés  protègent  son  camp  établi  sur  l'éminence. 

Cependant  Vercingétorix  implore  la  Gaule.  Deux  cent  quarante 
mille  hommes  viennent  à  sa  voix  assiéger  les  Romains,  ils  s'éta- 
blissent sur  une  colline  extérieure  aux  ouvrages  de  César.  De  là 
ils  font  irruption,  et  sont  plusieurs  fois  repoussés.  Enfin,  ils  font 
marcher  soixante  mille  hommes  sur  le  camp  de  réserve,  et,  tandis 
que  Vercingétorix  tente  une  sortie,  surprennent  et  battent  Reginus 
et  Rebilus,  arrêtés  par  Labiénus,  qui  rassemble  les  cohortes  des 
postes  voisins,  vaincus  par  César  qui  a  été  prévenu  à  temps,  ils  se 
dispersent  et  sont  massacrés  dans  leur  fuite.  Vercingétorix  se  livre  lui- 
même.  César  victorieux  retombe  sur  les  Éduens  qu'il  soumet,  et  reçoit 
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l'hommage  de  la  Gaule  abattue  ;  toutefois  il  ne  s'endort  pas  et  confie 
à  Labiénus  la  garde  de  la  Séquanie. 

Ainsi  se  déroulent  les  faits  dont  la  succession  logique  est  expli- 
quée par  la  position  d'Alaise.  Les  détails  les  plus  obscurs  du  texte, 
les  mesures  données  par  César,  le  récit  de  Plutarque,  sont  justifiés 
et  conciliés  par  ce  lieu  sans  pareil.  Et  que  de  vestiges,  que  de 
noms,  que  de  traditions  viennent  prouver  qu'Alaise  fut  une  ville 
celtique  assiégée  par  les  Romains,  prise  après  une  grande  bataille, 
déserte  depuis  dix-huit  siècles!  Son  territoire,  qui  garde  encore  le 
titre  de  cité ,  est  semé  de  fossés  et  d'enceintes  ruinées  :  Vallières , 
Conat ,  Barres.  On  y  voit  le  champ  des  Rettes  ou  des  voitures  gau- 
loises, rhedœ,  le  champ  Belin  ou  de  Bélénus,  les  temples,  la  Chênée 
druidique.  Les  gens  d'Alaise  appellent  ceux  de  Myon  sur  le  Tô- 
deure,  loups,  et  ceux  de  Sarraz  sur  la  croupe  orientale  du  massif, 
sangliers;  ils  se  souviennent  de  la  louve  romaine  et  du  sanglier 
gaulois  ;  eux-mêmes  sont  toujours  les  Mandubiens,  les  Meudjous. 
La  vallée  du  Tôdeure,  la  planifies  de  César  est  le  Plan.  Le  Camp  de 
cavalerie,  le  Champ  soldat,  l'Ile  de  bataille,  Charfoinge,  le  camp 
Cassar  ont  été  occupés  par  les  Romains;  les  Gallois,  Gaulardes, 
Gaulières,  par  les  Gaulois.  Reginus  et  Rebilus  ont  eu  leur  quartier 
près  du  ruisseau  dont  les  bords  s'appellent  la  Régille  et  la  Trébille. 
César  a  triomphé  sur  le  Fonds  de  la  Victoire;  les  Gaulois  ont  péri 
dans  le  champ  des  Goëles,  et  gisent  dans  le  cimetière  des  Goudes. 

Et  cependant,  la  tradition  qu'Alise  invoque  est-elle  donc  sans 
fondement,  sans  raison,  sans  prétexte?  Son  nom  est-il  sans  rapport 
avec  Alesia  ?  Pourquoi,  lorsque  sainte  Reine  est  patronne  d'Alise, 
trouvons-nous  sur  le  Tertre  sauvage  d'Alaise  le  chêne  et  la  terreur 
sainte  Reine?  Si  le  Lison  baigne  le  pied  du  Mouniot,  la  Loze  coule 
près  d'Alise.  La  montagne  Réa  borde  la  Loze  comme  le  Lizon. 
Faut-il  croire  que  les  Alaisiens  fugitifs,  séduits  par  une  vague  ana- 
logie des  sites,  se  sont  arrêtés  sur  le  mont  Auxois,  et  qu'ils  ont 
appliqué  aux  collines  et  aux  rivières  de  leur  refuge  les  noms  rap- 
portés de  la  terre  natale?  Cette  hypothèse  serait  la  seule  consolation 
laissée  aux  Bourguignons  par  la  victoire  d'Alaise.  Alise  hériterait 
d' Alesia  détruite. 

La  brochure  de  M.  Quicherat  dit  tout  et  résume  tout.  La  ques- 
tion est  résolue,  la  querelle  vidée.  Le  vainqueur  poursuit  d'une 
ironie  méritée  l'aveuglement  de  ses  adversaires,  les  tourne  et  les 
retourne  sans  leur  laisser  le  temps  de  reprendre  haleine,  les  écrase 
sous  une  érudition  que  la  vérité  même  arme  d'éloquence,  et  les 
défie  de  répondre.  Dans  quels  retranchements  peuvent-ils  désor- 
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mais  s'enfermer?  Les  monuments,  les  traditions  vivantes,  les  textes 
enfin  ne  les  enveloppent-ils  pas  de  lignes  invincibles?  et  ne  doi- 
vent-ils pas  se  rendre,  comme  les  Gaulois  de  Vercingétorix? 

André  LEFÈVRE. 


D' Angers  au  Bosphore  pendant  la  guerre  d  Orient.  Gonstantinople , 
Athènes,  Rome.  Impressions,  curiosités ,  archéologie,  arts  et  his- 
toire; établissements  chrétiens,  monuments  byzantins,  etc. ,  par 
M.  Godard-Faultrier ,  directeur  du  musée  d'antiquités  d'Angers, 
correspondant  des  Ministères  d'État  et  de  l'Instruction  publique  ; 
1  volume  grand  in-8°  de  560  pages,  accompagné  de  32  planches. 
Paris  1858,  L.  Maison,  éditeur. 

Chargé  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  d'une  mission 
scientifique  en  Orient,  ce  n'est  pas  avec  la  légèreté  d'un  touriste 
que  M.  Godard  a  parcouru,  pendant  les  années  1855-56,  les  pays 
dont  il  nous  trace  l'itinéraire  qu'il  a  suivi.  Le  commerce,  les  usages, 
les  religions  des  peuples  qu'il  a  visités ,  sont  le  sujet  de  curieuses 
observations  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Mettant  à  profit 
ses  connaissances  en  archéologie,  le  savant  directeur  du  musée 
d'Angers  décrit  avec  un  soin  minutieux  tous  les  monuments  qu'il 
a  étudiés  pendant  le  cours  de  son  voyage  de  Marseille  à  Gonstanti- 
nople en  s'arrêtantà  Malte,  Syra,  Smyrne;  et  à  son  retour  de  Con- 
stantinople,  visitant  Athènes,  Naples,  Terracine,  Rome  et  toutes  les 
villes  importantes  de  l'Italie  qui  se  trouvent  sur  son  itinéraire.  Il 
paye  un  juste  tribut  d'éloges  à  tout  ce  qui  lui  rappelle  les  célébrités 
angevines,  sans  oublier  notre  célèbre  sculpteur  David  d'Angers  qui 
a  laissé  des  traces  de  son  admirable  talent  à  Marseille  en  décorant 
le  fronton  de  la  porte  d'Aix ,  par  la  mise  en  action  des  belles  stro- 
phes de  J.  Ghénier ,  connues  sous  le  nom  de  Chant  du  départ. 

Le  récit  de  ce  voyage  est  fait  sous  forme  de  lettres  adressées  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  à  des  intimes  ;  on  y  trouve 
d'intéressantes  considérations  sur  les  monuments  byzantins  que 
M.  Godard  avait  surtout  mission  d'étudier. 

A  Gonstantinople,  l'église  Sainte-Sophie  est,  de  la  part  de  notre 
voyageur ,  le  sujet  d'une  étude  attentive  ainsi  que  quelques  autres 
églises  chrétiennes  transformées  aujourd'hui  en  arsenal  ou  en  mos- 
quées. Quittant  Constantinople  pour  venir  à  Athènes,  on  peut  regret- 
ter que  M.  Godard  n'ait  pas  visité  le  mont  Athos  où  il  aurait  pu  faire 
une  abondante  moisson  de  renseignements  sur  les  produits  de  l'art 
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byzantin  que  les  couvents  de  la  montagne   sainte  renferment  en  si 
grande  quantité. 

A  Athènes  M.  Godard,  accompagné  par  le  savant  directeur  des 
musées,  M.  Pitakis,  visite  l'Acropole  et  les  restaurations  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  découvertes  de  M.  Beulé  et  dont  cette  Revue  a 
entretenu  ses  lecteurs  dans  différents  articles,  accompagnés  de 
gravures  (voy.  Revue  archéologique,  ixe  et  xe  années).  Il  visite  ensuite 
dans  tous  leurs  détails  les  églises  byzantines.  Plusieursde  ces  édifices 
portent  encore  des  traces  d'anciennes  peintures  chrétiennes  (1). 
En  quittant  la  Grèce  pour  venir  à  Naples,  M.  Godard  visite  Malte  et 
Messine. 

Les  musées  de  Naples  et  de  Rome  sont  le  sujet  de  lettres  qui 
prouvent  que  le  voyageur  les  a  visités  avec  soin  et  par  conséquent 
avec  fruit.  On  sent  combien  toutes  ses  lettres  sont  inspirées  du 
séjour  de  l'Orient  et  de  l'Italie,  de  ses  souvenirs  historiques  retracés 
sur  les  lieux  mêmes  où  ils  se  sont  accomplis  et  qui  sont  fort  heureu- 
sement rapprochés  des  caractères  physiques  du  pays.  Naples  et 
toute  cette  partie  de  l'Italie  où  la  maison  d'Anjou  a  laissé  de  si  glo- 
rieuses traces  de  sa  domination  est  le  sujet  de  plusieurs  lettres 
d'une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive. 

Disons  en  terminant  que  Mme  Godard-Faultrier  qui,  ainsi  que 
son  fils,  accompagnait  son  époux  dans  ce  long  voyage,  a  pris  sa 
part  dans  cette  intéressante  correspondance  par  une  lettre  qu'elle 
écrit  à  une  religieuse  carmélite  du  Mans ,  dans  laquelle  elle  fait 
connaître  les  impressions  qu'ont  produites  sur  nos  pieux  voyageurs, 
les  cérémonies  religieuses  auxquelles  ils  ont  assisté  pendant  leur 
séjour  à  Rome. 

Les  planches  qui  accompagnent  cet  ouvrage  nous  représentent 
les  principaux  monuments  décrits  j  les  monnaies  des  souverains 
de  Naples-Anjou.  Une  carte  ajoutée  aux  planches  nous  retrace 
l'itinéraire  suivi  par  M.  Godard ,  de  Marseille  à  Constantinople  et 
retour.  Gallois. 

Revue  de  l'Art  chrétien,  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  l'abbé  J.  Corblet.  Mars  et  avril  1858.  Paris, 
A.  Pringuet,  éditeur. 

Ces  cahiers  contiennent  la  suite  des  articles  de  M.  l'abbé  Van 
Drivai,  sur  les  fonts  baptismaux  ;  de  M.  l'abbé  Corblet,  sur  les  ci- 

(1)  On  peut  lire  avec  intérêt,  sur  ce  sujet,  dans  la  Revue  archéologique, 
ive  année,  l'article  de  M.  de  Laborde,  intitulé  :  Les  chrétiens  et  les  musulmans  dans 
V Acropole  d'Athènes,  article  accompagné  de  planches. 
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boires;  de  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  sur  l'art  chrétien  pri- 
mitif. L'autel-table  de  l'église  de  Vaucluse,  par  M.  l'abbé  André; 
chapelets,  médaillons  et  panonceaux  des  confréries  de  pénitents  de 
Limoges,  par  M.  Maurice  Ardant.  Sous  le  titre  de  Mélanges,  ces 
cahiers  contiennent  plusieurs  notices  sur  des  édifices  religieux,  sur 
les  travaux  des  Sociétés  savantes,  etc. 

Voyage  archéologique  et  historique  dans  Vancien  royaume  de  Na- 
varre, dans  le  pays  Basque,  le  Labour  et  le  Guypuscoa,  par  M.  Cénac- 
Moncaut,  2  volumes  in-8.  Tarbes  1857  ;  Telmon,  éditeur;  Paris, 
Didron. 

Dans  ces  deux  volumes,  indépendants  l'un  de  l'autre,  M.  Cénac- 
Moncaut  donne  la  description  des  monuments  religieux,  civils  et 
militaires  qu'il  a  visités  dans  cette  belle  partie  des  Pyrénées,  en 
commençant  par  les  monuments  religieux  de  l'époque  romane; 
ceux  du  moyen  âge  style  gothique,  ensuite  ceux  moins  nombreux 
de  la  Renaissance  ;  puis  la  description  des  palais,  des  châteaux  féo- 
daux et  des  habitations  diverses  des  rois  de  Navarre.  Les  blasons 
basques  que  l'on  voit  sur  ces  monuments  sont  le  sujet  d'une  étude 
curieuse. 

L'auteur  entre  dans  tous  les  détails  historiques  qui  intéressent 
les  monuments  qu'il  examine,  et  juge  les  ornementations  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l'art  de  ces  temps  reculés;  la  critique  et  les 
rapprochements  qu'il  fait  entre  plusieurs  monuments  de  cette  partie 
de  la  France  et  de  l'Espagne  qui  avoisine  les  Pyrénées,  offre  infini- 
ment d'intérêt.  L'architecture  religieuse  de  la  Navarre  a  un  carac- 
tère particulier  qui  la  distingue  de  l'architecture  béarnaise  et  de 
celle  du  Roussillon;  mais  là,  comme  dans  d'autres  contrées,  les  or- 
nemanistes sculpteurs  se  sont  abandonnés  à  toute  la  fougue  de  leur 
imagination.  Les  animaux  fantastiques,  les  sujets  symboliques,  la 
représentation  du  jugement  dernier  et  des  sujets  tirés  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  forment  une  grande  partie  de  l'orne- 
mentation des  églises  et  chapelles  de  la  Navarre  et  du  pays  Basque. 
La  cathédrale  de  Pampelune  et  son  cloître,  celle  de  Bayonne  sont  le 
sujet  d'une  étude  développée  et  complète. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Cénac-Moncaut  sur  certaines 
idées  scientifiques  qu'il  émet  dans  l'explication  de  certaines  sculp- 
tures; mais,  comme  elles  sont  en  quelque  sorte  étrangères  au  sujet 
principal  qui  nous  intéresse  dans  son  ouvrage,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  Saunier. 


SUR 

UNE  INSCRIPTION  PUNIQUE 

RÉCEMMENT   TROUVÉE   A   CONSTANTINE. 


L'Afrique  septentrionale,  qui  a  été,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
le  théâtre  de  si  grands  événements  et  dont  le  sol  a  été,  jusqu'à  nos 
jours,  pressé  par  les  pas  de  tant  de  nations  diverses,  l'Afrique  a  con- 
servé dans  son  épigraphie  le  témoignage  de  toutes  ces  vicissitudes. 
Inscriptions  libyques  ou  du  peuple  le  plus  anciennement  fixé  sur 
cette  terre  essentiellement  historique,  et  dont  les  descendants  sur- 
vivent dans  les  Berbères;  inscriptions  carthaginoises,  numidico-pu- 
niques,  romaines,  grecques,  palmyréniennes,  berbères  (semblables 
à  celles  des  Libyens),  arabes,  espagnoles,  telle  est  la  variété  des 
formes  sous  lesquelles  sont  parvenus  jusqu'à  nous  les  accents  des 
générations  entassées  sous  cette  noble  poussière.  Depuis  notre  occu- 
pation, nous  avons  religieusement  recueilli  ce  précieux  héritage,  et 
nous  nous  sommes  efforcés  de  lui  donner  sa  valeur  scientifique.  La 
partie  incomparablement  la  plus  étendue  et  la  plus  fertile  en  ren- 
seignements importants  est  sans  contredit  celle  de  l'épigraphie  ro- 
maine. Aussi  a-t-elle  particulièrement  attiré  l'attention,  les  soins,  les 
études  :  elle  est  surtout  en  ce  moment,  entre  les  mains  de  M.  Léon 
Renier,  l'objet  d'un  vaste  et  savant  travail.  Mais  les  autres  parties  n'ont 
pas  été  négligées;  elles  ont  aussi  donné  lieu  à  des  recherches  qui, 
pour  avoir  eu  moins  de  retentissement,  n'ont  pas  été,  je  pense,  sans 
intérêt.  Celle  qui  comprend  les  monuments  numidico-puniques 
vient  tout  récemment  encore,  par  les  soins  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Constantine,  de  s'enrichir  d'une  découverte  digne  d'être 
signalée  aux  lecteurs  de  la  Revue  archéologique;  je  m'empresse  de 
la  leur  communiquer,  en  leur  soumettant  en  même  temps  les  re- 
marques qu'elle  m'a  suggérées. 

Il  s'agit  d'une  pierre  allongée,  terminée  supérieurement  en  pointe 
et  présentant  sur  l'une  des  faces,  dans  le  tiers  inférieur,  une  inscrip- 
tion de  cinq  lignes  gravées  dans  une  aire  quadrilatère  circonscrite 
par  un  liséré  en  creux  ;  au-dessus ,  est  tracée  au  trait  l'image  d'un 
personnage  dont  le  corps  est  représenté  par  un  triangle;  la  tête  csl 
xv  9 
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posée  au  sommet  de  ce  triangle,  et  les  bras  élevés  sont  attachés  sur 
les  côtés.  Je  donne,  planche  334,  une  copie  réduite  de  l'ensemble, 
et  une  reproduction  exacte,  grandeur  réelle,  de  l'inscription,  telle 
que  me  l'a  fournie  un  excellent  estampage  que  M.  le  professeur 
Charbonneau,  le  savant  et  zélé  secrétaire  de  la  Société  archéologique 
de  Constantine,  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer. 

Je  m'étais  d'abord  fait  un  devoir  de  réserver  pour  cette  laborieuse 
et  utile  Compagnie  les  explications  dont  le  monument  me  paraît 
susceptible.  Mais  la  réflexion  m'a  donné  à  .penser  que  ces  explica- 
tions sont  peut-être  de  nature  à  résoudre  quelques  questions  con- 
troversées de  Tépigraphie  numidico-pUnique  et  que,  par  cette  consi- 
dération, il  y  a  convenance  à  les  présenter  sans  délai  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  ces  matières,  afin  de  les  mettre  en  mesure  de  se 
prononcer  en  complète  connaissance  de  cause.  Or,  l'impression  ne 
pourrait  avoir  lieu  que  dans  le  quatrième  cahier  de  Y  Annuaire  delà 
Société  de  Constantine,  et  la  publication  de  ce  cahier  ne  pourra 
probablement  pas  s'effectuer  à  une  époque  suffisamment  rappro- 
chée. Je  prie  donc  cette  Société  de  me  pardonner,  en  faveur  du  mo- 
tif, le  détournement  que  je  me  permets  ici. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  l'inscription,  puis  de  la  figure  qui  la 
surmonte. 

Au  premier  aperçu,  l'inscription,  eu  égard  au  lieu  de  provenance, 
frappe  par  la  forme  de  ses  lettres.  L'épigraphie  punique  de  l'Afri- 
que présente  en  effet,  sous  ce  rapport,  deux  conditions  bien  dis- 
tinctes. Certains  monuments,  inscriptions  lapidaires  ou  monétaires, 
offrent  des  lettres  semblables  à  celles  de  l'alphabet  phénicien  propre- 
ment dit,  des  lettres  correctes,  normales  par  conséquent  ;  sur  d'au- 
tres monuments  analogues,  les  lettres  sont  plus  ou  moins  modifiées, 
dégradées,  altérées,  transformées,  de  manière  à  arriver  à  composer 
un  alphabet  presque  complètement  différent.  Le  premier  alphabet 
est  celui  des  inscriptions  lapidaires  et  monétaires  du  domaine  de 
Carthage  et,  en  dehors  de  ce  domaine,  de  légendes  des  plus  an- 
ciennes médailles  numidiques,  celles,  par  exemple,  qui  paraissent 
correspondre  à  l'époque  de  Syphax.  Le  second  alphabet  avait  été, 
jusqu'à  présent,  trouvé  sur  toutes  les  inscriptions  lapidaires  en  dehors 
du  territoire  de  Carthage,  c'est-à-dire  de  la  Tripolitaine,  de  la  Nu- 
midie  et  de  la  Mauritanie;  il  caractérise  aussi  les  médailles  a  partir 
au  moins  de  Juba  I  et  probablement  un  peu  au-dessus.  On  a,  entre 
autres,  découvert  déjà  à  Constantine,  une  inscription  numidico-pu- 
nique  (Voir  mon  Étude  demonstr.  pi.  24),  et  elle  est  écrite  avec  cet 
alphabet.  Au  contraire,  celle  dont  il  s'agit  aujourd'hui  a  toutes  ses 
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lettres  conformes  à  celles  de  l'alphabet  carthaginois.  C'est  pour  elle 
un  caractère  d'ancienneté  qui  lui  assigne  une  valeur  spéciale. 

Elle  se  distingue,  en  second  lieu,  par  le  contexte,  notamment 
par  la  nouveauté  de  la  partie  formulaire. 

La  plupart  des  lettres  sont  facilement  reconnaissables  ;  mais  en 
deux  ou  trois  points,  l'altération  ou  l'effacement  ne  permet  pas  une 
restitution  sûre. 

vbi  pn  hvzh  pvb 

sn  *fe>  T)Jj  (?o)S  p 

r*ti  vh  6  dSjtS 

rb  on  Njn ^k,, 
.ns 
Tutelœ  Baali  misericordi  et  fir- 
mitati  Milcatx.  Feci  Ba- 
lolymus  mïhi  hoc  votum  : 
. . .  .regionem  ;  incurvavi  tumulum  ad  se- 
pulturam. 

N'ayant  d'abord  reçu  qu'une  copie  de  l'inscription,  j'avais  cru 
qu'il  y  avait  inexactitude  dans  le  tracé  du  premier  groupe  ;  la 
deuxième  lettre  me  paraissait  devoir  être  un  aleph  semblable  à  ceux 
de  la  3e  et  de  la  4e  ligne,  et  la  troisième  lettre  un  daleth  dont  on 
avait  omis  la  queue  ordinairement  courte  ;  en  un  mot,  je  me  croyais 
fondé  à  restituer  p*6,  Au  Seigneur,  titre  qui  commence  si  souvent 
les  dédicaces  à  Baal.  Mais  l'estampage  m'a  désabusé.  Le  mot  est  cer- 
tainement tel  que  le  porte  la  planche  et  la  leçon  pyb  est  indubitable. 
Le  thème  pry  répond  à  l'hébreu  py,  texit,  protexit,  asservavit,  en 
arabe  ^^>  ^jye,  en  éthiopien  py.  La  notoire  prédilection  des  Nu- 
mides pour  Yaïn  rend  très-naturelle  la  mutation  en  cette  lettre  de 
la  seconde  radicale  qui  varie  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir,  en 
arabe  et  en  éthiopien.  Dans  cette  dernière  langue,  le  substantif  py 
est  précisément  appliqué  à  Jéhova,  comme  traduction  de  l'hébreu 
pyo,  refugium  iTPiyo,  arx ,  munimentum,  refugium,  protectio,  praesi- 
dium, etc.,  dans  les  invocations  des  psaumes  xvm,  v.  3,  xc,  i,  et 
xci,  v.  2  (1). 

De  même,  pour  le  troisième  groupe,  ma  première  pensée  avait 

(1)  II  est  impossible  de  ne  point  rapprocher  du  titre  JV2f  ou  ]1Ï  cette  glose  d'Hé- 
sychius  :  Zauâvaç  *  ôsoç  xtç  sv  Siôûvi.  Mais  la  position  du  mot  sur  l'inscription  prouve 
que  ce  n'est  pas  réellement  un  nom  propre  de  dieu;  c'est  une  qualification  :  le  nom 
propre  est  Baal.  Toutefois  la  qualification,  consacrée  par  l'usage,  a  pu,  même  em- 
ployée seule ,  être  entendue  dans  le  sens  d'application  à  une  divinité  et  devenir 
ainsi  équivalente  à  un  nom  propre  de  dieu. 
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été  d'y  voir  pn,  solaire,  epithète  de  Baal  sur  les  pierres  numidico- 
puniques.  Mais  l'examen  attentif  de  l'estampage  m'a  convaincu  que 
la  leçon  est  pn,  miséricordieux.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  dans 
la  seconde  figure  du  groupe,  le  jambage  descendant  n'est  pas  fléchi 
de  droite  à  gauche,  comme  dans  les  mem  des  3e  et  4e  lignes,  et  le 
petit  trait  qui  devrait  couper  la  ligne  transversale  pour  que  ce  fût 
un  mem  manque  certainement. 

Ce  sont  ces  deux  groupes  surtout,  le  premier  et  le  troisième,  qui 
marquent  d'un  cachet  de  nouveauté  la  formule  dédicatoire  :  on  ne 
les  a  vus  encore  sur  aucun  autre  monument. 

On  trouve  ensuite  pySi ,  puis  un  groupe  qui  s'y  lie  au  moyen  du 
lamed  préfixe  indiquant  le  rapport  de  connexion  comme  dans  teS 
à  Baal ,  après  jysS  ,  à  la  protection.  On  rencontre  fréquemment,  de- 
vant te^  aussi,  psA  ou  p>&  sur  les  monuments  numidico-puniques 
et  l'on  rend  alors  ce  dernier  mot  par  Au  Seigneur....  (Au  seigneur 
Baal).  Mais  ici  le  complément,  c'est-à-dire  le  second  groupe  de  la 
seconde  ligne,  à  raison  du  tau  qui  le  termine,  paraît  féminin.  Cette 
présomption  est  fortifiée  par  l'impossibilité,  ce  me  semble,  de  resti- 
tuer autrement  que  par  un  mem  la  lettre  qui  manque ,  de  manière 
à  avoir  roSn1?,  à  la  reine,  la  reine  par  excellence,  Milcata,  comme 
Baal  signifie  au  propre  le  maître  par  excellence.  Or  pN  ,  dans  le 
sens  seigneur,  ne  s'emploie  qu'au  masculin  :  cette  acception  ne  peut 
donc  être  ici  admise.  Il  faut  voir  dans  pyS  un  terme  faisant  parallé- 
lisme avec  prcS,  c'est-à-dire  un  substantif  servant  à  Milcata  de  qua- 
lification analogue  à  celle  de  tutelle, protection,  donnée  à  Baal.  Cette 
condition  est  parfaitement  remplie  en  prenant  p**  ou  py  dans  le 
sens  de  fundamentum,  base,  soutien,  appui,  force  :  «  a  la  tutelle,  Baal 
miséricordieux,  et  au  soutien,  Milcata.  »  La  justesse  de  cette  interpré- 
tation trouve  sa  preuve,  si  je  ne  m'abuse,  à  la  fin  de  la  11e  carthagi- 
noise de  Gesenius,  script,  linguœq.  phœn.  monum.,  pi.  47,  où  on  lit  : 
ITOTO  po  te  pN  ,  Firmitas  Baal,  clijpeus  Astarte  (voir  mes  Nouv. 
études  sur  une  série  a" inscript,  numid.  pun.  Paris,  1857).  David  dit 
aussi  de  Dieu  >jao ,  (il  est)  mon  bouclier ,  au  commencement  du 
psaume  xci  où  nous  avons  vu  que  la  traduction  éthiopienne  met  pflf, 
ma  tutelle,  pour  l'hébreu  TiTiïn.  Sauf  la  transposition  d'une  divinité 
à  l'autre,  la  locution  de  l'inscription  carthaginoise  est  rigoureuse- 
ment équivalente  à  celle  de  l'inscription  de  Constantine,  car  pï  est 
synonyme  de  pa,  protexit,  d'où  est  formé  pn,  clypeus,  et  l'on  a  aussi 
njy,  scutum,  clypeus.  Les  deux  textes  s'expliquent  donc  l'un  par 
l'autre.  Ce  rapport  peut  concourir  à  indiquer  une  rédaction  con- 
temporaine. 
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La  phrase  suivante,  comprise  dans  la  seconde  moitié  de  la 
deuxième  ligne  et  la  troisième  ligne,  ne  me  paraît  susceptible  d'au- 
cun doute  sérieux  sur  la  valeur  des  lettres,  bien  qu'il  manque  un 
Irait  à  Yaleph  de  la  seconde  ligne.  Mais  des  explications  sont  néces- 
saires au  sujet,  1°  du  rôle  que  j'attribue,  dans  nSvs,  à  Yaleph  termi- 
nal, celui  de  formative  de  la  Ve  p.  s.  du  prétérit  ;  2°  au  sens  de  mo- 
nument funéraire  que  je  donne  à  ttj,  votum.  Ces  deux  points  ont 
été  traités  avec  beaucoup  de  développements,  à  l'aide  d'autres 
textes,  dans  mes  Nouv.  études  précitées  ;  je  me  bornerai  donc  ici  à 
de  brèves  observations.  La  première  consiste  à  établir  que,  quelques 
combinaisons  différentes  que  j'aie  tentées,  je  n'ai  trouvé  d'admis- 
sible que  celle  que  je  soumets  aux  lecteurs. 

ttSys  se  trouve  sur  une  inscription  de  Calama  (Ghelma),  la  25  nu- 
midique  de  mon  Étude  démonstrative,  etc.  Dans  ma  dernière  bro- 
chure, Nouv.  et.,  etc.,  j'ai  hésité  à  en  faire  un  seul  groupe;  j'en  ai 
détaché  Yaleph  pour  l'unir  au  nom  propre  suivant,  et  j'ai  lu  :  bys 
INppSpN,  Fecit  Akelman,  filius  Ori{\).  Le  nouvel  exemple  fourni 
par  notre  inscription  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  ta  leçon  qu'il 
faut  définitivement  adopter,  savoir  :  T»  p  yaSp  vhys,  Feci  Calamus 
filius  On. 

Quant  à  ttj  ,  que  je  regarde  comme  signifiant  en  général  objet 
consacré,  ici  monument  consacré,  monument  funéraire,  cette  acception 
me  paraît  ressortir  invinciblement  du  contexte,  particulièrement  du 
groupe  indiscutable,  si  je  ne  me  trompe,  *>h,  à  moi.  J'ai  fait  voir, 
dans  la  brochure  déjà  plusieurs  fois  citée ,  que  le  latin  votum,  tra- 

(1)  Dans  un  article  où  perce  peut-être  la  mauvaise  humeur  d'avoir  élé  contre- 
dit en  quelques-unes  de  ses  assertions,  le  savant  M.  Ewald  maintient  qu'on  doit  lire 
et  traduire  ;  "1NJ2  DQ^p  NXD,  les  habitants  de  Calama  sur  le  fleuve.  Mais  sur  le 
monument,  qui  est  à  notre  Musée  du  Louvre,  et  où  les  lettres  sont  très-nette- 
ment tracées,  le  beth,  là  où  il  existe  incontestablement,  c'est-à-dire  en  trois  en- 
droits, est  gravé  avec  une  tête  arrondie  en  cercle  fermé,  dans  la  forme  la  plus  cor- 
recte; il  n'y  a  aucune  trace  de  ce  cercle  à  la  figure  qni  commence  le  groupe  lu  par 
moi  N'jyS  et  par  M,  Ewald  ttSyi  :  la  dernière  leçon  est  donc  absolument  impos- 
sible, et  cela  me  dispense  d'insister,  sur  le  peu  de  vraisemblance,  entre  autres 
points,  de  la  qualification  distinclive  sur  le  fleuve,  lorsque  la  Calama  de  Mauri- 
tanie était  aussi  sur  un  fleuve,  et  sur  un  fleuve  plus  considérable,  plus  connu 
que  le  Rubricatus.  M.  Ewald  a,  d'une  manière  tranchante,  opposé  sa  leçon  à  l'opi- 
nion que  j'ai  émise  sur  l'étymologie  du  nom  de  ville  Calama,  lecture  rétrograde 
par  les  Romains,  selon  moi,  du  nom  punique  Malaca  que  je  vois  dans  un  groupe 
HD7D2  et  ND^QH  revenant  dans  une  série  nombreuse  d'inscriptions  découvertes  à 
Ghelma,  exclusivement  à  Ghelma  :  on  voit  que  l'objection  manque  de  base.  M.  Levy, 
dans  le  second  cahier  de  ses  Phonizische  Studien,  a  proposé,  pour  le  groupe  que  je 
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duction  littérale  de  ru,  a  assez  souvent  aussi  la  même  valeur  ;  j'ai , 
entre  autres,  mentionné  une  inscription  chrétienne  qui  contient 
l'expression  ponere  votum  exactement  dans  le  même  sens  qu'ici 
TU  Sys ,  Facere  votum.  Je  pense  faire  plaisir  aux  lecteurs  en  em- 
pruntant un  nouvel  exemple  au  grand  et  si  intéressant  ouvrage  de 
M.  Léon  Renier;  c'est  le  n°  3614,  consistant  en  une  inscription  mé- 
trique trouvée  à  Auzia  (Sour  Ghozlan)  par  M.  de  Caussade. 

D.     M.    S. 

Reddere  quot  solum  licuit  post  mortem  rite , 

Hune  tumulum  vobis,  Mânes,  mnemaque  sacratum , 

Obsequiumque  mei  Victorinus  vovi  doloris. 

Indépendamment  de  vovi,  qui  est  le  motif  de  cette  citation,  je 
ferai  remarquer  que  rite  et  obsequium  rentrent  dans  les  explications 
que  j'ai  données  de  yaw,  souvent  employé  dans  les  mêmes  inscrip- 
tions. 

Le  reste  de  notre  épigraphe  est  fort  obscur.  Deux  lettres,  au  com- 
mencement de  la  4e  ligne ,  c'est-à-dire  au  début  de  la  nouvelle 
phrase,  paraissent  évidemment  mal  conservées  et  de  là,  en  grande 
partie,  l'incertitude  sur  la  suite  du  contexte.  On  peut  supposer  que 
les  deux  aleph  qu'on  remarque  à  la  4e  ligne  sont  en  concordance 
avec  celui  de  sfeya  ;  que,  de  même  que  lui,  par  conséquent,  ils  an- 
noncent deux  verbes  à  la  lre  p.  s.  Dès  lors,  dans  *p,  intermédiaire, 
on  doit  voir  un  substantif,  régime  du  premier  de  ces  verbes.  En 

viens  de  citer  en  dernier  lieu  et  les  lettres  qui  s'y  rattachent  immédiatement  sur 
les  monuments,  une  nouvelle  interprétation,  que  je  reconnais  très- ingénieuse, 
sous  ces  variantes  :  WW  *mn  "jSm,  TOil  DISK  -jtaa,  ÏWOÏN  "jSdS,  le  ma- 
gistrat de  ce  lieu.  Mais,  sans  m'arrêter  à  toutes  les  difficultés,  je  ferai  observer  que, 
de  lettres  qui  sont  certainement  des  schin,  il  faut  faire  des  tsadé,  et  que  le  savant 
auteur  a  passé  sous  silence  plusieurs  monuments  de  celte  série,  entre  autres  ceux 
où  la  formule  contient,  à  mon  avis,  une  concordance  de  pluriels  qui  ne  peut  se 
plier  a  cette  interprétation.  Je  crois  donc  pouvoir  persister  dans  mon  opinion.  In- 
dépendamment des  particularités  de  texte ,  le  rapport  de  Malaca  avec  Calama  me 
semble  trop  naturel  pour  n'être  pas  pris  en  considération.  Ce  rapport  ne  réside  pas 
seulement  dans  la  composition  alphabétique;  il  se  lie  aussi  à  la  signification,  c'est- 
à-dire  à  la  concordance  de  malaca  et  de  rubricatus  dans  le  sens  de  couleur  rouge; 
j'ai  longuement  exposé  les  exemples  à  l'appui  ;  je  crois  cependant  pouvoir  encore 
ajouter  ici  ce  passage  du  premier  volume  des  Mémoires  de  Quatremère  sur  l'Egypte, 
p.  550  :  «L'endroit  où  est  situé  ce  couvent  se  nomme  Wadij-al-Molouk,  parce  qu'il 
y  croît  une  plante  appelée  mouloukah,  qui  ressemble  au  raifort,  et  dont  le  jus,  qui 
est  d'un  rouge  foncé,  s'emploie  dans  la  teinture.» 
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donnant  à  ce  substantif  le  sens  ou  d'espace  de  terrain,  ou  d'éminence, 
on  peut  supposer  un  verbe  qui  indique  avec  lui  un  acte  très-appro- 
prié à  la  signification  générale  du  monument,  par  exemple  :  J'ai 
enclos  l'espace  environnant.  Pour  le  reste,  il  me  semble  impossible 
de  ne  pas  isoler  les  trois  dernières  lettres,  car,  par  aucune  combi- 
naison on  ne  peut,  je  crois,  trouver  d'autre  solution  que  rsn.  Ce 
mot,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  me  paraît,  dans  l'acception  la 
plus  large,  ne  vouloir  dire  que  sépulture,  comme  Gesenius  Ta  bien 
établi  dans  son  lexique.  Ce  sens  s'adapte  encore  au  contexte.  Il  est 
probable  que  le  lamed  qui  précède  immédiatement  est  une  servile, 
la  particule  avec  le  sens  pour.  Entre  celte  lettre  et  le  second  verbe, 
ion ,  il  ue  reste  donc  que  02  qui  doit  être  aussi  un  substantif,  ré- 
gime de  ce  verbe,  en  harmonie  avec  »p.  Je  ne  vois  de  possibilité 
d'explication  qu'en  le  rattachant  à  nm ,  qui  signifie  en  général  lieu 
élevé,  et  quelquefois ,  par  ex.  Isaïe,  lui,  9,  Tumulus  sépulcral  :  le 
sens  du  membre  de  phrase  serait  :  J'ai  incliné  le  tumulus  en  signe  de 
sépulture  ou  à  l'usage  de  sépulture.  Il  y  aurait  donc  unité  de  signifi- 
cation dans  l'inscription.  Mais  je  reconnais  ce  que  laisse  de  douteux 
la  dernière  partie.  Je  ferai  cependant  observer  que  on,  sans  hé  final, 
se  rattachant  à  oin,  racine  inusitée  en  hébreu,  mais  dont  la  virtua- 
lité est  reconnue,  a  son  analogue  dans  le  persan  Dm. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  du  contexte  me  paraît  manifeste- 
ment proclamer  la  destination  funéraire  du  monument.  Cette  con- 
séquence définitive  confirme  l'appréciation  que  j'ai  faite  en  ce  sens 
des  monuments  analogues ,  qui  sont  regardés  comme  simplement 
votifs.  Si  cette  dernière  opinion  pouvait  continuer  à  prévaloir,  il  en 
résulterait  qu'à  l'exception  d'une  contrée  circonscrite  fournissant 
les  inscriptions  qui  contiennent  le  mot  pu  ou  ses  variantes,  inscrip- 
tions évidemment  sépulcrales,  l'épigraphie  punique  du  reste  de 
l'Afrique  ne  posséderait  que  des  dédicaces  votives,  et  point  ou  très- 
peu  d'épitaphes  :  ce  serait  contraire  à  ce  que  montrent  les  autres 
parties  de  l'épigraphie  antique  et  partant,  à  mon  avis,  inadmissible. 

La  figure  tracée  sur  la  pierre  de  Constantine ,  au-dessus  de  l'in- 
scription, s'accorde  avec  mon  énoncé.  On  la  voit  sur  un  très-grand 
nombre  de  monuments  des  diverses  parties  de  l'Afrique  ancienne  : 
elle  en  est,  en  quelque  sorte,  caractéristique.  Elle  figure  aussi,  ac- 
costée d'un  caducée,  au  revers  d'une  médaille  d'une  île  africaine, 
avec  la  légende  Dia  au  droit,  sous  un  crabe.  Si  ma  mémoire  est 
exacte,  je  l'ai  vue  sur  une  des  planches  de  monuments  égyptiens  pu- 
bliées par  Champollion  ou  par  M.  Lepsius.  Sur  trois  médailles  sas- 
sanides  publiées  par  Sylvestre  de  Sacy  dans  ses  Mémoires  sur  div. 
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antiq.  de  la  Perse,  pi.  8,  elle  décore  au  revers  le  milieu  d'une  base 
de  pyrée.  Cet  illustre  auteur,  à  la  p.  270,  émet  l'opinion  que  cette 
image  est  une  réduction,  sous  la  figure  la  plus  simple,  du  férouher, 
symbole  de  l'âme  vigilante  et  protectrice  des  génies  ou  des  person- 
nages humains.  Il  dit  à  la  p.  269  :  «  11  n'est  pas  difficile  après  cela 
de  comprendre  pourquoi  cette  figure  symbolique  accompagne  pres- 
que tous  les  monuments  de  Persépolis,  pourquoi  on  la  voit  placée 
au-dessus  du  prince  qui  est  en  présence  de  l'autel  sur  lequel  brûle 
le  feu  sacre,  pourquoi  elle  couronne  les  décorations  des  tombeaux.  » 
Je  crois  que  l'emblème  est  équivalent  sur  les  monuments  antiques 
de  l'Afrique,  et  que  c'est  le  USJ  des  Sémites. 

A.  Judas. 


P.  S.  Je  viens  de  recevoir  le  4e  cahier  de  l'Annuaire  de  Constantine.  Il  s'y  trouve 
une  lettre  de  moi  sur  diverses  incriptions  puniques,  berbères  et  palmyréniennes. 
Je  profile  du  peu  d'espace  qui  me  reste  ici  pour  corriger  une  erreur  qui  m'est 
échappée  dans  la  précipitation  avec  laquelle  j'ai  dû  faire  ce  travail  que  je  n'ai  pu 
revoir;  il  s'agit  de  la  date  de  l'inscription  palmyrénienne  de  M.  Renier,  p.  20  et  21. 
Perdant  de  vue  que  les  inscriptions  bilingues  ne  sont  pas  toujours  équivalentes  en 
tous  points,  j'ai  cru  que  l'âge  du  défunt  indiqué  dans  la  partie  latine,  devait  se  re- 
trouver dans  la  seconde  partie.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Le  lexle  palmyrien  ne 
contient  qu'une  date;  elle  appartient  à  une  ère  :  c'est  461 . 


DROITS   ET   USAGES 

CONCERNANT    LES    TRAVAUX   DE   CONSTRUCTION   PUBLICS   OU    PRIVÉS 
SOUS   LA    TROISIÈME   RACE  DES  ROIS  DE   FRANCE , 

d'après  les  chartes  et  autres  documents  originaux, 


HUITIÈME   ARTICLE   (1). 

IX.  —  Ponts.  —  Petits-ponts.  —  Planches.  —  Les  hospitaliers- 
pontifes.  —  Droits  de  péage.  —  Au  moyen  âge,  le  passage  des  rivières 
offrait  de  grands  dangers,  et  de  fréquentes  catastrophes  exposaient 
les  voyageurs  à  la  commisération  des  habitants  du  voisinage  des  fleu- 
ves et  des  rivières.  Alors  les  bacs  n'étaient  pas  très-nombreux;  rien 
donc  ne  venait  en  aide  au  pauvre  voyageur.  On  doit  ajouter  cepen- 
dant que  les  eaux  courantes  étaient  moins  encaissées  et  que,  le  lit 
des  rivières  occupant  un  espace  très-considérable  et  leurs  eaux  se 
divisant,  on  trouvait  plus  facilement  des  gués  praticables  pour  les 
traverser.  De  simples  cordes  tendues  d'une  rive  à  l'autre  formaient 
le  principal  secours  que  l'autorité  seigneuriale  offrait  aux  voyageurs. 
Des  passerelles  furent  bien,  il  est  vrai,  construites  dans  le  voisinage 
des  moulins  où  les  eaux  se  réunissaient,  elles  pouvaient  servir  aux 
usages  les  plus  ordinaires  des  villages  et  faciliter  les  communica- 
tions des  habitants  d'une  rive  à  l'autre;  mais  ces  passerelles  n'exis- 
taient que  sur  les  petites  rivières,  elles  étaient  peu  nombreuses  et 
ne  suppléaient  pas  au  manque  de  ponts  sur  les  eaux  considérables. 

Au  commencement  du  règne  des  rois  de  la  troisième  race,  l'inté- 
rêt commun  fut  d'abord  défendu  presque  uniquement  par  le  clergé; 
il  créa  alors  des  associations  dans  le  but  d'exécuter  des  travaux 
d'utilité  publique,  et  il  invita  les  seigneurs  laïques  à  en  faire  partie. 
Ce  fut  du  moins  pour  un  résultat  analogue  que  des  abbés,  des  évo- 
ques et  des  seigneurs  laïques  s'associèrent,  dès  le  Xe  siècle,  afin 
de  pouvoir  exécuter  des  travaux  qui  devaient  profiter  à  tous  et  spé- 
cialement aux  sujets  des  seigneurs  qui  participaient  à  ces  œuvres 

(1)  Voyez  le  premier  article  de  M.  Aimé  Champollion  ,  xne  année,  p.  458  ;  le  se- 
cond ,  p.  618;  le  troisième,  t.  XIII ,  p.  12  ;  le  quatrième,  p.  381;  le  cinquième, 
XIVe  année,  p.  25  ;  le  sixième,  p.  509;  et  le  septième,  p.  649. 


138  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

importantes.  De  semblables  associations  pouvaient  être  les  seuls 
moyens  de  réunir  les  ressources  nécessaires  pour  faire  face  aux 
grandes  dépenses  exigées  par  ces  entreprises  (l). 

Ainsi,  en  l'année  987,  lorsque  l'on  voulut  construire  le  pont 
d'Albi  sur  le  Tarn,  plusieurs  évoques  et  seigneurs  contribuèrent  à 
cette  œuvre  :  «  Grande  opus,  disent  les  chartes,  pro  utilitate  civium 
et  burgensium  Albiensium ,  multorumque  aliorum  et  ad  commu- 
nem  villœ  meliorationem  et  totius  Albereis  utilitatem.  » 

L'abbé  de  Saint-Salvi  donna  pour  sa  part  «  portum  qui  in  alodio 
S.  Salvii  erat  et  omnes  redditus  qui  sibi  inde  veniebant;  ita  tamen 
quod  facto  ponte,  si  quispiam,  a  transeuntibus  aliquid  exigere  vel  ca- 
pere  voluerit,  illud  redeat  adcanonicos  S.  Salvii  sicut  ad  dominos  (2). 

Du  Cange  nous  apprend  que  les  ponts  étaient  des  ouvrages  d'utilité 
publique  auxquels  personne  n'était  dispensé  de  contribuer,  quoiqu'ils 
existassent  en  petit  nombre,  et  des  péages  réguliers  avaient  été  éta- 
blis, afin  de  pourvoir  aux  énormes  dépenses  que  les  travaux  d'entre- 
tien occasionnaient.  Mais  bientôt  des  abus  de  péages  s'introduisirent 
dans  diverses  localités.  C'est  Guillaume  le  Grand,  duc  d'Aquitaine, 
qui  nous  révèle  ce  fait,  par  sa  charte  de  Tan  998.  En  vertu  de  cet 
acte,  il  défend  pour  toujours  de  lever  des  péages  au  passage  du  Pont- 
Rotjal,  sur  les  bêtes  de  somme  qui  le  traversaient,  ainsi  que  sur  un 
autre  pont  dit  Massolins  et  sur  celui  d'une  ville  du  voisinage  (3).  Ce 
droit  n'avait  été  créé  que  depuis  la  mort  du  père  du  duc  régnant. 

Eudes,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de  Blois,  fit  une  défense 
analogue  en  1037.  Il  déclara  qu'ayant  fait  bâtir  un  pont  à  Tours 
dans  le  seul  but  de  faire  une  action  méritoire  pour  le  salut  de  son 
âme,  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  fût  perçu  des  droits  d'aucune  espèce  (4). 
Mais  déjà  l'exemple  donné  par  le  clergé  d'Albi  pour  les  travaux  du 
pont  sur  le  Tarn  trouvait  de  nombreux  imitateurs,  et  d'autres 
constructions  nouvelles  s'élevaient  dans  divers  pays.  La  première 
que  nous  pourrons  indiquer  fut  le  résultat  de  l'association  de  deux 
abbés ,  et  le  but  en  est  ainsi  indiqué  dans  l'acte  :  «  De  construendo 

(1)  Ne  doil-on  pas  voir,  dans  cette  première  association  des  seigneurs  d'église 
et  d'épée,  la  pensée  qui  donna  lieu  plus  tard  à  l'institution  des  frères  hospitaliers- 
pontifes  ou  constructeurs  de  ponts  ?  Feu  l'abbé  Grégoire  a  publié  de  curieuses  Re- 
cherches historiques  sur  ce  sujet  ;  il  nous  fait  connaître  en  même  temps  les  an- 
ciennes corporations  des  Nautae  Parisiaci  (p.  4),  des  Utricularii,  etc.,  qui  précé- 
dèrent les  pontifes. 

(2)  Gallia  Christiana,  I,  preuves,  4  col.  1. 

(3)  Collection  de  chartes  et  diplômes ,  à  sa  date. 

(4)  Collection  ms.  de  de  Camps,  t.  VII.  —  Ce  même  document  se  trouve  avec  la 
date  de  1050  dans  le  Thésaurus  anecd.  I,p.  175. 
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ponte  super  fluvium  Eraur ,  in  loco  nominalo  Gurgo-Nigro  (1),  » 
c'étaient  l'abbé  d'Aniane  et  celui  de  Saint-Guillem  qui  s'associaient. 
L'une  des  parties  fut  chargée  du  transport  de  tous  les  matériaux  et 
de  plus  de  la  dépense  de  la  moitié  des  constructions  qu'il  devait 
payer  au  maître  des  œuvres  :  «  Pertractum  faciat  de  ligna,  de  pé- 
tris, de  calce,  de  arena,  de  ferro,  de  plumbo,  de  cardas,  et  quando 
pertractum  habuerit  factum,  débet  facere  abbas  medietatem  de 
ponto  et  redemptionem  dare  ad  magistrum.  »  Mais  il  était  bien  con- 
venu que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  monastères  ne  pourrait  avoir 
ni  une  tour  (castellum)  ni  une  église,  ni  aucune  espèce  de  forteresse 
sur  ce  pont  (2),  ni  percevoir  aucune  redevance  payable  par  une 
femme  ou  par  un  homme  quelconque. 

L'entretien  de  ces  ponts  était  habituellement  à  la  charge  des  vil- 
lages dans  le  voisinage  desquels  ils  étaient  construits  :  c'est  ce  que 
fait  connaître  la  charte  du  roi  d'Angleterre  Edouard,  datée  de 
l'année  1059.  On  y  lit  :  «  Pro  salute  animée  nostrœ  damus  villam 
de  Teintuna  in  comitatu  urbis  quœ  Oxenaforda  dicitur,  sancto  Dyo- 
nisio  apud  Francos,  liberam  ab  omni  negotio,  excepta  expeditione 
et  pontis  vel  arcis  instauratione  (3).  Le  Pont-au- Change  à  Paris  (4) 
avait  d'abord  été  construit  au  XIe  siècle,  moitié  en  bois  et  moitié  en 
pierre;  mais  en  Farinée  1296,  il  fut  refait  entièrement  en  pierre  et 
les  côtés  des  parapets  furent  occupés  par  des  maisons  (5).  D'après  le 
Dictionnaire  iconographique  des  monuments  du  moyen  âge  de  M.  Gué- 
nebault,  il  existe  encore  de  nos  jours  un  pont  gothique  du  XIe  siècle 
au  château  des  anciens  comtes  de  Champagne,  qui  a  été  repro- 
duit dans  le  Voyage  archéologique  dans  le  département  de  l'Aube  de 
M.  Arnauld  (planche  3e)  (6). 

(1)  Le  tourbillon-noir,  Gourgo  (féminin),  le  gouffre,  le  tourbillon,  en  langue  ro- 
mane du  Midi. 

(2)  Histoire  du  Languedoc,  II,  preuves,  col.  184. 

(3)  Historiens  de  France,  XI ,  p.  655  et  Doublet,  Hist.  de  l'abbaye  Saint-Denis,  831. 

(4)  Voyez  les  dessins  et  l'intéressant  mémoire  de  M.  Berty,  intitulé  :  Recherches 
sur  l'origine  et  la  situation  du  Grand-Pont  de  Paris,  du  Pont-aux-Changeurs,  du 
Pont-aux-Meuniers,  et  de  celui  de  Charles  le  Chauve,  Revue  archéologique ,  xne  an- 
née ,  p.  193  ;  et  page  502,  la  lettre  de  M.  Th.  Vacquer,  sur  la  découverte  faite  en 
1855,  dans  les  fouilles  de  la  place  du  Châtelet ,  lors  de  l'établissement  du  grand 
égout  du  boulevard  de  Sébastopol. 

(5)  Saint-Victor,  Tableau  de  Paris,  I,  p.  170.  Les  maisons  ou  loges  y  furent  éta- 
blies par  permission  de  Louis  VII  en  1141.  Coll  de  Camps,  XVIII,  fu  8.  —  En  1268, 
s'il  se  faisait  change  ailleurs  que  sur  le  Pont-au-Change ,  les  marchandises  étaient 
confisquées  partie  au  roi  et  partie  aux  changeurs.  (Coll.  Dupuy,  CXXXV,  f°  36).  Ces 
changeurs  payaient  20  sols  par  an  au  roi  et  par  fenêtre  ou  loge  (Charte  de  1141). 

(6)  11  existe  encore  en  Angleterre  un  pont  du  xne  siècle,  avec  nervure  (Univers 
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Les  ponts,  comme  les  forteresses,  furent  souvent  l'occasion  de 
procès  importants  entre  les  maisons  religieuses  qui  s'étaient  asso- 
ciées pour  les  construire.  C'est  ce  qui  arriva  en  1073,  dans  le  pays 
messin.  Valon,  abbé  de  Saint-Arnoud  et  l'abbesse  de  Bouxion-aux- 
Dames,  ne  se  trouvèrent  pas  d'accord  sur  la  part  qui  revenait  à 
l'une  et  à  l'autre  de  ces  maisons  religieuses,  dans  la  propriété  et 
par  conséquent  dans  le  revenu  que  produisait  le  pont.  «  Quem  dicta 
Abbatissa  construxeratin  banno  et  cursu  aquœ  nomine  Murtes  (1).  » 
Il  ne  fallut  pas  moins  que  l'intervention  de  deux  évêques  et  celle 
du  duc  Théodoric,  pour  régler  ce  grave  différend;  enfin  le  29  avril 
une  transaction  fut  signée  entre  les  parties,  et  il  fut  convenu  que,  tous 
les  ans,  l'abbé  recevrait  par  lui  ou  par  son  député,  le  jour  de  Saint- 
Remy  et  sur  le  pont  même,  douze  sous  de  cens.  La  convention 
ajoutait  que,  si  le  pont  était  détruit  par  incurie  ou  par  la  violence 
des  eaux  et  non  reconstruit,  l'abbé  reprendrait  ses  droits  de  bac,  et 
les  piles  du  pont  seraient  arrachées  pour  que  la  navigation  ne  fut 
point  gênée  par  leurs  ruines.  Ainsi  ce  fut  l'abbesse  qui  supporta 
toutes  les  charges  de  cette  transaction,  quoiqu'elle  eût  construit  un 
pont  sur  sa  propre  terre. 

Avant  le  commencement  du  XIIe  siècle ,  de  pieux  ermites  ,  dans 
un  but  d'humanité  ,'  songèrent  à  fixer  leur  séjour  dans  des  lieux 
agrestes ,  mais  qui  avoisinaient  le  gué  des  rivières  importantes ,  ou 
d'un  accès  difficile;  ils  se  donnèrent  pour  mission  de  faciliter  le 
passage  des  eaux  aux  pauvres  pèlerins  ou  romieux ,  auxquels  l'igno- 
rance des  localités  pouvait  devenir  funeste.  Dans  leur  humble  ca- 
bane, on  trouvait  toujours  du  feu ,  et  quelquefois  même  un  lit  était 
offert  à  ces  fervents  chrétiens  qui  allaient  accomplir  un  vœu  soit  à 
Jérusalem ,  soit  à  une  église  lointaine  dont  les  saintes  reliques  étaient 
en  vénération  dans  toute  la  France.  Ce  fut  l'un  de  ces  ermites  qui 
fonda  une  importante  congrégation  religieuse  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler.  Nous  devons  auparavant  énumérer  les  ponts  qui 
furent  encore  construits  avant  que  cette  confrérie  religieuse  se  con- 
stituât régulièrement. 

Les  planches  sur  pilotis  étaient  alors  les  ponts  les  plus  habituels 
et  on  en  plaçait  même  sur  des  rivières  importantes,  comme  l'Avey- 
ron.  L'abbaye  de  Moissac  reçut  la  donation,  en  l'année  1120,  de 
celle  qui  était  in  loco  Roca  Columberia ,  avec  quelques  dîmes  pour 

pittoresque,  pi.  XCI).  —  Voyez  aussi  la  Revue  générale  de  l'architecture ,  p.  24.  Du- 
sommerard ,  L'art  au  moyen  âge ,  t.  III ,  p.  256 ,  etc.  ;  et  le  Voyage  pittoresque  en 
France  de  MM.  Taylor  et  Cailleux  (Languedoc). 
(1)  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  II,  p.  347. 
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son  entretien  (1).  Le  roi  Louis  VI  permit  aux  habitants  de  Beauvais, 
en  1122,  de  refaire  les  ponts  et  planches  sur  les  eaux  (es  yaues)  de  la 
ville,  soit  que  ces  planches  tombassent  ou  fussent  brûlées  (2),  sans 
être  obligés  d'obtenir  une  nouvelle  autorisation,  pourvu  que  ces 
ponts  leur  appartinssent. 

Le  comte  de  Toulouse,  en  permettant,  en  l'année  1144,  à  des  par- 
liculiers  de  fonder  la  ville  de  Montauban,  leur  imposa  l'obligation 
de  faire  un  pont  sur  le  Tarn  (3).  Mais  nous  ne  savons  rien  sur  ceux 
qui  refirent  le  pont  de  Rouen  en  l'année  1145  :  nous  trouvons  seu- 
lement ,  dans  les  Historiens  de  France ,  la  mention  suivante  :  Roto- 
magensem,  pontem  reftcit....  (4). 

Le  monastère  de  Saint-Quentin  avait  à  sa  charge  la  réparation  de 
plusieurs  ponts,  et  cette  dépense  était  très-considérable  pour  lui. 
Les  habitants  de  la  ville,  qui  en  profitaient,  ne  s'en  montrèrent  pas 
très-reconnaissants.  En  l'année  1148,  ils  furent  en  effet  assez  irré- 
vérencieux pour  insulter  ces  bons  religieux ,  jusqu'au  point  d'enfon- 
cer les  portes  du  monastère  et  de  violer  un  asile  accordé  dans  l'é- 
glise. Lorsque  le  peuple  eut  assouvi  sa  rage  brutale,  le  moment  de 
la  réflexion  lui  arriva  et  il  lui  fallut  songer  à  apaiser  la  colère  de 
l'abbé  de  Saint-Quentin.  Les  plus  avisés  s'imaginèrent,  afin  d'obte- 
nir leur  pardon ,  de  lui  proposer  de  mettre  à  la  charge  du  peuple  , 
à  titre  de  réparation  de  l'insulte  faite  à  cette  maison  conventuelle, 
l'entretien  à  perpétuité  des  ponts  qui  lui  appartenaient.  Ce  bon  abbé 
se  laissa  toucher  par  tant  de  repentir  et  leur  donna  sa  charte  qui 
constatait  le  pardon  accordé  et  les  obligations  contractées  par  le 
peuple  pour  le  temps  à  venir. 

Il  était  toujours  défendu  d'élever  des  forteresses  sur  les  ponts  (5),  ou 
d'y  percevoir  un  péage  quelconque  sans  autorisation  des  fondu  leurs. 
Une  charte  de  l'empereur  Frédéric,  de  l'année  1158,  et  un  acte  rela- 
tif à  l'abbaye  de  Saint-Florent  (collect.  de  Camps)  de  l'année  1162, 
pour  un  pont  bâti  sur  la  Loire,  constatent  encore  ces  deux  faits. 
Dans  les  Historiens  de  France,  on  apprend  que  le  pont  d'Arles  était 
en  construction  (XII,  p.  359)  en  l'année  1165,  et,  d'après  la  Roque, 


(1)  Collection  manuscrite  de  Doat,  CXXX1,  f°  291. 

(2)  Loisel,  Mémoire  sur  Beauvais,  p.  266. 

(3)  Collection  ms.  de  Brienne,  CCCVI,  f°  1.  Biblioth.  impér.  —  Le  Brel,  Hist.  de 
Montauban. 

(4)  T.  XIII.  p.  290, 311.  Le  pont  d'Angers  brûla  cette  même  année  (i>.  481),  et  une 
seconde  fois  en  1177  (p.  484). 

(5)  «  Supra  pontem  Mali-passus  aedificare  munitiones.  Gall.  Christ.   I,  instr. 
p.  14,27.  » 
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généalogiste  de  la  maison  d'Harcourt,  Maurice ,  évêque  de  Paris,  fil 
un  traité,  en  l'année  1168  ,  avec  la  comtesse  de  Meulan  en  Vexin, 
pour  construire  à  frais  communs  un  pont  en  pierre  dans  cette  ville 
(Hist.  de  France,  IV,  1621). 

Mais  déjà  l'importante  confrérie  religieuse  connue  sous  le  nom 
des  hospitaliers-pontifes  ou  constructeurs  de  ponts,  avait  pris  nais- 
sance et  elle  s'était  établie  à  Maupas(l),  au  diocèse  de  Cavaillon,  dès 
Tannée  1164  :  à  la  faveur  des  services  immenses  que  cette  localité 
reçut  des  travaux  exécutés  par  les  frères  pontifes ,  elle  changea  son 
nom  contre  celui  de  Bonpas ,  qu'elle  porta  à  partir  du  milieu  du 
XIIe  siècle.  Il  est  probable  aussi  que  le  retentissement  de  cette  pre- 
mière œuvre  de  grande  utilité  valut  à  ces  religieux  d'être  constitués 
régulièrement  sous  la  discipline  de  leur  chef  illustre  et  leur  fonda- 
teur saint  Bénezet  (2).  Les  légendes  du  midi  de  la  France  abondent 
en  souvenirs  plus  ou  moins  fabuleux  sur  ce  saint  personnage ,  et 
toutes  veulent  que  la  mission  qu'il  accomplit  à  Avignon  lui  eût  été 
révélée  d'une  manière  prophétique  et  thaumaturgique  des  plus  mer- 
veilleuses ,  et ,  à  l'occasion  d'une  éclipse  solaire ,  qui  sert  à  fixer  la 
date  de  cette  révélation  divine  à  l'année  1178  (13  septembre). 

Les  supérieurs  de  ces  maisons  prenaient  le  nom  de  prieur  ou  de 
commandeur  et  les  religieux,  simples  frères,  n'étaient  point  engagés 
dans  les  ordres  sacrés  (3).  A  l'origine  de  leur  confrérie,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  entreprendre  de  construire  des  ponts  dans  certaines  lo- 
calités ,  ils  y  établissaient  au  moins  un  bac  pour  favoriser  le  passage 
des  rivières  et  des  torrents,  ce  qui  leur  attirait  de  nombreuses  cha- 
rités. Bientôt  un  hospice  s'élevait  près  du  bac  et  servait  d'asile  aux 
voyageurs.  Depuis  douze  années  Bénezet  avait  terminé  son  œuvre 
à  Bonpas,  lorsqu'il  volut  entreprendre  une  construction  bien  autre- 
ment importante  que  la  première,  ce  fut  celle  du  pont  d'Avignon. 

(1)  Elle  existait  déjà  de  fait  dès  l'année  1158,  et  ce  fut  à  l'occasion  de  la  con- 
struction du  pont  de  Maupas  que  l'Empereur  interdit  d'élever  des  forteresses  sur 
les  ponts.  Il  existe  cependant  encore  une  grande  incertitude  sur  toutes  ces  dates, 
même  après  le  travail  de  Grégoire. 

(2)  Il  était  natif  du  lieu  de  Hauvilard  en  Vivarais  (d'autres  disent  de  la  Provence). 
Voy.  le  travail  de  Théo.  Raynaud,  contenant  la  vie  de  saint  Bénezet  et  les  Re- 
cherches historiques  (p.  11)  de  l'abbé  Grégoire. 

(3).  M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire  de  l'architecture ,  p.  281 ,  prétend 
que  les  pontifes  se  chargeaient  de  l'établissement  des  routes,  travaux  hydrauli- 
ques, chaussées,  etc.;  et  que  cette  congrégation  ne  fut  que  le  résultat  du  souffle 
organisateur  de  l'institut  Bénédictin.  C'est  attribuer,  ce  nous  semble,  aux  frères- 
ponlifes  plus  d'entreprises  qne  ne  paraissent  l'indiquer  soit  les  documents  contem- 
porains, soit  encore  les  fragments  de  Du  Cange  cité  par  M.  Viollet-le-Duc. 
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Le  13  septembre  1178  ,  le  clergé  de  cette  ville,  ayant  l'évoque  à  sa 
tôle  et  suivi  de  presque  tous  les  habitants ,  se  rendit  processionnelle- 
ment  sur  les  bords  du  Rhône,  pour  assister  à  la  pose  de  la  première 
caisse  qui  devait  servir  de  base  à  cette  œuvre  immense.  Mais,  en 
même  temps  que  l'on  travaillait  à  construire  le  pont,  Bénezet  fai- 
sait élever  une  maison  conventuelle  et  un  hospice  (1)  dans  le  voisi- 
nage du  fleuve.  Ces  deux  derniers  bâtiments  étaient  à  peine  ache- 
vés lorsque  Bénezet  mourut  en  l'année  1184,  en  odeur  de  sainteté, 
et  après  avoir  manifesté  le  désir  que  son  corps  fût  porté  dans  la 
chapelle  qu'il  avait  construite  sur  la  troisième  pile  du  pont,  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas ,  évêque  de  Myre  et  patron  des  naviga- 
teurs (2). 

C'est  aussi  vers  ce  temps-là,  que  cette  chapelle  devint  célèbre, 
et  bientôt  après  le  bruit  des  miracles  opérés  par  le  saint  corps  de 
Bénezet  y  attira  de  nombreux  pèlerinages.  Comme  on  assurait  que 
la  meilleure  manière  de  se  rendre  le  saint  favorable  était  de  con- 
tribuer, selon  ses  facultés,  à  l'œuvre  du  pont,  les  riches  par  des 
donations  en  argent  et  les  pauvres  par  des  travaux  manuels  qui 
durèrent  parfois  des  années  entières,  cherchaient  à  obtenir  l'inter- 
vention du  saint  en  faveur  de  leurs  vœux.  C'est  ainsi  que  les  dé- 
penses énormes  de  cette  entreprise  continuaient  à  être  assurées  (3). 
Le  frère  Jean  Benoît  avait  pris  la  direction  des  travaux  depuis  la 
mort  de  saint  Bénezet;  il  fit  ajouter  à  sa  maison  conventuelle  une 
église,  un  cimetière  et  une  chapellenie.  Enfin,  en  1188,  fut  entière- 
ment achevé  ce  pont  miraculeux ,  après  dix  années  de  travaux  : 
sa  longueur  était  de  treize  cent  quarante  pas  et  il  avait  dix-huit 
arches  (4). 

(1)  Dans  les  anciens  monastères,  la  maison  hospitalière  de  l'abbaye  servait  en 
partie  à  loger  les  voyageurs,  tandis  que  l'autre  partie  des  bâtiments  était  réser- 
vée aux  malades. 

(2)  Nous  devons  rappeler  que  la  plus  grande  incertitude  règne  sur  toutes  ces 
dates.  Les  Recherches  historiques  de  l'abbé  Grégoire  n'ont  fait  que  l'augmenter  en- 
core. Nous  avons  également consuté  un  volume  in-12  intitulé  -.Curiosités  de  l'Ar- 
chéologie et  des  Beaux-Arts,,  Paris,  Paulin,  1855  (bibliothèque  de  poche),  dans  lequel 
se  trouve  un  chapitre  spécial  sur  les  Ponts;  mais  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  a  mo- 
destement caché  son  nom,  renferme  de  nombreuses  erreurs. 

(3)  En  1185,  les  consuls  d'Avignon  confirmèrent  aussi  l'ancienne  coutume  de 
port  et  de  passage  sur  le  pont  d'Avignon  :  les  droits  à  payer  consistaient  en  une 
obole  par  personne  et  par  porc;  un  cheval  payait  deux  deniers,  l'âne  un  denier, 
une  charrette  quatre  deniers  Les  bateliers  d'Avignon  étaient  seuls  dispensés  de  cet 
impôt  (Vouguier,  Hist.  de  la  ville  d'Avignon). 

(4)  Dans  le  tome  XII  des  Historiens  de  France ,  on  trouve  divers  textes  relatifs  au 
pont  d'Avignon;  mais  ils  sont  tous  fort  laconiques  (voy.  p.  298,  455,  477),  et  tous 
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A  peine  cette  œuvre  immense  était-elle  terminée,  que  les  frères 
hospitaliers-pontifes  entreprirent  un  autre  pont  non  moins  difficile 
à  exécuter,  et  non  moins  utile.  Ce  fut  sur  les  bords  de  la  Durance 
que  ces  religieux  vinrent  travailler,  et  ils  étaient  depuis  peu  occu- 
pés à  leur  nouvelle  entreprise,  lorsque  le  pape  s'empressa  de  les 
féliciter  par  une  bulle  datée  de  l'année  1189,  déclarant  approuver 
les  plans  qu'ils  venaient  d'arrêter,  et  prendre  sous  la  protection  du 
saint-siége  l'ordre  même  des  frères  hospitaliers.  Le  comte  de 
Forcalquier  et  le  comte  de  Toulouse  ajoutèrent  de  nombreuses 
franchises  à  ces  premières  faveurs  pontificales,  et  le  pnpe  Inno- 
cent IV  y  mit  le  comble,  en  préconisant  et  authentiquant  le  culte  de 
saint  Bénezet  dès  l'année  1251. 

Mais  dans  les  provinces  où  les  frères  hospitaliers-pontifes  ne  tra- 
vaillèrent pas,  les  villes  furent  obligées  de  s'imposer  extraordinai- 
rement  pour  parvenir  à  construire  les  ponts  dont  elles  avaient  une 
absolue  nécessité.  Ainsi,  à  Carcassonne,  la  ville  ne  pourvut  que  par 
ce  moyen,  en  1184,  aux  dépenses  de  son  pont.  Mais  comme  il  était 
construit  sur  la  terre  du  seigneur,  ce  seigneur  conservait  tous  ses 
droils  de  propriété  quoiqu'il  n'eût  pas  contribué  aux  dépenses  des 
travaux,  et  il  fut  nécessaire  d'obtenir  du  comte  de  Bésiers,  Roger, 
une  déclaration  de  renonciation  à  ses  droits.  Il  voulut  bien  la  don- 
ner :  «  Relinquo  atque  omni  tempore  dono  pontem  super  Atacem,  » 
disait  sa  charte,  et  il  ajoutait  à  cette  première  concession  le  droit 
d'y  percevoir  un  péage  dont  le  produit  serait  exclusivement  em- 
ployé à  l'entretien  de  ce  pont.  Le  seigneur  se  réservait  cependant 
«  duos  modios  tritici  annuatim,  dum  pons  duraverit  »  (1).  C'est 
ainsi  que  fut  bâti  le  pont  sur  l'Atax  (l'Aude)  (2). 

En  temps  de  guerre,  le  seigneur  d'épée  avait,  dans  bien  des  pro- 
vinces de  France,  le  droit  de  faire  démolir  les  ponts,  même  ceux  à 
la  construction  desquels  il  n'avait  pas  contribué  ;  mais  il  fallait  un 
cas  de  salut  commun.  Cependant  il  était  nécessaire  d'obtenir  une 

désignent  Bénezet  comme  un  homme  jeune,  adolescens  Benedictus.  Un  de  ses 
biographes  prétend,  au  contraire,  qu'il  n'était  plus  jeune  à  cette  époque  et  que 
son  nom  de  Bénezet  venait  de  ce  qu'il  était  petit  de  taille.  Ce  serait  donc  le 
successeur  de  saint  Bénezet,  frère  Jean  Benoît  (Benedictus),  que  désigneraient  les 
chartes  imprimées  dans  les  Historiens  de  France. 

(1)  Bouge,  Histoire  de  Carcassonne ,  preuves,  p.  397. 

(2)  En  l'année  1185 ,  le  Petit-Pont  à  Paris  est  rebâti  en  bois  par  ordre  de  Morice 
de  Sully,  évêque  de  cette  ville.  Il  fut  encore  reconstruit  après  les  inondations  de 
1296,1325  et  1376.  (Saint-Victor,  Tableau  de  Paris,  t.  l*r,  p.  176).  —  D'après  le 
traité  de  la  police  de  De  Lamare,  les  ponts  de  Paris  furent  emportés  par  la  violence 
des  eaux,  pendant  les  années  1190,  1206,  1281 ,  1296  et  1325. 
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permission  spéciale  du  seigneur  d'épée  pour  pouvoir  réédifier  ce 
pont  démoli  dans  un  but  d'utilité  momentanée. 

Ainsi,  le  pont  de  Pas-Arnoult  avait  été  abattu  par  ordre  de  Ber- 
nard de  Machecoul  «  propter  turbationem  guerrœ  ;  »  mais  comme 
les  religieux  du  monastère  de  Saint-Martin,  qui  l'avaient  fait  cons- 
truire, avaient  gardé  le  droit  de  passage  au  Pas-Arnoult,  le  seigneur 
Bernard  leur  permit,  en  l'année  1199,  de  réédifier  leur  pont(l). 

Dès  le  commencement  du  XIIIe  siècle,  nous  trouvons  encore 
deux  permissions  de  construire  des  ponts  :  l'une  d'une  libéralité 
pleine  et  entière,  l'autre  arrachée  après  de  nombreuses  contesta- 
tions qui  n'avaient  pas  d'autre  but  que  d'obtenir  une  part  dans  les 
produits  d'un  pont,  sans  participer  à  la  dépense.  Ce  fut  un  évêquc 
qui  donna  ce  mauvais  exemple.  Tous  les  habitants  d'une  commune 
n'étaient  pas  également  obligés  de  contribuer  aux  frais  de  l'entretien 
des  ponts;  quelques-uns  même  en  étaient  complètement  exempts; 
mais  toute  commune  qui,  par  suite  d'insurrection  ou  autre  violence, 
avait  détruit  les  ponts,  était  obligée  de  les  refaire  à  ses  dépens. 
Nous  allons  citer  des  documents. 

C'est  d'abord  le  comte  de  Toulouse  donnant  permission  aux  habi- 
tants de  la  ville  de  ce  nom,  de  construire  un  pont,  entre  les  viviers 
et  l'hôpital  de  Sainte-Marie,  ou  bien  partout  ailleurs  à  leur  conve- 
nance ;  mais  comme  il  fallait  le  consentement  des  religieux  de 
Sainte-Marie  pour  exécuter  ces  travaux,  le  comte  s'empressa  de  le 
demander.  Il  promit  en  même  temps  de  prendre  ces  religieux  sous 
sa  protection  et  de  les  défendre  contre  toutes  violences,  s'ils  vou- 
laient chanter  un  office  et  dire  une  messe  pour  le.  repos  de  l'âme 
du  père  du  comte,  et  de  plus  faire  des  prières  pendant  la  durée  de 
la  vie  du  comte,  pour  que  Dieu  lui  pardonnât  ses  péchés  (2). 

Les  religieux  de  Sainte-Marie  accordèrent  tout  ce  que  demandait 
le  comte  de  Toulouse,  et  les  habitants  entreprirent  immédiate- 
ment la  construction  du  pont.  Il  y  avait  eu  échange  de  bons  pro- 
cédés entre  l'homme  d'épée  et  l'homme  d'église,  gracieuseté  com- 
plète du  seigneur  pour  ses  sujets. 

En  1246,  ce  fut  Pierre  deMeaux  qui  déclara  que  certains  habitants 
de  la  ville  et  banlieue  y  désignés,  n'étaient  pas  tenus  à  l'entretien 


(1)  D.  Morice,  preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne,  p.  709.  —  Le  Cartulaire  de 
l'Église  de  Paris  (t.  III,  p.  10)  contient  un  acte  ayant  pour  titre  :  «  Liltera  Phiiippi 
régis  Francorum  de  charreriis  positis  in  aquam  episcopi  propter  inundalionem  et 
impetum  aquarum  ac  fractionem  poncium  Parisiensium. 

(2)  Collection  manuscrite  de  Doal  LXXI1I,  f°  180. 
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du  pont  sur  la  Marne  (1),  et  en  1247,  il  fut  reconnu  par  un  traité 
«  de  ponte  de  Trecines  »  sis  entre  Saint-Denis  et  Montque,  et  que 
l'on  venait  de  reconstruire  en  bois,  quoiqu'il  fût  autrefois  en 
pierre,  que  la  moitié  de  ce  pont  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Denis, 
qui  pouvait  le  refaire  en  pierre  ou  en  bois,  comme  bon  lui  semble- 
rait, mais  qu'il  n'était  chargé  que  de  la  moitié  seulement  des  travaux 
a  exécuter,  c'est-à-dire  de  la  portion  qui  se  trouvait  du  côté  de 
Pierre-Fitte  (2). 

Quant  à  des  procédés  peu  généreux  de  la  part  de  l'autorité  épis- 
copale,  monseigneur  de  Cahors  ne  s'en  dispensa  point,  en  1251,  à 
l'égard  des  habitants  de  cette  ville.  Les  consuls,  en  effet,  avaient 
formé  le  projet  de  construire  un  pont  au  port  Butlier  sur  la  ri- 
vière du  Lot  «  pro  utilitate  civitatis  Cadurci  et  ad  evitandum  peri- 
culum  navigii  et  transiendum,  etc.  »  C'était  donc  un  ouvrage  réel- 
lement d'utilité  publique.  Mais  l'évêque,  qui  avait  le  droit  du  sei- 
gneur, s'y  opposa  formellement,  quoique  les  consuls  lui  démontras- 
sent que  ce  pont  ne  lui  porterait  aucun  préjudice.  Enfin,  après  bien 
des  arbitrages,  l'évêque  consentit  à  lever  son  opposition,  mais  à 
condition  que  le  pont  serait  bâti  entre  la  maison  Barril  et  l'église 
de  la  Dorade  ;  que  l'évêque  y  entretiendrait  pendant  trois  années 
un  homme  qui  percevrait  le  péage  du  pont,  afin  de  constater  la 
somme  que  produirait  ce  péage  :  si  c'était  plus  de  dix  livres,  l'évê- 
que recevrait  cette  somme  annuellement  des  habitants  de  la  ville  ; 
si  c'était  moins  de  dix  livres,  les  habitants  payeraient  à  perpétuité 
celte  somme  de  dix  livres  à  l'évêque.  Divers  autres  droits  fu- 
rent encore  demandés  par  le  prélat;  il  voulut,  par  exemple,  que 
son  bois  passât  en  franchise  sur  le  pont,  que  les  consuls  renon- 
çassent à  un  impôt  qu'ils  percevaient  sur  les  objets  appartenant  à 
l'évêque  et  qui  étaient  débarqués  sur  le  port,  mais  seulement  quand 
la  circulation  serait  établie  sur  le  nouveau  pont  (3).  Cette  œuvre 
importante  pour  les  habitants  de  Cahors,  leur  coûta  donc  de  grands 
sacrifices ,  non-seulement  pour  construire  ce  pont ,  mais  encore 
pour  obtenir  la  permission  de  l'entreprendre.  L'utilité  publique 
manquait  alors  de  législation  suffisamment  protectrice  contre  les 
intérêts  privilégiés. 

Nous  voyons  également  qu'en  l'année  1269,  après  l'insurrection 

(1)  Double,  Histoire  de  Saint-Denis ,  p.  905. 

(2)  Duchesne,  Histoire  de  la  maison  de  Montmorency ,  p.  102. 

(3)  Coll.  ms.,  de  Doat  CXVI1I,  f°  I16.-Dans  la  même  collection,  l.  LXXV11I ,  1°  373, 
se  trouve  la  permission  donnée  à  l'abbaye  de  Grandselve  de  construire  un  pont 
sur  le  ruisseau  de  Marearlal. 
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des  habitants  de  Lyon  contre  leur  évêque,  ils  jurent  condamnés  à 
rétablir  les  ponts(l)dans  leur  état  primitif  et  tels  qu'ils  étaient  avant 
la  rébellion.  Les  consuls  se  portèrent  garants  de  l'exécution  de  ces 
obligations  (2). 

Dans  l'espace  de  temps  dont  nous  venons  de  parler,  les  frères 
hospitaliers-pontifes  n'avaient  pas  cessé  de  poursuivre  leur  œuvre 
si  utile  et  de  donner  des  preuves  de  leur  dévouement  aux  intentions 
libérales  du  fondateur  de  leur  ordre  (3).  Quelque  relâchement  dans 
les  mœurs  des  frères  hospitaliers  avait  bien,  il  est  vrai,  excité  des 
réclamations  plus  ou  moins  motivées,  mais  ils  n'entreprirent  pas 
moins  une  œuvre  immense  dans  le  pays  de  Saint-Savournin-du- 
Port,  sur  le  Rhône,  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Cluny.  Un  passage 
des  plus  dangereux  existait  sur  ce  point  du  fleuve  et  gênait  tes  dé- 
veloppements de  cette  localité  importante,  située  entre  les  pro- 
vinces de  Languedoc,  de  Dauphiné  et  le  comtatVenaissin.  L'abbé  de 
Cluny  voulut  faire  cesser  cet  état  de  choses,  et  s'adressa  dans  ce  but 
aux  frères  hospitaliers.  En  1265,  au  mois  de  septembre,  l'abbé  de 
Cluny  (Jean  de  Tensanges)  vint  poser  la  première  pierre  de  l'œuvre 
d'un  pont  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  pont  Saint-Esprit,  sous  lequel 
il  a  toujours  été  connu  depuis. 

Les  dons  volontaires  des  habitants  de  cette  localité  et  du  voisi- 
nage payèrent  les  dépenses:  mais  il  fallut  un  long  espace  de 
temps  pour  arriver  à  réaliser  cette  entreprise.  Ce  ne  fut,  en  effet, 
qu'après  trente  années  que  l'hospice  et  le  pont  furent  terminés. 
Ce  pont,  un  des  plus  beaux  parmi  les  anciens  ponts  de  France, 
comptait  vingt-deux  arches,  représentant  une  étendue  de  douze 
cents  pas  de  longueur,  sur  quinze  pieds  de  largeur.  Dans  les  piles, 
on  ménagea  des  ouvertures  cintrées  pour  donner  un  cours  plus 
facile  à  la  violence  des  eaux.  Et  ce  grand  monument,  bien  digne  de 
l'admiration  qu'il  excite,  existe  encore  après  avoir  défié  pendant 
six  siècles  le  temps  et  les  eaux  toujours  impétueuses  du  fleuve  qu'il 

(1)  Ménestrier,  Histoire  de  Lyon,  partie  2,  preuves,  p.  4,  col.  1  et  p.  5.  —  D. 
Plancher,  Histoire  de  Bourgogne^  I,  preuves,  p.  66. 

(2)  Il  en  était  de  même  pour  les  bacs,  et  nous  devons  indiquer,  à  cette  occasion, 
une  lettre  de  Simon  de  Villers-Saint-Paul ,  datée  du  mois  de  juillet  1263,  rela- 
tive au  bac  de  Renouolle  et  à  celui  de  Creil.  (Gollect.  ms.  de  chartes  et  diplômes  à  la 
bibliothèque  impériale). 

(3)  En  1241,  le  pont  d'Avignon  étant  occupé  par  les  troupes  du  comte  de  Tou- 
louse, qui  empêchaient  toute  communication,  les  religieux  firent  valoir  leur  droii 
de  passage  sur  Je  Rhône,  pour  obtenir  l'autorisation  d'établir  un  bac  sur  ce  fleuve 
jusqu'au  moment  où  la  circulation  serait  rétablie.  (Magne  Agricole,  Histoire  de 
saint  Bënezet,  p.  61.) 
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a  soumis.  Une  police  particulière  pour  le  passage  de  ce  pont  mer- 
veilleux  en  a  assuré  la  conservation. 

Après  avoir  accompli  cette  grande  œuvre,  des  signes  de  décadence 
se  manifestèrent  dans  l'ordre  des  frères  hospitaliers-pontifes  (1); 
leurs  grandes  richesses  excitèrent  l'envie  du  peuple  et  dès  lors  aussi 
le  relâchement  des  mœurs  de  ces  religieux  devint  plus  grand  et  accré- 
dita tous  les  bruits  fâcheux  qu'on  répandit  contre  eux.  L'hospice  du 
pont  Saint-Esprit  n'en  acquit  pas  moins  une  grande  prospérité,  et  sa 
chapelle  était  devenue  un  but  de  célèbres  pèlerinages,  quoiqu'il  fut 
admis,  dans  ce  même  temps,  qu'il  valait  mieux  employer  les  revenus 
de  cette  maison  à  l'entretien  du  pont  qu'à  celui  de  la  chapelle. 

Cependant  un  autre  pont  de  la  ville  de  Lyon,  qui  a  porté  le  nom 
de  saint  Bénezet,  fut  construit,  à  ce  que  l'on  croit,  vers  cette 
même  époque  (2). 

Dans  plusieurs  provinces  du  royaume,  les  réparations  des  ponts, 
leur  entretien  et  enfin  la  permission  d'établir  de  petits  ponts, 
même  provisoires,  pour  l'exploitation  d'un  bois,  ne  pouvaient 
avoir  lieu  qu'après  des  conventions  spéciales  entre  les  parties  inté- 
ressées. Elles  variaient  par  leur  forme  et  parleurs  exigences,  selon 
les  pays  de  droit  coutumier  ou  de  droit  écrit  (3). 

Nous  en  citerons  quelques  exemples  pour  la  fin  du  XIIIe  siècle, 
et  nous  rappellerons  un  moyen  alors  tout  nouvellement  imaginé 
pour  réunir  l'argent  nécessaire  à  l'achèvement  d'une  de  ces  œu- 
vres d'intérêt  général. 

Ce  fut  le  pape  Clément  IV  qui  eut  le  bon  esprit  de  prêter  l'auto- 
rité de  son  nom  et  de  son  ministère  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour 
aider  à  achever,  en  1267,  le  pont  sur  le  Lève,  territoire  de  Mont- 
pellier, «  in  vado  Juvenale,  pons  valde  necessarius ,  inceptus,  de 
nova  structura,  operis  sumptuosi.  »  Il  ne  pouvait  être  achevé  faute 
d'argent.  Le  saint-père  écrivit  aux  évêques  de  Nîmes,  de  Bour- 
ges, etc.,  qu'il  accordail  quarante  jours  d'indulgence  à  tout  chré- 
tien qui  ferait  des  aumônes  pour  l'achèvement  de  cette  œuvre  (4); 


(1)  L'abbé  Grégoire  leur  attribue  cependant  plusieurs  autres  constructions  de 
ponts  d'une  moindre  importance. 

(2)  Les  dons  en  faveur  du  pont  d.l\vignon  n'en  continuaient  pas  moins.  Valbon- 
nais,  dans  son  Hist.  du  Dauphiné,  cite,  sous  la  date  de  1283,  une  donation  de  la 
femme  de  Pierre  Izouard,  en  faveur  de  cette  œuvre  (t.  H,  p.  61  et  62). 

(3)  Voyez  dans  le  Cartulaire  de  Paris,  t.  III,  p.  436 ,  la  charte  De  Magno  ponte,  et 
dans  le  Tableau  de  Paris,  par  Saint- Victor  (t.  1  ,p.  178),  les  charrières  que  le  roi 
de  France  lit  établir  pour  aller  de  l'île  Saint-Louis  dans  la  ville. 

(4)  Martène,  Tliesaur.  nov.  anecd.,  II,  p.  461. 
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l'argent  nécessaire  fut  bientôt  après  réuni,  et  l'œuvre  terminée, 
grâces  à  l'intervention  spirituelle  du  saint-père. 

En  1269,  un  moyen  analogue  fut  mis  en  pratique  par  Jean,  ar- 
chevêque de  Bourges,  pour  le  pont  d'Antraigues.  Le  prélat  écrivi 
aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse  d'exciter  leurs  fidèles  à  contri-* 
buer,   par  des  dons  volontaires,  à  l'achèvement  de  ce  pont  qui 
fut  construit  en  pierre  (1). 

D'après  la  coutume  de  Ponthieu,  qui  date  de  1280,  c'étaient  les 
gens  de  la  commune  qui  faisaient  et  refaisaient  à  leurs  dépens 
les  ponts  de  la  ville  (2).  Mais,  en  Flandre,  les  ponts  situés  entre 
Saint-Omer  et  Gravelines  ne  pouvaient  être  ni  abaissés  ni  relevés , 
ni  barrés  provisoirement,  sans  la  permission  du  comte.  Ainsi  le 
voulut  le  seigneur  Guy  en  l'année  1222,  et  lorsque  le  roi  de  France 
étendit  sa  juridiction  sur  cette  seigneurie,  il  s'empressa  de  con- 
firmer, en  1350,  l'ordonnance  du  comte  de  Flandre  (3). 

A  Compiègne,  le  roi  avait  d'abord  accordé  à  l'abbé  de  Sainte- 
Corneille,  de  lever  sur  les  habitants  un  impôt  spécial,  dont  le  pro- 
duit devait  être  affecté  à  l'entretien  du  pont  :  «  Super  quem  itur  de 
villa  Compendiensi  in  insulam  (4)  ;  »  mais  l'abbé  abusa  de  la  per- 
mission royale;  il  y  eut  plainte  des  consuls,  et  le  roi,  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  commune  et  l'Église ,  rendit  au  maire  et  aux  jurats  le 
droit  de  lever  cet  impôt,  à  condition  qu'ils  fourniraient  à  l'abbé 
l'argent  nécessaire  à  l'entretien  du  pont. 

A  Melun,  ce  fut  le  roi  seul  qui ,  vers  ce  temps-là ,  supporta  les 
dépenses  de  la  construction  du  pont  de  cette  ville  (5) ,  et  en  1291 
Philippe  le  Bel  permettait  aux  consuls  de  Grenade  de  construire  un 
ou  plusieurs  ponts  (6)  sur  la  Garonne  et  sur  la  Sève,  de  les  tenir  en 
bon  état,  et  s'ils  venaient  à  être  emportés,  les  consuls  devaient  y 
faire  faire  un  passage  libre  pour  tout  le  monde ,  comme  devaient 
être  les  ponts  eux-mêmes.  L'entretien  de  ces  ponts  était  prélevé  sur 
le  produit  des  amendes. 

Les  documents  originaux  relatifs  aux  ponts  d'une  moindre  impor- 
tance constatent  les  faits  suivants.  Le  seigneur  de  la  Laing,  sire  de 
Semeries ,  fut  obligé  de  prier  humblement  et  dévotement ,  dit  la 
charte,  l'abbé  d'Anchin,  en  l'année  1287,  ke  par  sa  débonaireté,  il 

(1)  Collect.  mss. ,  de  Doat  CLXXII ,  f°  311. 

(2)  Collect.  de  chartes  et  diplômes ,  à  sa  date. 

(3)  Ordonnances  des  rois  de  France,  IV,  p.  460,  261 . 

(4)  Collect.  ms.  de  chartes  et  diplômes  à  sa  date. 

(5)  Collect.  Dupuy,  t.  CCXXXV,  f°  138. 

(6)  Ordonnances  des  Rois  de  France,  IV,  p.  23. 
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voulut  bien  lui  permettre  de  faire  faire  un  pont  de  fust  sur  leur 
yeau  qu'on  appelé  dou  Boussart ,  pendant  le  temps  que  dureroil 
l'exploitation  de  son  bois,  sauf  après  à  l'enlever  de  tout  en  tout. 
Cette  permission  lui  fut  accordée  moyennant  40  sous  et  la  répara- 
tion de  tout  dégât  à  ses  frais.  Il  arrivait  fréquemment  à  cette  époque 
que  les  exigences  pécuniaires  des  abbayes  étaient  simplement  une 
manière  de  constater  leur  droit  d'accorder  ou  de  refuser  une  conces- 
sion ;  mais  alors  la  somme  exigée  ne  dépassait  pas  quelques  oboles. 
Pour  le  pont  de  Boussart,  ce  fut  bien  réellement  un  droit  que  l'abbé 
vendit  au  seigneur  de  la  Laing. 

D'autres  fois,  les  abbés  accordaient  des  permissions  semblables 
de  faire  des  ponts  provisoires ,  mais  à  la  condition  d'en  permettre 
l'usage  aux  gens  de  l'abbaye  pour  aller  à  une  de  leur  grange ,  tant 
que  durerait  ce  pont.  Au  mois  de  juillet  1290,  un  jugement  con- 
damna Jean ,  seigneur  de  Chappe ,  à  payer  au  prieuré  de  Chappe 
75  sols  de  rente  sur  ses  moulins  foulons  dudit  lieu  de  Cbappe;  à 
lui  délivrer  toutes  les  semaines  un  boisseau  de  farine  ;  à  lui  moudre 
gratis  tous  les  grains  nécessaires  pour  le  prieuré;  à  laisser  jouir  les 
religieux  du  droit  d'usage  pour  couper  du  bois  dans  la  forêt  de 
Poil;  le  prieur  toutefois  fut  débouté  de  sa  demande  de  pouvoir  pas- 
ser sur  le  pont  qui  est  sur  le  fossé  dudit  chevalier  de  Chappe  pour 
aller  à  la  grange  du  prieuré  (1).  Les  abbés  se  montraient  quelque- 
fois moins  exigeants  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  d'une  autre  mai- 
son conventuelle  ;  ils  réservaient  cependant  leurs  droits  avec  une 
scrupuleuse  attention. 

Ainsi,  par  une  lettre  de  Bérenger,  abbé  de  Figeac,  on  voit  qu'il 
permit,  en  1291,  aux  frères  prêcheurs  de  cette  ville,  de  construire 
un  pont  en  bois  sur  la  rivière  de  Sellé,  qui  passait  entre  les  murs 
de  cette  ville  et  leur  couvent,  sauf  aux  frères  prêcheurs  à  choisir 
l'emplacement  du  pont  à  partir  «  a  portali  novo  d'Ortabadiol,  usque 
«  ad  porlale  dels  predicadors  de  ultra  pontem,  saîvo  jure  nostro  et 
«  monasterii  nostri  »,  et  il  était  bien  entendu  qu'on  ne  construirait 
aucune  maison  ni  sur  le  pont  ni  dans  son  voisinage  (2).  Cependant 
l'abbé  de  Tulle  fut  assez  gracieux  pour  le  seigneur  Raimond  de 
Cornolion,  quand  il  lui  permit  de  faire,  en  1295,  un  petit  pont,  après 
avoir  pris  l'engagement  par  serment  de  le  détruire  aussitôt  qu'il 
en  serait  requis  par  l'abbé  (3).' 

(1)  Les  deux  documents  que  nous  venons  de  citer  font  partie  de  la  collect.  des 
chartes  et  diplômes,  la  dernière  est  dans  le  tome  CCX,  f°  144. 

(2)  Coll.  ms.,  de  Doat  CXXV,  M  87. 

(3)  Même  collection  et  volume ,  f°  254. 
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Déjà  au  XIVe  siècle  Tordre  des  frères  hospitaliers -pontifes  avait 
cessé  d'exister,  malgré  les  immenses  services  qu'il  avait  rendus 
à  son  pays.  Le  pape  Jean  XXII  en  sécularisant  leur  congrégation, 
les  réunit  à  d'autres  ordres  religieux,  et  ils  disparurent  bientôt. 
L'ordre  du  Temple  avait  absorbé  la  maison  des  hospitaliers  de 
Bompas  en  1277  ;  ils  furent  remplacés  dans  cette  ville  par  les 
hospitaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  en  1278,  sur  la  demande 
de  l'évêque  de  Cavaillon.  Quant  à  la  maison  des  frères  pontifes  d'A- 
vignon ,  on  essaya  de  la  rappeler  à  une  discipline  plus  sévère  par 
des  règlements  des  années  1307  et  1311 ,  mais  sans  succès.  Elle  fut 
enfin  réunie  au  chapitre  de  l'église  de  Saint-Agricole.  Les  au- 
tres vicissitudes  de  cet  ordre  et  de  ses  œuvres  ne  sont  pas  de 
notre  sujet.  De  tous  ces  hommes  si  utiles,  on  ne  garda  le  souvenir 
que  du  fondateur  de  l'ordre ,  le  frère  saint  Bénezet. 

11  est  facile  de  reconnaître  l'influence  de  ces  pontifes  sur  les  cons- 
tructions des  ponts ,  par  les  nombreuses  chapelles  qui  furent  élevées 
à  l'entrée  de  ces  utiles  ouvrages,  et  cet  usage  exista  surtout  en  Gas- 
cogne, où  ils  travaillèrent  longtemps  (1).  Nous  trouverons  peut-être 
dans  le  Dauphiné  la  dernière  trace  de  l'existence  des  frères  pontifes, 
en  1323,  à  l'occasion  de  la  construction  d'un  pont  près  de  Saint- 
Marcelin  ,  dans  le  voisinage  duquel  s'élevèrent  aussi  une  chapelle 
et  un  hôpital,  ces  deux  genres  d'édifices  étant  les  accessoires  néces- 
saires des  travaux  dirigés  par  les  frères  de  la  congrégation  que 
nous  venons  de  mentionner  (2). 

Enfin,  pendant  la  première  moitié  de  ce  XIVe  siècle,  nous  voyons 
par  les  documents  qu'il  nous  a  été  possible  de  réunir  au  sujet  des 
fondations  et  entretien  des  ponts ,  que  certains  péages  furent  alors 
autorisés ,  soit  provisoirement ,  soit  à  perpétuité ,  afin  de  pourvoir 
aux  dépenses  d'un  pont;  ou  bien  encore  que  des  impositions  furent 
établies  sur  les  habitants  d'une  ville  pour  l'entretien  d'un  pont  déjà 
fait.  Des  abbés  se  font  les  entrepreneurs  de  ces  constructions,  moyen- 
nant une  somme  déterminée  d'avance,  ou  au  moyen  d'un  péage  à 
perpétuité.  D'autres  fois,  les  maires  viennent  prier  des  religieux  de 
contribuer  volontairement  à  une  œuvre  si  utile ,  ce  que  ceux-ci 
accordent  après  avoir  fait  constater  par  écrit  que  rien  ne  les  obli- 
geait à  faire  une  donation  pour  l'œuvre  du  pont.  Les  amendes 
et  les  barrages  continuèrent  à  pourvoir  à  l'entretien  des  ponts  ;  mais 

(1)  Favin ,  Théâtre  d'honneur. 

(2)  Des  confréries  analogues  à  celles  des  frères  ponlifes  exécutèrent  les  mêmes 
travaux  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  Portugal,  etc.  Voyez  les  Recherches  historiques 
de  l'abbé  Grégoire. 
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on  voit  de  plus  que  le  roi  permettait  de  prendre  dans  ses  forêts  le 
bois  nécessaire  pour  refaire  certains  ponts  qui  menaçaient  ruine , 
et  que  les  communes  ne  pouvaient  restaurer  faute  d'argent.  Quel- 
quefois le  roi  se  réservait  une  indemnité  pécuniaire  payable  à  de 
très-longs  termes.  Enfin,  nous  remarquerons  aussi  que  des  diffi- 
cultés s'élevaient  entre  des  maires  et  des  abbés  au  sujet  de  quelques 
planches  qui  servaient,  dans  une  ville,  au  passage  des  piétons  :  non- 
seulement  on  discutait  pour  savoir  qui  aurait  le  droit  de  les  établir 
ou  de  les  retirer,  mais  encore,  ce  premier  point  une  fois  décidé, 
renaissaient  d'éternelles  discussions  pour  régler  qui  payerait  l'en- 
tretien de  ces  simples  planches. 

Tels  sont  les  faits  qui  nous  ont  paru  offrir  quelque  intérêt  parmi 
ceux  que  relatent  les  documents  de  la  première  moitié  du  XIVe  siècle. 
Voici  quelques-unes  de  ces  chartes,  dans  Tordre  chronologique. 

1300.  Guigues  Allemand  achète  le  port  de  Claix  aux  chanoines 
de  Grenoble,  pour  éviter  de  reconstruire  un  ancien  pont  dont  il  ne 
restait  plus  que  des  masures,  et  pour  se  libérer  des  frais  d'entre- 
tien d'un  bac  sur  ce  même  port,  qui  était  à  la  charge  du  seigneur 
Guigues  (1).  C'est  dans  le  voisinage  de  cet  ancien  pont  qu'on  en  bâtit 
un  nouveau  par  l'ordre  du  connétable  de  Lesdiguières  et  qui  a  acquis 
une  grande  célébrité  par  sa  construction  hardie  et  élégante  (2). 

Le  pont  de  Romans  est  construit  par  l'église  et  par  le  chapitre 
de  cette  ville,  moyennant  un  péage  à  perpétuité,  ou  bien  un  bac 
dans  le  cas  où  le  pont  viendrait  à  tomber  (3). 

1301.  Philippe  le  Bel  permet  aux  chanoines  de  Brioude  de  lever 
une  imposition  sur  la  ville  pour  la  réparation  du  pont  de  cette  cité. 
(Gollect.  de  chartes  et  diplômes.) 

1302.  Le  roi  de  France  mande  à  son  sénéchal  de  Périgord  de 
faire  lever  les  subsides  accordés  aux  consuls  de  cette  province 
pour  les  réparations  à  faire  aux  ponts  (4). 

1302.  Li  eskievin  de  la  ville  dou  Flaumont  prièrent  et  requirent 
humblement  l'abbé  d'Omont  ke,  pour  Diu,  il  leur  volsist  aidier  à 
parfaire  le  pont  dou  Flaumont,  dont  il  avoit  jà  fait  un  grant  partie 
qui  moult  avoit  coustet;  liquels  abbé  leur  responds  ke  pour  Diu, 
por  grasse,  non  mie  k'il  y  fust  tenus  de  droit,  et  pour  l'amistet  di 

(1)  Valbonnais,  Histoire  de  Dauphiné,  I,  p.  2C6. 

(2)  Les  deux  culées  portant  sur  le  roc  vif,  soutiennent  une  seule  arche  de 
140  pieds  d'ouverture  d'une  culée  à  l'autre  et  d'une  hauteur  égale. 

(3)  Ordonnances  des  rois  de  France,  III,  p.  276.  Cette  création  ne  fut  régularisée 
par  des  lettres  patentes  qu'en  l'année  1358. 

(4)  Coll.  ms.,  de  Doat,  CXXX,  f°  257. 
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ieus il  leur  aideroittant  a  parfaire,  k'il  en  devroient  savoir  gret, 

sauf  chou  ki  la  chose  li  aidassent  de  leur  voiture  ;  et  illec  lurent 
en  convent  aidier;  et  sur  chou  li  accors  fu  fais  entre  les  parties  de 
parfaire  le  dit  pont.  (Collect.  ms.  de  chartes  et  diplômes.) 

1307.  L'abbé  de  Marchienne  se  charge,  moyennant  une  certaine 
somme  payée  d'avance  par  les  habitants  de  la  ville,  de  refaire,  de 
rebâtir  et  d'entretenir  le  pont  de  pierre  sur  la  rivière  de  l'Escarp, 
en  sortant  de  la  ville  pour  aller  à  Bouchain,  et  moyennant  la  per- 
mission d'y  établir  un  péage  au  profit  de  son  abbaye.  (Collect.  ms. 
de  chartes  et  diplômes.) 

1317.  L'évêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Magloire  font  un  traité 
au  sujet  d'un  pont  que  l'évêque  ferait  élever  «  ab  ecorcheria  Parisiensi 
usque  ad  molendina  episcopi  super  aquam  Sequanœ.  »  Les  conven- 
tions portaient,  de  plus,  que  ce  pont  aurait  huit  pieds  de  large  et 
qu'on  pourrait  planter  jusqu'à  cinquante  pieux  dans  le  fleuve  pour 
asseoir  ce  pont,  mais  qu'il  était  défendu  de  construire  des  maisons 
sur  le  pont  et  de  rien  établir  de  fermé  dessous  ou  dessus,  sauf 
«  latrinas  pro  indigentibus,  quando  videbitur  nobis,  vel  successori- 
busepiscopis  Parisiensibusexpedire.  »  Déplus,  les  droits  de  justice 
appartenant  à  l'abbé  de  Saint-Magloire  furent  réservés,  sans  que  ce 
prélat  garantît  l'évêque  contre  les  réclamations  qui  pourraient  s'é- 
lever à  l'occasion  de  cette  importante  entreprise  (1). 

1318.  Les  franchises  de  Figeac  mettent  à  la  charge  des  habitants 
de  cette  ville  l'entretien  des  ponts  (2). 

1323.  Un  frère  hospitalier -pontife  vient  construire  le  pont  de 
Sonne,  près  Saint-Marcelin,  il  établit  à  l'entrée  du  pont  une  cha- 
pelle et  un  hospice,  et  il  charge  les  prieurs  ses  successeurs  dans 
l'administration  de  la  chapelle,  de  l'hôpital  et  du  pont,  de  l'entre- 
tien de  ces  trois  édifices,  au  moyen  du  revenu  du  péage  et  d'une 
dotation.  Mais  les  prieurs  entretinrent  assez  mal  le  pont  et  il  tomba 
en  ruine.  Pour  échapper  aux  obligations  qui  allaient  l'accabler, 
le  prieur  s'imagina  de  proposer  de  reconstruire  en  pierre  cet  an- 
cien pont  en  bois,  et  de  promettre,  pendant  dix  années,  cinquante 
livres  prises  sur  le  revenu  du  prieuré ,  à  celui  qui  en  ferait  l'entre- 
prise, avec  une  subvention  de  la  ville,  mais  à  condition  aussi  de  se 
charger  de  l'entretien  des  bâtiments  de  l'hôpital  (3). 

(1)  Coll.  ms.  de  chartes  et  diplômes,  à  sa  date.  Des  lettres  royaux,  relatives  au 
Pont-au-Change  de  Paris ,  furent  accordées  par  le  roi  vers  cette  époque  et  en 
l'année  1320.  Coll.  ms.  de  Dupuy,  DXXX1II,  f°  554. 

(2)  Coll.  ms.,  de  Doat,  CXXV,  f  1. 

(3)  Valbonnais,  Hist.  de  Dauphiné,  I,  p.  287. 
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1323.  Lettres  patentes  du  roi  Charles  IV  portant  prorogation  pen- 
dant trois  années,  en  faveur  des  consuls  et  habitants  de  Moissac,  de 
la  jouissance  du  droit  de  passage  pour  l'employer  h  la  réparation  du 
pont,  et  ordre  au  sénéchal  de  Quercy  de  lever  d'autres  subsides  si 
le  produit  de  ce  droit  n'était  pas  suffisant  pour  payer  les  travaux  à 
faire  au  pont  de  la  ville  (1). 

1327.  Le  bailli  de  Lille  veut  obliger  l'abbé  de  Loos  à  mettre  une 
planche  sur  la  rivière  de  Deuil,  au  bout  de  la  rue  dite  la  Ganequerie, 
près  du  chemin  du  Marais,  afin  de  faciliter  la  circulation  des  habi- 
tants; mais  l'abbé  s'y  refuse  obstinément.  Le  bailli  place  cette 
planche  aux  dépens  de  la  ville,  et  il  est  traduit  immédiatement  en 
justice  par  l'abbé ,  qui  le  fait  condamner  à  enlever  sa  planche  ou 
passerelle.  Dès  lors  des  négociations  amiables  furent  ouvertes  par 
l'intermédiaire  du  prévôt  forain  de  Lille,  et  elles  eurent  un  plein 
succès.  L'abbé  permit  de  replacer  la  planche  surmontée  d'un  appui, 
à  condition  que  ce  serait  aux  frais  de  la  ville ,  et  sans  préjudice 
pour  l'abbaye  (2). 

1337  (mars).  Lettres  patentes  du  roi  de  France  par  lesquelles  il 
permet  aux  habitants  de  Bruges  de  réédifier  le  pont  de  leur  ville  et 
de  le  tenir  en  bon  état,  à  condition  qu'ils  lui  resteront  fidèles.  (Coll. 
Colbert  96,  f°  439.) 

En  1351,  Jean  de  Luxembourg,  châtelain  de  Lille,  fut  obligé  de 
reconnaître  de  nouveau  qu'une  planche  placée  au  bout  du  champ 
de  la  Jonquière,  en  la  rue  du  Marais,  du  côté  du  village  de  Loos, 
n'était  pas  à  la  charge  de  l'abbaye  de  Loos,  mais  à  celle  de  la  ville  ; 
qu'elle  ne  devait  avoir  qu'un  pied  de  largeur  avec  appui  scellé. 
Un  religieux  de  cette  abbaye  devait  assister  à  la  pose  de  la  planche, 
ainsi  que  le  bailli,  pour  constater  les  droits  de  l'abbaye.  (Collect. 
de  chartes  et  diplômes.) 

1356.  Le  pont  sur  la  Garonne,  qui  avait  été  construit  à  Carbonne, 
était  dans  un  très-mauvais  état,  quoique  les  communes  voisines  qui 
usaient  de  ce  pont  fussent  obligées  de  contribuer  à  son  entretien. 

Le  roi  permit  alors  d'établir  un  bac  pendant  le  temps  que  dure- 
rait la  reconstruction  du  pont  et  d'y  percevoir  des  droits  de  pas- 
sage, dont  les  produits  seraient  appliqués  à  l'œuvre  même  du  pont. 
Cette  nouvelle  subvention  ne  suffit  pas  encore  pour  couvrir  les  dé- 
penses faites  ou  à  faire;  alors  le  roi  permit  aux  consuls  de  prendre 
du  bois  dans  sa  forêt  au  plus  juste  prix  possible,  avec  faculté  de  ne 


(1)  Coll.  ms.3  de  Doat,  CXXVII,  f>  145. 

(2)  Coll.  ms.  de  chartes  et  diplômes,  à  sa  date. 
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le  payer  que  dans  un  espace  de  dix  années  (1).  Ce  fut  ainsi  que  le 
pont  de  Carbonne  put  être  refait  à  neuf. 

1356.  En  Languedoc,  les  commissaires  généraux  nommés  par  le 
roi  pour  surveiller  l'entretien  des  ouvrages  de  commune  utilité, 
n'avaient  aucune  autorité  sur  les  ponts;  les  consuls  seuls  pouvaient 
ordonner  les  réparations  à  faire ,  et  on  prélevait  sur  les  sommes 
provenant  des  amendes,  les  dépenses  nécessaires  à  Feniretien  de 
ces  ponts  (2). 

A  Auxerre,  en  1358,  le  droit  de  barrage  sur  toutes  les  marchan- 
dises était  aussi  employé  à  l'entretien  du  pont  (3).  Il  frappait  indis- 
tinctement celles  qui  arrivaient  par  terre  ou  par  eau.  Ce  droit  se 
percevait  encore  en  1367,  parce  que  les  travaux  nécessaires  n'étaient 
pas  achevés  ;  mais  il  portait  un  très-grave  préjudice  à  la  navigation 
et  excitait  les  réclamations  de  tous  les  mariniers.  Aussi  arriva-t-il 
que,  lorsque  la  ville  demanda  la  continuation  de  ce  droit  pour  deux 
années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1370,  le  roi,  prenant  en  considération 
les  plaintes  qui  étaient  arrivées  jusqu'à  lui ,  en  exempta  spécia- 
lement les  arrivages  par  eau.  Par  compensation,  il  autorisa  la  ville 
à  diminuer  les  droits  perçus  sur  les  pintes  et  chopines  de  vin,  sur 
l'aune  et  le  poids  de  toutes  espèces  de  marchandises;  mais  le  produit 
devait  toujours  être  exclusivement  employé  aux  travaux  du  pont, 
des  routes  et  des  fortifications. 

D'après  les  coutumes  du  Berry,  c'étaient  les  consuls  qui  seuls 
s'assuraient  du  bon  état  des  ponts  (4). 

Pendant  la  seconde  moitié  du  XIVe  siècle,  nous  ne  trouvons  pas, 
dans  les  ordonnances  des  rois  de  France,  de  clauses  spéciales  qui 
intéressent  la  création  ou  l'entretien  des  ponts.  Nous  voyons  seule- 
ment de  nouveaux  legs  faits  et  acceptés  dans  ce  but  ;  certains  mo- 
nastères sont  alors  obligés  de  contribuer  à  ces  ouvrages  d'utilité 
générale,  et  les  juifs,  pour  la  première  fois,  sont  condamnés  à  en 
payer  leur  part.  La  hauteur  et  la  largeur  des  planches  ou  passerelles 
sont  réglées  par  des  ordonnances,  et  quelques-unes  furent  même 
établies  aux  frais  du  roi. 

Les  juges  ordinaires  reprennent  la  surveillance  de  ces  travaux , 
s'informent  des  personnes  ou  des  communautés  à  la  charge  des- 

(1)  Ordonnances  des  Rois  de  France,  III ,  p.  82. 

(2)  Voy.  le  môme  Recueil,  t.  IV,  p.  19,  et  III,  p.  158.  —  Dans  cette  dernière  or- 
donnance, les  rues  y  sont  désignées  sous  le  nom  de  Carrière.  Ce  mot  est  encore 
en  usage  dans  le  Midi. 

(3)  Même  Recueil,  V,  p.  91,  92. 

(4)  La  Thomassière.  Coutumes  du  Berry. 
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quelles  ces  constructions  doivent  tomber  et  donnent  leur  avis  sur  les 
barrages  momentanés.  Le  clergé,  par  des  excommunications,  cher- 
che quelquefois  à  faire  ajourner  les  travaux  ,  comme  il  tâche  aussi 
de  protéger  ceux  qui  intéressent  les  églises  en  accordant  des  indul- 
gences faciles  à  acquérir.  Déjà  les  hauts  justiciers  sont  imposés  pour 
une  part  dans  ces  travaux.  Enfin,  le  roi,  qui  avait  de  plus  grands 
intérêts  à  surveiller  et  à  protéger  dans  son  royaume,  nomme  des 
conservateurs  chargés  de  visiter  les  ponts  et  de  les  faire  entretenir 
et  conserver  en  bon  état. 

Avec  leur  apparition  dans  l'administration  commença  le  règne  de 
Tinfortuné  Charles  VI. 

Les  documents  suivants,  cités  dans  leur  ordre  chronologique , 
compléteront  donc  les  notions  que  nous  avons  pu  assembler  sur 
les  travaux  relatifs  aux  ponts  dans  toute  la  France,  sur  les  per- 
sonnes chargées  de  les  exécuter  et  même  de  les  payer. 

1351.  Lettre  du  sénéchal  de  Toulouse  permettant  aux  consuls  de 
Moissac  d'accepter  de  certains  legs  pour  la  fabrique  du  pont  de  la 
rivière  de  Tarn  à  Moissac,  nonobstant  l'excommunication  lancée  par 
l'évêque  de  Cahors  contre  les  commissaires  du  roi,  pour  avoir  agi 
contre  un  chanoine  qui  avait  refusé  de  payer  les  sommes  qu'il  de- 
vait pour  cette  œuvre  :  «  Pro  urgenli  necessitate  et  evidenti  utilitate 
totius  reipublicœ,  tuitione  totius  patrise  Occitanœ,  et  pro  resistendo 
inimicis  régis  (1).  »  Le  pont  sur  le  Tarn  était  alors  dans  le  plus  dé- 
plorable état,  et  en  1367  le  roi  d'Angleterre  autorisa  la  continuation 
d'un  barrage  pour  cette  œuvre  non  achevée  (2). 

1356.  Dépenses  de  fascines  pour  le  pont  de  Pamiers  (3),  ordonnées 
par  les  consuls  de  la  ville. 

1359.  Le  chapitre  de  Saint-Nazaire  et  celui  de  Samt-Aphrodise 
reconnaissent  qu'ils  sont  obligés  de  contribuer  à  la  dépense  des 
ouvrages  de  commune  utilité,  notamment  à  celle  du  pont  (4). 

1359.  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  relatif  au  pont  entre  Mar- 
chiennes  et  Bouchain,  sur  la  Scarpe.  Il  règle  la  hauteur  de  ce  pont, 
qui  doit  être  suffisante  pour  que  les  bateaux  chargés  de  grains  et 
d'autres  marchandises  puissent  facilement  passer  dessous;  il  fixe  à 
douze  deniers  par  bateau  le  droit  qui  y  sera  perçu.  Les  réparations 
à  faire  furent  aussi  spécifiées.  Cet  arrêt  intervint  sur  un  procès 

(1)  Collection  Doat,  t.  CXXVI1,  f°  183. 

(2)  Les  lettres  patentes  d'Edouard,  tils  du  roi  d'Angleterre,  appèlent  les  consuls, 
ses  chers  et  loyaux  consuls  (Coll.,  Doat,  CXXVI1,  f°  208.) 

(3)  Même  collection,  XCIII,  f°  207. 

(4)  Même  collection,  LX,  f°  123,  f°  169,  etc. 
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entre  une  abbaye  et  une  commune  intéressées  dans  cette  question 
de  droit  et  de  dépenses.  (Collect.  ms.  de  chartes  et  diplômes ,  à  sa 
date.) 

1366.  A  Pont-Orson,  la  réparation  des  ponts  est  à  la  charge  des 
habitants  de  cette  ville  (1). 

1375.  Lettres  patentes  du  roi  Charles  V  par  lesquelles  il  mande 
aux  juges  et  viguiers  de  Narbonne,  de  contraindre  les  juifs  qui  ha- 
bitaient cette  ville  de  contribuer  à  la  construction  d'un  petit  pont 
sur  l'Aude  et  aux  réparations  des  fossés  et  murailles  de  celte  ville. 
Ces  lettres  furent  rendues  sur  les  plaintes  réitérées  des  consuls,  qui 
exposèrent  au  roi  le  refus  des  juifs  de  la  ville  de  contribuer  à  ces 
dépenses,  malgré  le  droit  écrit  (quamvis  de  jure  scripto)  qui  régis- 
sait les  travaux  d'utilité  commune  ;  et  le  roi  permit  de  poursuivre 
ces  juifs  et  même  de  faire  saisir  et  vendre  leurs  maisons  et  terres, 
si  besoin  était  (2). 

1377.  Les  juges  ordinaires  ont  la  connaissance  de  tout  ce  qui  re- 
garde les  ponts,  chaussées  et  rues  (3). 

1378.  On  entreprend  à  Paris  le  pont  Saint-Michel,  qui  reçut  d'abord 
le  nom  de  Pont-Neuf.  H.  Aubriot,  prévôt  de  cette  ville,  employa  à 
ces  travaux  les  vagabonds,  les  mendiants  (4)  et  gens  sans  aveu.  On  le 
construisit  en  pierres  et  on  permit  d'élever  des  maisons  sur  l'arche 
principale  :  il  était  achevé  en  1387. 

A  la  même  époque ,  les  ponts ,  chaussées  et  passages  de  la  ban- 
lieue de  Paris,  prévôté  et  vicomte,  étaient  réparés  par  qui  de  droit; 
on  y  appliquait  les  deniers  des  barrages.  S'il  y  avait  insuffisance,  les 
hauts  justiciers  contribuaient  aux  réparations  et  contraignaient  les 
habitants  du  voisinage  qui  les  fréquentent  à  y  contribuer  aussi  (5). 

Trois  conservateurs  sont  chargés  de  visiter  et  de  faire  faire  les 
réparations  des  ponts  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  (6). 

Ces  dernières  ordonnances  sont  des  premières  années  du  règne 
de  Charles  VI  qui  sert  de  limite  à  nos  recherches. 

Aimé  Champollion. 

(1)  Ordonnances  des  rois  de  France,  IV,  p  641.  —  Le  Ponl-Marie ,  dans  la  ville  de 
Paris,  date  de  1371. 

(2)  Collect.  ras.,  de  Doat,  L1V,  f°63. 

(3)  Ordonnances  des  Rois,  VI,  p.  278. 

(4)  Sur  l'emploi  des  mendiants,  pauvres  et  vagabonds  de  la  ville  de  Paris,  pour 
certains  travaux  d'utilité  publique,  voyez  une  curieuse  étude  de,  cette  question  dans 
les  Mémoires  de  Mathieu  Mole  (t.  1er,  p.  442,  518,  etc.),  que  nous  venons  de  publier 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

(5)  Même  Recueil,  VII,  p.  243. 
(0)  Même  Recueil,  VU,  p.  330. 


LA  QUESTION  DALESIA 

DANS 

LA  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 


Une  personne  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître  vient  de  transporter 
la  question  d'Alesia  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Son  article  est 
en  faveur  du  Mont-Auxois,  et  assurément  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
habile  en  ce  sens.  Il  se  distingue  par  beaucoup  de  suite  dans  les 
idées ,  par  une  solide  instruction  classique  et  bibliographique ,  par 
une  connaissance  de  la  guerre  où  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
quelqu'un  qui  Ta  faite.  Néanmoins  la  conclusion  est  faible.  L'auteur, 
en  commençant  sa  campagne,  n'avait  pas  autour  de  lui  tous  les  ren- 
seignements :  il  le  confesse,  et  l'on  s'aperçoit  que,  les  renseigne- 
ments une  fois  venus ,  s'ils  n'ont  pas  eu  le  pouvoir  de  détruire  une 
opinion  déjà  formée,  ils  ont  du  moins  ébranlé  la  confiance  sur  la- 
quelle cette  opinion  s'était  assise  en  premier  lieu;  de  sorte  que  le 
militaire  qui  s'est  prononcé  comme  le  voulaient,  à  son  point  de  vue, 
les  principes  de  l'art,  finit  par  se  demander  si  un  jour  l'archéologie 
ne  viendra  pas  lui  donner  tort.  Il  prend  congé  de  ses  lecteurs  par 
un  doute  qui  les  laisse  dans  la  perplexité. 

Je  n'ai  pas  d'accès  auprès  du  public  à  qui  s'adresse  la  Revue  des 
Deux  Mondes  pour  le  tirer  de  ce  fâcheux  état  d'incertitude  ;  mais, 
devant  les  personnes  que  ces  sortes  de  discussions  intéressent,  je  puis 
montrer  que  le  nouveau  thème  qui  vient  d'être  essayé  n'affaiblit  en 
rien  ma  conclusion  pour  Alaise.  Je  serai  bref,  ayant  déjà  traité  celte 
matière  avec  de  tels  développements,  que  je  dois  craindre  d'engen- 
drer l'ennui.  Pour  avoir  plus  tôt  fait,  je  réduirai  les  raisons  qui  me 
sont  opposées  en  propositions ,  à  chacune  desquelles  je  donnerai  la 
réplique. 

1°  On  s'exagère  l'effectif  de  l'armée  romaine.  Il  n'était  pas  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes ,  y  compris  les  auxiliaires  ger- 
mains. 

Peu  m'importe  que  César  n'ait  eu  que  cinquante  mille  hommes, 
au  lieu  de  soixante  mille.  Plus  on  diminuera  l'armée  romaine,  plus 
on  rendra  difficile  à  concevoir  l'investissement  d'un  lieu  découvert 
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comme  l'est  le  Mont-Auxois.  Au  contraire,  le  terrrain  est  tel  à  Alaise, 
que  cinquante  mille  hommes  peuvent  avoir  suffi  à  la  besogne.  Mais 
le  calcul  établi  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  pèche  par  la  base  en 
ce  qu'il  ne  fait  figurer  dans  les  légions  que  les  légionnaires  propre- 
ment dits ,  c'est-à-dire  les  contingents  recrutés  en  Italie.  Aux  lé- 
gions qui  firent  la  conquête  de  la  Gaule,  comme  à  toutes  les  autres 
du  temps  de  César,  étaient  attachés  des  corps  d'étrangers  formant 
ce  qu'on  appelait  les  cohortes  alaires.  César  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  frondeurs  et  d'archers  les  soldats  de  ces  cohortes. 
Dans  le  second  livre  de  la  guerre  des  Gaules  (chap.  7) ,  il  nous  ap- 
prend qu'ils  étaient  Baléares,  Cretois  et  Numides.  En  tenant  compte 
de  ces  compléments  oubliés,  l'auteur  de  l'article  arrivera  facilement 
aux  soixante  mille  hommes  que  j'ai  proposés  d'après  l'opinion  géné- 
rale, en  me  gardant  bien  toutefois  de  prétendre  qu'ils  étaient 
soixante  mille  sans  pas  un  de  moins. 

2°  Vercingetorix  n'a  pas  défendu  Alesia  avec  quatre-vingt  mille 
hommes,  ainsi  que  César  le  lui  fait  dire.  II  ne  pouvait  pas  en  avoir 
plus  de  la  moitié. 

Quelle  est  la  raison  donnée  pour  réduire  ainsi  le  contingent  des 
Gaulois?  que  César  parle  une  fois  seulement  de  ces  quatre-vingt 
mille  hommes,  qu'il  le  fait  d'une  manière  indirecte,  qu'il  peut  avoir 
cédé  à  la  disposition  naturelle  de  tout  chef  d'armée  à  voir  double. 
Tous  ces  arguments  sont  faibles  si  l'on  fait  attention  aux  procédés 
habituels  de  César  pour  introduire  les  détails  dans  son  récit,  si  l'on 
réfléchit  que,  l'armée  de  Vercingetorix  s'étant  rendue  prisonnière 
entre  ses  mains,  il  en  a  su  le  chiffre  sans  recourir  au  hasard  d'une 
évaluation  à  vue  d'œil.  Il  y  a  au  contraire  un  motif  puissant  pour 
maintenir  les  quatre-vingt  mille  Gaulois  :  c'est  la  force  numérique 
des  Romains.  Du  moment  que  ceux-ci  étaient  soixante  mille  (ou 
même  cinquante  mille,  si  l'on  veut),  on  peut  affirmer  que  l'ennemi 
était  notablement  plus  nombreux.  Vercingetorix,  tout  résolu  qu'il 
était  à  ne  pas  tenter  fortune,  ne  se  serait  pas  mis  en  campagne 
contre  les  Romains  avec  des  forces  inférieures,  ni  même  égales. 
11  ne  lui  suffisait  pas  de  compter  sur  sa  prudence  :  il  fallait  qu'il  ne 
donnât  pas  à  César  la  tentation  de  l'attaquer. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  à  objecter  contre  la  réduction,  c'est 
qu'elle  n'est  proposée  qu'en  vue  de  faire  tenir  sur  le  Mont-Auxois 
l'armée  de  Vercingetorix,  qui  autrement  n'y  aurait  pas  tenu;  de 
sorte  qu'on  infirme  le  témoignage  de  l'historien  pour  changer  l'une 
des  données  d'où  doit  résulter  la  solution  du  problème.  Or,  cela 
est  inadmissible  en  critique. 
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3°  Le  point  de  départ  de  la  campagne  d'Alesia,  pour  les  Romains, 
a  été  Vitry  (Marne).  Ils  se  sont  acheminés  par  la  vallée  de  l'Aube 
pour  atteindre  Dijon,  puis  Saint-Jean-de-Losne,  où  ils  auraient 
passé  la  Saône  s'ils  n'avaient  pas  été  arrêtés  à  mi-chemin. 

Voilà  un  système  tout  nouveau,  mais  qui  n'est  pas  plus  conforme 
au  texte  que  celui  qui  dirige  les  Romains  par  la  vallée  de  l'Arman- 
çon.  César,  au  moment  où  il  rencontra  pour  la  première  fois  l'en- 
nemi, se  rendait  en  Séquanie  par  la  frontière  des  Lingons  :  on  n'en 
sait  pas  d'avantage.  Toute  la  stratégie  à  faire  sur  ce  point  doit  donc, 
ce  me  semble,  avoir  pour  base  la  direction  prise  sur  la  Séquanie 
avec  une  avance  assez  considérable  dans  cette  direction,  pour  ame- 
ner Tannée  romaine  à  la  frontière  lingonne,  c'est-à-dire  à  la  Saône, 
car  la  Saône  formait  la  frontière  des  Lingons  du  côté  de  la  Séqua- 
nie. Prenons  le  point  de  départ  proposé.  César  quitte  Vilry  pour  al- 
ler en  Séquanie  :  c'est  sur  Vesoul  par  le  passage  de  Scey  qu'il  a  dû 
faire  marcher  ses  légions,  et  non  sur  Dole  par  le  passage  de  Saint- 
Jean-de-Losne.  Sans  prétendre  à  des  connaissances  militaires  que 
je  ne  possède  point,  il  me  suffit  de  mon  jugement  pour  me  con- 
vaincre qu'un  général  qui  bat  en  retraite  et  qui  s'attend  à  rencon- 
trer l'obstacle  d'une  rivière  comme  la  Saône,  ne  se  donne  pas  le 
plaisir  de  l'éviter  à  l'endroit  le  plus  rapproché  de  lui  et  où  elle  est 
encore  étroite  et  guéable,  pour  aller  la  chercher  au  loin,  à  l'endroit 
où  elle  est  immense  et  demande  des  travaux  infinis  pour  être  tra- 
versée. 

La  direction  sur  Saint-Jean-de-Losne  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de 
transformer  en  mouvements  éventuels  les  mouvements  que  le  texte 
indique  certainement  comme  actuels.  Admettons  en  effet  l'éven- 
tualité et  voyons  où  elle  nous  conduit.  Lorsque  l'historien  nous  dit 
qu'il  allait  en  Séquanie  par  la  frontière  des  Lingons,  il  faudrait  en- 
tendre que  son  dessein  seulement  était  de  faire  ce  trajet,  et  sous- 
entendre  qu'il  ne  Ta  pas  fait,  les  choses  ayant  tourné  contre  son  at- 
tente ;  de  sorte  que  César  ne  nous  instruirait  de  sa  marche  qu'en 
nous  apprenant  la  manière  dont  elle  ne  s'est  pas  effectuée,  et  qu'il 
révélerait  naïvement  l'intention  d'une  retraite  qui,  parle  fait,  serait 
devenue  une  agression  pleine  d'audace.  Je  croirai  cela  quand  il 
aura  été  prouvé  que  les  Commentaires  sont  des  confessions,  et  je 
répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  César  se  mettant  en  marche  pour 
gagner  la  Province  romaine  par  la  Séquanie,  mais  amené  par  un 
hasard  heureux  chez  les  Éduens,  et  vainqueur  chez  les  Éduens  jus- 
qu'à l'anéantissement  des  forces  de  la  Gaule,  n'aurait  pas  dit  qu'il 
allait  en  Séquanie,  mais  bien  qu'il  allait  chez  les  Éduens. 
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4°  De  même  que  eo  Lugdunum  indique  le  mouvement  de  quel- 
qu'un qui  se  dirige  sur  Lyon  sans  y  être  arrivé,  de  même  iter  facere 
in  Sequanos,  en  laissant  de  côté  les  mots  per  extremos  Lingonum  fines, 
indique  le  mouvement  de  quelqu'un  qui  se  dirige  vers  la  Séquanie 
sans  y  être  arrivé.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  Saône  ait  été 
abordée. 

J'accorde  les  prémisses  de  ce  raisonnement  dans  les  termes  où 
elles  sont  posées  ;  mais  je  n'accorde  pas  que  l'on  puisse  laisser  de 
côté  per  extremos  Lingonum  fines,  parce  que  c'est  un  complément 
qui  rend  précisément  l'assimilation  impossible  entre  les  deux 
exemples.  L'effet  de  ces  mots  est  de  déterminer  un  certain  point  du 
trajet  accompli  pour  gagner  la  Séquanie,  et  le  point  extrême,  puis- 
qu'on en  est  à  la  traversée  de  la  séparation  très-étroite  qui  était 
interposée  entre  les  Lingons  et  les  Séquanais.  Vainement  on  veut 
faire  naître  une  amphibologie  sur  l'acception  de  per,  et  soutenir 
que  cette  préposition  signifierait  ici  un  mouvement  latéral  aussi  bien 
qu'un  mouvement  transversal.  Le  mouvement  est  précisé  par  le  but 
que  le  sujet  veut  atteindre  et  qu'il  est  pressé  d'atteindre.  Si  César  se 
fût  livré  à  la  singulière  opération  de  côtoyer  ia  Séquanie,  plutôt  que 
de  l'aborder  par  le  chemin  le  plus  commode  et  le  plus  court,  ce 
n'est  pus  per  extremos  fines,  c'est  secundum  extremos  fines  que  nous 
lirions  dans  le  texte.  Si  enveloppée  que  soit  l'expression  du  narra- 
teur [et  j'ai  dit  pourquoi  elle  est  enveloppée  (1)],  quiconque  la  rai- 
sonnera sans  prévention,  y  trouvera  la  donnée  du  passage  de  la 
Saône ,  d'autant  mieux  que  le  seul  scrupule  qui  pouvait  arrêter  de- 
vant cette  conclusion,  c'est  à  savoir  l'invraisemblance  d'une  opéra- 
tion présumée  difficile  qui  n'aurait  été  l'objet  d'aucune  mention 
spéciale,  je  l'ai  levé  en  signalant  l'existence  de  plusieurs  gués  dans 
la  région  où  le  passage  a  dû  se  faire  (2). 

Maintenant,  quel  est  le  sujet  de  la  phrase  latine?  Est-ce  une 
seule  personne  qui,  en  moins  de  deux  minutes,  aurait  passé  l'un  des 
gués  en  question?  non  ;  il  s'agit  de  soixante  mille  hommes,  auxquels 
il  a  fallu  plus  de  deux  heures  pour  qu'ils  fussent  tous  transportés, 
avec  leur  charroi,  sur  la  rive  séquanaise  ;  de  sorte  que  l'avant- garde 
des  Romains  dut  être  à  plusieurs  kilomètres  dans  l'intérieur  de  la 
Séquanie  lorsque  leurs  derniers  rangs  n'avaient  pas  encore  quitté  la 
rive  lingonne.  Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  placer  cette  avant- 
garde  à  un  point  tel  que,  s'arrêtanfc  lorsqu'elle  fut  informée  de  l'ap- 

(1)  VAlesia  de  César  rendue  à  la  Franche-Comté,  p.  38. 

(2)  Conclusion  pour  Alaise  dans  la  question  d'Alesia,  pi  !J't). 
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proche  des  Gaulois,  et  ceux-ci  de  leur  côté  prenant  position  sur  ro- 
gnon, puisqu'il  était  trop  tard  ponr  empêcher  le  passage  de  la 
Saône,  on  trouve  la  distance  approximative  de  dix  milles  (15  kilo- 
mètres), établie  par  le  texte  entre  Vercingetorix  campant  sur  une 
rivière,  et  César  s' acheminant  en  Séquanie  par  la  frontière  des 
Lingons.  Le  combat  du  lendemain  a  donc  eu  lieu  sur  le  territoire 
séquanais,  et  ainsi  se  consomme  l'accord  des  Commentaires  avec 
l'Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  où  il  est  dit  que  la  bataille  qui 
précéda  le  siège  d'Alesia  eut  lieu  chez  les  Séquanais. 

5°  Dion  Cassius  vivait  près  de  trois  siècles  après  les  événements,  et 
ne  paraît  pas  avoir  bien  connu  la  géographie  de  la  Gaule  à  la  façon 
dont  il  explique  les  mouvements  des  Romains  depuis  la  levée  du 
siège  de  Gergovie. 

Le  texte  d'où  résulterait  l'ignorance  de  Dion  Cassius  n'ayant  pas 
été  discuté,  je  n'ai  pas  à  plaider  en  faveur  de  cet  historien.  Seule- 
ment, comme  je  vois  qu'il  est  accusé  dans  une  note  d'avoir  fait  du 
Germain  Arioviste  un  Allobroge,  je  m'empresse  d'avertir  que  le 
mot  àXXoêpiÇ ,  qu'on  lit  dans  les  manuscrits,  est  une  corruption  si  fla- 
grante que  Turnèbe  l'a  corrigé  il  y  a  déjà  trois  cents  ans.  C'est 
d/Xoxpioç  qu'il  faut  lire,  ou  un  autre  mot  indiquant  le  contraste  re- 
quis par  le  sens  de  la  phrase  entre  la  condition  d'Arioviste  et  celle 
de  César. 

J'ajoute  ceci.  Quand  bien  même  un  historien  tout  à  fait  inexact 
et  de  beaucoup  postérieur  en  date  introduirait  de  la  confusion  dans 
son  récit  lorsqu'il  expose  les  mouvements  des  armées,  serait-ce 
une  raison  pour  qu'on  infirmât  son  témoignage  à  propos  des  lieux 
où  il  place  les  actions?  Parmi  tant  de  compilateurs  de  l'histoire  de 
France,  il  n'en  manque  pas  qui  racontent  nos  guerres  d'une  façon 
ridicule  ;  en  citera-t-on  un  seul  qui  ait  mis,  par  exemple,  la  bataille 
de  Marignan  en  Piémont  ou  celle  deCérisoles  en  Toscane?  Les  cho- 
ses que  nous  savons  tous  à  l'égard  de  notre  histoire,  nous  ne  pou- 
vons pas  supposer  que  les  patriciens,  et  qui  plus  est,  les  patriciens 
érudits  du  temps  d'Alexandre  Sévère,  les  aient  ignorées  à  l'égard  de 
la  leur. 

Enfin  rejeter  le  témoignage  de  Dion  Cassius  est  un  procédé  d'au- 
tant moins  admissible,  qu'il  est  employé  invariablement  pour  tous 
les  textes  qui  contrarient  la  doctrine  soutenue  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Nous  avons  déjà  vu  rejeter  l'assertion  des  Commen- 
taires au  sujet  des  quatre-vingt  mille  hommes  de  Vercingetorix,  et 
nous  verrons  encore  rejeter  celle  de  Plutarque  sur  le  nombre  des 
personnes  assiégées  dans  Alesia. 
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6°  La  bataille  de  cavalerie  qui  précéda  le  siège  d'Alesia  s'est  li- 
vrée entre  l'Aube  et  l'Ource,  aux  confins  des  départements  actuels 
de  la  Haute-Marne  et  de  la  Côte-dOr. 

Comme  il  ressort  des  paragraphes  3  et  4  que  la  bataille  eut  lieu 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  je  pourrais  me  dispenser  de  relever 
cette  proposition.  Je  m'y  arrête  cependant,  parce  qu'aux  impossi- 
bilités que  l'on  connaît  déjà  s'en  joint  une  autre.  Les  Gaulois,  postés 
sur  l'Ource,  se  seraient  trouvés  à  plusieurs  lieues  dans  l'intérieur  du 
pays  lingon;  le  territoire  lingon  aurait  donc  été  violé  par  Vercinge- 
torix. Or  les  Lingons  avaient  refusé  d'entrer  dans  la  confédéra- 
tion gauloise.  Qui  pourra  croire  qu'ils  eussent  pris  ce  parti,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  sentis  assez  forts  pour  faire  respecter  leur  intégrité  ? 

7°  Pour  que  le  combat  de  cavalerie  se  soit  livré  à  la  frontière 
séquanaise  des  Lingons,  il  faudrait  admettre  que,  dans  l'espace  de 
deux  jours,  les  Romains  auraient  passé  trois  ou  quatre  grosses  ri^ 
vières,  dont  une  le  matin  de  la  bataille  et  en  présence  de  l'ennemi, 
et  qu'ils  auraient  en  outre  manœuvré,  combattu,  et  franchi  au  moins 
60  kilomètres  d'un  pays  accidenté  et  couvert  de  forêts. 

Ceci  est  une  interprétation  de  mon  système,  mais  n'est  pas  mon 
système,  où  les  opérations  se  répartissent  sur  trois  journées,  ainsi 
que  cela  est  exprimé  dans  le  texte,  et  se  décomposent  de  la  manière 
que  voici  : 

Première  journée.  Vercingetorix  campe  dans  la  vallée  de  l'Ognon 
à  15  kilomètres  environ  de  la  tête  de  l'armée  romaine  déjà  avancée 
de  6  ou  8  kilomètres  sur  le  territoire  séquanais  (L.  VII,  ch.  66). 

Deuxième  journée,  postero  die.  L'armée  romaine  fait  8  ou  6  ki- 
lomètres pour  s'avancer  du  point  où  elle  s'était  arrêtée  la  veille,  au 
lieu  qui  fut  le  théâtre  du  combat.  Après  l'action,  elle  se  débarrasse 
de  ses  bagages,  afin  de  se  mettre,  au  pas  accéléré,  à  la  poursuite  de 
Vercingetorix,  et  elle  arrive  le  soir  au  bord  du  Doubs,  où  elle  fait 
halte  pour  camper,  ayant  fourni  en  tout  30  ou  32  kilomètres  de 
marche  et  passé  l'Ognon,  rivière  si  peu  importante  qu'il  n'y  a  pas 
à  tenir  compte  de  son  passage  (chap.  67  et  68). 

Troisième  journée,  altero  die.  Les  Romains  passent  le  Doubs  à  un 
gué  que  j'ai  indiqué,  gagnent  la  vallée  de  la  Loue,  traversent  cette 
rivière  par  autant  de  points  qu'ils  ont  voulu,  et  arrivent,  à  l'heure 
qu'il  plaira  de  choisir ,  devant  Alesia.  La  totalité  du  chemin  pour 
cette  troisième  journée  est  de  18  à  20  kilomètres  (chap.  68). 

Y  a-t-il  rien  dans  tout  cela  qui  dépasse  la  mesure  des  forces  hu- 
maines? 

8°  Si  César  avait  traversé  la  Saône  près  de  Gray  avec  l'intention 
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d'entrer  dans  la  Province  par  Genève,  son  point  de  direction  pour 
franchir  le  Jura  était  Besançon,  et  non  pas  Alaise. 

Pour  franchir  la  montagne  à  Besançon,  il  n'y  a  qu'un  passage, 
qui  est  Besançon  même.  Or  Besançon,  refuge  de  la  nation  séqua- 
naise,  était  une  place  inexpugnable  dans  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  Bomains  ;  car  ils  ne  pouvaient  que  l'emporter  d'assaut 
par  des  ponts  jetés  sur  le  Doubs.  Comment  César  aurait-il  songé  à 
une  opération  si  difficile  et  si  hasardeuse,  avec  l'armée  de  Vercin- 
getorix  derrière  lui? 

9°  La  position  d'Alise  est  la  meilleure  que  pouvait  choisir  Vercin- 
getorix,  parce  que  de  là  il  couvrait  Autun  et  se  trouvait  à  portée  de 
toutes  les  routes  que  pouvait  choisir  César. 

Entendons-nous.  César  est  dans  la  vallée  de  l'Aube.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  Vercingetorix  sait  qu'il  a  l'intention  de  passer  la 
Saône,  et  alors  en  prenant  Alise  pour  sa  base  d'opérations,  il  n'est 
à  portée  d'aucune  des  routes  ouvertes  devant  César,  lequel,  du  nord 
au  midi,  et  plulôt  au  nord  qu'au  midi,  peut  gagner  la  Saône  étant 
couvert  du  côté  d'Alise  par  20  kilomètres  et  plus  de  pays  lingon  ;  ou 
Vercingetorix,  ignorant  le  dessein  de  César,  craint  une  tentative 
sur  Autun,  et  alors  on  ne  comprend  plus  qu'il  dise  à  ses  soldats, 
dans  l'allocution  qui  a  précédé  le  combat  de  cavalerie,  que  les  Ro- 
mains sont  en  fuite,  car  tout  le  monde  lui  aurait  ri  au  nez  en  l'en- 
tendant traiter  de  fuyards  des  gens  qui  allaient  tout  droit  au  foyer 
de  l'insurrection  gauloise. 

«  Je  me  rendais  en  Séquanie  pour  porter  secours  à  la  Province,  » 
dit  César  ;  «  les  Romains  fuient  dans  la  Province  »  dit  Vercingeto- 
rix. Vercingetorix  sait  donc  le  dessein  de  César;  partant  il  n'a 
rien  à  craindre  pour  Autun,  et  ainsi  la  ligne  de  ses  opérations  n'est 
pas  sur  la  route  d'Autun  ;  elle  est  sur  celui  des  chemins  de  la  Sé- 
quanie que  prend  César  pour  se  rendre  dans  la  Province. 

10°  En  plaçant  Vercingetorix  à  Alaise  avec  le  dessein  de  barrer  la 
route  à  César,  on  le  met  en  désaccord  avec  lui-même,  puisque  sa 
résolution  hautement  annoncée  était  de  ne  pas  tenter  fortune  et  de 
ne  pas  combattre  en  bataille  rangée. 

Dire  qu'on  ne  veut  ni  tenter  fortune  ni  combattre  en  bataille  ran- 
gée, c'est  dire  qu'on  ne  commettra  pas  tout  ce  qu'on  a  de  forces  au 
hasard  d'une  seule  action  ;  ce  n'est  pas  se  condamner  à  ne  tirer  ja- 
mais l'épée  du  fourreau,  Vercingetorix  n'avait  pas  cru  se  départir 
de  sa  résolution  en  engageant  sa  cavalerie  :  il  comptait  l'observer 
encore,  tout  en  faisant  ce  qu'il  faudrait  pour  barrer  le  passage  d'A- 
laise; car  son  idée  était  qu'après  quelques  combats  partiels  dans  les 
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défilés,  il  convaincrait  les  Romains  de  l'impossibilité  d'aller  plus 
loin,  qu'il  les  forcerait  parla  de  redescendre  dans  la  Basse-Séquanie, 
et  qu'il  les  y  inquiéterait  de  loin,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  empri- 
sonnés entre  la  Saône,  l'Ain,  le  Rhône,  et  l'armée  desÉduens,  qui 
était  dans  leBugey,  guerroyant  les  Allobroges. 

11°  Cent  vingt  hectares  représentent  la  superficie  anciennement 
habitée  du  mont  Auxois. 

Cent  vingt  hectares  ne  représentent  cette  superficie  que  si  l'on 
enferme  dans  l'oppidum  une  partie  des  versants.  Or,  si  l'oppidum 
descend  de  la  montagne ,  il  ne  répond  plus  à  Alesia,  qui  était  in 
colle  summo  admodum  edito  loco.  La  primitive  Alise  n'a  pas  été,  n'a 
pas  pu  être  autre  chose  que  le  plateau  du  mont  Auxois,  lequel  mesure 
en  tout  97  hectares  de  superficie  ;  et  comme  de  ces  97  hectares,  il 
faut  en  ôter  à  peu  près  5  pour  l'emplacement  de  fortifications 
pareilles  à  celles  dont  se  couvraient  les  Gaulois ,  au  dire  de  César, 
restent  92.  Eh  bien,  n'est-il  pas  prouvé  sans  discussion  que  sur 
92  hectares  n'auraient  pas  pu  loger  80000  soldats,  chiffre  de  l'armée 
de  Vercingetorix  énoncé  dans  les  Commentaires,  et  90000  habi- 
tants, chiffre  qui  se  déduit  du  récit  de  Plutarque?  J'ai  donc  frappé  à 
mort  l' Alesia  bourguignonne,  lorsque  j'ai  fait  cette  remarque  sur  les 
mesures  et  sur  les  nombres. 

12°  Plutarque  ne  mérite  pas  qu'on  le  prenne  au  sérieux  quand  il 
donne  le  chiffre  d'où  l'on  déduit  la  population  mandubienne. 

Il  ne  faut  pas  faire  si  bon  marché  d'un  auteur  très-accrédité,  chez 
qui  nous  trouvons  le  reflet  d'une  relation  de  la  guerre  des  Gaules, 
différente  des  Commentaires  de  César  et  qui  les  complète.  Plutar- 
que, pour  montrer  la  grandeur  de  l'entreprise  accomplie  devant 
Alesia,  témoigne  que  cette  ville  contenait  17  myriades  de  combat- 
tants (170  000).  C'est  trop  de  combattants  assurément,  car  en  re- 
tranchant de  170  000  les  80000  hommes  de  Vercingetorix,  reste- 
raient 90000  Mandubiens  en  état  de  porter  les  armes,  et  il  faudrait 
alors  supposer  une  population  de  300  000  âmes.  Mais,  d'autre  part, 
un  chiffre  comme  celui  qu'énonce  l'historien  grec  ne  s'invente  pas. 
La  critique  doit  donc  procéder  ici,  non  pas  par  voie  de  rejet,  mais 
par  voie  d'amendement.  Lisons  17  myriades  d'assiégés,  au  lieu  de 
17  myriades  de  combattants  :  nous  aurons  alors,  le  décompte  fait 
deshommes  de  Vercingetorix,  un  nombre  d'habitants  conforme  à  ce 
que  la  raison  suggère;  caria  ville  où  une  armée  de  80  000  hommes 
va  se  mettre  à  refuge  doit  être  une  ville  de  près  de  100  000  âmes. 

13°  Les  lignes  de  César  s'appliquent  très-bien  au  terrain  d'Alise 
si  l'on  fait  passer  la  circonvallation  dans  la  plaine  des  Laumes  par 
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la  ferme  de  l'Épineuse  et  les  terrains  au  sud  de  la  ferme  Lom- 
bard. 

En  posant  de  la  sorte  la  circonvallation,  on  manque  à  deux  don- 
nées du  texte.  D'abord  les  quartiers  des  Gaulois  auxiliaires  ne  sont 
pas  à  un  mille  au  plus  (1480  mètres)  des  lignes  romaines  (1);  ils  en 
sont  éloignés  de  2500  à  3000  mètres.  Ensuite  la  planifies  où  s'est 
livré  le  combat  de  cavalerie  avec  les  confédérés,  devient  la  juste  val- 
lée de  la  Brenne,  qui,  au  lieu  de  trois  milles  de  long  que  remplace- 
ment doit  avoir,  en  a  neuf,  et  plus  encore,  si  l'on  veut. 

14°  La  position  de  Sarraz,  que  j'ai  assignée  au  camp  des  Gaulois, 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  Alesia,  ne  répond  pas  aux  Commentaires, 
parce  qu'elle  est  au  sud  de  la  ville,  et  non  à  l'est,  ainsi  que  le  veut 
le  texte. 

Le  texte  ne  dit  pas  que  le  camp  ait  été  à  l'est  de  la  ville,  mais  bien 
que  le  camp  fut  établi  hors  de  la  ville,  sur  une  partie  de  la  colline 
qui  regardait  l'est  :  sub  muro  quœ  pars  collis  ad  orientent  solem  spec- 
tabat.  Or,  le  territoire  de  Sarraz  se  présente  en  amphithéâtre  du 
côté  du  levant  qu'il  regarde  en  plein  ;  au  sud  et  à  l'ouest ,  il  est 
fermé  par  des  collines  d'une  grande  élévation  ;  au  nord,  il  a  pour 
clôture  la  Chênée  d'Alaise,  au  pied  de  laquelle  régnait  le  mur  de  la 
ville.  Nous  retrouvons  donc  là  toutes  les  conditions  de  l'emplace- 
ment indiqué  par  César. 

15°  Ma  circonvallation  de  21  kilomètres  n'enveloppe  pas  entière- 
ment le  massif.  Elle  s'appuie  aux  deux  bouts  de  la  gorge  duLison. 
A  l'est,  les  Romains  avaient  un  premier  camp  situé  en  deçà  d'Aman- 
cey  entre  Éternoz  et  Coulans,  et  plus  loin,  à  10  kilomètres  du  mas- 
sif, un  camp  avancé  et  fortifié,  situé  entre  Chassagne  et  Flagey. 

Ici  je  n'ai  pas  été  compris,  et  encore  moins  la  configuration  des 
lieux,  interprétée  d'après  la  carte. 

Ma  circonvallation  s'appuie  aux  deux  bouts,  non  pas  de  la  gorge 
du  Lison,  mais  de  la  gorge  de  Nans,  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
Vaux-Mouranis;  et  la  ligne,  quoique  interrompue  sur  celte  gorge,  ne 
laisse  pas  d'être  complète  :  j'ai  expliqué  pourquoi  (2). 

J'ai  dit  ensuite  qu'il  y  avait  une  troisième  ligne  de  travaux,  non 
pas  entre  Éternoz  et  Coulans,  dont  l'intervalle  était  occupé  par  la 
circonvallation,  mais  à  100  mètres  au-dessus  d'Éternoz  et  de  Cou- 
lans, sur  les  bords  du  plateau  d'Amancey,  où  les  vestiges  de  ces 
travaux  se  voient  encore.  C'est  par  eux  que  j'ai  été  conduit  à  inter- 


(1)  «  Non  longius  M  passibus  ab  nostris  munilionibus  considunt.  »  L.  VIT,  c.  79. 

(2)  Conclusion  pour  Alaise,  p.  76. 
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prêter  le  texte  comme  je  l'ai  fait,  et  j'ai  dû  croire  que  j'avais  rencon- 
tré juste,  quand  j'ai  vu,  par  suite  de  mes  conjectures,  se  dessiner 
de  la  manière  la  plus  naturelle,  la  plus  claire  et  la  plus  complète,  le 
plan  d'une  bataille  qui  n'avait  été  discutée  qu'une  fois  avec  la  carte 
d'Alise  sous  les  yeux,  et  que  l'excellent  critique,  auteur  de  cette  dis- 
cussion, avait  traitée  de  fable. 

16°  Sur  plusieurs  points  des  lignes  j'ai  supprimé  un,  deux,  même 
les  trois  fossés,  et  les  défenses  extérieures. 

En  aucun  des  points  où  j'ai  admis  l'existence  du  retranchement 
je  n'ai  supprimé  la  totalité  des  fossés  ni  les  défenses  extérieures,  si 
par  défenses  extérieures  on  entend  les  garnitures  de  pièges  décrites 
dans  le  chapitre  73.  J'ai  déduit  seulement  d'une  opposition  établie 
par  César  lui-même  entre  une  partie  de  ses  retranchements  et  une 
autre,  que  ces  retranchements  n'étaient  pas  partout  de  la  même 
force,  et  je  ne  me  suis  prononcé  sur  la  différence  qu'en  supprimant 
le  fossé-perdu  et  Tavanl-fossé  là  où  la  vue  des  lieux  m'a  convaincu 
que  ces  ouvrages  auraient  été  inutiles.  Je  maintiens  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  ce  point,  et  principalement  que  magnitudo  munitionum  veut 
dire  l'épaisseur  des  défenses,  et  non  le  relief  des  défenses. 

17°  Il  ne  paraît  pas  indiqué  par  les  Commentaires  que  Vercinge- 
torix  ait  poussé  deux  attaques  différentes  contre  le  retranchement 
romain  le  jour  de  la  dernière  bataille. 

Laissons  parler  César  : 

«  La  cavalerie  (des  Gaulois  venus  au  secours  d'Alesia)  s'avance  sur 
les  retranchements  des  lieux  bas  (1).  Vercingetorix  a  vu  de  l'acropole 
d'Alesia  le  mouvement  de  ses  compatriotes.  Il  sort  de  la  ville.  Il  fait 
tirer  hors  du  camp  les  perches,  les  mantelets,  les  faux  et  tous  les 
autres  instruments  préparés  pour  lui  frayer  un  passage.  Un  combat 
acharné  s'engage  en  même  temps  sur  tous  les  points  (2),  etc.  » 
(Cap.  83  et  84.) 

Suit  l'énoncé  des  circonstances  propres  à  mettre  en  évidence  le 
péril  des  Romains,  et  à  faire  valoir  leur  énergie.  Puis  il  y  aie  récit 
de  ce  qui  se  passa  sur  le  point  attaqué  par  Vergasillaune,  et  l'histo- 
rien, revenant  au  premier  théâtre  de  l'action,  dit  : 

«  Les  assiégés,  désespérant  de  réussir  aux  lieux  bas  à  cause  de  la 

(J)  Je  me  sers  de  cette  expression  dont  l'exactitude  n'est  que  relative,  notre 
langue  n'ayant  pas  de  mot  pour  rendre  campestris. 

(2)  aEquitatusad  campestres  munitiones  accedere...  Vercingetorix  ex  arceAlesiae 
«  suos  conspicatus,  ex  oppido  egreditur;  a  caslris  longurios,  musculos,  falces  re- 
«  liquaque,  quœ  eruptionis  causa paraverat,  protert.  Pugnatur  uno  tempore  omni- 
«  bus  loris  acriter,  etc.  » 
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grandeur  des  retranchements,  tentent  d'escalader  les  lieux  abruptes. 
Ils  transportent  là  les  objets  qu'ils  avaient  préparés.  Ils  font  tomber 
sous  une  grêle  de  traits  les  combattants  postés  sur  les  tours  (1).  » 
(Cap.  86.) 

C'est  bien  là,  je  ne  dirai  pas  l'indice,  mais  le  récit  positif  de  deux 
combats  entrepris  l'un  après  l'autre. 

18°  La  colline  au  nord  serait  le  plateau  d'Amancey,  qui  est  situé 
à  l'est  et  qui  a  64  kilomètres  de  tour  ! 

L'ensemble  de  collines  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  plateau 
d'Amancey  couvre  totalement  le  nord  du  massif  d'Alaise.  Tous  les 
chemins  qui  étaient  à  la  disposition  des  Romains  pour  y  monter, 
étaient  tournés  au  nord,  et  c'est  encore  par  le  nord  que  les  Gaulois 
durent  aller  chercher  les  passages  par  lesquels  ils  l'envahirent. 
C'est  assez  pour  que  César,  qui  décrivait  d'après  la  vue  des  lieux  et 
non  d'après  la  carte,  ait  appliqué  à  cette  partie  la  dénomination  de 
septentrionale.  Peu  importe  que  le  plateau  s'étende  du  côté  de  l'est; 
il  ne  se  révèle  aux  yeux  de  celui  qui  est  dans  le  bassin  d'Alaise  que 
par  une  bordure  qui  cerne  le  nord.  Les  côtes  qui  se  dressent  au  le- 
vant appartiennent  à  un  autre  système;  ce  sont  les  contreforts 
du  Mont-Mahoux. 

L'immense  développement  que  présente  le  contour  du  plateau  ne 
doit  pas  faire  non  plus  un  sujet  'd'étonnement  ni  devenir  une  fin 
de  non-recevoir  contre  l'attribution  que  je  lui  donne.  11  est  découpé 
comme  une  palme,  et  j'ai  expliqué  que  les  saillies  qu'il  projette  sont 
des  falaises  inaccessibles.  Pour  le  fortifier  entièrement  il  aurait 
fallu,  non  pas  64  kilomètres  de  retranchements,  mais  une  vingtaine 
tout  au  plus. 

19°  César  aurait  abandonné  à  ses  lieutenants  l'exécution  des  ou- 
vrages avancés,  ce  qui  est  bien  peu  d'accord  avec  son  extrême  acti- 
vité et  sa  vigilance  bien  connue,  ou  du  moins,  l'événement  ayant 
prouvé  que  cette  exécution  était  imparfaile,  il  en  aurait  rejeté  la 
responsabilité  sur  ses  lieutenants,  ce  qui  est  peu  conforme  à  sa  fa- 
çon habituelle  de  traiter  ses  subordonnés. 

Je  n'ai  raisonné  ni  d'après  le  caractère  de  César,  ni  d'après  ses 
façons  d'agir  envers  ses  subordonnés,  et  je  n'avais  rien  de  tel  à  faire. 
Il  s'agissait  seulement  d'établir  que  César  parle  différemment  de 
l'exécution  des  lignes  d'investissement  et  de  celle  du  camp  supé- 
rieur qui  n'est  mentionné  qu'au  moment  de  la  dernière  action.  Or 

(1)  «  Inleriores,  desperatis  campestribus  locispropter  magnitudinem  munitionum, 
«  loca  prœrupta  ex  adscensu  tentant  :  hue  ea  quœ  paraverant  conferunt;  multitu- 
«  dine  telorum  ex  turribus  propugnanles  deturbant ,  etc.  » 


LA    QUESTION   DALESIA.  169 

César  nous  fait  voir  dans  les  lignes  d'investissement  un  ouvrage  qui 
lui  appartenait  si  complètement  qu'il  s'en  représente  même  comme 
le  pionnier  (cap.  72).  A  l'égard  du  camp  supérieur,  il  dit  au  con- 
traire qu'il  avait  été  fait  par  les  siens  :  nostri..*.  pœne  iniquo  loco 
et  leniter  declivi  castra  fecerant  (cap.  83). 

20°  Le  quartier  occupé  par  les  deux  légions  de  Rebilus  et  de  Re- 
ginus  était  le  camp  avancé  situé  entre  Flagey  et  Chassagne,  à  10  ki- 
lomètres du  massif. 

Le  quartier  occupé  par  les  deux  légions  de  Rebilus  et  Reginus 
était  le  camp  de  Mine,  situé  à  trois  kilomètres  du  massif  et  à  moins 
d'un  kilomètre  de  la  circonvallation.  Cela  est  expliqué  deux  fois 
dans  mon  mémoire  (1). 

21°  C'est  sur  un  point  de  la  circonvallation  que  Vergasillaune  a 
porté  son  attaque. 

S'il  en  est  ainsi,  Vercingetorix  est  bien  absurde  de  n'avoir  pas  at- 
taqué le  point  correspondant  de  la  contrevallation;  car,  en  faisant 
là  la  besogne  qu'il  a  faite  ailleurs  en  pure  perte,  c'est-à-dire  en  tra- 
versant toutes  les  défenses  jusqu'à  venir  endommager  la  palissade, 
il  donnait  la  main  aux  soldats  de  Vergasillaune,  qui  eux,  avaient 
fait  encore  davantage  de  leur  côté.  «  Ni  les  fossés,  ni  les  terre- 
pleins,  »  dit  César,  «  n'avaient  pu  tenir  contre  la  fureur  de  leur  at- 
taque :  »  ils  avaient  donc  passé  par-dessus  le  retranchement  ;  et  alors 
60  000  hommes  avaient  fait  irruption  entre  les  deux  lignes,  et  les 
Romains  étaient  perdus,  même  sans  le  concours  de  Vercingetorix, 
puisqu'ils  étaient  attaqués  dans  le  boyau  qui  fût  leur  seule  sauve- 
garde. 

Mais  ce  sont  là  des  choses  qui  se  déduisent  du  raisonnement,  et 
la  certitude  que  Vergasillaune  ne  s'attaqua  point  à  la  circonvalla- 
tion n'a  pas  besoin  d'être  raisonnée.  La  circonvallation  est  appelée 
munitio  dans  le  récit  de  César,  tandis  que  le  point  contre  lequel  le 
chef  gaulois  dirigea  les  efforts  de  ses  60000  hommes  est  appelé 
castra. 

22°  Ce  n'est  pas  par  une  retraite,  c'est  par  une  charge  que  César 
avait  autorisé  Labienus  à  se  tirer  d'affaire;  ce  n'est  pas  pour  aller 
en  arrière  que  ce  dernier  eût  été  disposé  à  enfreindre  les  ordres  de 
son  chef. 

Lorsque  César  apprend  que  les  deux  légions  assiégées  dans  le 
camp  supérieur  sont  sur  le  point  de  céder  à  l'impétuosité  des  Gau- 
lois, il  envoie  Labienus  à  leur  secours  avec  six  cohortes.  Il  lui  com- 

(1)  Conclusion  par  Alaise,  p.  82  et  84. 
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mande,  s'il  reconnaît  l'impossibilité  de  tenir,  de  faire  évacuer  les 
cohortes  par  une  sortie  qu'il  exécutera  l'épée  à  la  main  :  imperat , 
si  sustinere  non  possit,  deductis  cohortibus,  eruptione  pugnet.  Si  l'on 
appelle  ce  mouvement  une  charge,  il  faut  convenir  au  moins  que 
c'est  une  charge  de  retraite. 

Aussitôt  après  la  phrase  qui  vient  d'être  rapportée,  César  di- 
rige notre  attention  sur  un  autre  point,  et  quand  il  revient  au 
camp  supérieur,  c'est  pour  le  représenter  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
et  nous  faire  voir  Labienus  parcourant  la  campagne  où  il  rallie  les 
cohortes  dans  la  plus  grande  confusion  :  Labienus,  postquam  neque 
aggeres  neque  fossss  vim  hostium  sustinere  poterant ,  coactis ,  undequa- 
draginta  cohortibus,  quas  ex  proximis  prxsidiis  deductas  fors  obtu- 
lit,  etc.  Puisque  les  Romains  en  sont  à  un  de  ces  moments  où  le 
hasard  fait  une  partie  des  choses,  non -seulement  leur  retraite,  mais 
leur  déroute  est  certaine.  Aucune  déduction  tirée  de  la  manière 
dont  les  ordres  du  général  en  chef  ont  été  exécutés,  ne  peut  donc 
prévaloir  contre  un  fait  qui  ressort  si  positivement  des  termes  du 
récit. 

23°  On  comprend  que  des  troupes  bien  soutenues  puissent  évacuer 
un  retranchement  ouvert  à  la  gorge  ;  mais  par  où  sortir  d'un  camp 
rectangulaire  et  fermé  de  tous  les  côtés,  quand  il  est  enlevé  par  des 
assaillants  assez  nombreux  pour  l'entourer  complètement? 

Les  camps  romains  avaient  quatre  portes,  une  sur  chaque  côté. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  dit  que  les  Gaulois  aient  porté  leur  attaque 
sur  les  quatre  côtés.  Les  pièges  disposés  de  toutes  parts  autour  du 
camp  étaient  au  contraire  un  motif  pour  eux  de  concentrer  leurs  ef- 
forts sur  un  ou  sur  deux  fronts.  Enfin  la  vue  des  lieux  fait  com- 
prendre qu'il  y  en  a  au  moins  un  qui  n'a  pas  pu  être  abordé. 

24°  Labienus  n'avait  pas  pu  se  maintenir  derrière  un  parapet 
élevé,  précédé  de  larges  fossés,  de  chausse-trapes,  etc.;  pouvait-il 
tenir  tête  en  rase  campagne  à  de  vaillants  guerriers  enivrés  par  un 
premier  succès? 

J'ai  prévenu  cette  objection  en  avertissant  que  le  plateau  supé- 
rieur, dans  l'endroit  dont  il  s'agit,  n'est  rien  moins  qu'une  rase 
campagne.  C'est  un  dédale  (je  répète  le  terme  dont  je  me  suis  servi), 
une  complication  de  monticules  entre  lesquels  il  est  si  difficile  de 
trouver  sa  direction,  que  l'administration  du  département,  cédant 
aux  vœux  des  habitants,  vient  de  les  autoriser  à  élever  une  flèche 
sur  le  clocher  d'Amancey,  pour  servir  de  point  de  repère.  Bien 
plus,  lorsque  le  temps  est  brumeux,  dans  les  jours  courts  de  l'hiver, 
on  est  obligé  de  tinter  la  cloche  pour  que  les  gens  qui  sont  dehors 
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se  guident  par  le  son.  Les  Romains,  qui  avaient  l'habitude  des  lieux, 
purent  s'y  reconnaître  et  s'y  rallier,  malgré  le  désordre  où  César 
nous  donne  à  entendre  qu'ils  avaient  été  jetés;  il  est  évident,  au 
contraire,  qu'en  s'y  aventurant,  les  Gaulois  auraient  compromis 
leur  succès  et  risqué  de  se  faire  pousser  à  la  gueule  béante  des 
précipices.  Une  bataille  ne  pouvait  s'engager  qu'à  droite,  dans  la 
direction  du  levant,  et  c'est  là  qu'existent  encore  les  monuments 
impérissables  de  la  victoire. 

25°  L'auteur  de  l'article  «  a  soigneusement  évité  tout  ce  qui  tou- 
chait à  l'érudition  et  à  la  philologie»  dans  les  remarques  succinctes 
auxquelles  il  s'est  livré  contre  mes  dernières  conclusions. 

Il  est  regrettable  qu'une  personne  qui  comprend  si  bien  les  pro- 
cédés du  raisonnement,  ne  se  soit  pas  aperçue  que,  lorsqu'on  veut 
combattre  une  doctrine  qui  se  fonde  sur  des  moyens  tout  nouveaux, 
la  saine  critique  s'oppose  à  ce  qu'on  en  discute  les  résultats  sans 
discuter  aussi  les  moyens.  Les  questions  scientifiques,  quelles 
qu'elles  soient,  demandent,  pour  être  traitées,  qu'on  prenne  en  con- 
sidération toutes  les  parties  dont  se  compose  actuellement  la  science 
à  laquelle  elles  se  rattachent;  autrement,  il  n'y  aurait  jamais  moyen 
de  s'entendre,  chacun  prenant  les  questions  à  un  âge  différent  de  la 
science.  Quoi  de  plus  facile,  par  exemple,  que  de  jeter  par  terre 
toute  la  physique  et  toute  la  chimie,  s'il  était  permis  à  quelqu'un 
d'en  raisonner  sans  tenir  compte  des  calculs  et  des  expériences  qui 
s'accomplissent  tous  les  jours?  L'interprétation  des  auteurs  est 
dans  le  même  cas.  Elle  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été;  sur  tel  point  par- 
ticulier, elle  peut  avoir  cessé  d'être  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  hier; 
et  cela ,  non  pas  parce  qu'on  y  met  de  notre  temps  plus  de  perspi- 
cacité qu'on  n'y  en  a  mis  autrefois ,  mais  parce  que,  grâce  aux  dé- 
couvertes qui  se  succèdent,  il  nous  est  permis  d'opérer  avec  des 
instruments  que  nos  devanciers  n'avaient  pas.  Les  plus  puissants 
sont  ceux  que  nous  fournit  l'érudition,  formée  par  le  rapproche- 
ment de  tous  les  témoignages  qui  nous  font  voir  les  choses  sous 
leur  véritable  physionomie ,  éclairée  par  la  philologie  et  par  l'ar- 
chéologie, qui  recueillent  les  signes  matériels  de  l'histoire  et  re- 
trouvent les  événements  par  les  vestiges  qu'ils  ont  laissés  dans  le 
langage  ou  sur  le  sol.  Là  où  ont  été  introduites  des  considérations 
de  celle  valeur,  elles  ne  peuvent  plus  être  supprimées,  sinon  par 
une  discussion  directe  qui  démontrera  qu'elles  ont  été  introduites 
indûment.  La  question  d'Alesia  ayant  été  amenée  à  ce  point,  il  n'y 
a  d'excuse  pour  personne  à  la  remettre  dans  les  termes  où  elle  fut 
posée  soit  par  d'Anville  soit  par  tout  autre  du  temps  passé. 
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Je  m'arrête  ici,  ayant  répondu  à  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  dans 
l'article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  tant  pour  restaurer  la  cause 
d'Alise  que  pour  renverser  celle  d'Alaise.  Puisse  cette  bataille  être  la 
dernière  que  j'aurai  à  livrer!  Je  n'y  ai  pas  combattu  avec  tous  mes 
avantages,  puisque,  comme  je  viens  d'en  exprimer  le  regret,  je  n'ai 
pas  été  attaqué  sur  le  terrain  où  je  m'étais  placé,  et  qui  doit  être 
désormais  le  lieu  du  débat.  Mais  du  moment  que  mon  adversaire 
avait  modestement,  trop  modestement  peut-être,  déclaré  son  in- 
compétence sur  certains  points,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  ne  pas 
employer  d'autres  armes  que  celles  qu'il  lui  avait  plu  de  choisir.  Je 
lui  devais  cela  pour  la  courtoisie  avec  laquelle  il  a  parlé  de  moi  et 
dont  je  le  prie  d'agréer  mes  remercîments ,  quoique  l'expression 
me  semble  dépasser  ce  à  quoi  j'ai  le  droit  de  prétendre. 

J.  Quicherat. 
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Les  sceaux  des  rois  des  Franks  de  la  première  et  de  la  seconde 
races  ne  sont  pas  extrêmement  rares.  Nous  avons  de  la  première 
race  dix  types  différents  et,  de  la  seconde ,  vingt-einq,  dont  qua- 
torze sont  conservés  à  Paris  à  la  direction  générale  des  archives, 
quatre  à  la  grande  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu ,  six  dans 
différents  dépôts  d'archives  départementales  et  un  à  Londres.  Il 
n'est  pas  facile  d'étudier  ces  monuments  précieux  ainsi  disséminés, 
et  le  petit  livre  qui  consisterait  à  en  donner  une  description  exacte 
accompagnée  de  planches  gravées  avec  soin  et  fidélité  n'existe  pas 
encore ,  quoiqu'il  apportât  certainement  un  grand  secours  aux  an- 
tiquaires sans  offrir  de  très-grandes  difficultés  à  son  auteur. 

Les  sceaux  de  la  première  race  sont,  comme  les  monnaies  du  même 
temps,  d'une  barbarie  repoussante  ;  et  l'on  y  peut  remarquer  du  pre- 
mier coup  d'œil  que  plus  les  temps  avancent,  plus  l'art,  devenant  indi- 
gne de  ce  nom,  disparaît  sous  l'ascendant  de  la  barbarie.  Les  premiè- 
res monnaies  des  rois  franks  ou  bourguignons  frappées  aux  types 
de  Justin  et  d'Anastase,  celle  dite  des  pupilles  du  roi  Gontran,  et 
les  pièces  remarquables  à  l'effigie  de  Théodebert,  petit-fils  de  Glovis, 
sont  encore  des  monnaies  presque  impériales  et  d'un  beau  caractère  ; 
mais  après  elles  arrivent  les  œuvres  informes  des  monétaires  méro- 
vingiens. Il  en  est  et  il  devait  en  être  de  même  pour  les  sceaux.  Le 
sceau  du  père  de  Clovis  Ier,  ce  chef  de  bandes  germaniques,  nommé 
Childéric,  dont  on  sait  seulement  qu'il  commença  l'établissement 
des  Franks  dans  la  Gaule  au  milieu  du  Ve  siècle,  est  d'un  travail, 
barbare  sans  doute ,  mais  d'une  certaine  finesse  et  d'une  énergie 
qui  ne  manque  pas  de  mérite  (1).  Ceux  de  Thierri  III  (680),  de  Clo- 


(1)  C'est  l'anneau  d'or  trouvé  dans  le  tombeau  de  Childéric  découvert  à  Tournai 
en  1653,  et  volé  à  la  bibliothèque  en  1829.  On  ne  connaît  exactement  les  traits  de 
cette  gravure  que  par  des  publications  toutes  récentes:  l'une,  de  M.  Combrouse,  Mo- 
numents de  la  Maison  de  France,  in-fol.,  1856 ,  pi.  VI,  n°  1,  et  l'autre  de  M.  Dau- 
ban,  Revue  des  Sociétés  savantes,  mai  1857,  p.  513,  reproduite  par  le  Magasin  pit- 
toresque,  1858. 
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vis  III  (691-693),  de  Childebert  III  (697-709),  ne  sont  guère  que  juste 
assez  distincts  pour  qu'on  y  reconnaisse  une  tête  d'homme  vue  de 
face  avec  les  cheveux  séparés  au  milieu  du  front  et  tombant  sur  les 
épaules.  Sous  Dagobert  III  et  Chilpéric  II  (711-720),  cette  tête  n'a 
plus  même  la  forme  humaine.  Enfin,  aux  derniers  jours  de  la  pre- 
mière race ,  le  représentant  de  la  rénovation  sociale  et  politique  à 
laquelle  on  aspirait  alors,  Peppin,  n'étant  encore  que  maire  du  pa- 
lais, abandonne  les  insignes  grossiers  des  rois  mérovingiens;  et,  im- 
puissant à  faire  mieux  lui-même,  il  innove  en  retournant  en  arrière 
puiser  à  des  sources  plus  pures  ;  il  scelle  ses  actes  au  moyen  de 
charmantes  pierres  antiques.  On  a  de  lui  trois  diplômes  scellés,  des 
années  749  à  751.  Le  premier  de  ses  sceaux  représente  une  tête 
d'homme  tournée  à  gauche  et  coiffée  à  l'égyptienne  avec  Yureus  ; 
elle  semble  être  une  tête  d'Antinous.  Le  deuxième  est  un  fragment 
où  l'on  distingue  le  Christ  vu  de  face  et  couronné  d'épines  avec  la 
figure  d'un  second  personnage  placée  à  sa  gauche.  Le  troisième  est 
une  tête  de  Silène  ou  de  Bacchus  vue  de  face  et  couronnée  de  pam- 
pres ;  elle  est  gravée  en  relief,  de  sorte  que  l'empreinte  en  cire  qui 
forme  le  sceau  est  en  creux.  Les  fils  de  Peppin,  c'est-à-dire  Carlo- 
man  et  Charlemagne,  usent  du  même,  procédé.  On  se  contentait, 
pour  approprier  la  pierre  antique  au  prince  qui  voulait  en  faire 
usage ,  de  la  sertir  dans  un  cercle  métallique  sur  lequel  on  gravait 
quelquefois  une  légende  à  son  nom.  On  a  deux  sceaux  de  Charle- 
magne ;  tous  deux  représentent  des  têtes,  Tune  de  Jupiter,  l'autre  de 
l'empereur  Antonin;  cette  dernière  accompagnée  de  la  légende  : 
xpe  protège  carolum  rege  francr.  Le  sceau  de  Louis  le  Débonnaire, 
type  unique  pour  tout  son  règne  et  dont  on  a  de  très-nombreux 
exemplaires,  semble  être  une  tête  de  l'empereur  Commode  entourée 
de  la  légende  :  xpe  protège  Hludovicum  imperatorem.  Cet  usage  de 
se  servir  de  pierres  antiques  pour  sceller  les  actes  se  conserva 
durant  presque  toute  la  dynastie  carolingienne,  en  France  et  en  Ger- 
manie (1).  On  en  trouve  encore  de  fort  belles  à  la  fin  du  IXe  siècle, 
notamment  celles  employées  par  Louis  le  Germanique  en  877, 
par  le  roi  Eudes  en  889  (2),  et  par  Zwentebold,  roi  de  Lorraine, 

(i)  On  peut  ajouter  et  en  Angleterre.  Du  moins  les  antiquaires  anglais  citent-ils 
une  tête  de  Jupiter  Sérapis  qui  était  employé  comme  sceau  par  le  monastère  de 
Durham  et  autour  de  laquelle  on  avait  gravé  les  mots  Caput  sqncti  Oswaldi. 

(2)  On  croit  que  celle  dont  se  servait  le  roi  Eudes  est  une  tête  de  Seleucus  IV. 
Mabillon  en  avait  vu  deux  exemplaires,  l'un  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres ,  l'autre  au  trésor  de  la  cathédrale  d'Autun  (Voy.  De  re  diplom.  lab.  xxxiv  et 
Suppl.,  p.  47).  Le  diplôme  de  Chartres,  qui  est  encore  aujourd'hui,  ainsi  que  le 
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en  897.  Peu  à  peu  cependant  cet  usage  s'effaça,  et  l'on  voit  claire- 
ment apparaître  au  temps  de  Charles  le  Gros  et  de  Charles  le  Simple 
une  transformation  nouvelle.  Leurs  sceaux,  tout  en  conservant 
l'aspect  général  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs,  deviennent  d'une 
grossièreté  notoire.  La  décrépitude  atteint  pour  la  seconde  fois 
l'essai  de  restauration  romaine  tenté  par  les  Barbares  ;  cette  fois 
surgira-t-il  quelque  chose  de  véritablement  nouveau  ? 

C'est  ici  qu'apparaît  dans  toute  sa  valeur  le  sceau  de  Lothaire, 
sujet  de  cet  article,  qui  nous  semble  un  monument  remarquable  et 
que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  (planche  333,  n°  1). 

Ce  sceau,  en  cire  légèrement  friable,  qui  fut  blanche  à  l'origine, 
mais  qui  est  devenue,  par  l'effet  de  la  résine,  d'un  jaune  luisant  et 
marbré,  est  de  forme  elliptique.  Son  grand  axe,  placé  horizontale- 
ment, a  59  millimètres  de  long,  et  son  petit  axe  53  millimètres,  non 
compris  le  collet  formé  tout  autour  par  le  bourrellernent  de  la  cire. 
Le  roi  Lothaire  y  est  représenté  de  face;  le  front,  les  yeux  et  le  haut 
du  nez  sont  très-distincts,  mais  le  bas  du  visage  paraît  avoir  été  ef- 
facé par  un  accident  qui  a  déprimé  la  cire.  Les  cheveux,  séparés  sur 
le  milieu  du  front  retombent  en  boucles  ou  longues  tresses  sur  les 
deux  épaules.  Cette  coiffure  toute  mérovingienne  rappelle  parfaite- 
ment celle  du  sceau  de  Childéric  trouvé  à  Tournai,  ou  encore  celle 
du  duc  d'Alsace  Éthico  (mort  en  690) ,  tel  qu'il  est  représenté  dans 
une  sculpture  du  XIIe  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Hohem- 
bourg  (l).  La  main  droite  de  Lothaire  paraît  posée  sur  sa  poitrine 
pour  retenir  les  plis  de  ses  vêtements,  et  sa  tête  me  semble  entourée 
d'un  nimbe.  A  sa  gauche  se  dresse  une  flèche  empennée,  la  pointe 
en  bas,  insigne  de  la  puissance  guerrière  figurant  au  même  titre  ici 
que  la  lance  sur  l'anneau  de  Childéric  ou  sur  le  sol  d'or  de  Théode- 
bert.  Autour  de  ce  médaillon,  qui  est  creusé  en  forme  de  cuvette  et 
qui  semble  avoir  été  gravé  sur  une  pierre  dure  de  forme  convexe,  se 
trouve  une  circonférence  grénetée,  puis  la  légende  : 

+  LOTHARIVS,  DEI  GRACIA  REX- 
Enfin  un  second  rang  de  grénetis  qui  se  perd  dans  une  guirlande 

sceau  dont  il  est  muni,  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  appartient  mainte- 
nant au  British  muséum.  Il  a  été  l'objet  d'une  dissertation  de  sir  Fr.  Madden  ,  ac- 
compagnée d'un  dessin  lithographie  très-exact,  dans  VArchœological  Journal,  t.  XI, 
1854,  p.  261.  , 

(1)  Et  gravée  par  le  R.  P.  bénédictin  Louis  David,  pour  l'ouvrage  de  dom  Pilra, 
intitulé  :  Histoire  de  saint  Léger  et  de  l'Église  des  Francs  au  VIIe  siècle.  Paris,  1846, 
in~8°,  page  420. 
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de  feuillages  informes,  parmi  lesquels  se  voit,  à  la  partie  supérieure 
du  médaillon  ,  un  enfoncement  qui  marque  la  place  où  se  trouvait 
un  anneau  servant  à  retenir  le  scel  par  une  chaîne. 

L'ensemble  de  ce  travail  est  d'une  extrême  rudesse  ;  mais  il  laisse 
clairement  voir  dans  l'artiste,  ou  si  l'on  veut  dans  l'ouvrier  qui  l'a 
gravé,  le  désir  de  se  détacher  d'une  antiquité  surannée  et  de  cher- 
cher des  voies  nouvelles.  Sa  main  inexpérimentée  le  trahit,  mais  sa 
pensée  travaille,  et  il  a  du  moins  assez  de  talent,  dans  sa  grossiè- 
reté, pour  nous  faire  apercevoir  que  les  formules  et  les  types  de  la 
société  féodale  sont  enfin  éclos.  Le  sceau  du  roi  Lothaire  est  tout  à 
fait,  par  son  style,  de  la  famille  des  sceaux  capétiens  qui  le  suivent; 
et,  si  ce  n'est  pas  trop  agrandir  la  valeur  d'un  si  petit  monument, 
l'on  peut  dire  qu'il  exprime  à  merveille  combien  la  dynastie  caro- 
lingienne était  infailliblement  condamnée  à  l'avance,  puisque,  re- 
présentant et  défendant  les  idées  de  royauté  issue  de  l'empire 
romain,  elle  subissait  l'influence  sous  laquelle  elle  devait  disparaître 
et  cherchait  elle-même  des  types  nouveaux.  Il  nous  semble  pouvoir 
dire  sans  exagération  que  la  galerie  des  scels  royaux  des  Franks, 
depuis  Childéric  Ier  jusqu'à  Lothaire ,  forme  un  morceau  d'his- 
toire dont  la  vue  seule  enseigne  éloquemment  les  faits. 

Nous  croyons  ce  sceau  du  roi  Lothaire  inédit.  Il  appartient  aux 
belles  archives  du  déparlement  de  la  Haute-Marne,  mais  nous  en  de- 
vons l'empreinte,  d'après  laquelle  a  été  exécutée  notre  gravure,  à 
M.  Aug.  Lallemand,  l'habile  mouleur  qui  commença,  en  1842,  la 
collection  des  sceaux  des  archives  du  royaume,  et  nous  pouvons  af- 
firmer que  celle  empreinte  a  été  moulée  avec  une  exactitude  par- 
faite. Le  sceau  est  appliqué  au  bas  d'un  diplôme  en  date  du 
30  août  977,  par  lequel  le  roi  accorde  divers  privilèges  remarqua- 
bles, mais  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  à  l'église  de  Langres. 

Mabillon  a  publié,  dans  son  De  re  diplomatica,  p.  429 ,  un  autre 
diplôme  accordé  en  970  par  le  même  prince  à  un  monastère  de 
Laon,  et  il  y  a  fait  graver  le  sceau  qui  figurait  au  bas  de  l'acte.  C'est 
celui  que  nous  reproduisons  dans  notre  planche  333,  sous  le  n°  2. 
Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que,  pendant  le  long  cours  de  son 
règne  (954-986),  Lothaire  eût  employé  plusieurs  sceaux  différents; 
mais  le  dessin  donné  par  Mabillon  révèle  dans  toutes  ses  parties  une 
de  ces  œuvres  de  fantaisie  qu'on  acceptait  de  son  temps  et  dont 
l'inexactitude  extrême  empêche  aujourd'hui  qu'elles  puissent  en 
rien  servir  à  l'élude.  Si  l'incompétence  archéologique  des  artistes 
du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle  n'était  un  fait  d'une  notoriété  vulgaire t 
il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  avec  le  sceau  de  Lo- 
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thaire  donné  par  Mabillon,  celui  que  les  bénédictins  publièrent  dans 
leur  Nouveau  traité  de  diplomatique  (1)  en  «  croyant  copier  »  la  gra- 
vure de  leur  prédécesseur.  Nous  reproduisons  donc  aussi  le  sceau 
de  Lothaire  de  970,  mais  sans  y  joindre  aucune  observation  et  sans 
vouloir  ni  pouvoir  en  tirer  aucune  conséquence. 

H.  L,  Bordier. 

(1)  Heineccius,  Syntagma  sigillor.  l'a  reproduit  en  copiant  Mabillon,  tab.  1 II,  n°  20. 
-M.  de  Wailly  le  mentionne  seulement  dans  ses  Élém.  depaléogr. ,  t.  II,  p.  103. 
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NOTICE 

SUR  LE  CASTRUM  D'AIGUILLON, 

en  agénoîs,  a  l'époque  gallo-romaine  et  au  moyen  age,  et  sur 
quelques  circonstances  relatives  au  siège  qu'il  eut  a  soutenir 
en  1345  et  1346. 

Aiguillon  (1),  ville  de  la  Guienne  avec  le  titre  de  baronnie  et  plus 
tard,  de  duché-pairie,  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
Tarn-et-Garonne  et  placée  au  confluent  de  trois  rivières  (la  Ga- 
ronne, le  Lot  et  la  Bayse),  sous  le  plus  beau  ciel  et  au  milieu  du  sol 
le  plus  fécond,  elle  est  également  riche  en  monuments  et  en  sou- 
venirs appartenant  aux  différentes  époques  de  notre  histoire. 

Ce  point  limitant  du  territoire  des  Nitiobriges  peuple  de  la  Cel- 
tique et  plus  tard  de  l'Aquitaine  (2)  avec  celui  d'autres  populations, 
fut  également  apprécié  et  successivement  occupé  comme  position 
militaire  par  les  Gaulois  indépendants  et  ensuite  par  les  Romains, 
maîtres  du  pays  (3),  compas  en  main,  il  est  à  une  distance  rigou- 
reusement calculée  de  quinze  lieues  gauloises  d'Aginnum,  chef- 
lieu  de  ces  mêmes  Nitiobriges.  M.  le  comte  de  Villeneuve-Barge- 
mont  (4)  a  cru  devoir  y  placer  leur  fines  sur  la  voie  qui,  dans 
l'itinéraire  d'Antonin  et  dans  la  table  théodosienne  ou  de  Peu- 

(1)  Aiguillonum,  Aquilloneiuum,  fines  Nitiobrigum,  etc.  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
le  nom  d'Aiguillon  ou  Equillon  ne  lui  vienne  de  sa  configuration  et  de  sa  position 
topographique.  Il  est  effectivement  bâti  sur  une  langue  de  terre  en  forme  de  pointe 
avancée  qui  forme  la  jonction  du  confluent  de  la  Garonne  et  du  Lot.  C'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  pointe  de  Rébéquet. 

(2)  Ils  furent  distraits  de  la  première  et  réunis  à  la  seconde  par  Auguste,  lorqu'il 
étendit  les  limites  de  celle-ci  jusqu'à  la  Loire. 

(3)  Aiguillon ,  dit  M.  Jouanet,  dans  son  Musée  d'Aquitaine,  dut  paraître  aux  Ro- 
mains une  position  militaire  trop  importante  pour  ne  pas  s'en  assurer;  de  là,  do- 
minant les  trois  rivières,  ils  s'assurèrent  de  tous  les  passages,  du  commerce,  des 
approvisionnements,  et  pouvant  facilement  prévenir  ou  rompre  à  volonté  toute 
communication,  toute  correspondance  entre  les  habitants  des  différentes  rives, 
moyen  le  plus  sur  de  contenir  les  peuples  braves,  inquiets,  et  toujours  prêts  à  s'u- 
nir pour  reconquérir  leur  liberté.  Le  plus  hrave  et  le  plus  connu  de  ces  peuples 
était  les  Sotiates,  l'un  des  novempopuli  d'Aquitaine,  dont  la  conquête  donna  tanl 
de  peine  au  jeune  Crassus,  lieutenant  de  César,  et  dont  le  territoire  n'était  séparé 
de  celui  des  Nitiobriges  que  par  la  Garonne. 

(4)  Dissertations  sur  la  position  du  peuple  Sotiate  dans  l'Aquitaine; 
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tinger,  tendait  de  ce  point  à  Burdigala  (5),  opinion  adoptée,  d'après 
cet  auteur,  par  d'autres  écrivains. 

Au  temps  du  Bas- Empire,  la  Mansio  d'Aiguillon,  comme  un 
grand  nombre  d'autres  dans  les  Gaules  (6),  devint  un  castrum  soli- 
dement construit  et  fortifié  d'après  les  ruines  considérables  qui 
en  subsistent  encore  :  il  se  maintint  à  ce  titre,  durant  le  moyen 
âge.  A  cette  dernière  époque,  membre  essentiel  de  l'ancien  comté 
d'Agénois,  on  voit  Aiguillon  prendre  le  titre  de  ville  ou  de  Bas- 
tide et  devenir  successivement  le  domaine  particulier  de  plusieurs 
maisons  illustres  (7),  et  enfin,  en  dernier  lieu,  la  résidence  presque 
royale  d'un  des  plus  opulents  seigneurs  et  des  plus  en  crédit  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV;  confisqué  révolutionnairement  par  le  fait  de 

(5)  Les  quinze  lieues  gauloises  représentent  les  31  kilomètres,  184  mètres  de  dis- 
tance mesurés  enlre  Agen  et  Aiguillon,  d'Anville  et  Walckenaer,  en  voulant  faire 
franchir  au  territoire  des  Nitiobriges  ses  limites  naturelles  et  les  porter  au  delà  de 
la  Garonne  jusqu'à  la  hauteur  de  Tonneins,  ont  été  obligés  de  forcer  le  chiffre 
itinéraire  XV,  et  de  le  porter  à  XX. 

(6)  A  l'époque  du  Bas-Empire,  plusieurs  mansions  romaines  furent  fortifiées  et 
transformées  en  castrum.  C'est  ainsi  qu'Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  Julien 
fit  construire  ou  élever  un  castra  ou  arx,  dans  le  local  de  la  mansio  de  Tresta- 
bernœ  (Saverne),  pour  arrêter  les  courses  des  Germains. 

C'est  sans  doute  vers  le  môme  temps  que  la  mansio  de  Casa,  sur  la  voie  militaire 
de  Tolosa  à  Divona  fut  ainsi  transformée  en  castrum. 

(7)  Alain  de  Foix,  comte  de  Caslillon,  baron  d'Aiguillon,  ayant  épousé  Françoise 
Desprez,  dame  de  Montpezat,  et  n'en  ayant  eu  que  des  filles,  Jeanne,  l'aînée,  ap- 
porta en  dot  la  baronnie  d'Aiguillon  à  Honorât  de  Savoie,  marquis  de  Villars.  Hen- 
riette de  Savoie,  sa  fille  unique,  fut  mariée  en  secondes  noces  à  Charles  de  Lor- 
raine (le  fameux  duc  de  Mayenne),  qui  devint  ainsi  baron  d'Aiguillon.  Cette  terre 
fut  érigée  en  duché-pairie  par  Henri  IV,  en  faveur  de  Henri  de  Lorraine,  fils  de  ce 
chef  de  la  Ligue ,  par  lettres  patentes  datées  de  Blois ,  en  1590.  Mais  ce  seigneur 
étant  mort  sans  enfant,  au  siège  de  Montauban,  en  1621,  son  titre  s'éteignit  avec 
lui,  et  fut  rétabli  en  1634,  pour  Antoine  de  Lage,  seigneur  de  Puys-Laurens,  à  qui 
la  terre  d'Aiguillon  fut  vendue  pour  payer  les  dettes  du  dernier.  11  s'éteignit  encore 
après  la  mort  de  ce  favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Et  Louis  XIII,  à  la  demande  du 
cardinal  de  Richelieu  qui  avait  acheté  Aiguillon  pour  sa  nièce ,  Marie  de  Vignerot , 
veuve  d'Antoine  de  Combalet,  fit  revivre  le  titre  de  duché-pairie  en  faveur  de  cette 
dame,  en  1638,  sous  cette  clause  singulière  :  «pour  en  jouir  par  ladite  dame,  ses 
héritiers  et  successeurs,  tant  mâles  que  femelles,  tels  qu'elle  voudra.  » 

D'après  celte  clause ,  elle  appela  en  1674  au  duché  d'Aiguillon  Marie-Thérèse , 
sa  nièce,  qui  mourut  religieuse  en  1705,  à  laquelle  elle  substitua  Louis,  son  ne- 
veu, marquis  de  Richelieu,  dont  le  fils,  le  comte  d'Agénois,  fut  déclaré  duc 
d'Aquillon  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  contradictoire  avec  tous  les  pairs  de 
France  en  1731.  Emmanuel-Louis,  son  fils  unique ,  étant  devenu  duc  d'Aiguillon ,  par 
démission  en  1740  (ce  dernier  est  le  ministre  de  Louis  XV).  A  sa  mort,  en  1783, 
son  fils,  dernier  duc  de  ce  nom,  député  de  la  noblesse  d'Agénois  aux  états  géné- 
raux, mourut  dans  l'émigration ,  à  Hambourg ,  sans  laisser  de  postérité. 
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l'émigration  de  son  dernier  duc,  mais  restitué  plus  tard  à  sa  veuve, 
madame  Stanislas  de  Girardin,  pour  la  représentation  de  ses  droits, 
le  château  d'Aiguillon  est  aujourd'hui  dénaturé,  et  en  partie  dépecé. 

Le  fort  ou  castrum  dont  nous  parlons  était  donc  considéré  dans  le 
moyen  âge,  à  raison  de  son  assiette  et  de  la  solidité  de  ses  murailles, 
comme  une  place  de  guerre  à  peu  près  inexpugnable  et  le  plus 
sûr  boulevard  de  l'Agénois  dont  il  était  la  clef  principale  et  la  sen- 
tinelle avancée  du  coté  du  Bordelais,  ainsi  qu'il  fut  autrefois  de  ce 
côté,  le  rempart  des  Gaulois  Niliobriges  et  des  Romains. 

Cette  réputation  reçut  pourtant  quelques  atteintes,  particulière- 
ment dans  les  XIIIe  et  XIVe  siècles;  mais,  avant  que  d'en  parler, 
ainsi  que  du  siège  mémorable  dans  les  annales  de  la  Guienne  et 
même  dans  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre,  qu'Aiguillon  sou- 
tint à  cette  dernière  époque,  sous  la  bannière  d'Edouard  III,  contre 
les  armes  françaises ,  faisons  connaître  brièvement  au  lecteur  la 
configuration  de  cette  place,  et  en  quoi  consistaient  principalement 
les  ouvrages  d'art  et  de  défense  qui  la  protégeaient  au  temps  dont 
nous  parlons. 

Sa  figure  était  quadr  angulaire  et  présentait  un  carré  long  qui  fut 
la  forme  primitive  adoptée  par  les  Romains  pour  cet  antique 
castrum  dont  on  peut  reconnaître  encore  facilement  les  ruines 
qui  en  sont  restées  visibles  (8).  Une  partie  de  ses  murs  étaient 
encore,  au  temps  dont  il  est  question,  de  construction  romaine, 
particulièrement  ceux  qui  défendaient  la  place,  au  couchant,  of- 
frant le  revêtement  ou  parement  en  pierres  de  petit  appareil  et  cu- 
biques qu'on  nomme  également  moellons  smillés.  L'intérieur  était 
construit  en  blocage  de  maçonnerie  à  bain  de  ce  mortier  indes- 
tructible connu  sous  le  nom  de  ciment  romain.  A  des  espaces  égaux, 
sur  toute  la  longueur,  régnaient  des  assises  régulières  en  briques 
(lateres  cocti),  genre  de  construction  qu'on  croit  ne  pas  être  antérieur 
au  règne  de  l'emperieur  Gallien  (9).  La  maçonnerie  plus  récente 

(8)  Polybe,  Vègèce,  Josèphe,  etc.,  nous  apprennent  que  les  Romains,  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  gênés  dans  leurs  dispositions  et  commandés  par  le  terrain .  donnaient 
à  leurs  camps  retranchés  permanents  (castra  stativa)  la  forme  quadrangulaire. 

(9)  A  l'extérieur,  la  hauteur  du  mur  romain  ayant  fait  partie  de  l'enceinte  forti- 
fiée du  castrum  d'Aiguillon  et  formant  aujourd'hui  la  terrasse  de  la  maison  de 
Sainl-Germain,  est  de  9  mètres  75  centimètres,  et  la  longueur  de  15  mètres  90  cen- 
timètres. On  compte  onze  assises  de  moellons  smillés  et  onze  de  briques  alterna- 
tives; les  premières  se  composent  de  quatre  à  sept  rangs  de  petites  pierres  cubi- 
ques, et  les  secondes  de  deux  rangs  de  briques;  dans  l'intérieur  et  l'épaisseur,  il 
existe  deux  beaux  souterrains  parallèles,  voûtés  en  plein  cintre,  parementés  de 
petites  pierres  cubiques,  interrompus  par  des  assises  de  briques,  comme  à  l'exté- 
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de  l'enceinte  fortifiée  était  en  gros  quartiers  de  pierre  et  en  briques 
d'un  autre  échantillon  ;  les  unes  el  les  autres  de  ces  constructions 
étaient  accompagnées  de  distance  en  distance  de  contreforts  ou 
piliers-buttants  en  talus  de  la  hauteur  des  murailles  de  neuf  mètres 
soixante-quinze  centimètres,  se  terminant  en  arcs  en  plein  cintre. 
Aux  encoignures  de  ces  dernières,  on  avait  établi,  à  la  place  de 
tours,  des  vigies  ou  corps  de  garde,  bâtis  sur  le  rempart,  et  aux- 
quels communiquait  un  chemin  de  ronde  circulaire ,  en  plate- 
forme, pratiqué  sur  ces  mêmes  murs  ;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
qu'une  de  ces  vigies  à  l'angle  sud-est,  mais  on  se  rappelle  encore 
avoir  vu  la  correspondante  à  l'angle  sud-ouest.  Il  existait  une  porte 
avec  des  tours  rondes,  au  milieu  de  chacune  des  faces  du  quadrila- 
tère, sauf  à  celle  de  l'ouest,  où  il  paraît  qu'il  n'y  avait  que  quelque 
poterne  pour  descendre  et  aboutir  à  la  Garonne;  car,  de  ce  côté,  la 
place  était  défendu  par  ce  fleuve  qui  baignait  alors  ses  murs  (10). 
Au  nord,  elle  était  protégée  par  le  Lot,  qui  circulait  aussi  au  pied 
de  ses  remparts,  et  au  midi  et  au  levant  par  un  fossé  large  et  pro- 
fond sur  lequel  on  avait  élevé  un  pont-levis  à  chaque  porte.  Ce 
fossé  était  toujours  alimenté  parles  eaux  des  deux  rivières,  qui,  à 
cette  époque  avaient  leur  confluent  sous  les  murailles  mêmes  d'Ai- 
guillon à  leur  angle  nord-ouest.  Sur  un  très-ancien  plan  des  lieux 
que  j'ai  vu  entre  les  mains  de  feu  M.  Dergny,  alors  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussés  du  déparlement  de  Lot-et-Garonne,  on 
remarque  à  ce  confluent  un  bastion  carré,  flanqué  de  quatre  tours 
rondes,  en  avant  de  la  place.  Il  ne  demeure  plus  aucun  vestige  de 
cet  ouvrage  avancé. 

Enfin,  les  abords  et  l'accès  d'Aiguillon,  au  midi,  du  côté  d'Agen, 
au  lieu  de  Saint-Côme,  étaient  également  défendus  par  un  bastion 
ou  camp  retranché  dont  il  reste  encore  quelques  ouvrages,  et  no- 


rieur.  Ces  souterrains  ont  aussi  15  mètres  90  centimèires  de  hauteur  et  3  mètres 
80  centimètres  de  largeur  et  d'une  hauteur  à  peu  près  égale.  H  règne  des  deux  côtés 
sur  toute  leur  longueur  une  banquette  en  saillie  à  la  hauteur  de  0  mètre  60  cen- 
timètres ;  ils  sont  terminés  par  un  mur  également  romain  :  la  hauteur  et  la  largeur 
de  ces  souterrains  nous  porterait  à  croire  que  c'était  des  magasins  militaires  des- 
tinés à  renfermer  du  blé,  des  vivres,  des  fourrages  et  peut-être  aussi  des  armes  et 
lits,  elc  ,  qu'il  devait  s'en  trouver  dans  un  établissement  de  cette  nature. 

(10)  En  faisant  des  fouilles  pour  la  construction  du  mur  de  terrasse  derrière  le 
château,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  trouva  les  restes  d'une  ancienne  muraille 
dans  laquelle  étaient  scellés  des  anneaux  de  fer  d'une  forle  dimension  qui  avaient 
servi  a  l'amarrage  des  bateaux  de  la  Garonne  dans  ce  lieu.  Elle  en  a  été  repoussée 
successivement  et  à  une  époque  éloignée  de  nous,  par  des  ouvrages  d'art,  des  des- 
sèchements et  des  levées  ou  turcies  jusqu'à  son  lit  actuel. 
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tamment  une  terrasse  offrant  un  développement  de  quarante-huit 
mètres  soixante-seize  centimètres  de  longueur  avec  des  piliers- 
buttants  pareils  à  ceux  que  nous  venons  déjà  de  décrire  (11).  Cette 
terrasse  parementée  aussi  en  petites  pierres  cubiques,  est  évidem- 
ment un  ouvrage  romain  dont  elle  porte  tous  les  caractères. 

Ce  poste  avancé  de  l'ancien  castrum  d'Aiguillon  était  situé  sur  la 
voie  romaine  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  actuellement  la 
grande  route  d'Agen  à  Bordeaux,  et  en  face  d'une  seconde  voie,  de 
même  origine,  aujourd'hui  la  route  de  Nérac  à  Aiguillon.  Elle  tra- 
versait la  Garonne  au  passage  de  Thouars,  voisin  de  cette  redoute, 
en  venant  du  pays  des  Sotiates  h  celui  du  Novempopuli  d'Aquitaine, 
passage  où  l'on  distingue  aussi  les  vestiges  d'un  ouvrage  de  défense 
assez  considérable. 

La  tradition  locale  veut  que  sur  celte  même  terrasse  de  Saint- 
Côme  ou  à  côté  de  constructions  romaines,  on  en  observe  qui  appar- 
tiennent au  moyen  âge  et  qui  furent  élevées  sans  doute  dans  le 
même  but  que  les  premières,  les  templiers  aient  bâti  un  château  ou 
une  forteresse  qui  fut  démolie  par  le  diable;  mais  ici  l'histoire  ne 
vient  point  en  aide  pour  interpréter  la  tradition. 

Nous  ignorons  quels  furent  les  faits  d'armes  qui  eurent  lieu  de- 
vant le  castrum  d'Aiguillon  ou  dans  son  enceinte  sous  les  Romains  et 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  ;  mais  nous  le  voyons  dès 
Tan  1202  soutenir  un  siège  à  l'occasion  des  démêlés  et  des  préten- 
tions rivales  des  maisons  de  France  et  d'Angleterre  sur  le  duché  de 
Guienne,  querelles  qui  pendant  deux  siècles  et  demi  ensanglantèrent 
cette  belle  province  et  troublèrent  les  deux  royaumes.  Philippe  Au- 
guste était  présent  à  ce  premier  siège  connu  d'Aiguillon.  Dès 
l'an  1212,  le  trop  célèbre  comte  de  Montfort,  chef  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  s'empara  de  vive  force  d'Aiguillon,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  places  de  l'Agénois,  et  y  mit  une  nombreuse 
garnison.  Il  fut  délogé  de  la  première  par  l'armée  du  comte  de  Tou- 
louse et  d'Agénois  Raymond  VI,  que  commandait  son  fils,  le  jeune 
Raymond  (plus  tard  son  successeur).  Les  habitants  irrités  massa- 
crèrent la  garnison  des  Croisés  (12). 

Un  siècle  plus  tard,  en  1344,  cette  forteresse  tomba  sous  la  domi- 
nation des  Anglais  et  de  leur  roi,  Edouard  III.  Cette  année,  Henri, 
comte  de  Derby,  général  de  ce  monarque  en  Guienne,  ayant  sou- 
mis une  grande  partie  du  Périgord,  voulut  étendre  ses  conquêtes. 

(11)  Dans  ces  derniers  temps,  l'action  des  fortes  gelées  et  de  la  poussée  des  terre  s 
on  fait  crouler  une  partie  de  cette  terrasse. 

(12)  Histoire  du  Languedoc,  t.  III,  p.  306-307,  preuves,  p.  96. 
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Après  avoir  fait  une  vaine  tentative  sur  le  fort  de  Blaye,  dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  il  se  rendit  d'abord  maître  de  la  Kéole  ; 
mais,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  et  se  diri- 
geant vers  l'Agénois,  il  s'empara  successivement  du  Montaigut,  de 
Montpezat,  deMiramont,  de  Tonneins,  de  Damazan,  etc.;  enfin,  il 
entra  dans  Aiguillon,  tombé  en  son  pouvoir  par  l'effet  de  la  tra- 
hison. L'indigne  gouverneur  de  cette  place,  réputée  pour  imprena- 
ble, la  rendit  à  Derby  sans  avoir  été  assiégé,  allant  de  lui-même 
au-devant  du  général  anglais,  et  lui  remetlant  les  clefs  confiées  à  sa 
fidélité  et  à  son  courage;  mais  cette  perfidie  ne  demeura  pas  long- 
temps sans  châtiment,  car,  à  peine  arrivé  à  Toulouse,  en  fugitif,  le 
traître  fut  arrêté  par  les  habitants  de  cette  grande  ville,  et  attaché 
à  un  gibet,  juste  punition  de  sa  félonie  (13). 

La  principale  cause  du  progrès  du  comte  de  Derby  naissait  du  dé- 
labrement des  finances  du  royaume.  Philippe  de  Valois  avait  été 
contraint  de  frapper  ses  sujets  de  la  Guienne  de  nouveaux  impôts 
fort  onéreux,  ce  qui  fut  un  grave  motif  de  mécontentement  pour  les 
habitants  de  cette  province  qui  s'étaient  presque  mutinés  à  cette 
occasion,  et  un  inépuisable  sujet  de  plaisanterie  pour  son  compé- 
titeur, le  roi  Edouard  qui,  entre  autres,  faisant  allusion  à  une  taxe 
sur  le  sel,  l'objet  d'un  des  derniers  édits  fiscaux  de  Valois,  l'appelait 
V inventeur  et  le  véritable  auteur  de  la  loi  salique. 

Mais  dès  que  Philippe,  au  moyen  de  ces  nouveaux  subsides,  eut  à 
sa  disposition  l'argent  nécessaire  pour  faire  la  guerre,  et  tenir  tête 
à  son  heureux  rival,  il  fit  de  grands  préparatifs  pour  enlever  au 
monarque  anglais  les  avantages  qu'il  avait  naguères  remportés  sur 
lui,  en  Guienne. 

Dans  ce  but,  l'an  1345,  Jean,  duc  de  Normandie  et  de  Guienne,  fils 
aîné  du  roi  de  France  et  destiné  à  lui  succéder,  étant  accompagné 
de  Philippe,  fils  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  seigneurs  et  capitaines  distingués,  français  et  étrangers, 
conduisit  en  Guienne  une  formidable  armée  contre  les  Anglais. 
Après  divers  succès,  le  duc  de  Normandie  fit  le  siège  d'Aiguillon, 
si  lâchement  livré  à  l'ennemi  l'année  précédente. 

S'il  faut  en  croire  Louvet  (14)  et  d'Hozier  (15),  l'arméeMu  général 
français  se  composait  de  cent  mille  hommes;  d'autres  historiens  se 
rapprochant  sans  doute  davantage  de  la  vérité,  évaluent  sa  force  à 
soixante  mille  hommes,  et  les  plus  modérés  la  réduisent  à  six  mille 

(13)  Velly,  Histoire  de  France,  t.  VIII,  p.  406. 

(14)  Histoire  oV 'Aquitaine. 

(15)  Histoire  de  Bretagne ,  fol.  297. 
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chevaux  et  à  cinquante  mille  piétons  ou  fantassins  français,  lan- 
guedociens, génois  et  lombards. 

Ce  siège  mémorable  commença  à  la  mi-avril  1345. 

Quelque  forte  que  fût  déjà  la  place  d'Aiguillon  par  sa  position  el 
ses  anciens  ouvrages  de  défense,  les  Anglais,  depuis  six  mois,  s'at- 
tendant  à  une  attaque  prochaine,  avaient  encore  augmenté  ses  for- 
tifications qui  couvraient  la  garnison  que  le  comte  de  Pembrocke  et 
sir  Waller  Mauny  commandaient.  La  prise  de  la  place  était  donc 
considérée  par  les  hommes  du  métier  comme  impossible,  si  l'on 
s'obstinait  à  vouloir  l'obtenir  de  vive  force.  Après  des  efforts  super- 
flus et  quelques  tentatives  inutiles,  le  duc  et  son  conseil  s'arrêtèrent 
donc  au  moyen  de  la  prendre  par  famine,  et  l'on  s'occupa  des 
moyens  convenables  pour  le  faire  réussir. 

On  voit  encore  hors  de  l'enceinte  des  murs,  du  côté  de  l'est,  des 
fossés  ou  excavations  qui  sont  les  restes  des  ouvrages  des  assié- 
geants, et  de  la  ligne  de  circonvallation  ou  de  contre-vallation  que 
fit  pratiquer  le  prince  français  dans  cette  circonstance. 

On  sait  que  le  duc  Jean,  dans  un  premier  moment  d'enthou- 
siasme et  par  un  sentiment  de  son  courage  et  des  forces  de  son  armée 
que  l'événement  prouva  avoir  été  exagérées,  et  sans  doute,  aussi  pour 
faire  à  ses  soldats,  une  nécessité  de  la  victoire,  avait  fait  le  vœu  de 
ne  pas  se  retirer  de  devant  Aiguillon,  sans  s'en  être  rendu  maître, 
vœu  dont  il  fut  obligé  de  se  faire  relever  par  le  pape  Clément  V, 
lorsque  la  perte  de  la  bataille  de  Crécy,  l'un  des  plus  grands  désastres 
militaires  qui  frappa  la  monarchie,  obligea  le  fils  de  France  à  lever 
précipitamment  le  siège  dont  nous  parlons,  à  la  lin  d'août  de  l'année 
suivante,  1346,  pour  se  rendre  en  toute  hâte  avec  ses  forces  au  se- 
cours du  roi  son  père  qui  le  rappelait,  et  au-devant  des  Anglais  que 
commandait  le  fameux  prince  Noir  (16). 

En  abandonnant  la  Guienne,  le  fils  de  Philippe  de  Valois,  en  se 
rendant  dans  une  autre  partie  du  royaume,  nomma  Jean  I,  comte 
d'Armagnac,  pour  le  remplacer.  Son  départ  laissa  maître  de  la  cam- 
pagne le  comte  de  Derby  qui,  donnant  suite  à  son  premier  succès, 
se  porta  bientôt  jusqu'aux  bords  de  la  Loire  (17). 

Plusieurs  seigneurs  de  la  suite  du  duc  de  Normandie  périrent 
devant  ce  long  siège  d'Aiguillon  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatorze 
mois. 

(16)  Il  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  relativement  à  cette  bataille  un  article 
très-intéressant  de  M.  Seymour  Constant,  inséré  dans  le  premier  volume  de  la  Re- 
vue anglo-française,  p.  317  et  suiv. 

(17)  La  bataille  de  Crécy  eut  lieu  le  26  août  1346. 
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L'armée  française  eut  particulièrement  à  regretter  Philippe  de 
Bourgogne,  écrasé  par  son  cheval  qui  se  renversa  sur  lui,  comme 
ce  prince  voulait  franchir  un  fossé. 

Une  tradition  universellement  reçue  dans  le  pays,  quoique  sans 
motifs  et  dénuée  de  toute  vraisemblance,  veut  que  la  tour  ronde 
massive,  de  construction  romaine ,  que  Ton  remarque  un  peu  en 
avant  d'Aiguillon,  sur  le  bord  de  la  grande  route  d'Agen,  à  droite,  et 
qui  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Tourasse,  soit  le  tom- 
beau de  Philippe. 

Mais  cette  belle  ruine  que  recouvre  encore  le  petit  appareil  en 
moellons  smiliés,  destiné  à  lui  servir  de  revêtement  comme  aux 
autres  constructions  de  l'âge  gallo-romain  signalées  plus  haut, 
n'est  sans  doute  qu'un  de  ces  monuments  hermétiques  ou  consacrés  à 
Mercure,  dieu  des  grands  chemins,  et  qui  étaient  placés  pour  ce 
motif,  comme  celui-ci,  aux  bords  de  la  voie  publique.  D'autres  ar- 
chéologues ont  voulu  y  voir  une  borne,  un  fines  de  territoire. 

En  1348,  Gaston  III,  dit  Phœbus,  comte  de  Foix,  vicomte  de 
Béarn,  tenant  pour  les  Français,  campait  devant  Aiguillon. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'on  se  servit  de  canon  pour  la  pre- 
mière fois  au  siège  de  cette  place.  D'autres  historiens  au  contraire, 
en  parlant  de  la  bataille  de  Crécy,  affirment  qu'elle  fut  gagnée  par 
les  Anglais  parce  qu'ils  se  servirent  de  la  poudre  à  canon  qui  venait 
d'être  découverte,  et  dont  l'usage  n'était  pas  encore  connu  des 
Français. 

Cette  dernière  assertion  est  démentie  et  la  première  confirmée 
par  les  registres  des  consuls  de  la  ville  de  Cahors,  existant  encore 
dans  les  archives  communales,  et  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux. 
On  y  lit,  au  sujet  des  comptes  de  l'année  1344,  le  passage  suivant, 
écrit  en  langage  méridional  :  «  par  assajar  los  canos,  36  livros  et 
méja  de  salpetra,  25  de  salpra  qui  furent  crompat  à  Tolosa  par  far 
polveyras  et  traire  los  canos.  »  C'est-à-dire  :  «  pour  essayer  les  ca- 
nons, 36  livres  et  demi  de  salpêtre,  et  25  livres  de  salpêtre  qui  fu- 
rent achetées  h  Toulouse  pour  faire  de  la  poudre  et  tirer  les  ca- 
nons (19).  »  Ainsi,  d'après  ce  passage,  deux  ans  avant  la  bataille  de 
Crécy  on  fabriquait  de  la  poudre  à  canon  à  Cahors. 

Les  mêmes  registres  font  foi  que  lorsque  les  Français  résolurent 
d'assiéger  Aiguillon,  en  1345,  et  plus  d'un  an  avant  la  funeste  jour- 

(18)  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  t.  V,  p.  207  et  suiv. 

(19)  Les  premiers  canons  qu'on  employa,  fort  longs  et  sans  affûts  roulauts  et  por- 
tatifs, étaient  formés  de  longues  lames  de  fer  solidement  liées  ensemble  et  soute- 
nues par  des  cercles  ou  bandes  de  même  métal.  Les  premiers  boulets  furent  aussi 
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née  de  Crécy,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  consuls  de  Cahors 
envoyèrent  aux  duc  de  Normandie  cent  canons,  deux  cent  quatre- 
ving-dix  arbalètes  et  deux  mille  six  cents  flèches,  etc.  (20). 

Ces  détails  curieux  et  authentiques  que  l'histoire  recueille  pour  la 
première  fois,  constatent  le  double  fait  que  les  Français  firent  usage 
de  la  poudre  et  du  canon  au  siège  d'Aiguillon,  et  qu'ils  en  connais- 
saient l'usage  lorsqu'ils  furent  vaincus  par  les  armes  d'Edouard  III, 
à  Crécy. 

On  voit  encore  fort  distinctement  les  empreintes  des  coups  de 
canons  dans  les  murs  des  remparts  d'Aiguillon;  les  brèches  for- 
mées par  ces  projeciiles  ont  été  bouchées  avec  des  briques,  bien  que 
la  maçonnerie  environnante  soit  en  pierres.  Ce  rhabillement  frappe 
de  suite  les  regards  des  étrangers,  et  l'on  ne  peut  se  méprendre  à 
sa  cause. 

Aiguillon  ne  rentra  sous  l'autorité  des  rois  de  France  qu'en  1370, 
sous  le  règne  de  Charles  V;  cette  année,  le  connétable  Du  Guesclin, 
vainqueur  sur  tous  les  points  de  la  Guienne,  s'était  présenté  de- 
vant cette  place,  elle  se  rendit  aussitôt.  Les  Anglais,  odieux  aux 
habitants  après  avoir  pillé  la  ville,  se  trouvèrent  avec  le  butin  qu'ils 
y  avaient  fait,  à  la  vue  du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle,  la  ter- 
reur de  ces  fiers  insulaires. 

Le  château  moderne  d'Aiguillon,  construit  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XVIIIe  siècle,  et  que  nous  avons  vu  encore  dans  son  entier, 
succéda  à  celui  élevé  dans  le  moyen  âge  dont  on  ne  conserva  qu'une 
partie,  et  qui  avait  pour  fondements  les  premières  assises  des  cons- 
tructions romaines  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Tel  est  le  rapide  et  incomplet  exposé  (21)  de  l'histoire  de  l'éta- 
blissement militaire  d'Aiguillon  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge. 

Le  baron  Chàudruc  de  Crazannes. 


de  fer.  A  Séverac-le-Château ,  en  Quercy,  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années 
des  canons  d'après  ce  modèle,  et  provenant  de  cet  arsenal  de  Cahors,  comme  ceux 
employés  au  siège  d'Aiguillon  en  1345  et  1346. 

(20)  Ce  fut  aussi  l'arsenal  de  Cahors,  le  plus  important  du  centre  de  la  France  à 
cette  époque,  que  l'on  prit  en  1441,  qui  fournit  toutes  les  machines  nécessaires  pour 
faire  le  siège  de  la  place  de  Cressort,  en  Agénois;  elles  étaient  si  nombreuses  et 
d'une  telle  dimension  que,  pour  les  transporter,  on  mit  en  réquisition  tous  les 
bœufs  et  tous  les  chevaux  de  la  contrée  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde. 

(21)  Nous  lui  avions  donné  dans  une  première  rédaction  plus  de  développement 
et  d'étendue;  mais  nous  avons  été  obligé  de  le  resserrer  pour  le  faire  entrer  dans 
le  cadre  du  recueil  périodique  dans  lequel  nous  le  publions. 
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Dans  sa  séance  du  21  mai  1858 ,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  procédé  à  l'élection  d'un  académicien  libre,  en  rem- 
placement de  M.  Pétigny.  M.  le  vicomte  de  la  Villemarqué  ayant 
obtenu  la  majorité  des  suffrages,  a  été  élu. 

—  Les  archives  du  département  du  Nord ,  dont  l'inventaire  se 
rédige  sous  la  direction  du  savant  conservateur  M.  Le  Glay,  nous 
révèle  un  médicament  employé,  en  1396,  pour  guérir  la  goutte. 
C'est  un  mandement  de  la  duchesse  Marguerite  de  Bourgogne,  por- 
tant le  n°  B  145,  qui  ordonne  de  payer  au  bailli  de  Lens  une  somme 
importante  en  considération  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  du- 
chesse de  Bourgogne  en  prenant  une  grande  quantité  de  renards 
qui  ont  servi  à  faire  une  eau  «  pour  médeciner  la  goutte  de  ladite 
duchesse.  » 

—  Les  magnifiques  mosaïques  nouvellement  découvertes  à  Vienne 
(Isère)  et  acquises  tout  récemment  par  le  musée  de  Lyon ,  pour  la 
modique  somme  de  1500  francs,  sont  d'un  travail  remarquable.  Un 
de  nos  collaborateurs,  qui  vient  de  passer  quelques  jours  à  Vienne, 
nous  donne  quelques  renseignements  sur  ces  beaux  restes  de  Van- 
tiquité. 

La  plus  grande  de  ces  mosaïques  a  10  mètres  de  long  sur  6  de 
large.  Elle  se  compose  de  nombreux  médaillons  encadrés  d'orne- 
ments variés.  Le  principal  médaillon,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
seize  personnages ,  a  pour  sujet  Bacchus  chancelant  et  soutenu  par 
un  groupe  de  bacchantes.  Ce  sujet  est  d'un  fini  admirable.  Un  mé- 
daillon de  môme  dimension  que  le  premier  se  compose  de  branches 
feuillées  supportant  des  fruits  becquetés  par  des  oiseaux  de  diffé- 
rentes espèces  surpris  par  un  épagneul.  Un  autre  médaillon  pré- 
sente une  tête  de  déesse  couronnée  d'un  diadème  et  entourée  de 
six  autres  têtes  dont  une  est  surmontée  d'un  croissant ,  et,  chose 
étrange ,  une  de  ces  têtes  porte  une  croix  parfaitement  marquée. 
Le  fini  de  cette  mosaïque  ne  peut  cependant  laisser  supposer  qu'elle 
appartient  au  christianisme  ;  d'ailleurs  les  dieux  du  paganisme  qui 
y  figurent  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Dans  des  médaillons 
de  moindre  dimension  se  voit  Silène  portant  deux  vases;  dans 
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d'autres  compartiments  on  voit  des  poissons  rouges  et  autres,  des 
oiseaux  variés  aux  brilantes  couleurs,  etc. 

La  seconde  mosaïque  a  6  mètres  de  long  sur  4  de  large.  Quoi- 
que belle,  elle  ne  peut  pas  être  comparée  à  la  première.  Il  existe  une 
troisième  mosaïque  qu'on  dégagera  incessamment. 

Peu  de  villes  possèdent  d'aussi  riches  souvenirs  de  l'art  antique 
que  Vienne  ;  mais  aussi ,  disons-le  à  regret ,  on  rencontre  peu  de 
villes  aussi  insouciantes  pour  ces  sortes  de  richesses.  Notre  collabo- 
rateur a  vu  détruire,  le  8  mai  dernier,  une  belle  voie  romaine 
de  cinq  mètres  de  large.  Les  dalles  de  granit  portant  les  traces 
du  passage  des  chars  étaient  brisés  et  jetés  dans  les  fondations 
d'une  maison  en  construction. 

Les  habitants  de  Vienne  se  plaignent  que  le  chemin  de  fer  em- 
pêche le  séjour  des  étrangers  dans  leur  ville.  A  cela  on  pourrait 
leur  répondre  :  ne  soyez  pas  si  indifférents  pour  vos  richesses  ar- 
chéologiques ;  réorganisez  votre  musée  et  ne  laissez  pas  sous  votre 
halle  ces  riches  débris  de  la  civilisation  romaine ,  et  vous  verrez  les 
étrangers  venir  admirer  ces  magnifiques  vestiges. 

—  Comité  historique  des  États  de  Moravie.  Société  d'histoire  et  de 
statistique  de  Moravie  et  de  Hongrie  :  Les  sociétés  savantes  d'Alle- 
magne ne  sont  pas  les  moins  actives  parmi  celles  qui  se  font  re- 
marquer par  leurs  utiles  et  importantes  publications.  Les  sociétés 
que  nous  venons  de  désigner  ont  aussi  élu  des  membres  étrangers 
afin  de  faciliter  les  travaux  qu'elles  ont  entrepris  sous  le  patronage 
éclairé  du  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur  d'Autriche.  Un  de 
nos  collaborateurs,  M.  Aimé  Champollion,  a  été  nommé  correspon- 
dant pour  les  sections  d'histoire  et  de  statistique,  lors  de  la  réunion 
de  ces  académies. 

Les  ouvrages  imprimés  par  ce  comité  et  ces  sociétés  sont  nombreux 
et  dignes  du  suffrage  du  monde  savant.  Pour  les  recommander  il 
suffira  d'en  donner  les  titres.  Le  plus  considérable  de  tous  est  le 
Codex  diplomaticus  et  epistolaris  Mor avise ,  commencé  en  1836  par 
M.  Anton.  Boczel  et  continué  par  Joseph  Chytile  et  plus  spéciale- 
ment par  M.  Ritter  von  de  Chlumecky.  Huit  volumes  de  texte  in-4° 
ont  déjà  été  publiés;  les  documents  remontent  à  l'année  396,  et, 
pour  les  temps  modernes,  arrivent  jusqu'à  l'année  1349.  M.  de  Chlu- 
mecky a  également  édité  Die  Landtafeld  des  markgrafthunes  mahren 
(petit  infolio);  Einige  dorf-Wolsthumer  aus  mahren  (in-4);  Dies  reges- 
ten  des  Archives  im  markgrafhume  mahren,  etc.  (in-8°). 

Sur  le  rapport  du  comité  des  États  de  Moravie,  S.  M.  l'Empereur 
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d'Autriche  a  bien  voulu  nommer  chevalier  de  son  ordre  de  François- 
Joseph,  M.  Aimé  Champollion,  auquel  on  est  redevable  d'un  ouvrage 
en  deux  volumes  in-4°  sur  l'histoire  de  Hongrie ,  de  Bohême  et  de 
Moravie. 

—  Des  sépultures  anciennes  viennent  d'être  récemment  décou- 
vertes dans  les  environs  de  la  commune  de  Ranchot,  arrondisse- 
ment de  Dôle  (Jura),  dans  la  propriété  de  M.  le  comte  de  Jouffroy 
d'Abbans.  C'est  en  labourant  ces  champs  que  le  soc  de  la  charrue 
a  soulevé  de  grandes  dalles  en  pierre  brute  qui  recouvraient  des 
tombes  à  fonds  sur  roches,  peu  profondes  et  rétrécies  de  la  tête 
aux  pieds;  les  parois  sont  composées  de  petits  murs  secs,  régulière- 
ment construits.  Quatre  de  ces  tombes  seulement  ont  été  ouvertes  ; 
elles  renfermaient  des  squelettes  parfaitement  conservés,  la  tête  re- 
levée par  une  dalle  oblique  et  des  armes.  Deux  de  ces  armes  sont  de 
fortes  lames  de  45  centimètres  de  longueur,  à  dos  carré,  portant 
une  rainure  en  flanc.  Leur  forme  a  quelque  analogie  avec  celle  des 
sabres-poignards  de  nos  chasseurs  à  pied.  Une  troisième  lame, 
exactement  conforme  aux  précédentes,  est  une  sorte  de  couteau  de 
25  centimètres  de  long.  Ces  tombes  sont  orientées  du  nord  au  sud. 
Six  autres  tombes  qui  n'ont  pas  encore  été  ouvertes  sont  orientées 
de  l'est  à  l'ouest. 

—  La  ville  de  Tlemcen  va  avoir  aussi  son  musée  archéologique 
grâce  aux  soins  de  M.  Majorel,  préfet  d'Oran  et  de  M.  Ch.  Brosselard, 
commissaire  civil.  Tlemcen  possède  d'anciens  et  précieux  échan- 
tillons de  l'art  arabe  qu'elle  doit  à  la  dynastie  nationale  des  Abd-el- 
Ouadites  et  même  aux  Beni-Merin,  ses  vainqueurs,  qui  l'occupèrent 
temporairement  au  XIVe  siècle.  Déjà,  des  inscriptions  romaines  et 
arabes ,  des  colonnes  et  leurs  chapiteaux  d'un  très-beau  travail, 
trouvés  sur  divers  points  de  la  ville,  ont  été  déposés  dans  le  jardin 
de  la  mairie. 

—  Nous  empruntons  au  Moniteur  les  détails  suivants  sur  les  tra- 
vaux de  dessèchement  des  marais  d'Ostie  :  Le  29 avril,  le  Saint-Père 
s'est  rendu  à  Ostie,  où  des  fouilles  sont  pratiquées  par.son  ordre  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  et  sous  la  direction  savante  de 
M.  Visconti.  Déjà  une  quantité  d'objets  d'art  et  des  inscriptions 
intéressantes  au  point  de  vue  de  l'archéologie  y  ont  été  découverts 
et  sont  venus  enrichir  les  collections  pontificales. 

Ce  n'est  pas  à  Ostie  seulement  que  des  recherches  ont  été  faites 


i 


190  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

dans  le  but  de  retrouver  des  vestiges  de  l'antiquité.  Une  impulsion 
nouvelle  a  été  imprimée  à  ce  genre  de  travaux.  Tout  récemment  on 
a  retrouvé  une  partie  de  la  via  latina  en  parfait  état  de  conservation, 
et,  en  suivant  cette  voie,  on  a  découvert  l'emplacement  de  la  basi- 
lique de  Saint-Élienne,  bâtie  au  commencement  du  VI-  siècle.  Les 
fouilles  promettent  d'être  plus  intéressantes  encore  que  celles  d'Os- 
tie,  et  semblent  devoir  rivaliser  avec  celles  de  Pompeï.  Un  grand 
caveau,  qu'on  croit  être  celui  de  la  famille  Valeria,  a  été  déblayé;  il 
est  orné  de  petites  ligures  en  stuc  d'un  dessin  et  d'une  conservation 
admirable  ;  puis  ont  été  trouvés  des  colonnes  en  marbre  précieux, 
des  statues  et  des  sarcophages  d'un  très-beau  style. 

Mais  la  découverte  principale  qui  a  été  faite  mercredi  est  celle 
d'un  nouveau  caveau  ou  chambre  sépulcrale  dont  la  voûte  et  les 
parois  sont  couverts  de  stuc  et  de  peintures  d'un  goût  et  d'une 
finesse  exquis  et  qui  surpassent  tout  ce  qu'on  connaît  en  ce  genre. 
Dans  ce  caveau  sont  entassés  plusieurs  tombeaux  également  bien 
conservés,  dont  trois  sont  couverts  de  bas-reliefs  vraiment  remar- 
quables qui  paraissent  appartenir  à  une  époque  antérieure  à  celle 
des  Antonins.  Une  sorle  de  vestibule  de  moindre  dimension  précède 
ce  premier  caveau  et  contient  aussi  des  sarcophages  occupant  leurs 
places  primitives,  et  qui,  à  en  juger  par  le  caractère  des  ornements, 
sont  postérieurs  de  deux  ou  trois  siècles. 

Ces  travaux,  conduits  par  une  entreprise  particulière,  n'ont  pas 
encore  eu  le  retentissement  qu'ils  méritent.  Toutefois ,  dans  une 
ville  où  le  goût  des  arts  est  si  généralement  répandu,  ils  ne  peuvent 
manquer  d'éveiller  bientôt  l'attention,  et  l'on  peut  dire  dès  aujour- 
d'hui qu'ils  ne  tarderont  pas  à  exciter  un  vif  intérêt  parmi  les  éru- 
dits  de  tous  les  pays. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Catalogue  de  livres  et  documents  sur  la  noblesse  et  Vart  héraldique  t 
in-8°  de  60  pages  à  2  colonnes,  Paris,  1858.  Dumoulin. 

A  l'occasion  de  la  nouvelle  loi  sur  la  noblesse ,  ce  catalogue  ac- 
quiert un  intérêt  d'actualité.  Il  contient  plus  de  2000  articles,  tant 
imprimés  que  manuscrits ,  tous  relatifs  à  la  noblesse ,  qu'il  serait 
bien  difficile  de  réunir,  surtout  à  une  époque  où  les  livres  de  cette 
nature  sont  de  plus  en  plus  recherchés. 

Voici  les  divisions  sous  lesquelles  les  ouvrages  y  ont  été  classés  : 
—  I.  Histoire  de  la  chevalerie  et  des  différents  ordres  civils,  reli- 
gieux et  militaires.  —  II.  Histoire  de  la  noblesse,  contenant  ses 
origines,  droits,  prérogatives,  mœurs  et  usages.  —  III.  Cérémonial, 
maison  du  roi,  offices,  charges  et  dignités  de  la  couronne  et  nation 
française.  —  IV.  Histoire  héraldique  et  art  du  blason.  —  V.  Histoire 
généalogique  des  maisons  et  familles  nobles  et  illustres  de  différents 
pays,  particulièrement  de  la  France.  —  VI.  Histoire  des  pairies,  du- 
chés, comtés,  marquisats  et  seigneuries. 

Les  confins  militaires  de  la  grande  Kabijlie  sous  la  domination  turque, 
par  le  baron  Henri  Aucapitaine,  in-12  de  25  pages,  Paris  1857. 
A.  Leleux. 

Dans  ce  moment  où  une  transformation  générale  s'opère  dans  la 
Kabylie  par  suite  de  nos  nouvelles  conquêtes,  il  était  utile  de  con- 
stater l'état  de  ce  pays,  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ses  habitants, 
peuple  guerrier,  actif,  robuste,  laborieux,  aimant  par-dessus  tout 
son  indépendance.  C'est  ce  que  vient  de  faire  notre  collaborateur 
M.  Aucapitaine,  jeune  et  vaillant  soldat  qui  a  pris  part,  dans  les 
tirailleurs  indigènes,  aux  derniers  et  brillants  faits  d'armes  qui  nous 
ont  fait  conquérir  cette  riche  contrée. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  de  la  topographie  du  pays  et  rap- 
pelé comment  il  se  peupla,  l'auteur  entre  dans  des  détails  sur  l'ad- 
ministration turque,  depuis  sa  domination,  qui  n'a  jamais  été  par- 
faite, jusqu'à  la  conquête  de  la  régence  d'Alger  par  la  France,  évé- 
nement dont  profitèrent  les  Kabyles  pour  se  rendre  indépendants. 

Cartulaire  de  V abbaye  de  Notre-Dame  de  Vaux  de  Cernay,  de  l'or- 
dre de  Citeaux,  au  diocèse  de  Paris ,  composé  d'après  les  chartes 
originales  conservées  aux  archives  de  Seine-et-Oise,  enrichi  de  no- 
tes, d'index  et  d'un  dictionnaire  géographique  par  MM.  Luc.  Merlet 
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et  Aug.  Moutié,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet. 
Sous  les  auspices  et  aux  dépens  de  M.  H.  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  1857.  Tome  1er,  deuxième  partie.  1251- 
1300,  511  pages  in-4°. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  cette  Revue  (t.  XIV,  p.  250)  de 
la  première  partie  de  ce  précieux  cartulaire.  La  seconde  partie  qui 
vient  de  paraître  offre  également  des  documents  très-curieux  pour 
la  topographie  seigneuriale  du  département  de  Seine-  et-Oise.  Le 
pays  chartrain  et  même  les  terres  qui  avoisinaient  Paris  y  sont  fré- 
quemment désignées.  Les  chartes  françaises  abondent  dans  ce  volume 
et  ces  textes  sont  d'une  réelle  utilité  pour  constater  l'état  de  la 
langue  française  dans  cette  province  si  voisine  de  Paris,  car  ces 
chartes  n'ont  subi  aucune  altération,  puisqu'elles  n'ont  pas  été  trans- 
crites plusieurs  fois,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  les  chroniques  et  les 
poésies  de  la  même  époque.  Si  on  cherche  dans  le  texte  des  char- 
tes latines  et  françaises  des  données  relatives  à  l'origine  des  sur- 
noms, on  en  trouvera  de  nombreuses  qui  peuvent  éclairer  la  ques- 
tion si  souvent  débattue  :  à  savoir,  si  les  surnoms  proviennent  des 
titres  seigneuriaux,  du  domicile,  du  lieu  de  naissance  etc.,  lorsqu'ils 
furent  substitués  aux  noms  primitifs.  Parmi  les  surnoms  que  nous 
avons  remarqués,  on  trouve  les  suivants  :  Alice  laBelle-Ostesse;  Ri- 
cardus  dictus  Fromache;  Thomé  le  Caorsin;  Guillaume  le  Chan- 
geor;  Giso  Griodovarz;  Lambert  et  Guillaume  le  Fieffé;  Guillelmus 
Sans- Avoir;  Simon  Couvonisé  ;  Thomas  dictus  Torchepot;  Ricardus 
le  Bolengier;  Fromondus-Malterre  ;  Amélina  Noire-Boele;  Tybasdes 
le  Vachier;  Robert  le  Papelart;  Jean  Braz  de  Las;  Jean  de  Malesè- 
res;  Thomas  Petit- Mari  ;  Genovefa  la  Bedoine,  Dyonisius  le  Cosvier  ; 
G.  dictus  Cocon  ;  Isabelle  la  Moutonne  et  la  Savorée,  etc. 

Si  tous  ces  surnoms  remplacèrent  un  jour  les  noms  primitifs,  il 
est  évident  que  Montesquieu  avait  eu  raison  de  dire  :  En  France  on 
ne  reconnaît  ni  les  hommes  à  leur  nom,  ni  les  femmes  à  leur  vi- 
sage. 

Bien  d'autres  documents  méritent  une  étude  spéciale,  et  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  mentionner  encore  les  comptes  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'abbaye  de  Cernay  en  l'année  1296,  ce  compte  est 
des  plus  curieux. 

Les  éditeurs  méritent  aussi  des  éloges  pour  l'exactitude  scrupu- 
leuse apportée  dans  la  reproduction  du  texte  de  ce  Cartulaire,  pour 
la  description  des  sceaux  et  pour  les  soins  qu'ils  ont  mis  à  établir 
avec  précision  la  filiation  des  divers  personnages  mentionnés  dans 
les  chartes.  A. 


ÉTUDE 

DE  LA  LANGUE  ÉTRUSQUE. 


LeR.  P.  Tarquini,  dont  nous  avons  signalé  la  découverte  pour 
l'interprétation  delà  langue  étrusque (1),  a  bien  voulu  nous  adresser 
un  mémoire  inédit  sur  l'un  des  monuments  qui  ont  attiré  son  atten- 
tion. Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  donc,  cette  fois,  non  plus  un 
simple  extrait,  mais  un  travail  original  qui  leur  est  destiné  par 
l'auteur. 


Ce  monument  a  été  trouvé  en  1822  à  peu  de  distance  de  Pérouse. 
L'inscription,  gravée  sur  une  pierre  en  forme  de  pilastre,  en  couvre 
la  partie  antérieure  et  le  côté  droit.  Avant  même  que  l'on  en 
comprît  le  langage,  il  était  facile  de  reconnaître  que  l'inscription 
n'était  pas  entière.  Ce  pilastre  se  termine  en  une  sorte  de  base;  et 
cette  base,  dans  la  partie  antérieure  comme  dans  la  partie  latérale, 
est  sensiblement  séparée  de  la  dernière  ligne  gravée.  Au  contraire, 
vers  la  sommité  actuelle,  les  premières  lignes  de  part  et  d'autre 
sont  tellement  rapprochées  du  bord  supérieur  qu'elles  devaient 
évidemment  être  surmontées  d'un  autre  tronçon  portant  aussi  des 
caractères.  Heureusement,  ce  qui  nous  reste  semble  conserver 
presque  entièrement  un  sens  assez  complet.  C'est  une  inscription 
funéraire  d'un  caractère  tout  à  fait  oriental. 

Dans  ce  qui  subsiste,  la  première  décrit  le  rit  des  funérailles  ;  la 
seconde  est  consacrée  aux  lamentations  du  père  (Veltina)  sur  la 
mort  de  son  fils  ;  la  troisième  met  en  scène  un  chœur  de  la  race 
(des  Senones  )  qui  répond  à  Veltina;  la  quatrième  et  dernière 
partie  est  comme  la  péroraison  de  Veltina. 

Le  lecteur  instruit  peut  déjà  observer  ici  une  forme  biblique, 
comme  ce  qui  est  raconté  des  funérailles  d'Abner  où,  décrivant 
la  cérémonie,  on  reproduit  entièrement  la  lamentation  de  David 
sur  le  sépulcre  (II  Reg.,  in;  31,  sqq). 

Quant  au  point  de  vue  historique,  voici  ce  que  nous  apprend 
l'inscription  :  Abuna  était  chef,  ce  semble,  d'une  des  tribus  de 
Senones  qui  avaient  déjà  occupé  une  partie  de  l'Italie,  peut-être 
même  de  ceux  qui  s'étaient  fixés  à  Sena  {Sena  Gallica),  qui  leur 

(1)  Voir  XIVe  année  (mars  1858),  p.  715. 
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doit  son  nom  (Silius,  vin,  445)  ;  chassé  par  les  siens,  il  s'était  retiré 
avec  ses  partisans  chez  Veltina,  roi  (à  ce  qu'il  paraît)  des  Étrusques 
de  Pérouse.  De  là,  guerre  entre  Veltina  et  les  ennemis  d'Abuna  ; 
puis  une  bataille  où  Veltina  était  resté  vainqueur,  mais  qui  lui 
coûta  la  vie  de  son  fils. 

C'est  donc  le  fils  de  Veltina  qui  est  le  sujet  de  cette  inscription, 
ou  nous  trouvons  un  monument  singulièrement  grave  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  surtout  de  la  littérature  étrusques.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  rédigé  en  vers,  du  moins  pour  la  lamentation  de 
Veltina.  Le  style  est  noble  et  serré  jusqu'à  Tétrangeté ,  la  traduction 
n'en  donnerait  pas  une  idée  suffisante.  Mais  ce  qui  est  singulière- 
ment curieux  c'est  de  voir,  dans  le  dialogue  avec  le  chœur,  le  type 
de  la  tragédie  grecque;  aussi  semble-t-il  difficile  de  croire  que 
cette  manière  soit  propre  à  la  Grèce.  Car  notre  inscription  ne  doit 
pas  être  une  imitation  grecque  :  elle  a  toute  l'originalité  du  goût 
oriental,  et  appartient  à  un  rit  funéraire  où  l'on  conservait  soigneu- 
sement les  antiques  usages.  D'ailleurs  il  est  clair  que  cela  remonte, 
non-seulement  aux  temps  de  l'autonomie  étrusque,  mais  à  l'époque 
plus  reculée  encore  où  les  Étrusques  étaient  gouvernés  par  des 
rois  ;  car  le  langage  de  Veltina  le  montre  assez  évidemment  comme 
roi.  Si  donc  on  ne  veut  pas  reculer  le  siècle  de  cette  inscription 
jusqu'au  delà  de  Porsenna,  on  ne  peut  du  moins  l'écarter  beaucoup 
du  temps  d'Eschyle  ;  et  je  la  ferais  plus  volontiers  contemporaine  de 
ce  poète  que  postérieure  à  lui. 

Voici  l'inscription.  Je  la  transcris  en  plaçant  vis-à-vis  ma  version 
hébréo-chaldaïque  ;  et  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  aux 
alphabets  étrusque  et  hébreu,  j'ajoute,  comme  précédemment,  la 
transcription  des  deux  textes  en  caractères  latins  avant  les  traduc- 
tions latine  et  italienne  : 

PARTIE  ANTÉRIEURE. 


TEXTE  ÉTRUSQUE. 
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LECTURE    ETRUSQUE. 

Eulat; 

Tananale  ar  ezul; 

Ame  vager  laut  ne. 

Veltinas  es  tala  : 

Abunas  salel  tac  ar. 

Ut!  eza  nepus  eri. 

Te  Sene,  te  is  Rasenes  __ 

Ipa  ame  :  lien  naper.  XII. 

Veltina 

Tura  saras  peras 

Cemulmale;  esecul 

ïsuki  enes  ki 

Ëp  le  tul  aru. 

Aulesi  Veltinas  aruz 
Nal  clenesi  : 
Tiitil; 
Se  quna  ke  enu. 

Ëp  le  ca  belt  icala 
Rat  alas  Abunas! 
Clen  tun  quiet  palas 
Qiem  pusle  ! 
Veltina  hinta  cap 
Ëmun  le  calet  ;  me  asu 
Naper!  se  ran,  ca  tsel, 
Tii  palasti  ! 
Veltina  hut  naper 
Pen  ezas  me  asu  ! 
Ac  ne  ina  calel  Abuna  ! 
Veltina  mal  er 
Zin  ja!  in  leina, 
Mer  ke  nal  ! 

Veltina  zia  satene  : 
Te  Sene  eca. 

Veltina  turas  taura 
Helu.  Te  Sene , 
Rasene  kei.  Te  Sene,  te 
Is  Rasene  qimet 
Sepel  tutas  quna.  Abuna; 
Mena.  Hen  naper, 
Ki  ke  nal  har  eut  use. 


LECTURE  HËBRAÏCO-CHALDAÏQUE. 

1  Aolat; 

2  Tannana  le  ur  azul  ; 

3  Imme  voqer  leuta  naa. 

4  Veel-dina  es  tal  : 

5  Abunaa  salai  dac  ur. 

6  Ot!  az  nepes  ar. 

7  Ta  Senaa,  ta  is  Razoni 

8  Jab  imme  :  Hen  nabar.  XII. 

9  Veel-dina 

10  Tur  salos  paras 

11  Gemul  mala;  use  col 

12  Tsuq  anus  ki 

13  Ab  le  dal  aro. 

14  Eli  Veel-dina  aruz 

15  Nahal  claanoth  : 

16  Deidial  (dil?): 

17  Se  qina  ke  anui. 

18  Ab  leca  beli  iekel 

19  Rad  alah  Abunaa  ! 

20  4glan  dun  qolet  pales 

21  Qijem  peulla  ! 

22  Veel-dina  hinta  cap 

23  Amun  le  galut;  me  asuj 

24  Nabar  !  se  ran,  ca  tsel, 

25  Dei  palasti  ! 

26  Veel-dina  hut  nabar 

27  Pen  azah  me  asuj  ! 

28  Ac  naa  ina  galal  Abunaa 

29  Veel-dina  mal  ur 

30  Zin  jaa  !  in  lamma, 

31  Mar  ke  nahal! 

32  Veel-dina  zo  sitena  t 

33  Ta  Senaa  aga. 

34  Veel-dina  dores  taora 

35  Halu.  Ta  Senaa, 

36  Razoni  kae.  Ta  Sena,  ta 

37  Is  Razoni  qimmet 

38  Sebel  dodehqina.  Abunaa; 

39  Mana.  Hen  nabar. 

40  Ki  ke  nahal  har  ajut  ussa. 


PARTIE  LATÉRALE. 

TEXTE  ÉTRUSQUE.  VERSION  HÉBRÉO-CHALDAÏQUE. 
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Partie  latérale  (étrusque). 

Veltina  sateua  tsuki 
Enes  ki  ipa. 

Sepel  ane  ti.  Beulum 
Qava  sepel  ti. 
René  li.  Estac.  Veltina 
Akilune?  Tur 
Unes  qune,  zea  tsuki 
Enes  ki  atum 
Icas.  Abunas  pen  tana 
Ama  Veltina. 
Be  uni  tur  uni.  E  in 
Zeri  una,  ke  qa? 
Ti  le  tun. 
Qui  teliq. 
Kake  qatsi  quqe. 


Partie  latérale  (hébreu). 

41  Veel-dina  sitena  tsuq 

42  Anus  kijab. 

43  Sebel  ana  dai  (di).  Veulam 

44  Qav  sebel  dai  (di). 

45  Ran  dai  (di).  Astec.  Veel-dina 

46  AkilunaPTur 

47  Oneh  qina,  zia  tsuq 

48  Anus  ki  adam 

49  Igah.  Abunaapane  dan 
60  Imme  Veel-dina. 

51  6e  oni  dor  oni.  E  in 

52  Zar  ona  ke  uqa  ? 

53  Dai  (di)  le  dun 

54  Qol  deleq 

55  Kaka  qets  ghuq. 


VERSION  LITTÉRALE  LATINE. 

Rogus  (quod  attinet  ad  rogum), 
Fumus  in  Hammam  abiit  : 
Una  cum  aurora 
Combustus  rite  est. 
Veltina  (Voltinius?) 
Ignem  aggesserat. 
Abuna  (Aponius?) 
Exuviis  oppressitflammam. 
Prodigium  !  Eo-ipso-tempore 
Cadaver  ardens  est: 


VERSION  EN  ITALIEN. 

1  In  quanto  al  rogo, 

2  II  fumo  ando  in  fiamma  : 

3  Gon  lo  spuntare  stesso  de!P  aurora 
r>  Fu  arso  secondo  il  rito. 

4  Veltina  (Voltinio  ?) 

»  Fuoco  a  fuoco  aveva  aggiuuto; 

5  Abuna  (Aponio?) 

»  Colle  spoglie  ne  oppresse  la  fiamma. 

6  Miracolo  !  In  quelP  attimo  stesso 
»  11  cadavere  arde  1 
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Statio  Sensé,  statio 

Viri  Raseni 

Clamavit  pariter: 

En  separatus  est! 

Duodecies. 

Veltina 

Circumeundo  ter 

Equo-vectus 

Opus  implevit ,  et  orbitate 

Anxius-factus,  œger  languore 

Noctu-venit 

Ad  ostium  speluncœ  ejus. 

Aulus  Veltina  in-se-collectus 
Incedit  quasi  ad  incipiendum-loqu 
Atratus 

Ingreditur-lento-gradu  ; 
Quum  ecce  carmen-lugubre 
Sic  inceptum  est. 

Pater  tibi!... 
Interitum  potuit!... 
Concupiscens  fœdus  Abunœ  ! 
Nati  supplicium 
Receptionis  peregrini 
Ratam-fecit  mercedem  ! 
Veltina  protendit  palmam 
Fidei 

Ad  turbam-exulum  ; 
Ab  genito 
Separatus  est  ! 
Qui  vincens  sum, 
Velut  umbra, 
Atratus 
Oberro  î 
Veltina, 
Opem-ferendo, 
Separatus  fuit 
Amotione 
Eo-ipso-tempore 
Ab  genito  ! 

Agedum  pulchra  fuit  gratia 
Negotii  Abunœ  ! 
Veltinam,  qui  loquitur, 
Flammam 
Pascere  decuit! 
Evanescere  ibi, 
Defluit  ceu  torrens  !  — 

Veltinœ  hsec  querimonia. 
Statio  Sensé 
Murmuravit.  — 

Veltina  quaerens  splendorem 


7  Lo  stuolo  di  Sena,  lo  stuolo 
v  De'  guerrieri  Raseni 

8  Gridô  ad  una  voce  : 

»   ECCO  EGLI  È  SEPARATO! 

»  Per  dodici  volte. 

9  Veltina 

10  Girando  tre  volte 

»  Intorno  intorno  a  cavallo 

11  Compiè  il  rito,  e  per  lo  distacco 

12  Angosciato,  lasso  per  lo  languore 

13  Mosse  in  sulla  notte 

»  Alla  bocca  del  s'ôpolcro  di  lui. 

14  Aulo  Veltina  in  se  racolto 

15  Trae  innanzi  come  per  favellare  : 

16  In  veste  sordida 

»  Entra  a  lento  passo  ; 

17  Quand'  ecco  per  tal  guisa 

»  Fu  da  esso  cominciato  il  lamento. 

18  II  padre  a  te!... 

»  Potè  dare  la  morte!... 

19  Per  volere  l'alleanza  di  Abuna! 

20  Del  figlio  il  supplizio 
»  Sugellô  la  raercede 

21  Dell' aver  raccolto  un  profugo  ! 

22  Veltina  stese  la  mano 

23  Di  alleanza 

»  Ad  una  turba  di  esuli , 
»  E  dal  sangue  proprio 

24  È  stato  separato  ! 
»  lo  vincitore , 

»  A  somiglianza  di  larva , 

25  In  veste  sordida 

»  Me  ne  vo  vagolando! 

26  Veltina, 

»  In  porgendo  ajuto  ad  altrui, 
»  Separato  fù 

27  A  forza 

»  In  queir  ora  medesima 
»  Dal  sangue  suo! 

28  Si  davvero  un  bel  frutto 

»  Ho  io  dall'  impresa  di  Abuna  ! 

29  A  Veltina,  che  parla, 
»  Gonveniasi  meglio 

30  Pascer  le  flamme! 

»  Dileguarsi  là  dentro , 

31  Come  trapassa  un  torrente! 

32  Taie  fù  il  gridar  di  Veltina  : 

33  E  la  schiera  di  Sena 
»  Cosi  mormoro  — 

34  Veltina  cercando  lustro 
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Dolore-affectus-est  : 
Statio  Senae, 
Rasenus  afflictus  est  : 
Stationem  Sensé ,  stationem 
Viri  Raseni  perstrinxit 
iErumna  trahens  triste-carmen. 
Abuna  (Abunam  quod  attinet)  ; 
Factum  fuit. 
Hic  separatus  est , 
Quia,  sicut  torrens, 
Exarescit  Yita  fortium. 

Partie  latérale. 

Veltina  querimonia  oppressus , 
Mger  languore  clamavit. 

iErumna 
Oppressus  est  quisque  satis. 
Profecto 

Maledixit  quisque 
jErumnœ  satis. 
Ploravit  quisque  satis. 
Fac-silere.  Veltinae 
Nonne  quies-per-noctem  erit  ? 
Circumeundo 
Canens  carmen-lugubre , 
Agitatione  oppressus, 
jEger  languore 
Mortales  (omnes) 
Mœrore  affecit. 
Abunae  faciès  dejecta  est 
Pariter  ac  Veltinae  : 
In  mœrore 
Gens  roboris-mei  est. 
Nonne  evanescendo 
Recedens  est  robur  (robustus) 
Juxta  decretum? 
Satis  ad  dejiciendum-se. 
Celer-esto  (eja)  :  Cinerem  — 

Ita  finis  angustiae  (luctui). 


35  Rimase  in  duolo  : 

»  La  schiera  di  Sena , 

36  H  Raseno  sono  pur  tribolali  : 
»  La  schiera  di  Sena ,  la  schiera 

37  De'  (ou  Dei)  guerrieri  Raseni  è  stretla 

38  Da  angoscia,  che  ne  trae  lamenti. 
»  In  quanto  ad  Abuna, 

39  Fù  destino. 

»  Questi  è  stato  separato, 

40  Perche  a  guisa  di  torrente 

»  Inaridisce  la  vita  del  forte  — 

Partie  latérale. 

41  Veltina  per  lo  lamento  affannato , 

42  Lasso  per  lo  languore  esclamô. 

43  La  sciagura 

»  Ci  ha  oppresso  abbastanza. 
»  Veramente 

44  Ci  siam  doluti 

»  Del  disastro  abbastanza. 

45  Si  è  pianto  abbastanza. 

*  Orsù  imponi  silenzio.  Veltina 

46  Non  avrà  dunque  riposo? 
»  Coll'  aggirarsi  intorno 

47  Prorompendo  in  lamenti, 
»  Per  la  smania  affannato , 

48  Lasso  per  lo  languore 
»  Ha  messo  in  tutti 

49  Tristezza. 

»  Il  volto  di  Abuna  è  abbattuto 

50  Al  pari  di  quello  di  Veltina  : 

51  In  afflizione 

»  È  la  gente  de'  miei  gagliardi. 
»  Non  ei  dileguandosi 

52  Se  ne  passa  il  robusto 
»  Conforme  è  decretato? 

53  Basta  Tabbattersi. 

54  Su  presto  :  Le  ceneri  — 

55  Cosi  fù  posto  fine  al  cordoglio.  — 


Le  commentaire  à  la  prochaine  livraison. 


NOTRE-DAME  DE  LAON. 


Certains  monuments,  par  leur  majesté  et  leur  hardiesse,  impres- 
sionnent vivement  le  spectateur  qui  les  contemple.  Si  la  vue  d'une 
petite  chapelle  ogivale,  fait  palpiter  d'émotion  le  cœur  de  l'archéo- 
logue et  surtout  du  chrétien,  que  ne  doit-on  pas  éprouver  lorsque 
Ton  se  trouve  devant  une  de  ces  admirables  créations  du  moyen 
âge,  devant  une  de  ces  œuvres  magnifiques  que  l'on  croirait  élevée 
par  la  main  des  anges?  La  cathédrale  de  Laon  est  sans  contredit  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  France ,  puisqu'à  l'an- 
cienneté de  sa  fondation  elle  joint  la  grandeur  du  vaisseau,  l'étendue 
des  proportions  et  la  sévère  magnificence  de  l'architecture  reli- 
gieuse de  l'époque  de  transition. 

La  ville  de  Laon,  bâtie  sur  un  monticule  assez  élevé  et  isolé 
au  milieu  de  la  plaine,  ne  paraît  pas  avoir  été  sous  la  domination 
romaine  un  endroit  fort  important.  Vers  la  fin  du  ur  siècle,  saint 
Béat,  venu  de  Rome  avec  saint  Quentin  prêcha  le  christianisme  dans 
le  Laonnais.  La  bonne  nouvelle  produisit  des  fruits  abondants,  et 
un  siècle  plus  tard,  lorsque  les  chrétiens  purent  se  montrer  au 
grand  jour,  on  construisit  une  église  dédiée  à  la  Vierge  Marie  sur 
les  grottes  souterraines  où  se  réunissaient  les  fidèles  pendant  les 
temps  des  persécutions. 

Jusqu'alors  Laon  n'était  qu'une  simple  église  dépendant  du 
diocèse  de  Reims.  Au  ve  siècle,  après  la  conversion  de  Clovis,  plu- 
sieurs nouveaux  sièges  épîscopaux  furent  érigés  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  Laon  fut  du  nombre.  Saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  était  né 
aux  environs  de  Laon  et  avait  été  élevé  à  l'école  de  l'église  de  cette 
ville  :  aussi  plein  d'affection  pour  son  pays,  et  plein  de  zèle  pour  la 
propagation  de  l'Évangile,  il  retrancha  de  son  diocèse  (497)  le  comté 
de  Laon  et  la  Thiérache  pour  en  former  un  évêché,  dont  il  établit 
le  siège  à  Laon.  En  même  temps  l'église  de  Sainte-Marie  fut  érigée 
en  cathédrale  et  Génebaud  en  devint  le  premier  évêque.  Saint  Rémi 
dota  le  nouvel  établissement  de  plusieurs  biens  de  sa  propre 
église,  en  lui  abandonnant  les  terres  de  Pouilly,  Leuilly,  Coucy  et 
Anizy  (1) 

(1)  M.  Melleville.  Histoire  de  Laon. 


NOTRE-DAME   DE   LAON.  201 

On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  le  premier  vaisseau  de 
l'église  de  Sainte-Marie;  mais  il  est  probable  que  c'était  un  monu- 
ment fort  modeste  construit  en  pierres  et  en  bois.  Les  siècles 
suivants  s'écoulèrent  sans  aucun  événement  remarquable  pour 
l'église  de  Laon,  qui  eut  à  souffrir  toutefois  des  luttes  qui  éclatèrent 
entre  les  enfants  de  Charlemagne.  Louis  d'Outre -Mer  venant 
d'Angleterre  où  il  avait  été  obligé  de  se  réfugier,  fut  conduit  à 
Laon  et  sacré  par  l'archevêque  de  Reims,  le  19  juin  936,  en  pré- 
sence de  plus  de  vingt  évoques.  Laon  devint  alors  la  capitale  du 
royaume. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  luttes  qu'avaient  à  soutenir  les 
prélats  de  l'église  de  Laon,  mêlés  qu'ils  étaient  depuis  deux  siècles 
aux  factions,  aux  troubles  et  aux  guerres  de  leurs  temps  ;  en  con- 
séquence nous  passons  sous  silence  les  malheurs  d'Hincmar  et  les 
intrigues  d'Adalbéron. 

Mais  arrivons  à  une  année  de  malheur  pour  la  cathédrale  de 
Laon.  C'est  en  1112  qu'elle  fut  entièrement  ruinée,  par  la  conduite 
trop  audacieuse  d'un  évêque  dont  nous  voudrions  taire  le  nom. 
Gaudry,  Anglais  d'origine,  occupait  alors  le  siège  épiscopal.  Il  était 
parvenu  à  la  dignité  pontificale  au  moyen  de  largesses  distribuées 
aux  électeurs  ;  il  s'était  déjà  rendu  méprisable  par  son  luxe,  son 
amour  des  plaisirs  et  son  ambition  désordonnée.  La  clameur  pu- 
blique l'accusait  de  l'assassinat  de  Gérard  de  Quierzy;  il  fut  obligé 
de  s'éloigner.  En  son  absence,  ses  archidiacres  pour  lui  procurer  de 
l'argent,  imaginèrent  d'offrir  aux  habitants  de  la  ville,  moyennant 
une  somme  considérable,  une  charte  de  commune.  Les  Laonnais 
privés  de  leurs  franchises  s'empressèrent  d'accepter  et  ne  reculèrent 
devant  aucun  sacrifice.  A  son  retour,  Gaudry  entra  en  fureur;  et 
voulut  retirer  la  charte  octroyée  en  son  absence  ;  il  amena  Louis  le 
Gros,  roi  de  France,  à  retirer  le  consentement  qu'il  avait  donné.  Les 
bourgeois  irrités,  armés  d'arcs,  de  haches  et  de  cognées  se  précipi- 
tent dans  la  cour  de  l'évêché  en  criant:  Commune!  Commune! 
C'était  le  25  avril  1112.  Gaudry  opposa  une  inutile  résistance,  son 
palais  fut  pillé;  ce  prélat  voulut  fuir,  mais  il  tomba  entre  les  mains 
des  bourgeois  irrités  qui  le  tuèrent  d'un  coup  de  hache.  Ce  meurtre 
consommé,  les  conjurés  mirent  le  feu  à  la  maison  du  trésorier,  et 
bientôt  le  feu  se  communiqua  à  l'église  qui  était  proche.  L'intérieur 
de  la  cathédrale  se  trouvait  alors  revêtu  de  riches  tapisseries,  à 
cause  de  la  solennité  du  moment  ;  les  flammes  s'y  répandirent  avec 
rapidité  ;  puis,  gagnant  à  la  fois  et  le  palais  épiscopal  et  le  quartier 
voisin  de  l'église,  elles  s'étendirent  jusqu'à  l'abbaye  de  Notre-Dame. 
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Tout  fut  réduit  en  cendres  ;  le  palais  de  l'évêque,  la  grande  église, 
le  cloître  des  chanoines,  l'abbaye  de  Notre-Dame  et  le  quartier  de 
la  ville  avec  ses  douze  églises  (1). 

Telle  fut  la  triste  fin  de  la  première  cathédrale  de  Laon.  11  n'en 
resta  qu'un  pan  de  muraille  et  une  chapelle.  Effrayés  de  ce  massacre 
et  de  cet  incendie,  les  habitants  s'enfuirent,  et  la  ville  de  Laon 
devint  la  proie  de  quelques  paysans  furieux  qui  la  pillèrent  et  la 
saccagèrent  comme  une  ville  prise  d'assaut.  L'ordre  fut  difficile  à 
rétablir.  On  ensevelit  avec  honneur  les  dépouilles  mortelles  de 
Gaudry  ainsi  que  celles  de  toutes  les  victimes  de  la  vengeance 
populaire.  Anselme,  chef  de  l'école  de  Laon,  fit  tous  ses  efforts  pour 
réconcilier  les  partis,  et  assurer  le  repos  de  la  ville.  Mais  Laon 
avait  beaucoup  perdu,  sa  cathédrale  était  détruite,  le  service  épis- 
copal  fut  célébré  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent. 

Alors  les  chanoines  résolurent  de  reconstruire  la  cathédrale; 
mais  les  dépenses  que  devaient  entraîner  les  travaux  de  réédifica- 
tion d'un  vaste  édifice  étaient  bien  considérables  et  dépassaient  les 
facultés  pécuniaires  de  l'évêque,  du  chapitre  et  des  ecclésiastiques. 
La  France  se  couvrait  alors  de  magnifiques  monuments,  la  foi  était 
vive  dans  le  cœur  des  fidèles,  on  recourut  aux  saints  protecteurs 
de  l'église  de  Laon,  dont  les  reliques  avaient  été  sauvées  de  la  des- 
truction générale.  Les  châsses  contenant  les  restes  de  saint  Béat,  des 
cheveux  de  la  sainte  Vierge,  un  morceau  de  son  vêtement,  un  ma- 
gnifique phylactère,  des  fragments  de  la  vraie  croix  et  de  la  sainte 
éponge,  sortirent  de  Laon  le  6  juin  1112,  accompagnés  d'une 
députation  de  huit  clercs  et  de  six  laïques,  qui  devaient  recueillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Ces  quêteurs  parcoururent  une  grande 
partie  de  la  France  et  rapportèrent  à  Laon  d'abondantes  au- 
mônes. 

On  se  mit  à  l'œuvre  ;  les  matériaux  étaient  prêts,  l'église  de  Laon 
avait  alors  pour  évêque,  un  pontife  plein  de  zèle.  Barthélémy  de 
Vir  se  mit  à  la  tête  des  travaux,  toute  la  population  de  Laon  et  des 
environs  accourut  pour  prendre  part  à  la  construction  de  la  cathé- 
drale. Le  nouveau  prélat  contribua  non-seulement  de  ses  conseils, 
mais  encore  de  ses  propres  deniers ,  qu'il  versa  à  pleines  mains 
dans  le  trésor  commun.  Encouragé  par  l'heureux  résultat  de  la 
quête  faite  en  France,  Barthélémy  conçut  le  projet  d'en  faire  une 
semblable  en  Angleterre. 

Les  châsses  sortirent  une  seconde  fois  de  la  ville,  et  les  nouveaux 

(1)  M.  Melleville,  Histoire  de  Laon. 
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collecteurs  se  dirigèrent  vers  le  pays  d'Outre-Mer,  ou  ils  reçurent 
du  clergé  et  des  fidèles  l'accueil  le  plus  favorable.  Ils  revinrent 
chargés  de  dons  de  toutes  espèces,  et  rentrèrent  à  Laon  au  mois  de 
septembre.  Ces  secours,  réunis  aux  efforts  constants  des  habitants 
de  Laon,  firent  pousser  les  travaux  avec  une  incroyable  activité,  et 
chose  inouïe  dans  l'histoire  de  nos  cathédrales,  deux  ans  après 
l'incendie  de  la  ville  de  Laon,  les  principales  parties  de  l'église 
étaient  terminées  et  l'on  put  procéder  à  la  dédicace  solen- 
nelle (1). 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  la  ville  de  Laon,  que  celui  où  sa  nou- 
velle cathédrale  fut  consacrée  à  Dieu  sous  l'invocation  de  la  vierge 
Marie;  tous  ces  pieux  fidèles  voyaient  avec  joie  leurs  efforts  cou- 
ronnés de  succès,  et  admiraient  la  beauté  de  ce  temple  que  leurs 
mains  avaient  construit  si  rapidement.  Le  5  septembre  1114,  la  ville 
de  Laon  vit  arriver  dans  ses  murs  l'archevêque  de  Reims,  assisté 
de  tous  ses  suffragants.  Plus  de  deux  cent  mille  personnes  accou- 
rurent de  tous  côtés  pour  assister  à  cette  magnifique  cérémonie.  La 
cathédrale  fut  solennellement  inaugurée,  et  le  docte  et  pieux 
Anselme  tressaillit  d'allégresse,  de  voir  avant  de  mourir  la  cathé- 
drale reconstruite  et  sa  ville  natale  relevée  de  ses  cendres.  Pour 


(1)  Cette  rapidité  de  construction  nous  a  beaucoup  surpris  ;  elle  a  étonné  aussi 
M.  Vitet.  Dans  la  monographie  de  la  cathédrale  de  Noyon  qu'il  a  publiée ,  il  pré- 
tend qu'on  ne  peut  admettre  un  tour  de  force  semblable  et  sans  exemple  dans 
les  annales  de  l'histoire  de  nos  cathédrales.  Il  pense  que  la  consécration  dont  il  est 
ici  parlé ,  ne  doit  s'entendre  que  de  l'ancienne  cathédrale  restaurée  après  l'incen- 
die de  1112.  En  effet,  pour  être  raisonnable  et  ne  pas  lutter  contre  les  données  de 
la  science,  il  est  impossible  d'admettre  qu'au  commencement  du  xne  siècle  le  style 
ogival  soit  déjà  parvenu  à  son  entier  développement  dans  une  seule  ville,  tandis 
que  partout  ailleurs  le  plein-cintre  dominait,  et  que  les  ogives,  lorsqu'elles  se 
montraient,  accusaient  une  timidité  extraordinaire.  Par  conséquent,  il  faut  néces- 
sairement conclure  que  l'on  a  donné  à  la  cathédrale  de  Laon  une  date  trop  an- 
cienne, et  qu'elle  a  été  bâtie  au  commencement  du  xme  siècle  ou  au  plus  tôt  dans  les 
dernières  années  du  xne.  Il  y  avait  à  ce  sujet  une  discussion  fort  intéressante  à 
ouvrir  si  nous  n'étions  pas  resserrés  par  les  bornes  de  cette  notice.  Citons  toute- 
fois un  auteur  contemporain,  Herman,  moine  de  Nogent,  qui  vivait  au  xue  siècle, 
et  dont  nous  trouvons  un  passage  dans  la  savante  notice  de  M.  Jules  Marion  :  a  Bar- 
«  tholomeus  adeo  templum  Dominae  nostrse  statuit  accelerare,  ut  post  duos  semi  annos 
«  (id  est  duos  annos  et  dimidium  anni)  incensionis  ejus,rursus  fieret  dedicatio  ejus, 
«  anno  scilicet  ab  incarnatione  MCXIV;  ad  quam  prœfatus  Bartholomeus  accer- 
«  sivit  Radulfum  Remorum  archiepiscopum,  GuillelmumCatalaunensemepiscopum, 
«  Lisiardum  Suessionensem,  Godefridum  Ambianensem,Hubertum  Silvanectensem. 
«  Tanta  vero  plebis  multido  confluxit  ad  ipsam  dedicationem  ut  ducenta  millia 
«  diversi  sexus  et  aetatis  dicuntur  interfuisse  (Herman.  De  miraculis  Beatœ  Mariœ 
«  Laudrunensis,  lib.  III,  cap.  iv).  » 
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conserver  le  souvenir  de  cette  magnifique  cérémonie,  l'église  de 
Laon  célébra  tous  les  ans  l'anniversaire  de  la  dédicace  par  une  pro- 
cession solennelle. 

Quoique  les  principales  parties  de  l'église  fussent  achevées,  on 
comprend  facilement  que  l'édifice  au  moment  de  sa  consécration 
n'était  pas  aussi  complet  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Ainsi  les 
tours,  les  chapelles  qui  garnissent  les  bas-côtés  ne  furent  construites 
que  successivement. 

En  1146,  on  convoqua  dans  l'église  de  Laon  un  concile  auquel 
assistèrent  tout  le  clergé  et  toute  la  noblesse  de  France  ;  Louis  VII, 
dit  le  Jeune,  s'y  trouva.  On  y  délibéra  sur  les  préparatifs  de  la  pre- 
mière croisade,  résolue  à  Vezelay  quelque  temps  auparavant. 

La  tour  du  portail  du  midi,  la  décoration  intérieure  des  porches 
du  grand  portail,  et  la  petite  porte  de  gauche  de  ce  même  portail 
furent  construites  au  XIIIe  siècle.  Enfin  pendant  le  XIVe  siècle,  on 
ajouta  des  chapelles  le  long  des  collatéraux.  La  grande  fenêtre  du 
transsept  sud  fut  reconstruite,  ainsi  que  la  rose  de  la  tour  du  même 
portail  ;  enfin  ce  fut  dans  le  courant  du  XVIe  siècle  que  Ton  éleva 
les  balustrades  en  pierre  qui  ferment  les  chapelles. 

Le  clergé  et  les  fidèles  contribuèrent  par  leurs  offrandes  à  l'érec- 
tion de  ces  chapelles  et  à  l'ornementation  de  la  cathédrale.  En  1205 
la  chapelle  du  Saint  -  Sépulcre  fut  élevée  par  les  soins  de  Méli- 
sandre,  épouse  de  Gérard  de  Saint-Aubert  ;  Guillaume  de  Troyes, 
évêque  de  Laon,  bâtit  la  chapelle  de  Saint-Génebaud,  et  le  cha- 
noine Aimery  Alemand  fit  construire  la  chapelle  de  Saint-Antoine 
en  1384.  Le  trésor  de  Laon  était  fort  riche;  en  1562,  on  l'estimait 
3000  livres  tournois;  c'était  le  produit  des  dons  des  fidèles  et 
surtout  des  évêques  :  ainsi  ce  même  Guillaume  fit  présent  d'un 
retable  magnifique  et  d'un  ciboire. 

Au  XIIIe  siècle,  l'évêque  de  Laon  qui  portait  déjà  le  titre  de  duc, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  la  pairie,  et  devint  un  des  six  pairs  ecclé- 
siastiques du  royaume.  Le  chapitre  élisait  Tévêque,  et  l'investissait 
des  titres  de  duc  et  de  pair  ;  aussi  était-il  un  des  plus  riches,  des 
plus  nombreux  et  des  plus  puissants  du  royaume.  Plusieurs  hommes 
illustres  briguèrent  l'honneur  de  faire  partie  de  ce  chapitre,  d'où 
sont  sortis  trois  souverains  pontifes,  Urbain  IV,  Nicolas  III  et 
Clément  VI,  quinze  cardinaux,  deux  patriarches,  sept  archevêques, 
quarante -six  évêques  et  plusieurs  abbés,  des  chanceliers  du 
royaume,  des  magistrats  au  parlement  de  Paris,  des  recteurs,  des 
docteurs  de  Sorbonne,  etc.,  etc.  Après  l'élection  et  le  sacre  de 
l'évêque,  lorsqu'il  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  il  se  rendait  les 
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pieds  nus  de  l'église  de  Saint-Michel  à  la  cathédrale,  où  l'abbé  de 
Saint- Vincent  le  présentait  au  clergé  en  disant  :  «  Nous  vous  le 
donnons  vivant,  vous  nous  le  rendrez  mort  (1)  » 

Au  XVIe  siècle  les  protestants  ne  purent  s'emparer  de  la  ville  de 
Laon,  qui  dut  son  salut  à  sa  position  avantageuse  et  à  la  bonne 
contenance  de  ses  habitants  ;  aussi  la  cathédrale  fut-elle  préservée 
du  pillage  et  des  excès  abominables  auxquels  se  livrèrent  si  souvent 
ces  sectaires  acharnés.  La  puissance  des  évêques  s'accrut  de  plus  en 
plus,  leurs  richesses  augmentèrent;  plusieurs  prélats  les  employè- 
rent à  orner  la  basilique  qui  était  décorée  avec  une  rare  magnifi- 
cence lorsqu'éclata  la  tempête  qui  engloutit  l'évêché  de  Laon.  Il 
avait  duré  près  de  treize  siècles,  et  quatre-vingt-un  évêques  étaient 
montés  sur  ce  siège  épiscopal  renversé  le  12  juillet  1790.  Les  habi- 
tants de  Laon  eurent  pendant  quelque  temps  l'espoir  de  voir  se 
renouer  cette  chaîne  brisée,  l'évêché  de  Laon  décrété  par  le  con- 
cordat de  1817  ne  fut  pas  rétabli.  Il  fut  réuni  à  celui  de  Soissons 
dont  l'évêque  porte  le  double  titre  de  Soissons  et  de  Laon. 

Grâce  à  sa  position  sur  une  colline  isolée  et  d'une  assez  grande 
élévation,  la  cathédrale  de  Laon  s'aperçoit  au  loin  dans  la  vallée, 
aussi  on  ne  peut  décrire  l'impression  que  l'on  éprouve  en  décou- 
vrant ce  magnifique  monument  qui  montre  au  loin  ses  quatre  tours 
aériennes,  qui  se  détachent  avec  grâce  de  la  masse  de  l'édifice  par 
cette  transparence  qui  leur  donne  tant  de  légèreté.  Mais  cette  posi- 
tion élevée  a  été  cause  de  nombreux  sinistres  qui  ont  endommagé 
de  temps  à  autre  la  cathédrale  exposée  aux  ravages  des  ouragans  et 
aux  atteintes  de  la  foudre.  Ainsi  le  feu  du  ciel  frappa  l'édifice  en 
1531,  en  1542,  en  1585,  en  1611,  en  1656,  en  1720,  en  1813  et  en 
1844,  et  chaque  fois  laissa  des  traces  de  son  passage,  enfin  chose 
remarquable,  en  1691,  elle  faillit  être  renversée  par  un  tremblement 
de  terre. 

Le  style  qui  a  présidé  à  la  construction  de  la  cathédrale  est 
celui  qui  fut  employé  au  commencement  du  XIIIe  siècle;  aussi 
l'ogive  règne  partout,  on  ne  rencontre  le  plein-cintre  que  dans  les 
transsepts  et  au  portail  occidental.  La  cathédrale  de  Laon  est 
orientée,  elle  a  la  forme  d'une  croix  latine.  Les  transsepts  sont  ter- 
minés au  nord  et  au  midi  par<un  portail  qui  devait  être  surmonté 
de  deux  tours  semblables  à  celles  qui  se  trouvent  placées  sur  le 
portail  principal  ;  mais  deux  de  ces  tours  ont  seules  été  terminées 
et  sont  placées  à  l'angle  occidental  du  transsept ,  les  deux  autres 

(1)  Aristide  Guilbert,  Histoire  des  villes  de  France,  t.  II. 
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n'ont  été  élevées  que  jusqu'à  la  hauteur  du  toit  (1).  Ces  tours  devaient 
être  surmontées  d'une  flèche  assez  élevée,  mais  qui  ne  fut  jamais 
exécutée;  la  tour  du  sud  du  grand  portail  reçut  seule  cette  flèche 
qui  fut  démolie  en  1794  (2).  Au  centre  du  transsept  s'élève  une 
coupole  ou  lanterne  qui  probablement  devait  aussi  être  surmontée 
d'une  flèche. 

Le  portail  principal  situé  sur  une  place  beaucoup  trop  étroite,  se 
compose  au  rez-de-chaussée  de  trois  voussures  profondes  légère- 
ment ogivées  et  séparées  par  des  contre-forts  saillants  dont  la  déco- 
ration est  fort  simple.  (Voyez  la  pi.  335  ci  jointe.)  Cette  espèce  de 
porche  qui  précède  les  trois  portes  de  la  cathédrale  est  orné  exté- 
rieurement de  cordons  fleuronnés  et  surmonté  de  frontons  aigus 
dont  le  tympan  est  rempli  de  sujets  sculptés  très-frustes.  Dans  le 
tympan  on  distingue  la  sainte  Vierge  assise  et  tenant  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux  ;  le  tympan  de  droite  représente  saint  Michel  ter- 
rassant le  démon  ;  celui  de  gauche  montre  la  sainte  Vierge  debout, 
environnée  de  deux  personnages  agenouillés. 

Les  portes  sont  ornées  de  colonnetles  lisses  ou  cannelées,  droites 
ou  torses  ;  les  voussures  et  les  tympans  sont  décorés  de  sculptures 
d'une  époque  postérieure  à  la  construction  des  porches.  Les  archi- 
voltes sont  remplies  de  dais  et  de  statues,  fort  difficiles  à  deviner  à 
cause  de  leur  mutilation.  Le  tympan  de  la  porte  du  milieu  repré- 
sente le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  celui  de  droite  nous  rappelle 
le  jugement  dernier  et  celui  de  gauche  nous  offre  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  de  Marie;  nous  y  avons  cru  voir  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge.  Au-dessus  du  porche  règne  d'abord  une  rangée  de  neuf 
fenêtres  ogivales,  surmontées  d'une  large  arcade  cintrée  qui  sert 
d'encadrement  à  la  rose  divisée  en  quarante-huit  compartiments. 
Au-dessus  des  porches  latéraux,  nous  voyons  des  fenêtres  à  ogive, 
dont  l'archivolte  est  supportée  par  des  figures  grimaçantes  et 
décorée  comme  les  portes  d'un  nombre  considérable  de  sujets. 
Cette  rose  et  ces  fenêtres  sont  surmontées  d'une  galerie  ogivale  dont 
la  partie  centrale  est  plus  élevée  :  c'est  une  série  d'arcatures  ogives 
supportées  par  des  colonnes  rondes.  Dans  la  partie  centrale,  cette 
galerie  est  couronnée  d'une  balustrade  à  jour,  derrière  laquelle 

* 

(1)  Ces  deux  pieds  de  tour  supportaient  autrefois  deux  hautes  flèches  en  bois: 
Tune,  celle  du  côté  de  l'évêché,  a  été  abattue  en  1750  comme  inutile;  l'autre,  dans 
laquelle  était  placée  la  sonnerie  du  chapitre,  dite  Y  ordinaire,  a  été  conservée 
jusqu'à  la  Révolution  française. 

(2)  Cette  flèche  carrée  était  flanquée  de  quatre  clochetons,  et  s'élevait  à  une 
hauteur  de  123  mètres  40  centimètres.  (Melle ville ,  Histoire  de  Laon.) 
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s'élevait  autrefois  un  vaste  beffroi  fort  disgracieux  que  l'on  a  eu  le 
bon  goût  de  démolir  en  1843. 

A  partir  (1)  de  ce  balcon,  les  tours  s'élancent  majestueusement 
et  sont  formées  de  deux  étages  dont  l'inférieur  carré  est  percé  de 
deux  lancettes  accouplées.  L'étage  supérieur  octogne  est  éclairé  par 
autant  de  longues  ouvertures  à  ogives.  Les  angles  des  tours  sont 
flanqués  de  contre-forts  massifs  terminés  à  leur  sommet  de  tou- 
rillons à  jour,  divisés  eux-mêmes  en  deux  étages  dont  l'un  est 
carré,  l'autre  octogone.  L'une  de  ces  tourelles  sert  de  cage  à 
l'escalier  qui  conduit  sur  la  plate-forme  des  tours.  On  voit  dans 
chaque  tourillon  des  statues  de  bœufs,  la  tête  tournée  en  dehors  ; 
on  se  demande  souvent  quelle  a  pu  être  l'origine  de  cette  décora- 
tion insolite.  Voici  la  version  la  plus  répandue  ;  elle  s'appuie  sur  le 
texte  du  moine  Guibert,  historien  de  Laon.  Lorsqu'on  bâtissait  la 
cathédrale,  un  clerc  fut  envoyé  au  bas  de  la  montagne  pour  y  cher- 
cher les  matériaux  nécessaires  ;  lorsqu'il  remontait,  un  des  bœufs 
qui  traînaient  son  char  tomba  sans  qu'il  pût  jamais  le  relever.  Le 
clerc  ne  savait  comment  sortir  de  cet  embarras,  lorsqu'un  autre 
bœuf  se  présente,  se  place  sous  le  joug  et  bientôt  le  char  arrive  au 
sommet  de  la  montagne.  Le  clerc  s'inquiète  de  savoir  à  qui  appar- 
tient le  bœuf,  mais  à  peine  est-il  délié,  qu'il  disparaît.  C'est  proba- 
blement en  mémoire  de  cette  circonstance  que  Ton  aura  sculpté  ces 
bœufs  qui  sont  placés  au  sommet  des  tours.  Outre  les  trois  portes 
qui  donnent  accès  dans  l'église  du  côté  de  l'ouest,  on  remarque  une 
quatrième  porte  percée  dans  le  côté  septentrional  de  la  tour  de 
gauche.  Cette  porte  ornée  de  voussures  ogivales  semble  être  posté- 
rieure au  reste  du  portail  ainsi  que  les  fenêtres  géminées  qui  la 
surmontent. 

Nous  avons  dit  que  les  portails  des  transsepts  devaient  être  accom- 
pagnés de  deux  tours  semblables  à  celles  du  portail.  Une  seule  de 
ces  tours  a  été  terminée  sur  chacun  des  portails  du  nord  et  du 
midi.  Au  nord  la  deuxième  tour  ne  s'élève  pas  au  delà  du  toit  de 
l'église,  et  la  partie  inférieure  du  portail  est  percée  de  deux  portes 
accolées,  ornées  d'archivoltes  et  de  colonnettes.  La  partie  supé- 
rieure est  percée  d'une  grande  rose  centrale,  autour  de  laquelle 
sont  disposées  huit  autres  rosaces  plus  petites;  au-dessous  de  la 

(1)  A  la  partie  de  la  tour  du  nord,  qui  est  voisine  de  cette  galerie,  on  voyait 
autrefois  une  main  colossale  qui  tenait  entre  ses  doigts  une  espèce  de  bijou.  Cette 
main,  détruite  depuis  longtemps,  est  seulement  mentionnée  dans  l'album  de 
Villard  de  Hennecourt,  dont  M.  Quicherat  a  donné  l'explication  dans  le  tome  VI 
de  la  Revue  archéologique. 
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rose  régnent  cinq  fenêtres  ogivales  d'un  style  plus  moderne.  Le 
portail  du  midi  offre  à  peu  près  la  même  disposition.  Le  pied  de  la 
tour  terminée  et  placée  à  gauche  est  percé  d'une  porte  à  arcades 
ogivales  de  la  dernière  époque  du  style  ogival.  Au  centre  du  portail 
ori  voit  deux  grandes  portes  ogivales,  au-dessus  desquelles  s'ouvre 
une  très-grande  fenêtre  à  ogives,  divisée  en  plusieurs  baies  qui  cor- 
respond à  la  rose  du  transsept  septentrional  ;  la  partie  supérieure  de 
ces  deux  portails  est  couronnée  d'une  galerie  à  arcatures  en  ogive. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Laon  répond  à  l'idée  qu'en  avait 
donnée  l'extérieur.  La  nef  se  développe  avec  beaucoup  de  majesté; 
Téglise  mesure  109  mètres  66  centimètres  en  longueur,  son  plan 
est  celui  de  la  basilique  romaine;  la  nef  large  de  11  mètres  est 
accompagnée  de  bas-côtés  qui  se  continuent  autour  des  transsepts  et 
bordent  le  chœur  pour  s'arrêter  au  chevet.  On  remarque  une  singu- 
larité dans  le  plan  :  c'est  que  Téglise  se  termine  à  l'orient  par  un 
mur  droit  percé  d'une  rosace  semblable  à  celle  du  portail  (1)  occi- 
dental. Les  bas -côtés  et  les  chapelles  se  terminent  aussi  par  un  mur 
droit  des  deux  côtés  du  chœur  :  cette  disposition  assez  commune 
dans  les  églises  de  campagne  a  été  rarement  employée  pour  les 
grandes  basiliques,  on  ne  la  rencontre  guère  pour  les  monuments 
d'une  certaine  étentjue  que  dans  les  cathédrales  de  Dol,  de  Laon, 
de  Poitiers,  de  Rhodez,  etc.  (2). 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  la  cathédrale  de  Laon,  c'est  l'unité  de 
style,  la  voûte  est  partout  ogivale.  Dans  la  grande  nef,  le  chœur  et 
les  collatéraux,  l'ogive  se  montre  à  toutes  les  arcades,  le  plein- 
cintre  apparaît  dans  plusieurs  travées  du  transsept.  La  nef,  le  chœur 
et  le  transsept  sont  séparés  de  leurs  bas-côtés  par  des  arcades  ogi- 

(1)  A  l'extérieur ,  ce  chevet  est  surmonté  d'une  charmante  galerie  ogivale  ter- 
minée à  chaque  extrémité  par  un  tourillon  carré,  surmonté  autrefois  d'une  petite 
flèche  en  pierre. 

(2)  Nous  croyons  nécessaire  de  donner  les  mesures  exactes  de  la  cathédrale  de 
Laon  d'après  le  relevé  consciencieux  de  M.  Melleville  : 

Longueur  totale  hors  d'oeuvre 121m. 

Longueur  de  la  nef  intérieurement 52  66 

—  du  chœur 43   66 

Longueur  du  transsept  du  nord  au  midi 53   33 

Largeur  totale  de  la  nef 20   66 

—  de  la  grande  allée 11 

Élévation  des  voûtes 24 

—  delalanterne 39    80 

—  des  tours  du  portail  occidental •       56 

—  des  tours  des  portails  latéraux 59   75 
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vales  soutenues  par  des  grosses  colonnes  cylindriques,  à  bases 
hexagones  ou  carrées,  et  ornées  de  chapiteaux  différents  entre  eux 
par  les  sujets.  (Voyez  ci-jointe  la  pi.  336.)  Les  bas-côtés  sont  beau- 
coup trop  étroits,  ils  n'ont  que  3  mètres  30  centimètres  de  large, 
leurs  voûtes  n'ont  que  7  mètres  d'élévation. 

Dans  toute  la  longueur  de  l'édifice,  les  collatéraux  sont  surmontés 
de  vastes  tribunes,  qui  sont  éclairées  à  l'extérieur  par  de  petites 
fenêtres  ogivales,  et  à  l'intérieur  de  l'église  elles  communiquent 
avec  la  grande  nef  par  deux  arcades  géminées  supportées  par  une 
colonne  ronde  et  réunies  dans  une  plus  grande  arcade  :  ces  galeries 
forment  ce  que  les  archéologues  ont  appelé  triphorium;  l'établisse- 
ment de  ces  galeries  nous  donne  la  raison  du  peu  d'élévation  des 
voûtes  des  collatéraux.  Au-dessus  de  ces  galeries,  on  trouve  dans 
la  grande  nef  une  deuxième  galerie  obscure  mais  plus  basse  et 
formée  d'arcatures  ogivales  et  de  petites  colonnes  rondes.  Cette 
galerie  fait  aussi  le  tour  de  la  nef  du  chœur  et  des  transsepts.  Enfin 
l'ordonnance  générale  se  termine  par  le  clerestory,  partie  de  l'édi- 
fice qui  est  située  entre  les  archivoltes  de  la  voûte  et  où  se  trouvent 
placées  les  hautes  fenêtres.  Les  voûtes  de  la  nef  et  du  chœur 
s'élèvent  à  une  hauteur  de  24  mètres. 

La  voûte  est  soutenue  par  d'épaisses  nervures  qui  se  croisent  et 
sont  ornées  de  clefs  découpées  en  fleurons.  Dans  la  grande  nef  et 
le  chœur  les  arceaux  des  maîtresses  voûtes  comprennent  deux  travées 
et  forment  six  compartiments,  comme  nous  l'avons  rencontré  à 
Noyon  et  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Les  arcades  des  voûtes  reposent  sur  des  colonnes  monocylin- 
driques assez  volumineuses  et  ornées  d'un  chapiteau  à  corbeille 
évasée  surmontée  d'un  tailloir  carré.  Quatre  de  ces  colonnes  sont 
entourées  de  six  colonnettes  détachées,  placées  trois  dans  la  grande 
nef  et  trois  dans  le  collatéral.  Au-dessus  de  chaque  chapiteau  des 
faisceaux  composés  alternativement  de  trois  ou  de  cinq  colonnettes, 
s'élancent  le  long  des  murs  de  la  grande  nef  pour  aller  supporter 
les  arceaux  de  la  maîtresse  voûte.  Les  tours  et  la  lanterne  s'appuient 
sur  de  gros  piliers,  découpés  en  faisceaux  de  colonnes  qui  s'élèvent 
d'un  seul  jet  jusqu'aux  voûtes. 

L'ornementation  de  la  cathédrale  de  Laon  est  en  général  peu 
considérable,  c'est  une  règle  applicable  à  tous  les  édifices  de  l'époque 
de  transition,  dans  lesquels  on  a  toujours  sacrifié  le  soin  et  le  fini 
des  détails  à  la  majesté  et  à  la  grandeur  des  proportions.  Les 
architectes,  tout  occupés  de  créer  ces  magnifiques  monuments, 
laissaient  aux  siècles  suivants  le  soin  de  les  décorer.  Toute  la 
xv  14 
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sculpture  de  la  cathédrale  se  réduit  intérieurement  à  la  décoration 
des  chapiteaux  qui  sont  exécutés  dans  la  plus  grande  simplicité  : 
deux  ou  trois  rangs  de  larges  feuilles  légèrement  recourbées  en 
crosse.  Ce  travail  assez  grossier  dans  quelques  chapiteaux  est  plus 
soigné  dans  plusieurs  autres  :  ainsi  dans  les  transsepts  et  dans  le 
chœur,  les  ornements  sont  d'un  dessin  plus  correct  et  d'un  travail 
plus  délicat. 

Primitivement  toutes  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Laon 
n'étaient  formées  que  d'une  simple  baie,  ornée  d'archivoltes  et  de 
colonnettes  à  chapiteaux  variés;  aussi  toutes  les  fenêtres  de  la 
grande  nef  ne  forment  qu'une  simple  lancette;  ce  ne  fut  qu'au 
XIVe  siècle,  lorsqu'on  ajouta  des  chapelles  le  long  des  bas-côtés  de 
la  nef  et  du  chœur,  que  les  fenêtres  devinrent  plus  larges  et  formè- 
rent plusieurs  divisions  séparées  par  de  légères  colonnettes.  Quant 
à  la  peinture  sur  verre,  la  cathédrale  de  Laon,  comme  tous  les 
autres  édifices  de  cette  époque,  a  dû  être  ornée  d'une  magnifique 
série  de  vitraux  coloriés,  dont  il  ne  reste  plus  que  ceux  qui  ornent 
les  fenêtres  et  la  rose  du  chevet  et  celle  du  portail  nord.  Ces  vitraux, 
qui  datent  du  XIIIe  siècle,  ont  conservé  beaucoup  de  fraîcheur. 
La  rose  du  chevet  est  composée  de  deux  cercles  concentriques  com- 
posés, l'un  de  douze,  l'autre  de  vingt-quatre  médaillons,  qui  repré- 
sentent la  vierge  Marie  au  centre,  entourée  des  douze  apôtres  et  des 
vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse.  Les  vitraux  des  lancettes 
inférieures  retracent  différentes  circonstances  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge  ;  on  y  reconnaît  la  légende  du  moine  Théophile  si  souvent 
représentée  par  les  artistes  du  XIVe  siècle. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Laon  (voyez  la  planche  ci-jointe  336), 
ne  comprenait  d'abord  aucune  chapelle  latérale.  On  n'y  voyait  dans 
le  principe  que  les  chapelles  ouvertes  dans  les  parties  orientales  du 
transsept  et  qui  se  terminent  en  abside,  et  une  grande  chapelle 
placée  à  l'occident  de  l'édifice  à  côté  de  la  tour  du  nord  du  portail 
principal.  Cette  chapelle  forme  à  elle  seule  une  église  et  se  compose 
de  dix  travées  séparées  par  des  colonnes  semblables  à  celles  de  la 
nef  (1).  Les  chapelles  placées  dans  les  angles  du  transsept  sont  aussi 
de  la  même  époque  et  servent  de  sacristie.  Enfin  à  la  hauteur  du 

(1)  L'usage  de  cette  grande  chapelle,  autrefois  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Jacques  le  Majeur,  est  tout  à  fait  inconnu;  les  fonts  n'y  ont  été  placés  que  depuis 
la  Révolution.  Peut-être  avait-elle  été  construite  pour  servir  de  paroisse  après 
l'incendie  de  l'église  de  Saint-Remi-Porte  ;  il  est  du  moins  certain  qu'avant  la 
Révolution  elle  était  affectée  à  la  cure  de  celle  dernière  église. 

{Histoire  de  Laon,  M.  Melleville.) 


NOTRE-DAME  DE   LAON.  211 

triphorium,  au-dessus  des  chapelles  ouvertes  dans  le  transsept,  on 
rencontre  deux  chapelles  correspondantes,  comme  elles  aussi  ter- 
minées en  absides.  Les  autres  chapelles,  élevées  entre  les  contre- 
forts de  l'édifice  ont  été  construites  dans  le  cours  du  XIVe  siècle; 
elles  ont  la  même  disposition  et  la  même  profondeur;  en  1574, 
elles  ont  été  fermées  par  d'élégantes  balustrades  en  pierres,  sculptées 
selon  le  style  de  la  Renaissance,  et  d'un  goût  très-pur.  Les  nervures 
des  voûtes ,  travaillées  avec  soin ,  viennent  se  reposer  sur  des  co- 
lonnes rondes  engagées  dans  les  angles,  et  ornées  de  chapiteaux  à 
feuilles  frisées.  Les  fenêtres  sont  partagées  en  deux  baies,  et  le 
tympan  de  l'arcade  est  rempli  d'une  rose  à  quatre  feuilles.  Au- 
dessous  des  fenêtres,  on  aperçoit  dans  toutes  les  chapelles  une  série 
d'arcatures  simulées,  dont  l'ogive,  ornée  d'un  trèfle,  repose  sur 
de  légères  colonnettes  surmontées  de  chapiteaux  travaillés  avec 
soin. 

Le  pavé  de  la  cathédrale  est  presque  entièrement  formé  de  pierres 
tumulaires.  11  y  aurait  à  faire  sur  ce  sujet  un  travail  fort  intéressant; 
on  retrouverait  dans  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  placées,  des 
renseignements  très-importants  sur  les  personnages  qui  furent 
inhumés  sous  le  sol  delà  basilique.  Ces  pierres  tombales,  fort  remar- 
quables à  cause  de  la  richesse  des  costumes  et  de  la  décoration 
architecturale  qui  encadre  l'image  du  défunt,  ne  remontent  pas  à 
une  haute  antiquité;  elles  sont  du  XVIe  siècle  en  grande  partie;  on 
n'en  trouve  que  deux  ou  trois  qui  datent  du  XIIIe  siècle.  Ces  tombes 
recouvrent  la  dépouille  mortelle  des  évêques,  des  chanoines  et  des 
autres  ecclésiastiques  attachés  au  service  de  l'église;  on  y  voit  fort 
peu  de  pierres  tombales  de  laïques. 

La  cathédrale  était  autrefois  fort  riche  ;  il  était  nécessaire  qu'elle 
déployât  toutes  ses  pompes  aux  jours  des  grandes  solennités, 
lorsque  les  évêques  officiaient  pontificalement  ;  mais  depuis  elle  a 
beaucoup  perdu,  ou  plutôt  elle  a  tout  perdu;  son  ameublement  est 
excessivement  modeste.  Les  autels  sont  de  peu  de  valeur  sous  le 
rapport  de  la  matière  et  du  travail.  La  chaire  et  le  buffet  d'orgues 
peuvent  seuls  attirer  notre  attention.  La  chaire  est  en  bois  de 
chêne,  les  panneaux  sont  travaillés  avec  beaucoup  d'art,  tous  les 
détails  sont  traités  avec  une  grande  richesse  de  dessin  et  avec  une 
extrême  finesse  d'exécution.  Cette  chaire  provient  de  l'ancienne 
abbaye  du  Val-Saint-Pierre  et  date  de  1681.  Le  buffet  des  orgues 
est  de  la  même  époque,  mais  d'un  travail  moins  remarquable; 
l'instrument,  d'une  grande  puissance,  a  besoin  d'une  bonne  restau- 
ration. 
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On  voit  par  cette  courte  notice  que  nous  n'avons  pas  eu  l'inten- 
tion de  faire  sur  la  cathédrale  de  Laon  une  longue  monographie. 
Ce  travail  que  réclame  un  monument  aussi  intéressant  est  au-dessus 
de  nos  forces  ;  nous  avons  seulement  esquissé  les  principaux  traits 
de  ce  magnifique  tableau  qui  attend  une  description  semblable  à 
celle  qui  a  été  exécutée  pour  la  cathédrale  de  Noyon,  par  MM.  Vitet 
et  Daniel  Ramée.  Généralement  la  cathédrale  de  Laon  n'est  point 
appréciée  à  sa  juste  valeur  ;  il  est  vrai  que  depuis  qu'elle  a  perdu 
son  évêque  et  qu'elle  est  devenue  une  simple  église  paroissiale,  sa 
gloire  s'est  évanouie;  mais  cette  basilique  n'en  est  pas  moins  restée 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'époque  de  transition  que 
possède  la  France.  Il  est  à  regretter  sans  doute  que  ce  monument 
n'ait  pas  été  complètement  terminé,  et  que  deux  tours  n'aient  pas 
reçu  leur  couronnement;  mais  que  l'on  se  figure  ces  deux  tours 
construites,  que  l'on  place  par  l'imagination  un  couronnement 
sur  la  lanterne ,  et  l'on  aura  un  des  plus  magnifiques  monu- 
ments que  le  moyen  âge  ait  crées,  surtout  si  Ton  suppose  les  tours 
surmontées  de  flèches,  telles  quelles  devaient  l'être  dans  le  plan 
primitif. 

Aujourd'hui  la  cathédrale  de  Laon,  dépouillée  de  tous  ses  orne- 
ments, attriste  par  sa  nudité  le  spectateur  qui  la  contemple  :  on 
croirait  entrer  dans  un  édifice  qui  vient  d'être  dévasté.  La  solidité 
del'édifice  était  depuis  plusieurs  années  gravement  compromise,  sur- 
tout du  côté  de  l'occident  ;  les  deux  tours  du  portail  principal  ayant 
perdu  leur  équilibre,  tendaient  à  se  rapprocher  ;  pour  parer  à  cet 
inconvénient  on  imagina  de  fermer  la  grande  nef  au  moyen  d'un 
mur  très-élevé,  destiné  à  maintenir  l'équilibre  rompu;  mais  cet 
expédient  n'était  qu'un  remède  impuissant  qui  ôtait  à  l'intérieur  de 
l'édifice  toute  sa  beauté ,  sa  grandeur  et  toute  sa  perspective  ;  le 
gouvernement  résolu  de  restaurer  entièrement  la  cathédrale  de 
Laon,  le  portail  fut  repris  en  sous-œuvre,  et  les  travaux  qui  conti- 
nuent activement,  nous  donnent  l'espoir  que  bientôt  le  magnifique 
portail  de  la  basilique,  complètement  restauré,  se  présentera  aux 
regards  du  spectateur  dans  toute  sa  beauté  (1).  Il  serait  à  désirer 
que  cette  église  fût  complètement  isolée  ;  sans  doute  la  dépense 
serait  énorme,  puisqu'il  s'agirait  de  faire  l'acquisition  d'un 
nombre  considérable  de  maisons  qui  sont  venues  s'appuyer  contre 
l'église;  mais  cette  amélioration,  en  donnant  à  l'édifice  un  caractère 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  la  notice  de  M.  Mérimée  et  les  dessins  qui  raccompagnent. 

(Revue  archéologique,  5*  année,  p.  16). 
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de  grandeur,  procurerait  rimme>nse  avantage  de  le  préserver  des 
causes  de  dégradations  qui  ont  failli  occasionner  sa  ruine,  et  cet 
isolement  permettrait  plus  facilement  de  faire  les  réparations  d'en- 
tretien pour  conserver  une  de  ces  belles  basiliques  qui  font  la  gloire 
de  la  France  catholique. 


LISTE  DES  ÉVÊQUES  DE   LAON. 

1.  Génebaud,  neveu  de  saint  Rémi Mort  en  550 

2.  Latro 566 

3.  Gondulfe 580 

4.  Ebretin 604 

5.  Robert  Ier , .  620 

6.  Saint  Canoald Vers  632 

7.  Attile  ou  Attole. Vers  679 

8.  Wulfrad  ou  Wilfrid ? 

9.  Pérégrin ? 

10.  Gérard ? 

11.  Serulfe 683 

12.  Mauger  ou  Madalgaire 698 

13.  Sigobald  ou  Sigoald ? 

14.  Bertefroid ? 

15.  Madelan  ou  Magdelan Vers  740 

16.  Génebaud  II 770 

17.  Bernico 780 

18.  Geoffroy  ou  Gilfroid ? 

19.  Ganilon  ou  Canelon 810 

20.  Ostroald 834 

21.  Siméon 848 

22.  Pardule,  vidame  de  l'église  de  Reims 858 

23.  Hincmard,  chanoine  de  Reims,  prélat  illustre 876 

24.  Hédenulfe 882 

25.  Didon 893 

26.  Raoul,  chanoine  de  la  cathédrale 921 

27.  Adelelme,  chanoine  et  trésorier  de  Laon 930 

28.  Gozbert,  chanoine  de  la  cathédrale 932 

29.  Enguerrand  Ier,  doyen  de  l'abbaye  de  Saint-Médard  à  Soissons 936 

30.  Raoul,  prêtre  de  l'église  de  Laon 948 

31.  Roricon 977 

32.  Adalbéron : . .  1030 

33.  Gébuin • Déposé  en  1049 

34.  Leuteric,  chanoine  et  chantre  de  Péglise  de  Sens Mort  en  1051 

35.  Elinand,  chapelain  de  la  reine  d'Angleterre 1099 
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36.  Enguerrand  II 1104 

37.  Gaudri 1112 

38.  Hugues,  doyen  d'Orléans 1112 

39.  Barthélémy  de  Vir,  trésorier  de  l'église  de  Saint-Quentin,  se  dé- 

met en 1150 

40.  Gautier  de  Saint-Maurice,  abbé  de  Saint-Martin  de  Laon.  .Mort  en  1153 

41.  Gautier  de  Mortagne,  doyen  de  l'église  de  Laon 1174 

42.  Roger  de  Rosoy,  chanoine  de  Laon  et  doyen  de  Chàlons 1206 

43.  Renaud  Sourdelle,  chanoine  de  Laon 1209 

44.  Robert  de  Châtillon,  archidiacre  de  Cambrai 1215 

45.  Anselme  de  Mauny,  chanoine  de  la  cathédrale 1238 

46.  Garnier,  archidiacre  de  l'église  de  Laon 1249 

47.  Itier  de  Mauny,  doyen  de  la  cathédrale. 1261 

48.  Guillaume  de  Troyes 1272 

49.  Gaudefroy  de  Beaumont,  chanoine  de  la  cathédrale 1280 

50.  Guillaume  de  Çhâtillon-Jaligny,  chanoine  de  la  cathédrale 1285 

51.  Robert  de  Thorotte 1297 

52.  Gazo  de  Savigny 1306 

53.  Gazo  de  Champagne,  chanoine  de  l'église  de  Laon 1317 

54.  Raoul  Rousselet,  évoque  de  Saint-Malo 1324 

55.  Albert  de  Roye 1338 

56.  Roger  d'Armagnac,  évêque  de  Lavaur 1339 

57.  Hugues  d'Arcy,  doyen  et  chanoine  de  Beauvais,  nommé  à  l'arche- 

vêché de  Reims  en • 1351 

58.  Robert  Lecocq,  chanoine  d'Amiens Déposé  en  1360 

59.  Geoffroy  Lemaingre Mort  en  1370 

60.  Pierre  Aiscelm  de  Montaigu-Listenois,  se  démet  en 1386 

61 .  Jean  de  Roucy Mort  en  1418 

62.  Guillaume  de  Champeaux,  chanoine  de  Soissons 1443 

63.  Jean  Juvénal  des  Ursins,  évêque  de  Beauvais,  nommé  à  l'archevê- 

ché de  Reims  en 1449 

64.  Antoine  du  Bec-Crespin,  évêque  de  Paris  transféré  à  Narbonne  en.  1460 

65.  Jean  de  Gaucourt ,  chanoine  de  Noyon Mort  en  1468 

66.  Charles  de  Luxembourg,  doyen  de  Laon 1510 

67.  Louis  de  Bourbon-Vendôme,  chanoine  de  Laon,  cardinal,  se  démet  en  1552 

68.  Jean  Doc,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis Mort  en  1560 

69.  Jean  de  Bours,  doyen  de  Saint-Quentin 1580 

70.  Valentin  Duglas,  abbé  de  Saint-Remi  de  Sens 1598 

71.  Geoffroy  de  Billy,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon 1611 

72.  Benjamin  de  Brichanteau,  évêque  de  Philadelphie,  coadjuteur  de 

Geoffroy  de  Billy  lui  succéda Mort  en  1619 

73.  Philippe  de  Brichanteau,  abbé  de  Saint- Vincent Mort  en  1651 

74.  César  d'Estrées,  cardinal,  se  démet  en 1681 

75.  Jean  d'Estrées,  abbé  de  Conches Mort  en  1694 

76.  Louis  de  Chermont-Chastes,  vicaire  général  de  Tournai  en 1721 
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77.  Louis  d'Orléans  de  Saint-Albin,  abbé  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 

nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  en 1723 

78.  Joseph-Etienne  de  la  Fare,  évêque  de  Viviers. Mort  en    1741 

79.  Jean-François-Joseph  de  Rochechouart,  vicaire  général  de  Rouen, 

cardinal  et  grand  aumônier  de  la  reine Mort  en    1777 

80.  Louis-Hector-Honoré-Maxime  de  Sabran,  évêque  de  Nancy,  fut  le 

dernier  évêque  de  Laon  ;  il  mourut  à  l'étranger. 


L'abbé  C.  G.  Balthasar, 
Prêtre  du  clergé  de  Noire-Daine  des  Victoires  de  Paris. 


L'HISTOIRE  DES  CROISADES , 

d'après  les  chroniques  arméniennes  (1). 


Dans  l'introduction  à  mes  Recherches  sur  la  Chronologie  armé- 
nienne, ouvrage  qui  doit  être  considéré  comme  le  préambule  de  la 
collection  qu'inaugurent  les  chroniques  de  Mathieu  d'Edesse  et  de 
Grégoire  le  Prêtre,  j'ai  indiqué  l'objet  et  le  plan  de  ma  publica- 
tion; j'ai  montré  l'importance  historique  de  la  littérature  armé- 
nienne et  donné  la  liste  chronologique  des  auteurs  qu'elle  a  pro- 
duits et  que  je  me  propose  de  faire  connaître.  Je  n'ai  pour  le 
moment  qu'à  m'occuper  du  chroniqueur  dont  l'ouvrage  vient  de 
voir  le  jour,  traduit  pour  la  première  fois  dans  une  langue  euro- 
péenne; à  tâcher  d'apprécier  le  mérite  par  lequel  cet  ouvrage  se  recom- 
mande, et  à  tracer  une  esquisse  de  la  scène  sur  laquelle  nous  allons 
être  introduits.  Au  temps  où  nous  place  Matthieu  d'Edesse,  dès  le 
début  de  sa  narration  vers  le  milieu  du  Xe  siècle,  le  khalifat,  asservi 
par  ces  esclaves  turks,  véritables  soldats  de  fortune,  accourus  du  fond 
des  steppes  de  l'Asie  pour  former  la  garde  particulière  des  souve- 
rains de  Bagdad,  le  khalifat  penchait  vers  sa  décadence  et  sa  ruine. 
Les  parties  de  ce  vaste  empire ,  que  des  mains  faibles  ou  inhabiles 
ne  pouvaient  plus  retenir,  tendaient  à  se  disloquer  et  à  se  détacher 
de  l'unité.  Déjà  depuis  un  siècle  les  plus  belles  provinces  de  la  Perse 
avaient  commencé  à  leur  échapper  pour  passer  sous  le  joug  de  dif- 
férents princes  dont  les  plus  puissants  furent  les  Gaznévides,  tandis 
qu'ailleurs,  sur  les  bords  du  Nil,  des  émirs  turks,  les  Thoulounides 
et  les  Ikhschidites ,  s'étaient  rendus  indépendants.  Le  nord  delà 
Syrie  et  la  Mésopotamie  appartenaient  à  la  famille  arabe  des  Hama- 
damites  qui,  après  avoir  lutté  glorieusement  contre  les  Grecs,  et 
s'être  maintenue  jusqu'au  commencement  du  XIe  siècle ,  s'éteignit 
pour  faire  place  aux  Mardaschides. 

Dans  l'Egypte ,  perdue  sans  retour  pour  les  Abbassides ,  s'éleva 
bientôt  après  une  dynastie  rivale  par  ses  prétentions  à  la  suprématie 
politique  et  religieuse  sur  le  monde  musulman,  et  qui  revendiquait 


(1)  Bibl.  histor.  arménienne.  —  Matthieu  d'Edesse  et  Grégoire  le  Prêtre.  1  vol. 
in-8°  dédié  à  S.  M.  I.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies.  Paris.  Durand,  1858. 
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la  double  primauté  du  pontificat  et  de  la  domination  temporelle , 
comme  issue  de  Mahomet  par  Aly  et  Fathime,  la  dynastie  des  kha- 
lifes falhimites.  Une  portion  considérable  du  territoire  de  la  Grande- 
Arménie  obéissait  à  des  émirs  Kurdes,  dont  les  principaux  étaient 
ceux  de  Tevïn  ,  de  la  tribu  des  Réwadis ,  et  les  Merwanides ,  qui 
avaient  hérité  d'une  partie  des  possessions  des  Hamadanites,  et  qui 
s'étendaient  jusque  sur  le  bord  septentrional  du  lac  de  Van.  Les 
empereurs  grecs,  dépouillés  de  la  Syrie  et  des  pays  voisins  de 
l'Euphrate  par  les  Arabes,  n'avaient  point  perdu  l'espoir  de  leur  en- 
lever ces  conquêtes.  Matthieu  nous  raconte  les  tentatives  de  Romain 
le  Jeune  contre  Samosate  de  l'île  de  Crète,  les  expéditions  de  Nicé- 
phore  Phocas  et  de  Jean  Zimiscès  dans  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et 
la  Palestine,  préludes  de  celles  qui  furent  entreprises  deux  siècles 
plus  tard  par  les  Occidentaux  pour  arracher  les  Lieux  Saints  des 
mains  des  infidèles.  A  tous  ces  pouvoirs  d'origine  diverse  qui  s'é- 
taient partagé  les  contrées  de  l'Asie  occidentale  vint  s'imposer  un 
pouvoir  nouveau ,  qui  ne  tarda  pas  à  les  absorber  tous.  Les  Turks 
Seldjoukides ,  fraction  de  la  nation  des  Ouzes,  les  Ghozz  des  écri- 
vains orientaux,  après  avoir  franchi  l'iaxarte  et  l'Oxus,  et  conquis 
la  Perse,  étendirent  leurs  courses  dévastatrices  et  victorieuses  jus- 
qu'à la  Méditerranée.  L'Arménie  ne  fut  pas  épargnée;  ses  campagnes 
se  couvrirent  de  ruines  et  de  sang,  ses  plus  belles  villes  furent  sac- 
cagées et  détruites.  Notre  chroniqueur  décrit  longuement  et  en 
termes  lamentables  toutes  les  péripéties  de  cette  invasion.  Tandis 
que  les  enfants  de  Seldjouk  régnaient  dans  l'Iran ,  d'autres  princes 
de  cette  famille  s'établissaient  dansleKerman,  à  Alep,  à  Damas,  et 
fondaient  dans  l'Asie  Mineure  cet  empire  d'Iconium  contre  lequel 
vinrent  tant  de  fois  se  heurter  les  Croisés. 

A  côté  des  émirs  kurdes,  turks  ou  turkomans,  qui  s'étaient  appro- 
prié des  fractions  considérables  du  sol  de  la  Grande-Arménie ,  res- 
taient encore  debout  plusieurs  chefs  indigènes,  auxquels  les  khalifes 
avaient  accordé  le  titre  de  Rois,  en  ne  leur  laissant  toutefois  qu'une 
autorité  très-limitée.  A  leur  tête  étaient  les  Bagratides ,  qui  possé- 
daient le  district  de  Schirag,  dans  la  province  d'Ararat,  et  qui 
avaient  pour  capitale  la  ville  d'Ani  (885-1045).  Deux  autres  branches 
de  cette  famille  étaient  celle  de  Gars ,  qui  n'eut  qu'une  existence 
éphémère  (962-1064),  et  celle  des  princes  Goriguians ,  auxquels  la 
ville  de  Lor'ê,  dans  l'Agh'ouanie  arménienne,  servait  de  résidence 
et  dont  la  durée  se  prolongea  depuis  la  fin  du  Xe  siècle  (982)  jus- 
qu'au milieu  du  XIIIe.  Une  autre  famille  jadis  très-puissante ,  les 
Ardzrouni,  avait  pour  domaine  la  vaste  province  du  Vasbouragan , 
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à  l'est  du  lac  de  Van.  Ce  n'est  point  seulement  contre  les  infidèles 
que  ces  chefs,  débris  de  l'ancienne  féodalité  arménienne,  avaient 
à  défendre  leur  territoire  et  ce  qui  leur  restait  d'indépendance,  mais 
aussi  contre  les  souverains  de  Byzance,  qui  n'avaient  jamais  perdu 
de  vue  leurs  prétentions  sur  l'Arménie  ,  et  se  flattaient  toujours  de 
l'espoir  d'en  chasser  les  Turks.  Profitant  de  l'effroi  causé  par  l'ap- 
parition de  ces  hordes  féroces,  ils  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir 
l'émigration  des  Arméniens  sur  les  terres  de  l'empire.  Le  roi  du 
Vasbouragan,  Jean  Sénékérim,  abandonna  en  1021  ses  États  à  l'em- 
pereur Basile  II ,  qui  lui  donna  en  échange  la  ville  de  Sébaste  en 
Cappadoce.  En  1042,  un  prince  de  la  même  maison,  nommé  Abel- 
gh'arib ,  reçut  de  Constantin  Monomaque  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Tarse  et  de  la  Cilicie.  En  employant  la  ruse  et  le  parjure, 
Monomaque  réussit  à  attirer  à  sa  cour  Kakig  II ,  prince  bagratide 
d'Ani,  et,  après  lui  avoir  extorqué  la  cession  de  ce  royaume,  lui 
donna  en  retour  les  villes  de  Galonbegh'ad  et  Bizou ,  situées ,  à  ce 
que  l'on  suppose,  dans  le  voisinage  de  Césarée.  Un  autre  Kakig,  de 
la  dynastie  de  Bagratides  de  Gars,  livra  en  1064  sa  capitale  à  Cons- 
tantin Ducas,  qui  lui  abandonna  la  ville  de  Dzamentav,  dans  le  Tau- 
rus,  non  loin  de  Mélitène.  D'autres  chefs  arméniens ,  moins  consi- 
dérables, désespérant  de  résister  aux  Turks,  suivirent  cet  exemple, 
et  ne  tardèrent  pas  à  quitter  leurs  foyers.  L'un  d'eux ,  Oschïn  ,  qui 
occupait  une  partie  de  la  province  d'Artsakh,  dans  l'Arménie  orien- 
tale, passa  dans  la  Cilicie ,  en  1072 ,  avec  ses  frères  Halgam  et  Pa- 
zouni,  et  les  nobles  attachés  à  son  service,  et  s'étant  emparé  sur  les 
infidèles  de  la  forteresse  de  Lampron,  fut  confirmé  par  Alexis  Com- 
nène  dans  la  possession  de  cette  place  à  titre  de  vassal  de  l'empire. 
Il  fut  la  tige  des  princes  Héthourniens,  qui  plus  tard  s'assirent  sur  le 
trône  de  la  petite  Arménie ,  par  l'avènement  de  Héthoum  Ier  (1226). 
En  1079,  Kakig,  roi  d'Ani,  ayant  été  tué  par  les  Grecs,  et  la  royauté 
nationale  arménienne  ayant  pris  fin,  un  des  officiers  de  son  armée 
et  son  parent.  R'oupên ,  se  jeta  dans  les  gorges  du  Taurus  cilicien, 
et  ralliant  à  lui  ceux  de  ses  compatriotes  qui  habitaient  ces  mon- 
tagnes, s'y  cantonna  malgré  tous  les  efforts  des  Grecs  pour  l'en  re- 
pousser. Son  fils  Constantin ,  aussi  brave ,  aussi  entreprenant  que 
lui,  leur  enleva  le  château  de  Vahga,  et  y  établit  le  siège  de  sa  do- 
mination. Tels  furent  les  commencements  du  royaume  de  la  Petite- 
Arménie  et  de  la  dynastie  des  Roupéniens.  Nous  devons  à  Matthieu 
d'Edesse  de  curieuses  révélations  sur  les  origines  de  ce  royaume , 
qui  figura ,  non  sans  éclat ,  au  temps  des  croisades ,  parmi  les 
États  chrétiens  de  l'Orient,  et  dont  l'histoire  se  lie  intimement  à 
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celle  des  colonies  fondées  par  les  Latins  dans  la  Syrie  et  l'île  de 
Chypre. 

Au  temps  où  il  écrivait  son  livre,  la  puissance  des  Seldjoukides  était 
à  son  apogée,  les  sulthans  de  la  Perse  dictaient  des  lois  jusque  dans  la 
Mésopotamie,  où  ils  entretenaient  un  représentant  à  Mossoul,  point 
de  départ  de  tant  d'expéditions  contre  les  Franks.  Les  Seldjoukides 
de  la  Syrie  avaient  pour  voisins  au  sud  les  Fathimites ,  dont  le  dra- 
peau flottait  sur  Jérusalem  et  les  principales  villes  de  la  Palestine. 
Au  nord  de  l'empire  d'Iconium ,  dans  la  Cappadoce ,  régnaient  les 
émirs  turkomans  de  la  maison  de  Danischmend ,  dont  le  chef  Ma- 
hammed,  qui  suivant  Kumusch-Tékïn,  fut  un  des  plus  redoutables 
adversaires  des  Croisés.  La  Grande- Arménie  déshéritée  de  ses  maî- 
tres anciens  et  légitimes,  était  morcelée  en  une  foule  de  principau- 
tés, dont  les  plus  importantes  étaient  celles  des  Schah-Armên,  qui 
tenaient  sous  leur  juridiction  la  partie  nord-ouest  du  pourtour  du 
lac  de  Van ,  et  confinaient ,  dans  la  Mésopotamie  arménienne ,  aux 
émirs  ortokides  de  Hisn-Keïfa  et  d'Amid  et  à  ceux  de  Mardïn  et  de 
Meïafarékïn.  Plus  bas  sur  l'Euphrate,  s'élevait  Hillah,  capitale  des 
princes  arabes  Açadiles,  hérétiques  au  sein  de  l'islamisme  ,  et  les 
ennemis  acharnés  des  khalifes.  Enfin ,  dans  un  coin  du  tableau  re- 
tracé par  notre  historien ,  nous  apercevons  la  sombre  figure  des 
Ismaéliens  ou  Assassins ,  retranchés  sur  les  sommets  du  Liban  et 
dans  les  montagnes  du  Dilem,  et  révélant  déjà  leur  puissance  occulte 
et  formidable,  par  des  coups  aussi  rapides  et  aussi  inattendus  que 
ceux  de  la  foudre. 

Tel  était  l'état  politique  de  l'Orient  lorsque  les  Franks ,  sous  la 
conduite  de  Godefroy  de  Bouillon ,  vinrent  y  conquérir  leur  place 
et  fonder ,  au  milieu  des  infidèles ,  cet  empire  de  la  Croix  ,  dont 
l'existence  fut  si  courte ,  mais  réveille  en  nous  aujourd'hui  de  si 
nobles  et  si  glorieux  souvenirs.  Dans  son  récit  de  la  première  croi- 
sade, Matthieu  est  neuf  et  original,  lorsqu'il  nous  parle  du  concours 
empressé  que  ses  compatriotes  prêtèrent  aux  Occidentaux,  des  re- 
lations qu'ils  formèrent  et  qu'ils  entretinrent  avec  eux ,  et  des  évé- 
nements dont  furent  témoins  les  lieux  où  les  populations  armé- 
niennes vivaient  alors  disséminées  en  nombre  considérable,  le  nord 
du  territoire  d'Antioche,  la  Cilicie  et  le  comté  d'Edesse.  Pour  cette 
partie  de  l'histoire  de  nos  guerres  saintes  d'outre-mer ,  Matthieu  et 
son  continuateur  Grégoire  le  Prêtre ,  nous  fournissent  des  détails 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  les  chroniqueurs  contempo- 
rains, arabes,  syriens,  grecs  ou  latins. 

Je  voudrais  maintenant  présenter  quelques  détails  sur  la  vie  de 
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Matthieu  d'Edesse;  mais  il  en  est  pour  lui  malheureusement  comme 
pour  tous  les  autres  écrivains  de  sa  nation  ;  leur  biographie  nous 
fait  défaut.  La  littérature  dont  ils  émanent,  si  riche  en  monuments 
de  l'histoire  politique  ou  religieuse ,  n'a  rien  produit  d'analogue  à 
ce  qui  constitue  pour  nous  l'histoire  littéraire  ,  et  nous  ne  pouvons 
retracer  cette  biographie  qu'en  la  recomposant  avec  des  traits  épars 
çà  et  là  et  toujours  insuffisants.  Tout  ce  que  nous  savons  de  notre 
chroniqueur  est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  les  prologues 
de  sa  2e  et  de  sa  3e  partie.  Il  se  donne  le  surnom  ethnique 
à'Our'haïetsi,  c'est-à-dire  habitant  ou  plutôt  natif  d'Edesse  (Our'ha); 
et  en  effet,  il  ajoute  immédiatement  que  cette  cité  lui  avait 
donné  le  jour;  quelques  lignes  plus  loin,  il  se  qualifie  de  vanérêts 
ou  supérieur  de  couvent.  La  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
nous  est  inconnue.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  son  existence 
dut  se  prolonger  au  delà  de  1136,  année  où  se  termine  son  livre. 
C'est  sans  aucun  fondement  qu'un  historien  arménien  moderne,  le 
P.  Michel  Tchamitch  (1),  suppose  que  Matthieu,  déjà  très-avancé  en 
âge,  fut  enveloppé  dans  le  massacre  des  habitants  d'Edesse  lorsque 
cette  ville  fut  prise  en  1144  par  Emad-eddin  Zangui,  prince  de  la 
dynastie  des  Atabeks  de  Syrie  et  père  du  fameux  Nour-eddin.  Il  pa- 
raît qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  puisqu'il  affirme 
que  c'est  là  qu'il  rassembla  et  mit  en  œuvre  les  matériaux  de  sa 
Chronique ,  dont  les  deux  premières  parties  seulement  lui  avaient 
coûté  quinze  années  de  recherches  persévérantes.  On  peut  in- 
férer de  ce  qu'il  dit  au  chap.  cclïii  que  plus  tard  il  s'était  retiré  à 
K'éçoun,  ville  du  nord  de  la  Comagène,  qui  appartenait  alors,  ainsi 
que  Marasch ,  à  un  prince  latin  nommé  Baudouin,  le  Balduinus  de 
Mares  de  Guillaume  de  Tyr  (2).  En  effet,  ses  paroles  semblent  prou- 
ver qu'il  était  à  K'éçoun  lorsqu'Amer-Gazi,  fils  de  Danischmend , 
émir  de  Cappadoce,  vint  en  faire  le  siège  en  1136;  et,  parlant  de 
Baudouin,  il  le  nomme  notre  comte,  comme  s'il  voulait  faire  entendre 
qu'il  dépendait  de  ce  chef. 

Le  lieu  qui  fut  le  berceau  de  notre  chroniqueur,  et  où  s'élevait  le 
monastère  dont  il  fut  le  chef,  lui  offrait,  mieux  qu'aucun  autre,  un 
champ  ouvert  aux  investigations  de  la  science  historique.  Edesse , 
cette  antique  cité  de  la  Mésopotamie ,  était  située  au  milieu  des 
grands  empires  qui  fleurirent  dans  l'Asie  occidentale  ;  elle  était  sur 
les  limites  du  monde  grec,  du  monde  oriental.  Elle  avait  à  l'est  la 


(1)  Histoire  d'Arménie,  T.  III,  p.  67. 
^2)  Liv.  XVI,  ch.  14  et  17. 
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Perse,  au  nord  l'Arménie,  au  sud  l'empire  des  Khalifes,  à  l'ouest 
la  Syrie  et  la  Palestine ,  et  les  vastes  possessions  des  souverains  de 
Byzance.  Les  révolutions  dont  cette  partie  de  l'Orient  fut  le  théâtre 
s'accomplirent  autour  d'elle ,  et  elle  en  ressentit  plus  d'une  fois  le 
contre-coup.  Fondée  ou  plutôt  restaurée  par  les  Macédoniens,  qui 
transformèrent  son  nom  primitif  d'Ourhoî  (1)  en  celui  d'Edesse,  qui 
lui  rappelait  un  souvenir  de  la  patrie  absente ,  elle  devint,  avec  Ni- 
sibe  ,  au  temps  des  Séleucides ,  une  forte  position  stratégique,  qui 
protégeait  les  États  des  Arsacides  d'Arménie  et  de  Perse  contre  les 
agressions  des  Grecs  de  la  Syrie.  L'importance  de  la  capitale  de 
TOsrhoëne  comme  métropole  littéraire  et  comme  centre  d'une 
civilisation  raffinée  ne  fut  pas  moins  grande.  De  bonne  heure 
elle  fut  un  foyer  actif  d'études  syriennes,  grecques  et  armé- 
niennes. 

Moyse  de  Khoren  (2)  mentionne  les  archives  d'Edesse ,  où  était 
conservée  l'histoire  des  rois  arsacides  d'Arménie,  et  atteste  avoir 
vu  lui-même  ce  riche  dépôt.  Ailleurs  (3),  il  dit  que  sous  Vespasien 
et  Titus ,  les  Romains  ayant  obtenu  d'Erouant ,  qui  usurpa  le 
trône  de  l'Arménie,  la  cession  de  la  Mésopotamie,  restaurèrent  ma- 
gnifiquement Edesse ,  y  établirent  deux  écoles ,  l'une  pour  l'ensei- 
gnement de  la  langue  du  pays,  le  syriaque,  l'autre  pour  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  grecque,  et  y  recueillirent  tout  ce  qu'ils  purent 
trouver  de  documents  relatifs  aux  tribus  et  aux  temples,  et  notam- 
ment ceux  que  leur  fournit  la  ville  de  Sinope,  dans  le  Pont.  Le  dé- 
veloppement d'une  ancienne  culture  des  études  historiques  armé- 
niennes à  Edesse,  quoique  évidemment  postérieur  au  christianisme, 
ressort  des  pages  du  même  écrivain,  où  il  reproduit  des  fragments 
des  Annales  d'Arménie  par  le  Syrien  Mar  Ibas  Katina  (4),  auleur 
certainement  postérieur  à  l'âge  que  Moyse  lui  assigne,  mais  qui  nous 
a  conservé  des  traditions  dont  plusieurs  ont  une  authenticité  incon- 
testable ,  et  où  il  cite  aussi  les  chroniques  de  Bardésane  (5)  et  de 
son  disciple  Lérubnas,  fils  d'Aph'schtar  (6).  C'est  dans  la  riche 
bibliothèque  d'Edesse  que  puisèrent  Jules  l'Africain,  Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  et  c'est  delà  aussi  que  proviennent  sans  doute  en  très-grande 
partie  les  renseignements  employés  par  les  anciens  chroniqueurs 

(1)  Our'ha,  suivant  la  prononciation  et  l'orthographe  arméniennes. 

(2)  Histoire  d'Arménie,  II,  10. 

(3)  Ibid.  ibid,  38. 

(4)  Histoire  d'Arménie,  liv.  I«r,  passim,  et  chap.  1-9  du  livre  second. 

(5)  Ibid.,  II,  66. 

(6)  Ibid.,  ibid.,  36. 
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syriens  (1).  Dans  ses  murs  s'éleva  cette  savante  école  qu'illustra 
saint  Ephrem,  au  IV*  siècle,  et  qui,  envahie  sous  Ibas  par  les  doc- 
trines du  nestorianisme ,  fut  détruite  et  dispersée  à  la  fin  du 
Ve  siècle  par  l'empereur  Zenon,  jaloux  d'empêcher  les  relations  des 
nestoriens  d'Edesse  avec  les  rois  de  Perse  (2). 

Les  traces  de  ce  mouvement  intellectuel  durent  s'affaiblir  de  plus 
en  plus  au  milieu  des  vicissitudes  politiques  et  des  changements  de 
maîtres  qu'Edesse  subit.  Enlevée  à  la  domination  byzantine  par  les 
Arabes,  elle  retomba  plus  tard  au  pouvoir  des  Grecs,  pour  passer, 
en  1087 ,  sous  le  joug  des  Turks  seldjoukides,  et,  en  1099,  sous  ce- 
lui des  Francs,  auxquels,  en  1144,  elle  fut  arrachée  par  Zangui.  Il 
est  probable  néanmoins  qu'au  commencement  du  XII'  siècle ,  au 
temps  de  Matthieu ,  les  dernières  traces  de  ces  goûts  littéraires,  qui 
avaient  fait  la  gloire  de  l'antique  métropole  de  l'Osrhoëne,  n'avaient 
pas  encore  entièrement  disparu;  et  son  livre  montre  toutes  les  res- 
sources qu'elle  fournit  à  sa  studieuse  ardeur.  Plusieurs  fois  il  ré- 
pète qu'il  a  consulté  pour  le  composer  la  tradition  orale  et  les  his- 
toriens qui  l'ont  précédé.  Mais  quels  sont  ces  historiens?  C'est  ce 
qu'il  nous  laisse  ignorer,  car  il  ne  cite  ni  un  seul  nom ,  ni  le  titre 
d'un  seul  ouvrage  propre  ;  et  la  littérature  arménienne  n'en  a  pro- 
duit aucun  qui ,  ayant  eu  l'occasion  de  parler  des  mêmes  faits  que 
lui,  puisse  nous  servir  de  thème  de  comparaison. 

Il  y  a  plus  ;  les  auteurs  postérieurs  semblent  l'avoir  entièrement 
négligé  ou  même  ne  l'avoir  pas  connu,  à  l'exception  du  connétable 
Sempad,  qui  vivait  au  XIVe  siècle,  et  qui,  dans  la  première  partie 
de  sa  Chronique,  a  abrégé  Matthieu,  mais  sans  jamais  prononcer  le 
nom  de  celui  qu'il  a  pris  pour  guide.  Ce  silence  me  paraît  tenir  à 
une  cause  :  c'est  que  Matthieu  s'est  occupé  principalement  de  l'his- 
toire des  provinces  occidentales  de  l'Arménie  et  des  pays  limi- 
trophes à  l'ouest ,  appartenant  aux  Musulmans ,  aux  Grecs  et  aux 
Croisés  ;  tandis  que  les  écrivains  venus  après  lui ,  et  entre  autres 
Guiragos  et  Vartan ,  disciples  des  célèbres  écoles  de  Sanahïn ,  de 
Hagh'pad  et  de  Rédig,  dans  l'Arménie  orientale,  ont  eu  en  vue  sur- 
tout cette  partie  de  la  Grande-Arménie  qui,  à  l'est  et  au  nord, 


(1)  Voir  mon  Extrait  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  Journal  Asiatique, 
octobre  1848,  p.  288  et  314-316,  et  dans  Greg.  Abulpharagiï  sive  Bar-Hebrœi  Chro- 
nicon  syriacum,  p.  2,  la  liste  des  écrivains  syriaques  consultés  par  ces  deux  auteurs 
Cf.  V.  Land,  Johannes  Bischofvon  Epheses,  Leyden,  in-8°,  1856. 

(2)  Bayer,  Historia  Osrhoëna  et  Edessena,  Petropoli ,  in-4° ,  1744,  p.  271-272;  et 
Essai  sur  l'école  chrétienne  d'Edesse,  par  M.  l'abbé  Allemand-Lavigerie,  Paris,  in-8°, 
1850. 
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touche  à  la  Perse  et  à  la  Géorgie.  Ils  n'ont  donc  pu  se  rencontrer 
avec  Matthieu  sur  le  même  terrain. 

Ce  dernier,  simple  chroniqueur,  se  borne  à  enregistrer  année  par 
année  les  faits  qu'il  a  recueillis ,  soit  de  la  bouche  des  vieillards, 
soit  dans  les  livres  qui  ont  été  à  sa  disposition.  Son  érudition 
est  très-bornée,  comme  lui-même  l'avoue  ingénument;  il  ne  con- 
naît ni  les  antiquités  de  sa  nation,  ni  les  ouvrages  de  ceux  de 
ses  compatriotes  où  elles  sont  décrites.  Lorsque,  dans  son  chap.  Ier, 
il  parle  de  la  fondation  ou  peut-être  de  la  restauration  d'Edesse ,  il 
l'attribue,  d'après  je  ne  sais  quelle  tradition,  à  Tigrane,  sans  distin- 
guer parmi  les  trois  souverains  d'Arménie  qui  portèrent  ce  nom, 
celui  auquel  il  fait  allusion.  Dans  les  chapitres  suivants ,  jusqu'à  la 
seconde  partie,  il  brouille  entièrement  la  chronologie  des  Bagra- 
tides,  qui  cependant  avaient  vécu  dans  des  siècles  assez  rapprochés 
de  lui,  et  pour  le  règne  desquels  il  pouvait  recourir  aux  historiens 
Schabouh  (Sapor),  Jean  Catholicos  et  Etienne  Açogh'ig.  Ses  études 
religieuses  ne  s'étaient  point  étendues  au  delà  d'une  intelligence 
littérale  de  la  Bible,  et  s'il  affecte  d'en  citer  à  chaque  instant  des 
passages,  il  lui  arrive  parfois  de  les  tronquer.  Les  Saints  Pères  de 
l'Église  grecque,  si  familiers  aux  anciens  docteurs  de  sa  patrie ,  lui 
sont  restés  inconnus.  Son  existence,  écoulée  dans  les  lieux  où  la  lit- 
térature syrienne  avait  jadis  jeté  tant  d'éclat,  pourrait  faire  supposer 
d'abord  qu  il  mit  à  contribution  les  monuments  qui  ont  enrichi  la 
langue  parlée  si  éloquemment  par  saint  Ephrem.  Mais ,  à  en  juger 
par  deux  écrivains  syriens  postérieurs  à  Matthieu ,  Michel  et  Aboul- 
faradj,  on  voit  combien  l'école  à  laquelle  ils  se  rattachaient  s'éloigne 
de  l'école  arménienne  par  les  idées  religieuses ,  les  préjugés  natio- 
naux ,  et  la  manière  d'envisager  les  faits  historiques.  Matthieu  et 
Aboulfaradj ,  qui  représentent  ces  tendances  opposées  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  tranché,  ne  manquent  jamais,  le  premier  d'im- 
puter aux  Syriens  les  vices  et  les  crimes  les  plus  odieux ,  et  le  se- 
cond d'accuser  et  de  noircir  les  Arméniens  toutes  les  fois  qu'il  le 
peut.  Cet  antagonisme  implique  déjà  un  défaut  de  communications 
mis  d'ailleurs  hors  de  doute  par  l'absence,  dans  le  livre  de  Matthieu, 
de  toute  idée  ou  expression  qui  décèle  une  origine  syrienne.  La 
comparaison  de  Matthieu  avec  les  Byzantins  conduit  au  même  ré- 
sultat négatif;  il  s'écarte  tellement  de  ceux  que  nous  possédons , 
que  l'on  est  autorisé  à  conclure  qu'il  a  puisé  à  d'autres  sources.  Si 
on  le  confronte  par  exemple  avec  Léon  le  Diacre  pour  le  récit  des 
règnes  de  Nicéphore  Phocas  et  de  Jean  Zimiscès,  on  s'aperçoit  que 
tout  en  s'accordant  au  fond  avec  l'auteur  grec,  il  a  travaillé  sur  des 
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documents  d'une  provenance  différente.  Cette  comparaison,  conti- 
nuée avec  Scylitzès,  Cedrenus,  Zonaras,  Anne  Comnène,  etc. ,  met 
en  saillie  les  mêmes  dissimilitudes;  elles  proviennent  non-seulement 
d'une  diversité  d'informations,  mais  aussi  du  point  de  vue  particu- 
lier où  ont  été  placés  ces  chroniqueurs  et  Matthieu. 

S'ils  sont  beaucoup  mieux  que  lui  au  courant  des  affaires  inté- 
rieures de  la  cour  de  Constantinople,  et  des  révolutions  qui  agitèrent 
les  contrées  occidentales  de  l'Empire ,  en  revanche  il  sait  mieux 
qu'aucun  d'eux  tout  ce  qui  a  rapport  aux  événements  survenus  dans 
les  provinces  asiatiques.  Sur  ce  point  il  peut  aider  à  les  rectifier  et 
à  les  compléter.  C'est  ainsi  que,  grâce  au  soin  qu'il  a  pris  de  nous 
transmettre  un  des  plus  curieux  documents  de  l'histoire  byzantine, 
la  lettre  de  Zimiscès  à  Aschod  III,  roi  de  la  Grande -Arménie 
(chap.  xvi),  nous  connaissons  aujourd'hui  la  marche  de  cet  empe- 
reur dans  la  Syrie  et  la  Palestine  avec  des  détails  que  l'on  ne  trouve 
point  dans  Léon  le  Diacre.  L'authenticité  de  cette  pièce,  qui  pro- 
vient sans  doute  des  archives  des  rois  Bagratides  d'Ani ,  ne  saurait 
être  contestée ,  car  les  fautes  même  que  l'on  y  remarque  prouvent 
qu'elle  a  été  traduite  en  arménien  sur  un  original  grec.  Dans  quel- 
ques passages ,  cette  version  présente  des  noms  propres  conservant 
les  inflexions  grammaticales  qu'ils  avaient  dans  le  texte  primitif. 
On  y  lit  Vridoun ,  qui  est  le  nom  de  la  ville  de  Béryte  à  l'accusatif, 
Beryton;  ovoulôn  pour  obolôn,  génitif  pluriel  d'obolos,  obole. 

Une  autre  pièce  de  non  moindre  valeur,  que  nous  a  conservée 
Matthieu  (chap.  xcm),  est  le  discours  prononcé  par  le  roi  Kakig  II, 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople ,  en  présence*  de 
l'empereur  Constantin  Ducas,  et  du  clergé  grec,  sur  des  articles  de 
foi  controversés  entre  l'Église  arménienne  et  l'Eglise  byzantine.  Ce 
discours  dut  être  composé  en  arménien,  qui  était  la  langue  mater- 
nelle de  Kakig,  mais  traduit  et  prononcé  en  grec.  C'est  donc  l'ori- 
ginal que  Matthieu  nous  a  transmis. 

Dans  le  doute  où  il  nous  laisse  sur  les  sources  où  il  a  puisé ,  si 
j'avais  à  émetlre  une  opinion,  je  dirais  que,  n'ayant  consulté  ni  les 
écrivains  syriens  ni  les  byzantins,  il  a  dû  nécessairement  faire  usage 
de  livres  ou  de  mémoires  contemporains  écrits  en  arménien  et  au- 
jourd'hui perdus. 

Le  style  de  sa  Chronique  achève  de  prouver  ce  que  je  disais  tout 
à  l'heure,  qu'il  était  dépourvu  de  toute  culture  littéraire  ;  non-seu- 
lement rien  ne  rappelle  en  lui  les  grands  modèles  de  l'âge  d'or  de 
cette  littérature,  Moyse  de  Khoren,  Elisée  et  Eznig,  mais  encore  il 
est  à  une  distance  pour  ainsi  dire  infinie  des  auteurs  des  VIIIe,  IXe 
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et  Xe  siècles.  Il  n'a  point  la  narration  pompeuse,  mais  souvent  em- 
phatique et  obscure  de  Thomas  Ardzrouni,  ni  l'élégance  affectée  et 
verbeuse  et  le  tour  oratoire  de  Jean  Catholicos,  ni  la  sobriété  ingé- 
nieuse et  savante  d'Etienne  Açogh'ig.  Il  écrit  sans  art,  dans  le  lan- 
gage vulgaire  qui  avait  cours  de  son  temps  ;  il  est  aux  écrivains  que 
je  viens  de  mentionner,  ce  que  nos  chroniqueurs  latins  du  moyen 
âge  sont  aux  historiens  de  l'antiquité  classique.  Appartenant  à  une 
époque  de  décadence  des  lettres  et  de  la  nationalité  arméniennes,  il 
reflète  les  idées,  les  instincts  et  les  préjugés  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  il  vécut.  Il  est  simple,  il  est  crédule  comme  un  pauvre 
moine  arménien  du  XIIe  siècle;  il  est  exclusif  et  borné  dans* ses 
vues.  Quoiqu'il  ait  passé  son  existence  dans  une  ville  ouverte  à 
toutes  les  influences  politiques  et  littéraires,  il  est  Arménien ,  non- 
seulement  de  langage ,  mais  encore  par  la  pensée ,  par  le  génie  et 
jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  intimes  de  la  conscience. 
Comme  tous  ses  compatriotes,  adversaire  passionné  du  concile  de 
Chalcédoine,  tout  en  professant  avec  eux  le  dogme  des  deux  natures 
en  J.  C,  il  exhale  ses  antipathies  religieuses  contre  les  Grecs,  par 
toutes  les  injures  qu'une  ardente  indignation  peut  lui  suggérer.  Sa 
haine  n'est  ni  moins  vive ,  ni  moins  véhémente  dans  son  expres- 
sion, contre  les  Turks ,  fléaux  de  son  pays  et  ennemis  de  la  Croix. 
Elle  n'épargne  pas  non  plus  les  Franks ,  qui  dominaient  sur  une 
partie  des  pays  habités  par  les  Arméniens.  Si  quelque  chose  peut 
excuser  ces  excès,  c'est  le  patriotisme  qui  anime  Matthieu,  ce  sen- 
timent dont  l'exagération  peut  trouver  une  excuse  dans  la  généro- 
sité et  le  désintéressement  du  motif  qui  l'inspire.  La  cour  de  Byzance, 
loin  de  chercher  à  ramener  les  Arméniens  à  l'unité  religieuse  par 
la  persuasion  et  la  douceur ,  avait  pris  à  tâche  de  les  persécuter. 
Constantin  Monomaque,  en  attirant  auprès  de  lui,  par  la  ruse  et  le 
parjure,  le  roi  Kakig  II,  et  en  le  dépouillant  de  ses  États,  avait  mis 
fin  à  la  royauté  nationale  de  l'Arménie;  sa  politique  ombrageuse  et 
celle  de  ses  successeurs  avait  privé  ce  pays ,  soit  par  l'exil ,  soit  par 
le  meurtre,  de  tous  ceux  de  ses  enfants  dont  les  talents  militaires 
pouvaient  le  protéger  contre  les  infidèles.  Depuis  un  siècle  et  demi, 
les  Turks  ne  cessaient  d'y  promener  la  mort,  la  ruine  et  l'esclavage, 
et  d'écraser  les  populations.  Les  Franks,  s'abandonnant  à  ces  in- 
stincts de  pillage  et  de  rapine,  à  cet  esprit  d'ambition  qu'ils  alliaient 
aux  pratiques  d'une  naïve  dévotion ,  les  Franks  s'étaient  emparés 
de  plusieurs  provinces  arméniennes ,  les  accablaient  d'exactions  et 
les  traitaient  en  pays  conquis.  C'est  le  souvenir  ou  le  spectacle  de 
ces  violences  et  des  malheurs  de  la  patrie  qui  arrache  à  notre  chro- 
xv  15 
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niqueur  ces  imprécations  et  ces  paroles  amères  que  Ton  regrette 
de  rencontrer  si  souvent  chez  lui. 

Mais  ces  défauts  portent  en  eux-mêmes  en  quelque  sorte  leur 
compensation.  Cette  narration,  où  rien  n'est  apprêté,  où  rien  n'ar- 
rête l'essor  de  la  pensée  et  n'en  voile  l'expression ,  et  qui  n'admet 
point  les  délicatesses  d'un  art  exercé,  nous  représente  l'état  intellec- 
tuel et  moral  de  la  nation  arménienne,  avec  des  couleurs  plus  vraies 
et  mieux  tranchées  que  ne  le  ferait  un  style  savamment  travaillé.  Il 
semble  qu'il  y  ait  je  ne  sais  quelle  harmonie  entre  cette  manière 
inculte  d'écrire  l'histoire  et  l'époque  barbare  et  agitée  où  elle  était 
en  usage.  De  ces  récits,  esquissés  d'une  main  rude  et  inexpérimen- 
tée, il  me  semble,  si  je  ne  me  fais  illusion,  que  ressort  en  plein  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beautés  dans  le  fond  même  du  sujet.  Quel  drama- 
tique tableau  que  celui  de  ces  populations  inoffensives  expirant  avec 
une  résignation  chrétienne  sous  le  tranchant  du  glaive  impitoyable 
qui  les  immole  par  milliers  !  Quel  dévouement  dans  ces  Arméniens 
du  Taurus,  qui,  à  l'approche  des  Croisés,  saluent  l'arrivée  des  ven- 
geurs de  la  Croix  humiliée,  volent  à  leur  secours  dans  les  rigueurs 
de  la  famine,  et  partagent  avec  eux  tous  les  hasards  de  la  guerre  ! 
Comme  notre  moine  arménien  est  grand  dans  son  patriotisme , 
lorsqu'il  n'avilit  point  ce  noble  sentiment  par  les  égarements  de  la 
haine  et  de  la  passion  !  Comme  il  aime  son  pays,  il  se  plaît  à  exalter 
les  actions  des  enfants  de  l'Arménie  qui  l'ont  défendue  et  illustrée  ! 
Comme  il  raconte  avec  une  éloquente  simplicité  (chap.  lxiii)  la 
mort  de  ce  héros  de  quinze  ans  qui  s'échappe  de  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  repousser  les  Turks,  et  qui  tombe  sous  leurs  coups, 
et  celle  de  son  vieux  père ,  qui ,  à  ce  spectacle  de  douleur ,  laisse 
échapper  son  épée  de  sa  main  affaiblie  et  découragée  !  El  le  trépas 
sublime  de  cet  humble  pasteur  de  village,  le  prêtre  Christophe 
(chap.  lxxxvi);  surpris  par  les  Turks,  il  rassemble  à  la  hâte  dans  son 
église  ses  ouailles,  et  pendant  que  cet  édifice  est  assiégé,  il  célèbre 
les  saints  Mystères  et  distribue  le  pain  et  le  vin  sacrés  à  chacun  des 
assistants,  qui  vont  successivement  s'offrir  au  fer  des  barbares;  jus- 
qu'à ce  que  Christophe  et  ses  deux  fils  Thoros  et  Etienne ,  restés 
seuls,  se  donnent  le  baiser  d'adieu,  et,  après  cette  suprême  et  solen- 
nelle étreinte,  courent  tous  trois  recevoir,  sur  le  seuil  du  temple, 
la  couronne  du  martyre  !  Quelle  fidélité  au  culte  de  la  royauté  dé- 
chue, au  souvenir  glorieux  du  siège  de  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur,  jadis  si  riches  des  pieuses  largesses  des  souvenirs  arméniens , 
et  alors  dégradé  par  la  pauvreté  et  l'oppression  !  Comme  il  sait 
appeler  la  pitié  et  faire  cou  1er  les  larmes  sur  le  dernier  de  cette  noble 
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et  grande  Bagratide,  Kakig  II,  ce  prince  qui  alliait  au  courage  guer- 
rier un  vaste  savoir,  et  qui,  trahi  par  les  siens,  spolié  de  l'héritage 
de  ses  pères,  traîna  dans  l'exil  et  le  malheur  une  existence  termi- 
née par  la  plus  déplorable  catastrophe  ! 

C'est  à  ce  manque  d'éducation  littéraire  que  je  signalais  plus  haut 
dans  notre  chroniqueur,  qu'il  faut  attribuer  d'autres  défauts  qu'une 
culture  plus  exercée  lui  aurait  fait  éviter  facilement  :  l'amou  de 
l'exagération,  la  répétition  fatigante  des  mêmes  images  et  des 
mêmes  tournures,  la  tendance  à  la  déclamation ,  la  concision  ex- 
trême dans  le  récit  d'événements  très-importants ,  et  la  prolixité 
dans  des  circonstances  d'un  faible  intérêt ,  mais  où  sa  partialité  na- 
tionale et  religieuse  se  trouvait  en  jeu. 

Son  continuateur,  Grégoire,  doit  avoir  été  son  disciple,  si  l'on  en 
juge  par  l'animosité  extrême  qu'il  témoigne  comme  Matthieu  contre 
les  Grecs,  et  parla  manière  dont  il  apprécie,  comme  lui,  les  hommes 
et  les  choses.  11  se  qualifie  d'éréts  ou  prêtre  séculier,  c'est-à-dire 
non  engagé  dans  l'état  monastique  et  marié.  Il  occupait ,  à  ce  qu'il 
paraît  un  rang  considérable  parmi  ses  compatriotes,  puisque  le  dé- 
but de  son  livre  nous  le  montre,  s'adressant  aux  grands  et  au  gou- 
verneur de  la  ville  de  K'éçoun,  lorsque,  en  1137,  elle  fut  aban- 
donnée par  les  habitants,  menacés  par  les  Turks,  pour  les  exhorter 
à  défendre  leurs  murs,  et  s'y  renfermant  avec  eux.  Les  deux  expé- 
ditions de  l'empereur  Jean  Comnène  en  Cilicie  et  en  Syrie ,  la  prise 
d'Edesse  sur  les  Franks  par  Zangui,  les  relations  tantôt  hostiles, 
tantôt  bienveillantes,  des  sulthans  d'Iconium  avec  les  princes  r'ou- 
péniens,  leurs  démêlés  et  leurs  guerres,  avec  les  émirs  de  Cappa- 
doce  de  la  famille  de  Danischmend,  la  fin  de  la  dynastie  des  princes 
de  la  maison  de  Courtenay,  les  entreprises  des  Croisés  contre  Nour- 
eddin,  celles  des  rois  de  Géorgie  sur  le  territoire  arménien  contre 
les  villes  d'Ani  et  de  Tevïn ,  tels  sont  les  faits  principaux  que  son 
livre  embrasse. 

Ed.  Dulaurier. 


LOPINION  DE  M.  QUICHERAT 

SUR 

LA  BATAILLE  ENTRE  LABIËNUS  ET  LES  PARISIENS. 


J'emprunte  sans  scrupule  à  M.  Quicherat  le  titre  de  l'article  qu'il 
vient  de  publier  dans  la  Revue  archéologique  (livraison  du  1 5  mai  der- 
nier), parce  que  je  n'en  saurais  trouver  de  meilleur  pour  désigner 
l'examen  que  j'entends  faire  de  cet  article  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  cet 
emprunt  forcé  seulement  que  je  dois  des  remercîments  àM.  Quiche- 
rat,  car  il  m'a  fait  mettre  le  doigt  sur  une  grosse  erreur  de  chiffre 
commise  par  moi;  il  est  certain,  en  effet,  que  quatre  milles  romains 
équivalent  à  très-peu  près  à  six  de  nos  kilomètres,  et  que  de  la  place 
du  Châtelet  à  la  pointe  en  amont  de  l'île  de  Saint-Germain,  il  y  en 
a  huit  et  demi,  tandis  que  delà  même  place  du  Châtelet  à  la  pointe 
en  aval  de  l'île  Seguin,  il  y  en  a  plus  de  dix.  Cette  remarque  est 
très-juste,  et  M.  Quicherat  m'a  rendu  service  en  la  faisant.  Seule- 
ment il  s'est  trompé  quand  il  a  pensé  que  j'avais  oublié  de  me 
servir  de  mon  compas;  c'est  de  mes  lunettes  qu'il  aurait  dû 
parler.  Voici  pourquoi  :  j'ai  fait  usage  de  la  carte  des  environs  de 
Paris,  publiée  par  le  ministère  de  la  guerre  en  1839.  Cette  carte 
porte  deux  échelles,  et  l'échelle  supérieure  est  graduée  en  toises 
que  je  ne  m'attendais  guère,  je  l'avoue,  à  retrouver  dans  une  carte 
officielle  de  1839.  J'ai  pris  mille  toises  pour  mille  mètres,  et....  indè 
mali  labes.  Heureusement  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
M.  Quicherat  le  suppose,  et  que  mon  erreur  de  chiffre  n'empêche 
pas  le  moins  du  monde  qu'il  n'ait,  de  ses  propres  mains,  tordu  le 
cou  à  son  système,  dans  l'article  destiné  à  mettre  le  mien  en  décon- 
fiture. Ceci  dit,  j'entre  en  matière  en  suivant  pas  à  pas  le  nouveau 
mémoire  de  M.  Quicherat. 

«  La  raison  pour  laquelle  M.  de  Saulcy  change  ainsi  le  lieu  du 
passage,  c'est  qu'on  a  trouvé  dernièrement  des  armes  celtiques 
en  draguant  la  Seine,  entre  l'île  Seguin  et  le  Bas-Meudon.  Pour  que 
des  armes  se  trouvent  dans  l'eau,  il  faut  qu'on  se  soit  battu  sur 
l'eau.  »  Il  y  a  à  peu  près  autant  d'erreurs  que  d'idées  dans  ces  deux 
phrases,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 
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Labiénus  voulant  opérer  son  passage  de  rivière  avec  le  moins 
d'obstacles  possible  à  surmonter,  envoie  ses  cinquante  grands 
bateaux  à  quatre  milles  en  aval  de  son  camp,  avec  ordre  de  s'ar- 
rêter vers  cette  distance,  et  d'y  attendre  sa  venue  et  celle  des  trois 
légions  qu'il  veut  transporter  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche. 
Ces  gros  bateaux,  destinés  à  opérer  promptement  le  transport  de 
dix-huit  mille  hommes  (mettons- en  quinze,  mettons- en  même 
douze  si  l'on  veut,  et  admettons  que  fantassins  et  cavaliers,  car  il  y 
avait  de  la  cavalerie  dans  les  trois  légions  en  question,  ne  formaient 
qu'un  effectif  de  4000  hommes  par  légion) ,  ces  gros  bateaux,  dis- 
je,  devaient  de  une  heure  et  demie  du  matin,  au  plus  tôt,  à  trois 
heures  et  demie,  au  plus  tard,  embarquer,  transporter  et  débarquer 
chacun  la  seizième  partie  environ  d'une  légion,  hommes  et  chevaux. 
La  seizième  partie  d'une  légion  de  4000  hommes  (je  cave  au  plus 
bas)  c'est  deux  cent  cinquante  hommes.  Or,  chacune  des  opérations 
successives  d'embarquement,  de  transport,  de  débarquement  et  de 
retour,  pour  chaque  détachement,  a  dû  demander  certainement  plus 
de  dix  minutes.  Chaque  bateau  n'a  donc  pu  passer  que  douze  déta- 
chements partiels  au  plus,  pendant  les  deux  heures  employées  au 
prompt  passage  exécuté  par  Labiénus,  chacun  de  ces  détachements 
contenant  vingt  hommes  et  quelques  chevaux.  Or,  pour  qu'un 
bateau ,  en  outre  de  ceux  qui  le  dirigent  et  le  manœuvrent ,  con- 
tienne vingt  passagers  et  des  chevaux,  il  lui  faut  une  certaine 
assiette,  on  en  conviendra,  et  je  caverai  certainement  encore  au 
plus  bas  en  lui  donnant,  à  tout  le  moins,  une  longueur  de  dix  mètres. 

Cinquante  bateaux  de  dix  mètres  mis  bout  à  bout  contre  une 
rive,  en  occupant  cinq  cents  mètres,  ni  plus  ni  moins,  et  pour 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  sans  encombre,  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  leur  laisser,  pour  la  facilité  de  la  manœuvre,  cinq  mètres  de 
liberté  sur  chaque  bord,  ce  qui  double  tout  simplement  la  ligne 
occupée  par  les  cinquante  grands  bateaux  destinés  à  un  transport 
de  troupes ,  et  la  porte  à  un  kilomètre ,  si  ces  bateaux  n'ont  même 
que  dix  mètres  de  longueur  chacun. 

Ce  kilomètre  de  développement  doit-il  être  compté  au  delà  ou  en 
deçà  des  quatre  milles  fixés  par  le  général  en  chef?  En  d'autres 
.termes  la  tête  delà  flottille  s'est-elle  arrêtée  à  quatre  milles  du  point 
de  départ,  ou  bien  est-ce  la  queue  de  la  flottille  qui  l'a  fait?  Suppo- 
ser que  ces  bateaux  se  seraient  groupés,  ce  serait  prêter  une  sottise 
aux  chevaliers  romains  qui  les  montaient,  puisqu'ils  devaient  servir 
à  un  transport  rapide  de  troupes. 

Voilà  pour  les  bateaux;  passons  à  la  troupe  à  embarquer  elle- 
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même.  Se  rend-on  compte  de  ce  que  c'est  qu'une  colonne  de  douze 
mille  hommes  en  marche,  et  de  la  longueur  de  la  route  qu'elle 
occupe,  même  en  se  massant  le  plus  possible,  tout  en  restant  en 
colonne  de  route  et,  n'oublions  pas  cela,  en  colonne  prête  à  s'em- 
barquer? Or,  en  cavant  cette  fois  au  plus  haut,  si  nous  faisons  mar- 
cher nos  douze  mille  hommes  par  quatre,  sans  intervalle  et  sans 
tenir  compte  des  cavaliers,  nous  trouvons,  en  espaçant  nos  files  d'un 
mètre  seulement,  trois  mille  mètres,  ni  plus  ni  moins.  Si,  celte  fois 
encore,  nous  supposons  le  vraisemblable,  c'est-à-dire  que  toute  la 
colonne  a  dépassé  l'extrémité  des  quatre  milles  assignés,  et  n'est 
pas  restée  en  deçà ,  voilà  notre  tête  de  colonne  qui,  pour  faire  son 
mouvement  d'à  gauche  en  bataille,  afin  de  procéder  à  son  embar- 
quement immédiat,  se  trouve  répartie  sur  trois  kilomètres  delà  rive, 
à  partir  du  sixième  kilomètre  compté  depuis  la  place  du  Châtelet. 
Les  neuf  kilomètres  ainsi  comptés  nous  portent  au  beau  milieu  de 
l'île  de  Billancourt. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  suffisamment  expliqué  ce  qui  pour  moi 
reporte  forcément  le  théâtre  de  l'opération  à  la  pointe  en  aval  de 
l'île  Seguin,  et  légitime  complètement  les  dispositions  que  je  viens 
de  décrire.  Je  répéterai  donc  que  les  cinquante  grands  bateaux, 
portés  à  quatre  milles  en  aval  du  camp,  ont  dû  nécessairement  pro- 
fiter de  l'existence  des  trois  grandes  îles  contiguës  qui  coupent  le 
cours  de  la  Seine,  pour  masquer  leur  dessein,  et  attendre  ainsi 
postés  que  les  légions  arrivassent.  Car  si  les  Gaulois  avaient  sur- 
veillé le  mouvement  de  la  flottille,  les  Romains  de  leur  côté  avaient 
dû  surveiller  celui  des  Gaulois  lancés  à  leur  poursuite ,  et  chercher 
un  point  où  leurs  préparatifs  pussent  être  plus  difficilement  épiés. 

Tenter  un  passage  pareil  en  un  seul  et  même  point,  c'eût  été  une 
absurdité  sans  nom  ;  car  c'était  faire  naître  la  confusion  et  d'ailleurs 
concentrer  les  efforts  ennemis,  au  lieu  de  les  éparpiller,  afin  d'en 
avoir  meilleur  marché.  Donc,  les  cinquante  bateaux  à  la  fois  ont  dû 
coopérer  au  transport  des  légions  et  par  suite  agir  sur  une  ligne 
d'un  kilomètre  au  moins. 

Les  vedettes  gauloises  réparties  sur  la  rive  envahie,  César  nous 
le  dit,  furent  surprises  et  égorgées.  Croit-on  que  ceux  qui  les 
mirent  à  mort  conservèrent  respectueusement  leurs  restes,  et  les 
mirent  précieusement  de  côté?  Ils  les  jetèrent  à  l'eau  à  la  minute  ; 
cela  est  clair  comme  deux  et  deux  font  quatre.  Le  premier  choc 
sérieux  dut  avoir  lieu  au  point  où  accostèrent  les  premiers  bateaux 
qui  avaient  tout  intérêt  à  aborder  avec  le  moins  de  fracas  possible, 
et  qui  par  conséquent  durent  s'aider  du  courant.  Dès  lors  c'est  en 
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aval  de  l'île  Seguin  que  ce  choc  a  dû  avoir  lieu.  C'est  là  que  des 
armes  gauloises  ont  été  tirées,  et  sont  encore  de  temps  à  autre 
tirées  de  l'eau  par  les  pêcheurs  de  l'île  Seguin  ;  c'est  donc  là  que 
ceux  qui  les  portaient  ont  été  jetés  à  l'eau,  après  une  courte  lutte  et 
sans  qu'il  y  ait  le  moins  du  monde  besoin  de  faire  intervenir  une 
espèce  de  combat  naval. 

J'ajouterai  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  devant  l'Acadé- 
mie, que  ce  n'est  qu'après  avoir  fixé  a  priori,  ainsi  que  je  viens  de 
le  faire ,  le  point  où  il  me  semblait  que  le  passage  avait  dû  être 
tenté,  que  j'ai  pris  mes  informations  sur  ce  que  le  lit  de  la  Seine 
avait  pu  restituer  d'antiquités  en  ce  point,  et  que  j'ai  obtenu  à  ma 
grande  satisfaction  la  confirmation  que  je  cherchais,  et  non  l'idée 
première  que  l'on  m'attribue. 

Comme  M.  Quicherat  a  bien  voulu  résumer  tout  son  système  à  la 
fin  de,sa  critique  du  mien ,  j'y  reviendrai  plus  loin,  et  quant  à  pré- 
sent, je  me  borne  à  réfuter  ce  qui  ne  concerne  que  mes  propres 
idées.  Poursuivons  donc. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que  Labiénus  voulut 
faire  prendre  le  change  à  Camulogène,  et  qu'il  y  réussit.  Partons 
de  là  et  transcrivons  :  «  Les  Gaulois  crurent  effectivement  à  trois 
irruptions,  et,  pour  y  faire  face,  d'une  part  Camulogène,  leur  géné- 
ral en  chef,  partit  avec  ses  gros  bataillons  dans  la  direction  prise  par 
les  gros  bateaux;  d'autre  part,  un  corps  d'observation  resta  en 
face  du  camp  romain  ;  enfin  un  petit  détachement,  parva  manus, 
fut  envoyé  du  côté  de  Metiosedum,  Metiosedum  versus,  dit  le  latin,  et 
il  ajoute  :  Quse  tantum  progrederetur  quantum  naves  processissent.  » 

Très-bien;  Camulogène  a  non-seulement  pris  le  change,  ce  qui 
peut  arriver  aux  plus  habiles  ;  mais,  en  prenant  le  change,  il  a  pour 
enjoliver  la  chose,  commis  la  plus  grosse  des  balourdises.  On  lui 
rapporte  et  magnvm  ire  agmen  adverso  flumine  et  sonitum  remorum  in 
eadem  parte  exaudiri  et  paulo  infra  Milites  navibus  transportai. 
Que  lui  fait  faire  M.  Quicherat  à  ce  brave  et  habile  Camulogène? 
11  lui  fait  suivre  avec  ses  gros  bataillons  les  naves  qui  portent 
une  poignée  de  soldats,  milites,  et  il  envoie  un  faible  détache- 
ment, parva  manus,  à  la  suite  du  magnvm  agmen.  Voilà  en  vérité 
de  pitoyables  dispositions.  Il  est  vrai  que  M.  Quicherat  n'admet 
\pas  que  j'aie  eu  raison  de  distinguer  les  deux  espèces  d'embarca- 
tions, naves  et  lintres ,  mises  en  jeu.  Je  copie:  «  Évidemment 
M.  de  Saulcy  a  perdu  de  vue  le  sens  général,  par  l'attention  ex- 
cessive qu'il  a  accordée  au  mot  naves.  Cependant  navis  est  générique: 
il  veut  dire  aussi  bien  un  petit  bateau  qu'un  grand  bateau,  etc.  » 
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M.  Quicherat  me  permettra,  j'espère,  d'appeler  de  cette  décision, 
en  m'appuyant  sur  une  autorité  qu'il  acceptera  volontiers,  c'est  celle 
de  son  frère,  auteur  d'excellents  dictionnaires  dont  je  suis  heureux 
de  proclamer  le  mérite  en  passant.  Or  voici  ce  que  j'y  lis  :  Embar- 
cation, bateau,  navicula,  Cic;  petite  embarcation ,  navigium  parvum 
ou  parvulum.  Cic.  Voyez  Barque  :  il  n'est  pas  ici  question  de  navis. 
Cherchons  donc  Barque.  Barque,  petit  bateau.  Cymba,  scapha,  lem- 
bus,  navicula,  tinter, parva  navicula,  Cic.  Navigium  parvum,  minutum, 
parvulum  ou perparvum,  Cic...  Cette  fois  encore  pas  de  navis.  Cher- 
chons donc  bateau.  Bateau,  embarcation  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment sur  les  rivières.  Linter,  Hor.  Ov.  Lintris,  sid.  et  ordint.  Lintres, 

Cœs.  Liv.  parvum  ou  minutum  navigium,  Cic,  navigiolum,  Cic 

Grand  bateau,  navis  (V.  navire)  :  petit  bateau,  Voyez  Barque;  puis 
à  Batelet  je  trouve  petit  bateau  :  Voyez  Barque.  Puis  à  Nacelle  , 
petit  bateau,  cymba,  cymbula  :  Voyez  Barque.  Puis  enfin  à  Navire, 
je  trouve  navis  et  navigium.  J'ai  donc  un  des  frères  Quicherat  qui 
est  de  mon  avis;  cela  me  suffirait  au  besoin;  mais  j'affirme  que 
César  en  était  aussi. 

Ceci  posé,  il  est  très-évident  que  César  et  Camulogène  ont  été 
parfaitement  logiques,  si  Camulogène,  ainsi  que  l'explique  le  récit  de 
l'affaire,  a  pris  le  change  : 

1°  Il  a  dû  marcher  avec  ses  gros  bataillons  au  magnum  agmen 
qui  s'avançait  adverso  flumine,  c'est-à-dire  en  amont.  Premier  corps 
romain  tenu  en  échec,  et  auquel  il  n'a  pas  eu  la  maladresse  d'op- 
poser une  parva  manus  ; 

2°  Aux  cinq  cohortes  laissées  au  camp  il  a  opposé  un  corps  d'ob- 
servation. Deuxième  corps  romain  tenu  en  échec  ; 

3°  Aux  gros  bateaux  lancés  en  aval,  secundo  flumine  silentio,  il  a 
opposé  sa  parva  manus  Metiosedum  versus  missa,  quœ  tantum  progre- 
deretur,  quantum  naves  processissent.  Troisième  corps  romain  tenu 
en  échec. 

Où  est  maintenant  le  motif  de  déclarer  que  «  le  tour  de  phrase 
des  Commentaires  est  absurde?  »  Je  ne  le  devine  pas. 

Je  demande  donc,  sur  ce  point,  la  permission  de  rester  de  mon 
avis,  et  de  n'adopter  en  aucune  façon  celui  de  M.  Quicherat  qui,  s'il 
respecte  le  style  de  César,  fait  que  ce  sont  les  dispositions  militaires 
prises  par  Camulogène  qui  deviennent  absurdes. 

La  permission  que  je  demande  ainsi  implique  naturellement  celle 
de  persister  à  chercher  le  Metiosedum  de  César  en  aval  de  Paris. 

A  propos  du  nom  Metiosedum  dont  je  continue  à  voir  le  squelette 
dans  la  forme  Meodum,  M.  Quicherat  fait  observer  que  «  c'est  par 
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inadvertance  que  je  l'ai  prise  pour  une  forme  latine;  car  l'abbé 
Lebeuf  explique  lui-même  que  c'est  une  forme  vulgaire.  »  Vulgaire 
ou  non,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  l'affaire  ?  Cette  forme  est  inscrite 
dans  des  titres  latins  de  la  fin  du  XIIe  siècle  et  du  commencement 
du  XIIIe.  Cela  me  suffit,  car  M.  Quicherat  sait  mieux  que  personne 
que  les  titres  en  langue  romane  de  la  fin  du  XIIe  et  du  commence- 
ment du  XIIIe  siècle  sont  plus  que  rares. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  Meudon  formé  d'un  mot  celtique 
dun,  et  d'un  mot  anglo-saxon,  anglais  ou  flamand,  mou  et  mul 
signifiant  sable ,  poussière,  j'avoue  très-franchement  que  je  n'en 
fais  pas  le  moindre  cas ,  précisément  à  cause  de  cet  assemblage 
impossible. 

M.  Quicherat  déclare  qu'il  continuera  à  maintenir  le  Metiosedum 
de  César  au  confluent  de  l'Orge  et  de  la  Seine.  Je  ne  m'y  oppose  en 
aucune  façon,  mais  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'il  ne  s'opposera 
pas  à  ce  que  je  le  maintienne  de  mon  côté  en  aval  de  Paris. 

Poursuivons  : 

«  Maintenant,  dit  M.  Quicherat ,  que  j'ai  dissipé  les  points  de  vue 
nouveaux  sous  lesquels  M.  de  Saulcy  envisage  la  question,  je  me 
retrouve  en  face  du  système  que  je  croyais  avoir  ruiné  ;  on  va  voir 
si  les  moyens  employés  pour  relever  ce  fragile  édifice  sont  si  puis- 
sants que  je  doive  abandonner  mes  premières  conclusions.  » 

M.  Quicherat,  je  suis  désolé  d'être  forcé  de  le  lui  dire,  n'a  rien 
dissipé  du  tout,  et  le  système  qu'il  croyait  avoir  ruiné  se  porte  bien. 
Voyons  donc  comment  il  va  renverser  les  étais  du  fragile  édifice 
en  question. 

«  J'ai  placé  à  Juvisy,  dit  M.  Quicherat,  le  marais  qui  arrêta 
Labiénus  dans  sa  première  marche  sur  Lutèce,  me  fondant  sur  deux 
expressions  de  César  d'où  il  résulte  que  cet  obstacle  était  éloigné 
de  la  ville.  Car  d'abord  Camulogène  ne  le  reconnaît  qu'après  avoir 
fait  une  étude  du  pays,  quum  animadvertisset  perpétuant  esse  palu- 
dem;  et  ensuite  lorsque  les  Gaulois  l'abandonnèrent,  à  la  nouvelle 
que  Labiénus  revenait  par  un  autre  chemin,  ils  eurent  une  marche 
à  faire  pour  regagner  Lutèce  :  Qui  profecti  a  palude.  » 

Répondons  à  ceci  d'abord.  Comment  !  Camulogène  chargé  sim- 
plement de  défendre  Paris ,  s'est  amusé  à  faire  une  étude  du  pays, 
I  étude  qui  l'a  conduit  à  deviner  que  Labiénus,  pouvant  profiter  de 
la  route  battue  et  en  terrain  ferme,  qui  existait  infailliblement 
entre  Melun  et  Paris,  l'abandonnerait  niaisement  pour  aller  se 
jeter  comme  un  maladroit  au  beau  milieu  d'un  bourbier,  avec 
toute  son  armée?  Comment! le  général  chargé  de  protéger  la  ville 
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menacée,  aurait  eu  l'idée  incroyable  de  compter  sur  cette  sottise  de 
son  adversaire,  pour  aller  lui  offrir  la  bataille  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Lutèce,  à  une  étape  du  pivot  de  ses  opérations  militaires  ? 
Est-ce  qu'en  coupant  le  pont  qui  reliait  la  ville  à  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  cette  fois  que  les  Romains  n'avaient  pas  de  bateaux,  il  ne 
les  arrêtait  pas  net  sur  cette  rive,  s'il  lui  prenait  envie  d'abandonner 
la  position  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  qui  le  couvrait  si  bien  ! 

A  juger  par  les  dispositions  prêtées  à  Labiénus  et  à  Camulogène, 
dans  le  système  de  M.  Quicherat,  c'étaient  deux  piètres  chefs  d'ar- 
mée, que  celui  qui  préférait  les  marais  aux  bonnes  routes,  et  celui 
qui  allait  s'exposer  à  une  défaite  à  quelques  lieues  de  la  ville  qu'il 
avait  à  défendre,  pour  se  réserver  en  cas  de  défaite  le  triste  avan- 
tage d'y  rentrer  1  épée  dans  les  reins,  avec  l'ennemi  victorieux. 
Et  si  au  lieu  de  s'empêtrer  dans  les  marais  de  l'Orge,  Labiénus 
avait  le  bon  sens  élémentaire  de  s'emparer ,  à  distance  des  postes 
gaulois,  des  plateaux  qui  dominaient  les  marais  en  question,  que 
devenait  Camulogène  pris  de  flanc?  C'était  lui  qui  était  rejeté  ron- 
dement et  lestement  dans  le  bourbier  ,  et  qui  s'y  envasait  avec  tous 
les  survivants  de  son  armée. 

Comment  encore!  Les  mots  Qui  profecti  a  palude,  impliquent 
une  marche!  Expliquons-nous,  qu'est-ce  que  M.  Quicherat  entend 
par  une  marche?  Est-ce  une  étape,  une  demi-étape?.  N'est-il  pas 
évident  que  quand  on  quitte  un  poste  devenu  inutile,  on  en  part  ? 
Et  que  signifient  donc  les  mois  profecti  a?  Ouvrons  encore  le  diction- 
naire de  M.  Quicherat  et  nous  y  lirons  ceci  :  partir.  Quitter  le  lieu 
où  l'on  est,  se  mettre  en  chemin,  profteisci.  Je  n'hésite  pas  à  dire  à 
mon  tour  que  mon  honorable  et  savant  contradicteur  en  fait  dire  au 
latin  plus  qu'il  n'en  veut  dire,  et  que  quitter  le  lieu  où  l'on  est, 
n'implique  pas  qu'on  a  une  étape  à  faire,  pour  se  transporter  ail- 
leurs. Ainsi  quand  il  s'agit  de  partir  d'un  marais,  il  suffit  d'être 
arrivé  là  où  le  terrain  détrempé  finit,  pour  avoir  achevé  la  prétendue 
marche  dont  on  se  préoccupe.  Donc  je  mets  de  côté  ce  moyen 
employé  pour  soutenir  un  édifice  qu'à  mon  tour  je  trouve  un  peu 
fragile.  Poursuivons  : 

«  Quelle  objection  M.  de  Saulcy  fait-il  à  mon  opinion  sur  le 
marais?  C'est  qu'en  le  mettant  à  Juvisy  «  je  prête  à  Labiénus  la 
plus  lourde  des  fautes  :  celle  d'une  marche  en  flanc  (lisez  de  flanc) 
dans  un  terrain  effondré,  entre  des  coteaux  qu'il  doit  supposer  garnis 
de  Gaulois,  et  la  Seine  dans  laquelle  rien  n'est  plus  facile  que  de 
culbuter  l'armée  envahissante.  »>  Je  cherche  vainement  à  quoi 
cela  peut  répondre,  dit  M.  Quicherat,  ce  n'est  assurément  ni  à  la 
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configuration  des  lieux,  ni  aux  explications  que  j'ai  données.  Les 
marais  de  Juvisy  tels  que  je  les  ai  restitués ,  d'après  les  anciennes 
cartes,  sur  une  planche  qui  accompagne  mon  travail,  s'étendent  à 
une  demi-lieue  en  avant  des  coteaux  ;  de  plus  ils  se  prolongent 
jusque  sur  les  bords  de  la  Seine.  Non-seulement  une  marche  de 
flanc  ne  peut  pas  être  supposée  dans  cette  région-là ,  mais  j'ai  tracé 
moi-même  la  direction  des  Romains  s'attaquant  de  front  au  marais, 
sous  les  yeux  des  Gaulois  qui  garnissaient  la  côte  de  Juvisy.  » 

Cette  fois  c'est  moi  qui  cherche  vainement  à  quoi  je  dois  répon- 
dre, car  c'est  la  carte  même  de  M.  Quicherat  qui  le  condamne  sans 
rémission.  J'y  vois  très-bien  des  marais  qui  occupent  une  demi-lieue 
de  terrain  entre  le  pied  des  coteaux  et  la  Seine ,  marais  que  les 
Romains  attaquent  de  front,  sous  les  yeux  des  Gaulois  garnissant  la 
côte  de  Juvisy.  Mais  où  donc  César  a-t-il  eu  l'esprit,  en  faisant  de 
Labiénus  un  général  d'armée,  quand  il  n'est  pas  bon  pour  com- 
mander les  quatre  hommes  que  l'on  confie  à  un  modeste  caporal? 
Les  Gaulois  sont  sur  la  côte  de  Juvisy  à  laquelle  les  Romains  veu- 
lent arriver,  et  ils  y  courent  à  travers  le  marais,  au  lieu  de  s'em- 
parer des  hauteurs  en  amont  du  point  à  occuper  et  d'engager  le 
combat  en  tournant  la  position  qu'il  leur  est  si  facile  de  tourner. 

Comment!  la  marche  de  la  colonne  romaine  entre  les  coteaux  et 
la  Seine,  telle  que  M.  Quicherat  a  pris  le  soin  de  la  préciser  à 
l'aide  d'une  ligne  pointillée,  n'est  pas  une  marche  de  flanc,  archi- 
maladroite,  et  compromettante  au  possible  1  Et  si  le  marais  à 
traverser  a  une  demi-lieue  de  large,  les  Gaulois  s'y  sont  donc 
postés  aussi  niaisement  que  leurs  adversaires,  puisque  Labiénus  y 
chemine  à  l'abri  de  ses  mantelets  (vineas  agit).  De  quoi  donc  veut- 
il  se  garantir  à  une  demi-lieue  de  l'ennemi,  avec  ses  mantelets?  des 
moustiques?  Encore  une  fois,  quelle  sottise  devons-nous  supposer 
à  ce  malheureux  Labiénus  qui  pouvant  suivre  tout  droit  son  chemin 
par  les  coteaux,  et  qui  devant  à  tout  prix  tenir  à  arriver  sur  l'ennemi 
en  terrain  solide,  quitte  la  route,  et  va  s'empêtrer  dans  un  marais 
qu'il  a  tout  intérêt  à  laisser  à  sa  droite,  et  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
raison  d'aller  chercher,  puisqu'il  fournit  bénévolement  ainsi  à 
l'ennemi  une  position  dominante,  formidable.  Et  notez  que  dans 
sa  première  comme  dans  sa  seconde  marche  sur  Lutèce,  Labiénus 
à  en  juger  par  la  carte  de  M.  Quicherat,  suit  de  parti  pris  les  bords 
mêmes  de  la  Seine,  et  semble  ainsi  se  condamner  à  perpétuité  aux 
marches  de  flanc  les  plus  insensées  ! 

*  Je  n'encours  donc  pas  le  reproche  que  m'adresse  M.  de  Saulcy, 
tandis  que  lui  s'est  exposé  à  celui  d'avoir  voulu  me  battre  h  toute 
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force  par  des  raisons  militaires,  dans  une  circonstance  où  il  ne 
s'agissait  que  déjuger  si  une  conjecture  qui  dispense  de  corrompre 
le  texte,  ne  vaut  pas  mieux  que  toutes  les  autres.  » 

Le  reproche  de  corrompre  les  textes  est  tellement  grave  que  je  ne 
m'y  arrête  pas;  quant  au  seul  reproche  que  j'aie  adressé  à 
M.  Quicherat,  et  qu'il  prétend  ne  pas  mériter,  je  le  maintiens  dans 
toute  sa  force  et  je  le  répète,  puisqu'il  est  laissé  dans  le  vague  par 
mon  honorable  adversaire.  Il  a  eu  la  malheureuse  idée  d'écrire 
qu'une  position  dominante  eût  été  une  cause  d'infériorité  pour  les 
Gaulois,  et  c'est  là  une  monstruosité  stratégique  qui,  j'en  suis  cer- 
tain, a  coulé  de  sa  plume  seule  et  non  de  son  esprit. 

M.  Quicherat  ajoute  :  «  Il  a  joint  à  cela  le  tort  d'avoir  traduit 
perpétua  palus  par  «  un  marais  constamment  noyé.  »  Jamais,  dans  la 
bonne  latinité,  perpetuus,  appliqué  à  un  objet  matériel,  n'a  eu  le 
sens  de  perpétuel.  »  Voilà  un  Jamais  un  peu  hasardé!  Jugez-en. 
J'ouvre  toujours  le  dictionnaire  de  M.  Quicherat  et  je  lis  ceci  : 
Neige,  vapeur  congelée.  Nix.  Neiges  éternelles.  Perpétua  nix. 
Pline.  Conclurons-nous  que  Pline  ne  savait  pas  le  latin?  Pas  le 
moins  du  monde.  Mais  nous  en  conclurons  que  le  Jamais  de 
M.  Quicherat  doit  être  biffé. 

Passant  ensuite  aux  positions  respectives  assignées  aux  deux 
camps  romain  et  gaulois,  M.  Quicherat  établit,  à  son  avis,  que  la 
place  du  Châtelet  pour  le  premier  et  la  place  Maubert  ou  le  quai 
Saint-Michel  pour  le  second,  sont  impossibles  par  les  deux  raisons 
suivantes  : 

«  1°  En  supposant  les  deux  armées  si  voisines  Tune  de  l'autre,  on 
ne  s'expliquerait  pas  que  les  Gaulois  aient  eu  besoin  qu'on  leur  ap- 
portât la  nouvelle  des  dispositions  prises  par  Labiénus,  ni  surtout 
qu'on  leur  apprît  qu'on  faisait  un  bruit  extraordinaire  dans  le 
camp  romain  et  qu'on  en  faisait  encore  en  remontant  la  rivière. 

«  2°  Si  les  Gaulois  avaient  été  postés  vers  le  quai  Saint-Michel,  iis 
se  seraient  trouvés  dans  la  même  relation  à  l'égard  de  Lutèce  et 
à  l'égard  des  Romains,  regardant  la  ville  et  le  camp  de  Labiénus, 
tandis  que  César  se  sert  d'une  expression  différente  pour  exprimer 
leur  position  relativement  à  Lutèce,  et  relativement  au  camp,  e 
regione  Lutetise,  contra  Labieni  castra.  » 

Ces  deux  raisons  n'ont  pas  la  moindre  valeur,  et  si  je  le  prouve, 
puisque  M.  Quicherat  n'a  que  celles-là  pour  renverser  l'opinion 
qu'il  combat,  cette  opinion  restera  debout.  Or,  je  le  prouve  : 

1°  Les  deux  armées  sont  campées,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'autre 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  entre  elles  se  trouve  l'île  de  Notre- 
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Dame  et  les  ruines  de  Lutèce.  Par  conséquent  ce  qu'on  ne  s'expli- 
querait pas,  c'est  que  les  Gaulois  en  masse  eussent  pu  savoir,  sans 
rapport  de  leurs  espions,  ce  qui  se  passait  sur  l'autre  rive.  M.  Qui- 
cherat  pense-t-il  que  Camulogène,  le  général  en  chef,  s'était  mis 
en  faction  sur  le  bord  delà  Seine,  ou  qu'il  y  avait  placé  les  officiers 
composant  son  conseil  de  guerre?  Il  y  avait  donc  des  postes  dont  les 
chefs  reçurent  les  rapports  de  leurs  sentinelles  et  de  leur  patrouilles, 
rapports  qu'ils  durent  hiérarchiquement  transmettre  à  leurs  chefs 
immédiats,  afin  qu'ils  parvinssent  au  général,  qui  probablement  dor- 
mait fort  tranquillement  avec  tout  son  camp,  puisqu'il  était  minuit 
lorsque  le  bruit  commença  à  se  faire  entendre  dans  le  camp  ro- 
main, et  en  amont  de  Lutèce.  Donc  César  raconte  très-simplement 
ce  qui  a  pu  et  dû  se  passer.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  de  la 
place  du  Châtelet  à  la  berge  du  quai  Saint-Michel  il  y  a  cinq  cents 
mètres  et  qu'il  y  en  a  plus  de  huit  cents  entre  la  même  place  du 
Châtelet  et  la  place  Maubert;  ces  distances  sont  bien  quelque  chose, 
même  abstraction  faite  du  fleuve, 

2°  Certainement  les  Gaulois  postés  vers  le  quai  Saint-Michel 
étaient  physiquement  dans  la  même  position  par  rapport  à  Lutèce 
et  au  camp  romain.  Moralement  cela  n'est  plus  vrai.  Ils  n'avaient 
rien  à  craindre  de  la  ville  brûlée  ;  ils  avaient  tout  à  redouter  du 
camp  romain.  Donc  ils  étaient  bien  e  régions  Luteciœ,  près  de  Lutèce, 
mais  contra  Lahieni  castra,  contre  le  camp  de  Labiénus.  Je  n'ai  pas 
envie  de  rentrer  dans  une  discussion  philologique  au  sujet  de  ces 
deux  expressions,  et  je  maintiens  à  tout  hasard,  comme  je  l'ai  déjà 
fait,  que  deux  points  voisins,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  d'être  en 
ligne  droite,  sont  toujours  en  face  l'un  de  l'autre,  ou  a  côté  l'un  de 
l'autre,  comme  on  voudra  ;  ceci  répond  à  la  phrase  suivante  : 

«  Que  M.  de  Saulcy  traduise  d'après  sa  propre  doctrine  la  phrase 
dont  il  s'agit  et  qu'il  demande  à  qui  il  voudra  comment  on  se  figure 
ses  deux  positions  rendues  par  les  mots  :  «  à  côté  de  Lutèce,  en 
face  du  camp  de  Labiénus,  »  il  verra  s'il  vient  à  personne  l'idée  de 
mettre  l'un  des  points  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  l'autre  sur 
la  rive  droite,  avec  la  cité  entre  les  deux.  »  N'en  déplaise  à  mon  ho- 
norable contradicteur,  je  crois  que  sur  cent  consultés  dont  il  ferait 
partie,  il  n'y  en  aurait  qu'un  de  son  avis,  et  ce  serait  lui. 

Quant  à  cette  autre  question  :  «  César  aurait-il  reconnu,  comme 
il  l'a  fait  pour  Camulogène,  les  talents  militaires  d'un  général,  qui 
campé  vers  le  quai  Saint-Michel,  non-seulement  n'aurait  pas  été  en 
mesure  de  s'opposer  à  une  invasion  de  la  rive  gauche,  préparée  au 
Châtelet,  mais  n'aurait  même  rien  soupçonné  du  départ  qui  s'effec- 
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tuait  si  près  de  lui.  »  Je  n'ai  à  répondre  que  par  les  faits?  Camulo- 
gène  a  agi  aussi  bien  qn'il  le  pouvait  faire  ;  mais  il  est  tombé  dans  le 
piège  qu'on  lui  avait  tendu,  voilà  tout.  Et  que  ce  piège  ait  été  tendu 
de  la  place  du  Châtelet,  plutôt  que  de  tout  autre  endroit,  cela  n'a 
pas  la  moindre  importance.  Seulement  il  était  plus  facile  de  le 
tendre  et  d'y  faire  tomber  son  ennemi,  en  le  tendant  delà  place  du 
Châtelet,  où  l'on  était  masqué  par  l'île  Notre-Dame,  que  de  tout 
autre  point  du  cours  de  la  rivière.  Il  en  résulte  que  je  reste  et  res- 
terai dans  l'impénitence  finale,  c'est-à-dire  que  je  me  garderai  bien 
de  me  rallier  au  parti  de  M.  Quicherat,  en  ce  qui  concerne  la  ba- 
taille livrée  par  Labiénus  aux  Parisiens. 

M.  Quicherat  dit  que  «  la  véritable  raison  qui  lui  a  fait  rejeter  les 
positions  fixées  par  les  savants  du  siècle  dernier ,  est  Y  absurdité  des 
conséquences  que  ces  positions  entraînaient  avec  elles.  »  Le  mot 
absurdité  est  un  peu  dur;  il  faut  bien  pourtant  que  je  me  résigne  à 
me  l'appliquer  à  moi-même,  puisque  l'ancienne  explication  que  j'ai 
reprise  pour  mon  compte,  me  paraît,  à  moi.  entacher  toutes  les 
autres  du  vice  qu'on  lui  prête.  M.  Quicherat  invoque  à  son  profit 
exclusif  les  raisons  de  gros  bon  sens  contre  moi;  j'en  fais  autant  de 
mon  côté  contre  lui  ;  lequel  des  deux  se  fourvoie  ?  Le  public  lettré 
en  jugera  seul. 

Quant  aux  assertions  en  bloc  que  mon  honorable  adversaire  laisse 
de  côté,  sans  les  juger  dignes  d'une  réponse,  je  regrette  vivement 
qu'il  n'ait  fait  que  les  signaler  sans  formuler  ce  qu'il  croit  pouvoir 
leur  opposer,  car  j'eusse  discuté  ses  objections,  dans  cette  réplique 
qui  sera  la  première  et  la  dernière  émanant  de  moi  relativement  :  une 
polémique  qui  ne  mérite  pas  qu'on  l'éternisé.  Je  me  contenterai  de 
relever  une  fois  de  plus  l'inadmissible  assertion  produite  par 
M.  Quicherat,  qui,  avec  mille  hommes,  se  chargerait  de  traverser 
sous  les  coups  dominants  de  l'ennemi,  un  marais  de  cent  mètres  de 
largeur  (mettons  50,  mettons  20,  mettons  10  mètres  seulement,  s'il  le 
veut)  à  remblayer.  A  ce  compte  mon  docte  adversaire  a  manqué  sa 
vocation  :  il  devait  se  faire  militaire,  et  il  se  serait  procuré  de  l'agré- 
ment dans  sa  carrière,  s'il  eût  accompli  des  miracles  de  cette 
force. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  de  Montrouge ,  à  laquelle  je  ne  tiens 
guère  en  vérité,  M.  Quicherat  n'aurait-il  pas  cette  fois  aperçu 
la  paille  dans  mon  œil  ?  Qu'il  veuille  bien  relire  toute  la  fin  de  son 
premier  mémoire,  et  s'il  termine  sa  lecture  sans  sourire,  en  re- 
voyant tout  ce  qu'il  a  accumulé  de  faits  de  même  farine  que  mon 
origine  du  nom  de  Montrouge,  je  me  tiens  pour  battu. 
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Examinons  brièvement,  pour  finir,  les  cinq  points  dans  lesquels 
M.  Quicherat  résume  tout  son  système  : 

1°  Les  Romains,  dans  leur  première  marche  sur  Lutèce,  furent 
arrêtés,  en  avant  de  Juvisy,  par  des  marais  très-prolongés  que  for- 
mait l'Orge  avant  d'arriver  dans  la  Seine. 

Réponse  :  Les  Romains  ne  furent  pas  assez  niais  pour  quitter  la 
route  frayée  qui  devait  suivre  les  hauteurs  et  non  le  niveau  de  la 
Seine;  donc  ils  ne  se  jetèrent  pas  de  gaieté  de  cœur  dans  les  marais 
de  TOrge,  qu'ils  durent  laisser  sur  leur  droite ,  et  le  prétendu  arrêt 
en  avant  de  Juvisy  est  une  pure  hypothèse ,  et  qui  plus  est  une 
hypothèse  malheureuse. 

2°  Au  terme  de  leur  seconde  marche ,  ils  prirent  position  sous 
Créteil ,  dans  la  presqu'île  formée  par  le  confluent  de  la  Seine  et  de 
la  Marne. 

Réponse  :  Ceci  aurait  pu  arriver  si  les  Gaulois  eussent  été  maîtres 
des  deux  rives  de  la  Seine.  Mais  ils  avaient  brûlé  Lutèce  ;  donc  ils 
n'avaient  plus  à  couvrir  cette  ville ,  c'est-à-dire  à  se  placer  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  entre  elle  et  les  Romains.  M.  Quicherat  lui- 
même  convient  aujourd'hui  que  toute  l'armée  de  Camulogène  avait 
évacué  la  rive  droite.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  les  raisonnements 
à  l'aide  desquels  j'ai  démontré  que  cela  devait  être,  qui  l'ont  tou- 
ché, mais  c'est  la  rencontre  d'une  phrase  de  César  où  le  mot  ripas 
ne  peut  signifier  les  deux  rives  d'un  fleuve ,  qui  l'a  convaincu.  Peu 
m'importe.  C'est  précisément  parce  que  M.  Quicherat  renonce  au- 
jourd'hui à  maintenir  les  Gaulois  sur  la  rive  droite,  que  je  l'ai  pré- 
venu en  commençant  qu'il  avait  de  sa  propre  main  tordu  le  cou  à 
son  système.  Comprend-on,  en  effet,  un  général  d'armée  qui,  sa- 
chant libre  la  rive  d'un  grand  fleuve  le  long  de  laquelle  il  chemine 
avec  un  équipage  de  ponts,  s'arrête  dans  une  presqu'île,  derrière 
un  large  affluent  du  fleuve ,  pour  se  couvrir  contre  un  ennemi  qu'il 
sait  ne  plus  exister,  contre  un  ennemi  qui  a  brûlé  la  ville  qu'il  avait 
à  défendre ,  et  qui  a  jugé  bon  de  laisser  le  terrain  libre  devant  lui? 

Admettons  maintenant  la  présence  du  camp  de  Labiénus  dans  la 
presqu'île  de  Créteil;  comment  ce  camp  fera-t-il  pour  surveiller 
aisément  ses  cinquante  grands  bateaux  pris  à  Melun,  et  mouillés  à 
une  bonne  demi-lieue  de  lui,  en  quelque  position  qu'on  le  suppose? 
Et  quand  ces  grands  bateaux  partiront  vers  onze  heures  du  soir, 
pour  aller  attendre  les  trois  légions  de  Labiénus,  à  quatre  milles  ou 
six  kilomètres  en  aval  (ce  qui  les  amène  à  tout  le  moins  à  Rercy),  les 
légions  sauteront-elles  à  pieds  joints  par-dessus  la  Marne,  puisque 
les  batelets  requis  (et,  entre  parenthèses,  où  Labéinus  a-t-il  pu  les 
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requérir  dans  la  presqu'île  de  Créteil),  sont  partis  en  amont  avec  les 
cinq  cohortes  faisant  grand  bruit.  Enfin,  en  supposant  le  camp 
romain  placé  là ,  il  devait  bien  y  avoir  un  poste  nombreux  auprès 
des  grands  bateaux ,  et  ce  poste  devait  avoir  assez  de  factionnaires 
pour  empêcher  les  espions  gaulois  de  venir  flâner  aux  abords  du 
camp.  Gomment  dès  lors  les  Gaulois  campés  à  près  d'une  lieue  de  là, 
sur  l'autre  rive,  ont-ils  pu  savoir  qu'on  faisait  du  bruit  dans  le 
camp  romain?  et  à  quoi  bon  ce  bruit  commandé  si  les  deux  camps 
n'étaient  pas  suffisamment  rapprochés  pour  que  l'on  pût,  de  l'un, 
entendre  le  tapage  qui  se  faisait  dans  l'autre. 

3°  Pour  aller  livrer  bataille ,  ils  passèrent  la  Seine  à  la  hauteur 
d'Alfort,  faisant  croire  qu'ils  voulaient  passer  également  à  Choisy  et 
au-dessus  de  Choisy. 

Réponse.  Alfort  présente  bien  en  effet  un  rentrant  de  la  rive 
occupée ,  et  ce  point  a  pu  par  conséquent  être  choisi  pour  un 
lieu  de  passage.  Mais  voyons  les  conséquences  de  ce  choix.  A 
Alfort  nous  devons  être  à  six  kilomètres  de  l'assiette  du  camp  ; 
ce  qui  nous  porte,  comme  Ta  pensé  effectivement  M.  Quicherat,  au 
Mont-Mesly.  De  là  il  y  a  une  bonne  lieue  à  faire  pour  atteindre 
la  Seine.  Voilà  du  coup  la  flottille  bien  gardée!  De  là  il  y  a  une 
lieue  et  demie  à  un  campement  possible  des  Gaulois;  voilà  des 
gens  qui  auront  l'oreille  fine,  s'ils  entendent  le  bruit  commandé  aux 
cinq  cohortes  laissées  à  la  garde  du  camp  romain.  Ici  revient 
encore  la  question  des  lintres  requis  dans  la  soirée;  où  a-t-on  pu 
les  prendre?  Enfin  les  Romains  n'ont  pas  pu  avoir  la  pensée  de 
faire  croire  qu'ils  voulaient  traverser  de  vive  force  à  Choisy,  parce 
que  Choisy  occupe  justement  un  rentrant  de  la  rive  ennemie,  et  qu'il 
n'est  pas  admissible  qu'on  tente  un  passage  de  rivière  en  pareil  point. 

4°  Les  Gaulois  postés  du  côté  de  Lutèce,  en  vue  du  territoire  de 
Créteil,  ne  purent  pas  faire  mieux,  même  avec  toute  la  diligence 
possible  et  toute  l'intelligence  dont  l'homme  est  capable,  que  de  se 
mettre  en  ligne ,  lorsque  l'armée  romaine  tout  entière  était  déjà 
sur  la  rive  gauche. 

Réponse.  Dans  le  système  de  M.  Quicherat,  les  Gaulois  postés  sur 
la  rive  gauche,  en  vue  du  territoire  de  Créteil,  étaient  dès  lors  fort 
près  du  passage  véritable  effectué  à  Alfort.  Rien  n'a  pu  les  empêcher 
de  voir  partir  la  flottille  destinée  à  effectuer  ce  passage,  et  cela  est  si 
vrai  que  M.  Quicherat  y  fait  courir  Camulogène  avec  ses  gros  batail- 
lons. Puis  voilà  que  ce  passage,  qui  prend  au  moins  deux  heures,  se 
fait  forcément  au  nez  et  à  la  barbe  de  Camulogène  qui  met  ses  deux 
mains  dans  ses  poches,  et  attend  que  tout  le  monde  ennemi  soit  à 
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son  rang  de  bataille,  pour  se  permettre  de  le  gêner  dans  ses  mou- 
vements !  Inutile  d'en  dire  plus  sur  ce  quatrième  point. 

5°  La  bataille  se  livra  dans  la  plaine  qui  forme  les  territoires 
d'Ivry  et  de  Vitry,  le  nom  de  ce  dernier  village  élant  à  lui  seul  un 
monument,  puisque  victoriacum  veut  dire  le  lieu  de  la  victoire. 

Réponse.  C'est  à  grand'peine  si  la  plaine  en  question  offre 
deux  kilomètres  d'étendue  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  comment 
nos  trois  légions  ont -elles  fait  pour  se  mettre  en  bataille,  et 
comment  ont-elles  trouvé  assez  d'espace  pour  se  heurter  contre 
une  armée  au  moins  aussi  nombreuse  qu'elles  ?  Je  n'en  sais  en 
vérité  rien. 

En  résumé,  dans  l'un  des  deux  systèmes,  tout  est  naturel,  tout 
est  facile  à  expliquer,  tout  est  conforme  à  la  raison. 

Dans  l'autre ,  tout  est  impossible  à  expliquer,  tout  est  invraisem- 
blable, tout  est  en  opposition  avec  la  stratégie  la  plus  élémentaire. 

Le  lecteur  peut  choisir. 

F.  de  Saulct. 
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LETTRES  ÉCRITES  D'ITALIE 


PAR  CHAMPOLLION  LE   JEUNE  (1). 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Grenoble ,  le  31  mai  1824. 
Mon  cher  ami, 

Il  paraît,  d'après  ce  que  tu  me  mandes,  que  les  antiquités  égyp- 
tiennes arrivent  à  force  ;  je  te  remercie  des  bons  détails  que  tu  me 
donnes  ;  il  y  a  du  fort  curieux  dans  tout  cela.  L'annonce  des  deux 
colonnes  de  granit  trouvées  à  Bubaste  m'intéresse  surtout,  et  princi- 
palement si  le  cartouche  qu'elles  portent  est  bien  celui  d'Aménophis  II. 
— n  s — n  La  matière  et  l'antiquité  du  travail  de  ces  colonnes 
O  \  ^^  monolithes  en  font  des  objets  de  la  première  impor- 
té -*•<-  tance  :  Si  M.  Saulnier  était  raisonnable,  il  serait  con- 
.  g  1  f  venable  d'engager  M.  le  duc  de  Blacas  à  insister  près 
S  S  \  S  du  gouvernement  pour  qu'on  en  fît  l'acquisition  pour 
le  musée  actuel  ou  pour  le  musée  futur  :  ce  serait  à  la  fois  deux  ma- 
gnifiques pièces  d'ornement  et  d'étude;  mais  des  masses  pareilles 
ne  peuvent  convenir  qu'à  un  musée  public.  Je  suis  seulement  étonné 
qu'un  monument  d'Aménophis  II  se  trouve  en  Basse-Egypte,  et  à 
Bubaste  surtout.  Je  ne  serais  point  surpris  que  M.  Le  Lorrain  eût 
confondu  le  prénom  de  Psammus  ou  ceux  de  Sésonchist  d'Osorchon, 
avec  celui  de  Memnon  qui,  d'ailleurs,  est  très-mal  gravé  dans  l'ou- 
vrage du  docteur  Young. 

Quant  au  sarcophage  de  la  rue  de  Cléry,  le  nombre  des  inscrip- 
tions et  la  belle  exécution  des  figures  le  rendent  pour  ainsi  dire  né- 
cessaire à  la  collection  de  M.  de  Blacas.  Si  on  pouvait  l'avoir  pour 
1200  francs,  et  il  ne  faut  point  en  donner  davantage,  l'acquisition 
serait  à  faire. 


(1)  Les  lettres  écrites  par  Champollion  le  jeune  pendant  son  voyage  en  Italie 
(années  1824  et  1825),  et  adressées  à  son  frère,  sont  au  nombre  de  plus  de  cent. 
M.  Champollion-Figeac  a  bien  voulu  en  détacher  quelques-unes  en  faveur  des  lec- 
teurs de  la  Revue  archéologique.  (Note  de  l'Éditeur.) 
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La  petite  impression  que  tu  m'as  envoyée  ne  contient  que  des 
titres  sacerdotaux ,  parmi  lesquels  le  dernier    111        8    lil   I  r™ 

CD  I 

^  Scribe  de  Phtah  et  Scribe  du  Temple  de  la  demeure  d'Osiris  ,  est 

très-remarquable  en  ce  qu'il  renferme  un  nom  sacré  de  ville  égyp- 
tienne ;  c'est,  selon  toute  apparence,  celui  deBusiris,  bourg  placé  aux 
portes  de  Memphis  et  dans  le  voisinage  des  Pyramides.  Le  titre  de 
Scribe  de  Phtah ,  divinité  éponyme  du  nome  Memphite ,  donne  une 
grande  probabilité  a  mon  opinion.  Je  ne  serais  point  surpris  que  ce 
sarcophage  vînt  de  Saccara  ou  des  environs  des  Pyramides.  Le 

groupe  !  fax  dans  l'inscription  de  Rosette  avec  le  sens  de  temple; 


c'est  une  variante  de  r    qui  s'y  trouve  aussi,  tout  comme  le  carac- 


tère figuratif  symbolique 


n 


\ 


Le  groupe  j^=r  est  certainement 
un  nom  de  ville ,  puisqu'il  est  suivi  du  déterminatif  M  ©  Région , 
comme  les   noms  d'autres  villes  égyptiennes  .  fl  T*  2    Pselcis , 

<=>^  Manlak  (Philœ),  ~*~~  ou  *  ■"  Sné  (Esné),  etc.  Tu  reconnaî- 
tras  principalement  les  noms  des  défunts  aux  groupes  finaux 

^^r  ou  J,  j  !  f1—  \ — r  ^e  cartouche  I  f3  I  se  trouve  sur  les 

monuments  lagides  et  romains,  et  particulièrement  sur  un  bas- 
relief  de  Philae  et  sur  le  Zodiaque  de  Dendérah,  à  la  fin  de  la 
colonne  d'hiéroglyphes  parallèle  à  celle  qui  renferme  le  titre 
2>.T7TTOKp2*rTU!p.  Mon  départ  pour  Turin  est  fixé  à  trois  jours 
d'ici,  sans  remise.  Adieu. 


DEUXIÈME  LETTRE. 

Turin,  le  14  juin  1824. 

C'est  le  1-0  de  ce  mois,  mon  cher  ami,  que  je  suis  venu  m'établir 
définitivement  chez  l'ami  Costa,  qui  a  mis  une  telle  chaleur  dans 
ses  instances,  qu'il  m'a  été  impossible  de  refuser  ;  je  n'ai  qu'à  me 
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féliciter  et  de  la  maison  et  de  la  parfaite  amitié  des  maîtres.  J'avais 
déjà  vu  le  comte  de  Balbe  le  8  ;  j'ai  trouvé  en  lui  l'homme  supérieur 
et  le  protecteur  éclairé  des  sciences  ;  le  9  j'eus  une  audience  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  le  comte  de  Cholet,  des  bontés  duquel 
je  ne  puis  trop  me  louer  ;  tout  m'a  été  ouvert  sur  son  ordre  formel  ; 
et  la  protectien  déclarée  qu'il  m'accorde  assure  à  mes  travaux  tout 
leur  fruit  et  toutes  les  facilités  imaginables.  J'ai  été  entouré,  à  mon 
arrivée,  des  personnes  que  je  désirais  le  plus  connaître  à  Turin  ; 
l'abbé  Peyron,  plein  d'ardeur,  se  jette  dans  les  papyrus  grecs  du 
musée ,  et  tu  as  pu  voir  par  le  mémoire  que  je  t'ai  adressé  sous 
bande,  quel  parti  il  a  déjà  tiré  de  ces  monuments  ;  la  stèle  de  gra- 
nit bilingue  justifie  et  la  lecture  de  mon  Cœsarion  et  la  place  que 
tu  as  donnée  à  cet  enfant  dans  la  liste  royale  des  lagides;  malheu- 
reusement le  texte  démotique  de  cette  ordonnance  sacerdotale  est 
dans  un  état  presque  désespéré;  l'inscription  grecque,  quoiqu'un 
peu  fruste ,  justifie  la  lecture  du  nom  hiéroglyphique  d' Amon-ra, 
car  le  bas-relief  représente  le  dieu  ;  la  légende  hiéroglyphique  est 
celle  que  je  lui  ai  attribuée ,  et  le  texte  grec  mentionne  expressé- 
ment le  temple  du  dieu  Amon-ra-Sontêr  ;  j'ai  encore  l'espoir  qu'on 
trouvera  dans  les  nombreuses  caisses  à  ouvrir  l'inscription  bilingue 
de  Mênouf. 

Dès  le  9,  je  fis  mon  entrée  dans  le  musée  égyptien ,  et ,  depuis  ce 
jour,  j'y  ai  passé  la  plus  grande  partie  de  mon  temps.  Tu  es,  sans 
doute,  fort  impatient  d'en  avoir  des  nouvelles.  Je  te  dirai  en  une 
phrase  du  pays,  questo  e  cosa  stupenda;]e  ne  m'attendais  pas  à  pa- 
reille richesse  ;  je  trouvai  la  cour  garnie  de  colosses  en  granit  rose  et 
en  basalte  vert.  Un  groupe  de  8  pieds  représentant  Amon-ra  assis 
et  ayant  à  ses  côtés  le  roi  Horus,  fils  d'Aménophis  II  de  la  xvme,  est 
d'un  travail  admirable  ;  je  n'avais  encore  vu  rien  de  si  beau.  Dans 
l'intérieur,  encore  des  colosses;  une  superbe  statue  colossale  de 
Misphra-Thouthmosis,  conservée  comme  si  elle  sortait  de  l'atelier  du 
sculpteur  ;  un  monolithe  de  6  pieds  de  hauteur,  en  granit  rose,  re- 
présentant Ramsès  le  Grand  assis  sur  un  trône ,  entre  Amon-ra  et 
Neith,  travail  exquis.  Un  colosse  de  Mœris ,  basalte  vert  d'une  exé- 
cution étonnante;  une  statue  en  pied  à'Aménophis  II ;  une  statue  de 
Phtha  du  temps  du  même  prince.  Un  groupe  en  grès ,  le  roi  Ame- 
noftèp  et  sa  femme,  la  reine  Atari  ;  une  statue  de  Ramsès  le  Grand, 
plus  que  nature  travaillée  comme  un  camée,  basalte  vert  magnifique. 
Sur  les  montants  de  son  trône  sont  sculptés,  en  plein  relief,  son  fils 
et  sa  femme.  Une  foule  de  statues  funéraires  en  basalte,  grès  rouge, 
grès  blanc,  calcaire  blanc,  granit  gris,  parmi  lesquelles  est  un 
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homme  accroupi  portant  sur  la  tunique  quatre  lignes  de  caractères 
démotiques.  Au  milieu  de  tout  cela  plus  de  100  stèles  de  4, 5  et  6  pieds 
de  hauteur,  un  autel  chargé  d'inscriptions  et  une  foule  d'autres 
objets. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  de  la  collection  ;  il  reste  à  ouvrir 
2  ou  300  caisses  ou  paquets  ;  47  manuscrits  sont  seulement  dérou- 
lés ;  la  collection  en  renferme  171  ;  parmi  ceux  que  j'ai  examinés  en 
passant,  il  y  en  a  une  dizaine  de  démotiques  ;  ce  sont  des  contrats. 
J'étudierai  cela  au  premier  jour.  J'ai  trouvé  parmi  les  fragments  une 
chose  unique  jusqu'ici  ;  c'est  un  manuscrit  phénicien  ;  malheureuse- 
ment il  n'en  reste  que  le  commencement  des  deux  premières  lignes. 


TROISIEME  LETTRE. 

Turin,  le  30  juin  1824. 

Il  sera  principalement  question  dans  cette  lettre,  mon  cher  ami, 
des  coudées ,  objets  qui  t'intéressent  directement.  Je  crois  t'avoir 
déjà  dit  (au  dos  de  ma  dernière)  que  la  coudée  Drovetti  porte  à 
droite,  au-dessus  du  premier  doigt  divisé  en  deux  parties  et  marqué 

jt=  ,  le  titre  -»-^         1  coudée  royale.  Le  signe  figuratif  coudée 

(Mahi)  est  placé  au-dessus  du  second  doigt  marqué  1/3.  Les 

divisions  de  cette  seconde  bande  sont,  au  reste,  conformes  au  dessin 

de  M.  Jomard,  sauf  l'adjectif       1  oublié,  étant  trop  rapproché  d'un 

caractère  de  la  3e  bande.  Celle-ci  m'a  paru  très-curieuse  en  ce  qu'elle 
contient  les  noms  propres  des  dieux  auxquels  étaient  consacrées 
les  différentes  subdivisions  de  la  coudée  partagée  en  doigts.  Le 
1er  doigt,  divisé  en  deux,  appartient  au  soleil  ou  Paré  O;  le 
2e,  divisé  en  trois  parties,  est  consacré  à  Gau  ou  Gom  (Hercule);  le 

4«  à  Mars    Spac;  le  5e  à  Sèb  ^^  (Saturne);  le  6e  à  Netphé,  Bhéa, 

°  5  le  7e  à  Osiris  ^m>^  I  ;  le  8e  à  Isis  I  ;  le  9e  à  Typhon 

qui  est  bravement  exprimé  par  un  âne  couché  la  queue  en  l'air 
4^J;  le  10-  à  TSephtys  TT;  le  11e  à  Horus  \,   ;  les  12e,  13», 
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14«  et  15e  aux  quatre  génies  del'Amenti;  ceux  à  tête  d'homme  — <>— 

dm. 

Amsèt;  à  tête  de  cynocéphale  ordinairement  nommée       11,  Api 

(Apis),  mais  désigné  par  le  caractère  yH^  sur  la  coudée  Drovetti;  à 

tête  de  chacal,  satmauf  ~M  î  (    jT     ~     sur  la  coudée);  enfin  au 

génie  à  tête  d'épervier  (Nasnès)  T  T  tfl  ;  les  têtes  de  ces  génies  for- 
ment les  couvercles  des  vases  funéraires  dit  canopes.  Enfin,  le  doigt 
divisé  en  1/16  est  consacré  à  Thoth  j^'  ^  ^au*  remarcluer  que 
Thoth  porte  ordinairement  le  titre  de  seigneur  des  huit  régions 
=   =  et  le  nombre  16  de  la  coudée  (ou  le  16e  doigt)  est  le  double  du 

nombre  des  régions  auxquelles  le  même  dieu  présidait.  Cette  attri- 
bution de  nombres  à  des  divinités  est  très-curieuse,  et  elle  a  le 
mérite  de  nous  faire  connaître  à  coup  sûr  le  nom  hiéroglyphique 
de  Typhon  inconnu  jusqu'ici. 

La  troisième  bande  de  la  coudée  porte,  comme  nous  nous  y  atten- 
dions, purement  et  simplement  une  légende  funéraire  commençant 

par  la  formule  ordinaire  :  1  A  V"1    I     Que  soient  ap- 

prouvant les  dieux  seigneurs  de  la  région  supérieure,  qu'ils  accordent 
toutes  sortes  de  biens,  etc.,  à  Amenèm  ou  Amenhem-opt  I  »*+>  1      ilzz*  » 

défunt.  L'autre  bande,  celle  de  dessous,  ne  contient  absolument  que 
les  titres  les  plus  détaillés  du  roi  qui  est  bien  le  Pharaon  Horus  de  la 
table  d'Abydos  ;  cette  bande-là  n'existe  et  n'a  été  gravée  que  pour 
donner  la  date  de  la  coudée  et  de  l'existence  du  sieur  Aménemopt  ou 
Aménémopht;  voilà  pour  la  coudée  Drovetti  dont  je  t'enverrai  un 
calque  exact  par  le  premier  paquet  de  l'ambassade. 

J'ai  obtenu  des  renseignements  tout  aussi  neufs  et  tout  aussi  cu- 
rieux sur  la  coudée  Nizzoli  ;  il  était  lui-même  à  Turin,  il  y  a  deux 
jours,  et  il  m'a  montré  les  calques  et  les  empreintes  en  papier  (car  la 
méthode  gagne),  de  la  plupart  des  stèles  de  sa  collection  déposée, 
pour  être  vendue,  à  Florence,  où  j'irai  certainement  la  voir.  M.  Niz  - 
zoli  possède  des  stèles  encore  plus  belles  de  travail  que  ce  que  j'ai 
vu  ici,  et,  parmi  les  plus  parfaites,  j'ai  reconnu  celle  qu'on  a  dû  trou- 
ver et  qu'on  a  trouvée,  en  effet,  dans  le  tombeau  d'où  est  aussi  sortie 
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la  coudée  Nizzoli.  Elle  porte  en  superbes  hiéroglyphes  le  nom  complet 
à1  Amenoftèp ,  gravé  sur  la  coudée,  précédé  de  tous  ses  titres,  qui, 
comme  tu  vas  le  voir  par  leur  transcription ,  décident  irrévocable- 
ment en  faveur  de  notre  opinion,  savoir  que  ces  coudées  n'ont 
jamais  été  en  usage  et  n'étaient  placées  à  côté  de  la  momie  que 
pour  marquer  les  fonctions  ou  profession  du  défunt.  Celui  auquel 

se  rapportait  la  coudée  Nizzoli  était,  comme  dit  la  stèle  1  HÉ  ■— ^ 

m         UUiLU  +-    A     à  111111111     s*'      .    £ 

Jfe*.  ^k  14M  (kj  ,  chef  ou  directeur  des  Scribes 

(ou  bien  BastXsuç  Y£OwaT£U<0  de  la  grande  demeure  (ou  grand  tem- 
ple  de  Mannoufi),  Memphis   (écrit  Phonético- symboliquement) 

Amenoftèp.  La  stèle  a  été  érigée  I  ^J  4L^     "^  é  El  l—"^  "=- 

par  son  fils ,  directeur  des  scribes  de  la 


vpni* 


grande  demeure  de....  Aspia  ou  Aspiijé.  Tu  remarqueras  enfin  que 
la  lacune  de  la  coudée  Nizzoli,  qui  tombe  sur  les  titres  à'Amènof 
ou  Amenoftèp  (voir  mon  glossaire,  page  238),  doit  être  remplie  et 
complétée  par  le  moyen  de  la  stèle  ;  la  lacune  de  la  colonne  C,  je 


la  remplis  ainsi  :   ^_  jjj  :  \W\  ^^  -£  î>  etc'>  etc"  Direc" 
teur  des  Scribes  de  la  grande  demeure,  (  I  jjjj  |  synonyme  de   ^ 
phonétique),  dans  Mannoufî,  etc.  Celle  des  colonnes  D.    H|  I  \Jn 

de  même,   sauf  que  le  titre   1  abrégé   de  1  ^.,   directeur   est 

omis. 

Je  te  remercie  de  tous  les  longs  détails  que  tu  me  donnes.  Mille 
choses  à  M.  Ousely,  et  dix  mille  s'il  envoie  une  inscription  cloud  et 
hiéroglyphique  de  Beyrouth.  Je  tâcherai  d'en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible. Je  m'occupe  du  Panthéon  et  du  Fréret  ;  je  n'oublie  point  les 
lettres  mensuelles  pour  le  Bulletin.  Tu  recevras  le  tout  dans  une 
huitaine  de  jours;  je  te  donnerai  alors  d'autres  détails  sur  la  collec- 
tion Drovetti,  où  je  n'ai  pas  encore  retrouvé  le  fameux  Niveau. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 


Naples,  le  22  mars  1825. 


Me  voici,  mon  cher  ami,  sous  le  beau  ciel  de  la  douce  Parthénope, 
et  je  t'écris  au  retour  d'une  course  au  mont  Pausilippe  et  au  tom- 
beau de  Virgile.  Mon  voyage  a  été  aussi  heureux  que  je  pouvais  le 
désirer  et  aussi  gai  qu'une  course  de  Paris  à  Saint-Cloud.  La  route 
est  soigneusement  surveillée  et  l'on  trouve  des  postes  à  de  très- 
courtes  distances  les  uns  des  autres.  J'ai  donc  traversé  avec  une  sé- 
curité parfaite  le  désert ,  peuplé  de  tombeaux ,  de  la  campagne  de 
Rome.  Nous  avons  déjeuné  dans  Albe-la-Longue,  entre  le  tombeau 
d'Ascagne  et  celui  des  Curiaces  :  un  mauvais  lit  nous  attendait  à 
Velietri,  au  milieu  d'une  foule  de  voyageurs  aussi  peu  rassurés  que 
nous  par  la  physionomie  des  petits  enfants  des  Volsques.  J'ai  tra- 
versé le  lendemain  l'ennuyeuse  plaine  des  Marais-Pontins,  et  nos 
regards  se  sont  agréablement  reposés  le  soir  sur  les  orangers,  les 
aloës  et  les  palmiers  de  la  vieille  Anxur.  Le  petit  port  de  Terracine 
a  été  pour  nous  le  Havre-de-Grâce.  Le  troisième  jour  nous  a  montré 
les  murs  cyclopéens  de  Fondi ,  l'épouvantable  vilotte  d'Itri  et  la  dé- 
licieuse vue  du  golfe  de  Gaëte.  J'ai  couru,  en  bon  croyant,  aux 
débris  de  la  villa  de  Cicéron  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  cueillir  et  de  man- 
ger de  superbes  oranges.  Nous  avons  passé  sur  les  ruines  de  Min- 
turne  et  aperçu  d'assez  près,  à  travers  les  ruines  de  l'amphithéâtre, 
les  vastes  marais  qui  servirent  de  refuge  au  terrible  Marius.  Le  len- 
demain, les  souvenirs  d'Annibal  ont  eu  leur  tour  ;  Capoue  s'est  of- 
ferte à  nos  regards,  mais  nos  estomacs  avides  ont  refusé  de  croire 
au  témoignage  unanime  des  historiens ,  sur  la  bonne  chère  qui  ar- 
rêtait le  voyageur  gastronome  dans  cette  ville  de  délices.  Il  faudrait 
être  un  Carthaginois  ou  un  Numide  pour  trouver  quelque  goût  aux 
omelettes  et  aux  sauces  campaniennes.  Toutefois,  le  pays  est  ma- 
gnifique, et  rien  ne  saurait  être  comparé  à  la  vue  du  golfe  et  de 
la  ville  de  Naples,  que  nous  aperçûmes  le  20  mars  à  5  heures  du 
soir  des  hauteurs  de  Chino. 

J'en  veux  un  peu  au  Vésuve  de  n'avoir  point  célébré  notre  venue 
par  une  petite  illumination.  Il  est  d'une  tranquillité  bête  ;  cepen- 
dant il  fume  par-ci  par-là ,  et  je  ne  perds  pas  l'espoir  de  connaître 
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un  peu,  par  moi-même,  quelques-uns  de  ces  phénomènes  qui  nous 
intéressent  tant  dans  les  descriptions.  Je  compte  l'escalader  à  la  fin 
de  cette  semaine  et  de  voir  enfin  un  cratère  vivant. 

Le  musée  des  Studi  m'est  encore  inconnu.  Je  m'y  rendrai  demain; 
c'est  là  que  je  trouverai  la  moitié  du  musée  Borgia,  y  compris  un 
fragment  d'obélisque.  On  veut  absolument  m'emmener  en  Sicile  ; 
l'occasion  est  séduisante,  et  les  noms  de  Taormina,  Syracuse,  Agri- 
gente,  Ségesteet  Selinonte,  mêlés  dans  l'invitation,  lui  donnent  une 
bonne  grâce  irrésistible.  Je  suis  fort  indécis  encore;  ce  serait  l'affaire 
d'un  mois,  et  c'est  beaucoup  dans  l'état  de  mes  projets.  Adieu. 


NOTF 


SUR  LA  POSITION  DE  L'ANCIENNE  VILLE  D'ASCURUS 


DANS  LA  MAURITANIE. 


Le  récit  de  la  guerre  d'Afrique  de  César  est  le  seul  document 
ancien  qui  mentionne  la  ville  d'Ascurus  (1).  M.  Dureau  de  La  Malle , 
se  fondant  sur  la  ressemblance  des  noms,  en  conclut  que  cette  ville 
existait  à  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  Àskour,  près  de  Nech- 
meya  et  de  la  route  de  Bone  à  Guelma  (2).  La  synonymie  est  sans 
doute  une  raison  pour  assimiler  entre  elles  des  localités  anciennes 
et  modernes,  mais  elle  ne  suffit  pas  toujours  à  remplir  ce  but,  sur- 
tout dans  un  pays  où  les  noms  de  lieux,  étant  d'ordinaire  significa- 
tifs, se  trouvent  souvent  reproduits  dans  des  positions  très-éloignées 
les  unes  des  autres.  Par  exemple,  pour  le  nom  d'Ascurus,  il  con- 
vient, non-seulement  à  Askour,  mais  encore  à  Aschir,  ville  arabe 
ruinée  entre  Kala  des  Béni  Abbess  et  Bouçada  (3).  Cette  ville  d'Aschir 
fut  fondée  en  935,  dans  une  localité  riche  et  très-forte,  par  Zeïr, 
chef  arabe,  dont  la  dynastie  enleva  aux  khalifes  fatimites  la  domi- 
nation de  toute  l'Afrique  septentrionale. 

M.  Lapie  et  M.  le  général  Creuly  ont  émis  l'opinion  que  la  posi- 
tion d' Askour  convenait  à  l'ancienne  villa  Serviliana  des  itinéraires. 
En  attendant  qu'un  document  certain  vienne  confirmer  la  vérité  de 
cette  assertion,  nous  allons  démontrer  que  ni  Askour  ni  Aschir  ne 
peuvent  être  l'antique  Ascurus.  Il  suffira  d'examiner  avec  soin  le 
texte  de  l'auteur  latin. 

Voici  ce  texte  : 

«  Adolescentulus  (Cn.  Pompée)  cum  naviculis  cujusque  modi 
«  generis  xxx,  inibi  paucis  rostratis,  profectus  ab  Uticâ  est  in  Mau- 
«  ritaniam  ,  regnumque  Bogudis  est  ingressus  :  expeditoque  exer- 

(1)  Œuvres  complètes  de  César.  Édition  de  Montanus, Amsterdam  16T0.  Page  768. 

(2)  Colonisation  de  V Afrique  septentrionale  par  les  Romains.  (Extrait  du  tome  I 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  année  1835.)  Page  71. 

(3)  M.  Carette  l'appelle  Achir  :  Recherches  sur  l'origine  et  les  migrations  des 
principales  tribus.  Imprimerie  impériale  1853.  Page  70,  note  1. 
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«  citu,  numéro  servorum,  liberorum  2  millium,  cujus  partem 
«  inermem,  partem  armatam  habuerat,  ad  oppidum  Ascurum 
«  accedere  cœpit ,  in  quo  oppido  praesidium  fuit  regium.  Pompeio 
«  adveniente,  oppidani  usque  eo  passi  propius  eum  accedere  do- 
«  nec  ad  ipsas  portas  ac  murum  appropinquâret ,  subito  eruptione 
«  factâ  prostratos  perterritos  que  Pompeianos  in  mare  passim 
«  navesque  compulerunt.  » 

La  rapidité  avec  laquelle  se  passe  cet  engagement  exclut  toutes 
les  localités  qui  ne  sont  pas  très-voisines  de  la  côte.  Il  n'y  a  pas 
besoin  d'être  militaire  pour  voir  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
qu'une  troupe  de  gens ,  en  partie  sans  armes ,  aussi  faible  par  la 
quantité  et  la  qualité  de  ceux  qui  la  composent,  débarque  sur  un 
point  du  littoral  et  s'avance  à  8  ou  10  lieues  dans  les  terres  pour 
mettre  le  siège  devant  une  place  forte.  Une  pareille  marche  ne  pou- 
vait être  tenue  secrète  dans  un  pays  dont  la  principale  force  mili- 
taire consistait  en  cavalerie,  et  où  la  rapidité  des  courriers  était  pro- 
verbiale. On  ne  devait  donc  pas  espérer  surprendre  Ascurus,  et  par 
suite  il  eût  fallu  à  cette  petite  armée  quelques  machines  que  sa  com- 
position ne  permet  pas  d'admettre. 

Supposera-t-on  que  C.  Pompée  avait  levé  sa  troupe  dans  le  pays 
même  ?  Mais  cette  hypothèse  serait  en  contradiction  formelle  avec 
le  mot  habuerat  qui  indique  que  ce  général  l'avait  amenée  avec  lui 
sur  ses  navires. 

En  outre ,  la  position  d'Askour  sur  la  route  de  Kalama  à  Hippone, 
à  8  lieues  de  la  rade  de  cette  dernière  ville,  est  trop  orientale  pour 
appartenir  aux  États  de  Bogud,  c'est-à-dire  à  l'ancienne  Mauritanie. 
D'après  Pline,  cette  contrée  s'arrêtait  à  l'embouchure  de  l'Ampsagas 
(probablement  le  Rhummel  moderne);  or,  Askour  se  trouve  à  50 
lieues  plus  à  l'est,  et  devait  par  conséquent  être  en  pleine  Numidie 
dans  les  États  de  Juba  Ier  ;  aussi,  M.  Dureau  de  La  Malle  est-il  obligé, 
pour  expliquer  comment  cette  ville  appartenait  au  roi  maure,  de 
composer  à  ce  dernier  un  royaume  d'une  forme  assez  bizarre  et  de 
supposer  qu'on  lui  avait  donné  une  bande  de  terrain  entre  la  mer 
et  les  États  de  Juba,  son  rival  et  son  ennemi  :  aucun  passage  d'au- 
teur ancien  n'autorise  cette  hypothèse. 

D'ailleurs  il  y  a  une  forte  journée  de  marche  d'Askour  à  la  rade 
d'Hippone  ou  à  celle  de  Stora  ;  le  pays  est  montagneux  et  difficile  ; 
en  admettant  que  la  petite  armée  de  Pompée  ait  pu  arriver  intacte 
sous  les  murs  de  la  place,  il  lui  aurait  fallu,  après  son  échec, 
opérer  une  retraite  dans  un  pays  hostile,  poursuivie  par  la  garnison 
victorieuse.  Le  texte  dit  que  les  Pompéiens  furent  prostratos  et  per- 
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territos,  c'est-à-dire  qu'ils  s'enfuirent  à  la  débandade.  Si  cette  fuite 
avait  duré  toute  une  journée,  dans  un  pays  accidenté  et  ennemi, 
pas  un  soldat  de  Pompée  n'aurait  pu  regagner  la  côte  ou  station- 
naient  les  navires;  tous  auraient  été  exterminés. 

On  ne  peut  admettre  que  la  forteresse  d'Ascurus,  bien  que  située 
en  Mauritanie ,  se  trouvait  en  même  temps  sur  la  frontière  de  la 
Numidie  et  que  Pompée  exécuta  sa  marche  offensive  et  sa  retraite 
dans  un  pays  qui  lui  était  dévoué  :  une  pareille  interprétation  serait 
en  désaccord  avec  les  mots  Prostratos  perterritos  que  Pompeianos  in 
mare  passim  navesque  compulerunt .  En  effet,  la  garnison  d'Ascurus 
aurait  été  obligée  de  se  risquer  pendant  toute  une  journée  de  marche 
sur  un  territoire  ennemi  pour  aller  jusqu'à  la  côte,  ce  qui  n'est  pas 
possible;  cette  garnison  ne  dut  s'écarter  qu'à  une  faible  distance 
de  la  ville  qu'elle  gardait.  Et  puis  en  outre,  Pompée  ne  commit  cer- 
tainement pas  l'imprudence  de  laisser  sa  flotte  et  son  point  de  dé- 
barquement sans  une  garde  suffisante  ;  or  il  n'avait ,  ni  en  qualité 
ni  en  quantité ,  une  armée  susceptible  d'être  ainsi  fractionnée  en 
deux  corps  séparés. 

En  un  mot,  tout  rend  inadmissible  l'hypothèse  qui  met  Ascurus 
là  où  est  aujourd'hui  Askour. 

La  ville  de  Bogud  était  nécessairement  maritime ,  car  la  garnison 
rejeta  en  mer  non-seulement  les  assaillants,  mais  aussi  leurs  na- 
vires :  «  Pompeianos  in  mare  passim  navesque  compulerunt  :  »  or, 
pour  forcer  des  navires  à  fuir,  il  faut,  ou  avoir  des  armes  balistiques 
à  longue  portée ,  ou  donner  la  chasse  à  ces  navires ,  et ,  par  consé- 
quent, avoir  soi-même  des  bâtiments.  Les  balistes  ou  catapultes 
que  les  assiégés  purent  emmener  avec  eux  en  faisant  leur  eruptio, 
n'étaient  certainement  pas  de  nature  à  intimider  des  navires; 
il  y  eut  donc  une  course  sur  mer  comme  conséquence  de  la 
sortie. 

L'édition  de  César,  donnée  par  Montanus ,  indique  Rusuccuru 
(Dellys)  comme  pouvant  être  Ascurus,  dont  le  nom  serait  parvenu 
jusqu'à  nous  après  avoir  été  altéré  par  des  erreurs  de  copistes.  Cette 
hypothèse  est  vraisemblable  :  Dellys  se  trouve  en  effet  remplir  les 
conditions  mentionnées  dans  le  texte  latin.  C'est  un  port  de  mer 
de  l'ancienne  Mauritanie.  D'après  Bochart,  cité  par  M.  Carette  (1), 
Rusuccuru  vient  de  deux  mots  phéniciens  :  Raus,  cap,  et  Caura, 
poisson.  Dellys  est  bien  de  nos  jours  le  cap  au  Poisson,  car  la  pêche 
y  est  très-abondante;  ses  parages  étaient  également  très-poisson- 

(1)  Études  sur  la  Kabylie  :  Imprimerie  nationale  1848.  Page  181. 
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neux  du  temps  de  Marmol  (t),  il  est  donc  probable  qu'ils  l'ont  tou- 
jours été. 

La  population  de  Dellys  a  dû  par  conséquent  se  livrer  de  tout 
temps  à  la  pêche  côtière.  Les  caboteurs  ou  même  les  simples  barques 
de  pêcheurs  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Rusuccuru ,  durent 
être  employés  avec  succès  contre  les  navires  de  faible  échantillon 
amenés  par  Pompée.  D'ailleurs  Bogud  était  un  prince  qui  possédait 
une  marine  respectable  ;  la  preuve  en  est  dans  ses  nombreuses  tra- 
versées en  Espagne,  où  il  conduisit  des  troupes  africaines  pendant 
la  guerre  civile.  Il  avait  sans  doute  des  bâtiments  à  lui  dans  son 
praesidium  regium  de  Rusuccuru ,  et  il  les  utilisa  pour  poursuivre 
pendant  quelques  heures  la  flotte  du  jeune  Pompée ,  et  la  forcer  de 
renoncer  à  toute  tentative  contre  le  littoral  africain. 

F.  Prévost. 

(1)  Études  sur  la  Kàbyîie. 


- 

NOUVELLES   ET  DÉCOUVERTES. 


Parmi  les  bustes  des  membres  de  l'Institut  de  France,  qui  vien- 
nent d'être  désignés  par  chacune  des  cinq  académies  pour  être 
placés  dans  la  salle  des  séances ,  nous  avons  remarqué  avec  satis- 
faction celui  de  notre  très-regrettable  collaborateur  Letronne.  C'est 
un  juste  tribut  payé  à  la  mémoire  de  ce  savant  illustre. 

—  Plusieurs  journaux  français  et  étrangers  reproduisent  une  note 
qui  présente  comme  nouvelle,  la  découverte  du  sabre  de  Constan- 
tin XIV  Dracosès.  Notre  collaborateur,  M.  Victor  Langlois,  est  le 
premier  qui  ait  appelé  l'attention  sur  cette  arme  remarquable  en 
publiant  l'année  dernière,  dans  la  Revue  archéologique  une  notice 
accompagnée  d'un  dessin  qui  représente  ce  curieux  monument  de 
l'art  byzantin. 

—  Le  vice  roi  d'Egypte,  jaloux  de  conserver  à  son  pays  une  de 
ses  principales  richesses ,  celle  qui  lui  vaut  la  visite  d'un  grand 
nombre  d'étrangers,  vient  d'ordonner  la  création  à  Alexandrie  d'un 
musée  où  seront  réunis  tous  les  objets  antiques  trouvés  sur  tous  les 
points  de  l'Egypte,  soit  dans  les  fouilles  particulières,  soit  dans  celles 
qui  seront  entreprises  à  ses  frais.  De  vastes  galeries  vont  être 
construites  à  cet  effet  :  M.  de  Montaut  et  Linant-Bey  travaillent  au 
plan  de  cet  édifice  qui  sera  soumis  incessamment  à  l'approbation 
du  vice-roi. 

—  La  remarquable  galerie  de  statues  antiques  du  marquis  de 
Campana,  à  Rome,  va  être  mise  en  vente  et  par  conséquent  destinée 
à  enrichir  tous  les  musées  de  l'Europe.  On  remarque  dans  cette 
collection  les  belles  statues  en  pied  de  Sénèque,  Socrate,  Marius, 
Titus,  Vespasien,  Claude;  une  Minerve  athénienne;  une  Vénus  de 
Médicis  ;  les  neuf  Muses,  d'une  exécution  admirable  ;  un  Mercure; 
une  petite  Vénus  accroupie  et  l'Amour  debout  derrière  elle  ;  une 
Vénus  à  la  pomme,  voilée,  d'un  travail  exquis;  un  Antinous; 
Omphale  vêtu  de  la  peau  du  Lion  de  Némée,  etc.,  etc.  On  peut 
espérer  que  notre  musée  du  Louvre  saura  primer  les  autres  musées 
de  l'Europe,  et  acquerra  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  cette  col- 
lection. 
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Notice  historique  et  artistique  sur  V église  de  Saint-Sauveur  de  Castel- 
Sarrazin,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  in-8°,  Paris, 
1857,  Derache. 

Dans  cette  notice,  M.  de  Crazannes  trace,  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  savoir,  l'histoire  et  la  description  d'un  intéressant  monument 
qui  appartient  au  style  de  transition  de  la  période  comprise  entre 
le  XIe  et  le  XIIIe  siècle.  En  sa  qualité  d'inspecteur  des  monuments 
historiques,  notre  collaborateur  appelle  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  après  avoir  signalé  les  restau- 
rations maladroites  qu'a  subies  ce  monument  à  diverses  époques,  il 
émet  le  vœu  que  cet  édifice  soit  rétabli  dans  son  état  primitif. 

A  une  époque  déjà  ancienne,  la  porte  principale  a  été  condamnée 
et  murée ,  et  aujourd'hui  encore  on  entre  par  la  porte  latérale  nord, 
la  seule  issue.  Plusieurs  des  piliers  de  la  nef  ont  disparu  sous  une 
construction  massive  de  consolidation,  et  qui  pourrait  être  facile- 
ment remplacée  par  d'autres  procédés,  dont  les  architectes  de  nos 
jours  font  dans  les  mêmes  circonstances  un  emploi  si  ingénieux. 

M.  de  Crazannes  établit,  par  des  points  de  comparaison  avec 
plusieurs  autres  édifices  religieux  de  la  province ,  l'état  primitif  de 
Saint-Sauveur;  aussi,  on  reconnaît  avec  quelle  attention  notre  zélé 
collaborateur  remplit  ses  fonctions  purement  honorifiques  d'inspec- 
teur divisionnaire  des  monuments  historiques,  et  de  correspondant, 
à  ce  titre,  des  ministères  d'État  et  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes. 

Revue  de  l'art  chrétien,  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse 
dirigé  par  M.  l'abbé  J.  Corblet,  mai  et  juin  1858,  in-8°.  Paris, 
Pringuet. 

Ces  livraisons  contiennent  ;  un  Essai  historique  sur  les  ciboires , 
par  M.  l'abbé  Jules  Corblet;  les  animaux  symboliques  :  le  Tyrus, 
par  M.  P.  Tarbé;  étude  sur  les  fonts  baptismaux,  par  M.  l'abbé  Van 
Drivai  ;  remarques  critiques  sur  les  institutions  de  l'art  chrétien  de 
M.  l'abbé  Pascal,  par  le  R.  P.  Dom  Renon;  l'art  chrétien  primitif, 
par  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent;  Notre-Dame  de  Reims,  par 
M.  Éd.  de  Barthélémy  ;  des  mélanges  et  un  bulletin  bibliographique 
termine  chaque  cahier. 
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Mémoire  sur  ce  qui  reste  de  la  musique  de  V ancienne  Grèce  dans  les  pre- 
miers  chants  de  V Église,  lu  à  l'Académie  des  beaux-arts  dans  la 
séance  du  31  mai  1856,  brochure  in-8°  de  10  pages.  Mémoire  sur 
le  caractère  que  doit  avoir  la  musique  d'église,  et  sur  les  éléments  de 
l'art  musical  qui  constituent  ce  caractère,  lu  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  dans  la  séance  du  17  avril  1858  ;  brochure  in-8°  de  11  pages, 
par  M.  Beaulieu,  correspondant  de  l'Institut.  Paris,  Didron. 

Ces  deux  brochures  seront  lues  avec  un  vif  intérêt  par  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  Fart  musical.  L'auteur  y  traite  quel- 
ques questions  à  un  point  de  vue  nouveau  et  présente  ses  idées  avec 
une  connaissance  parfaite  de  la  matière.  L'archéologie  musicale 
recueillera  certainement  quelques  fruits  de  ces  deux  mémoires  que 
l'Académie  a  accueillis  avec  faveur. 

Notice  sur  Crusinia,  station  de  la  voie  romaine  de  Chalon-sur- 
Saône  à  Besançon,  et  sur  la  découverte  du  champ  funèbre  qui  lui 
servait  de  cimetière,  par  M.  Auguste  Castan,  in-8°  de  24  pages 
et  3  planches.  Besançon,  1857,  Dodivers  et  comp. 

Les  ruines  importantes  de  Crusinia  avaient  depuis  longtemps 
attiré  l'attention  des  archéologues;  mais,  quelques  mémoires,  pu- 
bliés à  de  longs  intervalles ,  mentionnaient  seulement  ce  lieu  sans 
entrer  dans  les  détails  du  camp  romain.  On  doit  savoir  gré  à 
M.  Castan  d'avoir  réuni  dans  cette  brochure  les  justes  appréciations 
de  ses  devanciers,  et  de  les  avoir  complétées  par  ses  appréciations 
personnelles  et  par  les  observations  que  lui  ont  permis  de  faire  les 
fouilles  récentes,  sur  la  stratégie,  les  sépultures,  l'art  céramique  des 
Romains. 

Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  et  recueillis  par 
M.  A.  Forgeais,  in-8°.  Paris,  l'auteur,  quai  des  Orfèvres  54,  et 
Dumoulin. 

M.  Forgeais  a  réuni  dans  ce  volume ,  élégamment  imprimé ,  la 
reproduction  par  la  gravure,  d'une  grande  quantité  d'objets  en 
plomb  que  les  travaux  de  canalisation  de  la  Seine  dans  Paris  ont 
fait  découvrir  pendant  ces  dernières  années.  Ce  sont  des  enseignes 
de  pèlerinages ,  des  jetons  de  confréries  ou  de  corporations,  des 
médailles,  etc.  Tous  ces  objets,  accompagnés  d'une  simpledescrip- 
tion,  sont  intéressants,  tant  pour  leur  forme  que  par  les  sujets  qui 
y  sont  représentés. 


UN  TRAITE  DU  BLASON 

DU  XVe  SIÈCLE. 


Le  grave  et  judicieux  Estienne  Pasquier,  impatienté  de  voir  dans 
le  livre  de  l'un  de  ses  contemporains  (1)  surgir  l'importante  question 
de  savoir  si  Adam  et  Eve  avaient  eu  des  blasons ,  et  quels  étaient  ces 
blasons,  résumait  ainsi ,  dans  une  lettre  à  un  ami ,  son  opinion  sur 
la  matière  :  «  Curiosité  que  j'ose  aussi  soit  appeler  inexcusable, 
comme  inespuisable  (2).  »  Jugement  un  peu  sévère ,  à  le  prendre 
au  pied  de  la  lettre ,  mais  cependant  très-acceptable ,  surtout  dans 
sa  dernière  partie.  Témoin  le  chanoine  Scohier,  qui  déclare  formel- 
lement que  :  «  Qui  n'a  pas  pratiqué  l'office  d'armes  pendant  trente 
ou  quarante  ans  continuels ,  il  a  matière  d'apprendre ,  d'autant  que 
c'est  un  art  pérégrin,  non  congneu  à  tous  (fors  bien  expérimentez 
en  y  celui)  quelques  doctes  et  versez  qu'ils  soient  es  droits  et 
loix  (3).  »  Opinion  partagée  par  le  comte  Ginanni,  dans  son  Arte  del 
Blasone  [k).  Peut-être  qu'après  tout,  cet  art,  ou  pour  parler  avec  plus 
de  justesse,  cette  langue  qu'on  nomme  le  Blason,  ne  mérite  pas 
tout  le  dédain  que  lui  montrent  beaucoup  d'esprits  sérieux.  Encore 
moins  justifie-t-il  l'engouement  dont  il  a  été  souvent  l'objet  (5). 

(1)  Le  Féron. 

(2)  Les  OEuvres  d'Estienne  Pasquier.  Paris,  1723;  in-fol.  (tom.  II,  col.  550). 

(3)  V estât  et  comportement  des  armes,  par  Jean  Scohier,  chanoine  de  Bergues. 
Paris,  1630;  in-fol.,  (p.  75). 

(4)  Voici  ses  propres  expressions  :  «  Lo  studio  del  blasone  fu  dallo  Scosero 
detto  un'  abisso;  mentre,  com'  egli  scrisse,  ed  io  so  per  esperiensa,  chi  vi  è  appli- 
cato  Irenta  o  quarant'  anni ,  vi  trova  mai  che  apprendere.  »  Varie  del  Blasone 
dichiarata  peralfabeto,  etc.,  del  conte  Marc'  Antonio  Ginnani.  InVenezia,  1756, 
in-4°(au  mot  blasone).  »  Le  même  auteur  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que  les 
Français  ont  été  les  premiers  à  poser  les  règles  héraldiques.  «  Ma  perô ,  a  dir  vero 
i  Francesi  furono  i  primi  a  formare  inlorno  ail'  armi  le  Leggi  araldiche,  e  ne 
stabilirono  essi  l'arte  del  blasone  curiosa  cotanto,  et  leggiandra.  »  {Ibid.,  p.  122.) 

(5)  Le  P.  Ménestrier  dans  la  préface  de  son  Art  du  blason  justifié  (Lyon,  Benoisl 
Coral,  1661)  nous  en  fournit  un  exemple  qui  mérite  d'être  rapporté.  C'est  en  par- 
lant du  premier  des  d'Hozier,  celui  qui  fut  juge  d'armes  en  1641.  Il  dit  que  dans 
sa  correspondance  avec  ses  amis  Use  servait  des  termes  de  cabale.  «  Ainsi,  ajoute- 
Ml,  pour  écrire  le  mariage  du  comte  d'Armagnac  avec  Mllc  de  Villeroy,  il  escrivit 
que  les  trois  alérions  en  bande  s'allioient  à  la  demoiselle  aux  chevrons  et  aux  croix 
ancrées.  Et  il  ne  saluoit  jamais  Mrae  la  vicomtesse  de  S.  Moris,  de  la  maison  de 
Damas,  que  sous  le  nom  de  la  Dame  à  la  croix  ancrée.  » 

xv  17 
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Entre  ces  deux  extrêmes ,  il  nous  semble  qu'il  doit  rester,  ce  qu'il 
est  au  fond,  une  annexe  nécessaire,  une  sorte  d'introduction  à 
l'histoire  d'une  institution  qui,  quoiqu'on  dise  ou  qu'on  fasse,  aura 
toujours  été  une  grande  chose ,  la  noblesse.  A  ce  point  de  vue  il 
vaut  bien  de  n'être  point  rejeté.  11  a  d'ailleurs  quelque  mérite  en 
lui-même.  En  effet ,  si  dans  ce  petit  art  le  moyen  âge  a  déposé  bien 
de  son  enfantillage ,  il  faut  reconnaître  qu'en  même  temps  il  y  a  mis 
quelque  chose  qui  se  sent  de  ces  éclairs  de  raison  qui  nous  frappent 
dans  l'enfance.  La  langue  qu'il  a  faite  pour  cet  objet  de  ses  prédi- 
lections ne  manque  ni  de  souplesse,  ni  d'habileté.  Elle  rend  si  bien 
ce  qu'elle  veut  dire  qu'elle  traduit  par  des  mots  et  fixe  dans  la  mé- 
moire des  dessins  souvent  assez  compliqués.  Par  exemple,  les 
armes  de  Champagne,  celles  des  Montmorency,  et  tant  d'autres  (1). 
Puisque  nous  venons  de  parler  de  l'enfantillage  du  moyen  âge, 
nous  en  donnerons  ici,  comme  une  digression  que  voudra  bien 
nous  pardonner  le  lecteur,  un  exemple  assez  curieux.  Nous  le  tirons 
d'un  manuscrit  du  XVe  siècle ,  appartenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Il  s'agit  d'une  application  pratique  de  ces  attributions  bizarres, 
mais  assez  ingénieuses  au  fond,  que  le  blason,  à  sa  naissance ,  don- 
nait à  ses  émaux.  L'auteur  commence  par  rémunération  de  ces 
attributions ,  puis  il  en  donne  trois  exemples  dans  l'application. 

a  Pour  blasonner  en  vertus.  » 

Or.  —  Noblesse. 
Argent.  —  Richesse. 
Gueules.  —  Prouesse. 
Azur.  —  Loyauté. 
Sable.  —  Humblesse. 
Sinople.  —  Honneur. 
Pourpre*  —  Largesse. 

En  pierrerie. 

Or.  —  La  topaze. 
Argent.  —  La  perle. 
Gueules.  —  Le  rubis. 
Azur.  —  Le  saphir. 
Sable.  —  Le  diamant. 

(1)  Oh  peut  lire  dans  cette  Revue  (ixe  année  p.  178)  un  bon  article  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  sur  les  armes  de  Champagne,  dont  il  explique  fort  bien  les  change- 
ments successifs, 
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Sinople.  —  L'éméraude. 

Pourpre.  —  Le  balay  (le  rubis  balais). 


Des  planètes. 


Or.  —  Le  soleil. 
Argent.  —  La  lune. 
Gueules.  —  Saturne. 
Azur.  —  Vénus. 
Sable.  —  Mars. 
Sinople.  —  Mercure. 
Pourpre.  —  Jupiter. 


Des  jours. 


Or.  —  Le  Dimanche. 
Argent.  —  Le  lundi. 
Gueules.  —  Le  samedi. 
Azur.  —  Le  vendredi. 
Sable.  —  Le  mardi. 
Sinople.  —  Le  mercredi. 
Pourpre.  —  Le  jeudi. 

Voici  maintenant  ses  trois  exemples  : 

Émaux.  —  «  De  gueules ,  à  trois  peux  de  vair,  au  chief  d'or,  au 
lion  de  sable  passant  (1). 

Vertus.  —  De  proesse,  à  trois  peux  de  vair,  au  chief  de  noblesse,  au 
lion  d'humblesse  passant. 

Pierreries.  —  De  rubins,  à  trois  peux  de  vair,  au  chief  de  tou- 
passe  au  lion  de  deamant  passant. 

Émaux.  —  «  De  sinople  à  la  fasce  d'ermines,  à  trois  anyaux  d'ar- 
gent (2). 

Vertus.  —  D'honneur  à  la  fasce  d'ermines,  à  trois  anyaux  de 
richesse» 

Pierreries.  — Dïesméraude,  à  la  fasce  d'ermines,  à  trois  anyaux  de 
perles. 


(1)  Lis  :  de  gueules,  à  trois  pals  de  vair,  au  chef  d'or  chargé  d'un  lion  passant  de 
sable» 

(2)  Lis  :  de  sinople,  à  la  fasce  d'hermines  accompagnée  de  trois  annele's  d'argenl. 
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Émaux.  —  *  D'argent,  au  cheviron  de  pourpre,  à  un  quartier 
variet  d'or  et  de  gueules,  au  lambiau  à  trois  pendants  d'asur  (1).  » 

Vertus.  —  «  De  njchesse ,  au  cheviron  de  largesse ,  au  quartier 
variet  de  noblesse  et  de  proesse,  au  lambiau  à  trois  pendants  de 
loyaulté.  » 

Pierreries.  —  «  De  perles,  au  cheviron  de  ballay,  à  ung  quartier 
variet  de  toupasse  et  de  rubins,  au  lambiau  à  trois  pendants  de 
saflr  (2). 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  du  blason ,  sans  rien  appor- 
ter de  bien  certain  dans  la  discussion  (3).  Les  uns  ont  été  chercher 
son  point  de  départ  dans  les  tournois,  ce  qui  le  ferait  remonter  jus- 
qu'au temps  de  Henri  l'Oiseleur,  c'est-à-dire  à  la  première  moitié 
du  Xe  siècle.  Les  autres  ont  voulu  qu'il  soit  né  des  croisades.  La  pre- 
mière opinion ,  celle  qui  le  fait  venir  des  tournois ,  opinion  qui  est 
adoptée  par  le  P.  Ménestrier,  nous  semble  aussi  la  plus  probable. 
L'étymologie  seule  du  nom  en  serait  au  besoin  une  preuve.  Il  vient 
du  mot  allemand  blasen,  qui  signifie  sonner  du  cor,  et  l'on  sait  que 
c'est  en  sonnant  du  cor  que  les  héraults  d'armes  faisaient  l'ouver- 
ture des  tournois.  D'un  autre  côté ,  les  croisades  ont  pu  et  dû  tout 
naturellement  avoir  une  influence  marquée  sur  les  devises  employées 
par  le  blason ,  et  notamment  en  ce  qui  regarde  des  animaux  tels  que 
le  lion  et  le  léopard.  Sur  ce  point  nous  serions  pleinement  de  l'avis 
de  l'auteur  d'un  livre  très-intéressant,  qui  a  paru  dernièrement  sur 
cette  matière  (4),  toute  réserve  faite  d'ailleurs,  quant  au  fond  de 
l'ouvrage,  qui  nous  a  paru  un  peu  trop  empreint  de  préoccupations 
Orientales.  Car  il  nous  est  difficile  d'accorder  à  l'auteur  que  toutes 
nos  pièces  d'armoiries ,  y  compris  notre  fleur  de  lys  si  française , 
nous  viennent  purement  et  uniquement  de  l'Orient.  Quoiqu'il  en 
soit ,  dans  le  livre  de  M.  Adalbert  de  Beaumont ,  l'érudit  nous  a  paru 
céder  quelquefois  le  pas  à  l'artiste.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas 
autrement,  et  le  public  y  gagnera  peut-être  plus  qu'il  n'y  perdra. 
Nous  signalons  surtout  le  vif  intérêt  qui  s'attache  aux  planches  de 
l'ouvrage,  toutes  dues  au  crayon  de  l'auteur.  On  y  trouve,  par 


(1)  Lis  :  d'argent,  au  chevron  de  pourpre,  au  franc  quartier  échiqueté  d'or  et  de 
gueules,  brisé  d'un  lambel  de  trois  pendants  d'azur. 

(2)  Bibl.Imp.,  ms.,  9818,  fol.  23. 

(3)  Il  y  a  une  distinction  préalable  à  établir  entre  les  armoiries  et  le  blason.  Le 
P.  Ménestrier  a  fort  bien  montré  comme  quoi  les  armoiries  ont  commencé  par  les 
Allemands,  et  le  blason  par  la  France. 

(4)  Recherches  sur  l'origine  du  olason  et  en  'particulier  sur  la  fleur  de  lis  par 
M.  Adalbert  de  Beaumont.  (Paris,  Leleux,  1853;  in-8°,  avec  22  planches  gravées). 
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exemple  pour  ce  qui  regarde  la  fleur  de  lys,  le  plus  curieux  et  le  plus 
habile  rapprochement  de  formes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Si  l'on  voulait  rassembler  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  blason  , 
depuis  le  petit  livre  gothique  du  hérault  Sicile  jusqu'au  bon  article 
de  l'Encyclopédie ,  on  aurait  toute  une  bibliothèque.  Dans  cette 
surabondance  d'auteurs ,  le  P.  Ménestrier  semble  être  celui  qui  ait 
le  mieux  compris  la  matière  et  qui  l'ait  traitée  avec  le  plus  de  succès. 
Ses  douze  à  quatorze  petits  volumes  forment  une  sorte  de  corpus  du 
genre ,  un  peu  indigeste  peut-être ,  mais  assurément  instructif.  Ce 
ne  sont  donc  pas  les  livres  qui  manquent.  Ce  qui  manque  c'est  un 
moyen  facile  d'appliquer  un  nom  sur  tout  blason  qui  se  présente. 
Pour  cela  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  dictionnaire  universel  des 
blasons,  qui  permit  de  trouver  le  nom  du  possesseur  des  armes 
qu'on  peut  rencontrer  à  tout  moment,  soit  sur  un  livre ,  soit  sur  un 
vitrail,  un  meuble,  une  étoffe,  une  arme,  une  pièce  d'orfèvrerie, 
en  un  mot  sur  un  monument  quelconque.  Palliot  a  tenté  quelque 
chose  de  pareil,  et  son  livre  en  a  gagné  d'être  le  plus  consulté.  Mais 
combien  de  questions  ne  laisse-t-il  pas  encore  sans  réponse?  Bla- 
sonner  toute  armoirie  qui  se  présente,  est  chose  facile.  11  n'en  est 
pas  de  même,  à  beaucoup  près,  dans  la  plupart  des  cas,  quand  il 
s'agit  de  trouver  le  nom  du  possesseur. 

Pour  l'étude  et  la  recherche  des  blasons ,  les  sceaux  sont  sans  con- 
tredit la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  sûre.  Malheureusement 
ils  ne  donnent  pas  les  couleurs ,  ce  qui  occasionne  une  lacune  très- 
regrettable  ,  et  qu'on  ne  peut  combler  que  par  de  longues  et  labo- 
rieuses recherches ,  disons  mieux ,  que  par  des  tâtonnements  sou- 
vent sans  résultat.  Les  manuscrits ,  les  vitraux ,  les  émaux  ont  au 
contraire  le  grand  avantage  de  nous  donner  les  couleurs.  On  trouve 
assez  fréquemment  sur  des  pièces  d'orfèvrerie  des  blasons  émaillés 
qui  paraissent  là  dans  tous  leur  éclat.  Une  heureuse  découverte  de 
ce  genre  a  été  faite  en  1838.  On  a  trouvé  dans  l'église  de  Dammarie 
(Seine-et-Marne)  un  charmant  coffret  enrichi  d'émaux.  Ce  coffret 
qui  a  appartenu  à  Saint-Louis,  avait  été  donné  par  Philippe  le  Bel 
à  l'abbaye  du  Lis.  Il  avait  quarante- neuf  écus  émaillés,  et  par  bonheur 
il  en  reste  encore  quarante  trois.  M.  Eugène  Grésy  en  a  donné  dans 
cette  Revue,  une  excellente  description  (1).  C'est  là  un  objet  d'art 
très-intéressant  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Il  existe  au  Musée 
de  Cluny  un  fort  beau  reliquaire  émaillé,  qui  peut  remonter  au 
commencement  du  XIIIe  siècle.  On  y  voit  sur  un  écu  à  fond  d'or  un 

M)Tom.  X,  pag.  637  et  pi.  227. 
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lévrier  de  gueules.  Le  componé  de  gueules  de  la  bordure  s'y  dis- 
tingue à  merveille.  Mais  ou  n'a  pas  toujours  de  ces  bonnes  for- 
tunes. 

Cette  question  de  la  couleur  est  très-importante  en  blason.  On 
sent  bien  où  naît  la  difficulté.  Elle  est  dans  la  similitude  des  figures 
opposée  à  la  différence  des  couleurs.  Par  exemple  ,  les  armes  d'Au- 
triche sont,  comme  on  sait,  de  gueules  à  une  fasce  d'argent.  Mainte- 
nant prenons  la  maison  de  Nesle ,  qui  porte  d'argent  à  une  fasce  de 
gueules ,  quel  moyen  de  distinguer ,  en  supposant  qu'on  n'ait  sous 
les  yeux  qu'une  simple  sculpture  ou  gravure,  s'il  s'agit  de  P Autriche 
ou  de  la  maison  de  Nesle.  Dans  le  document  que  nous  publions,  il 
se  présente  une  autre  difficulté,  celle-ci  provient  de  la  similitude  des 
couleurs.  En  effet  la  première  lettre  renferme  un  écu  de  gueules  à 
la  croix  d'argent.  Or,  ces  armes  peuvent  être ,  ou  celles  de  l'Ordre 
de  S.  Jean  de  Jérusalem,  ou  celles  de  la  maison  de  Savoie,  ou  celle  de 
la  maison  d'Aspremont  en  Lorraine ,  et  peut-être  de  bien  d'autres 
encore.  Nous  penchons  pour  la  première  attribution.  Mais  c'est  par 
des  raisons  étrangères  à  l'objet  en  lui-même  (1). 

Quand  il  s'est  agi  d'imprimer  des  livres  de  blason  on  a  été  bien 
embarrassé  par  la  difficulté  de  la  couleur.  On  s'en  est  tiré  en  enlu- 
minant les  blasons  sur  le  livre  après  l'impression  (2).  Mais  ce  moyen 
long  et  dispendieux  n'a  pu  être  bien  longtemps  employé,  surtout 
pour  des  ouvrages  étendus.  On  s'est  alors  contenté  de  donner  le  dessin 
des  blasons  ,  en  indiquant  les  couleurs  par  le  texte.  Le  bel  ouvrage 
du  P.  Anselme  en  est  encore  là,  ce  qui  fatigue  l'attention  dès  que 
les  blasons  sont  un  peu  compliqués.  Ce  n'est  guère  qu'au  milieu  du 
XVIIe  siècle  qu'on  s'est  avisé  de  représenter  par  des  points  et  des 
hachures  convenues  et  déterminées ,  les  différents  émaux  du  bla- 
son. On  sait  en  quoi  consiste  cette  ingénieuse  invention.  L'écu  est 
semé  de  points  pour  indiquer  l'or,  il  reste  libre  pour  l'argent ,  il  est 
coupé  de  lignes  perpendiculaires  pour  le  gueules  et  horizontales 
pour  Pazur,  le  sinople  se  reconnaît  à  des  lignes  diagonales,  par- 
tant à  gauche  du  sommet  de  l'écu  pour  aboutir  à  droite  à  la  base. 
Le  sable  est  un  entrecroisement  de  lignes  perpendiculaires  et  de 
lignes  horizontales,  enfin  le  pourpre  esttbrmé  de  lignes  diagonales 
inverses  de  celles  du  sinople,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche.  Or, 
Vulson  de  la  Colombière,  dans  son  premier  ouvrage,  qui  a  paru 

(1)  C'est  parce  que  sur  les  plats  de  l'un  des  deux  manuscrits  il  se  trouve  un 
blason  appartenant  évidemment  à  un  chevalier  de  Malte. 

(2)  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  un  petit  traité  de  blason  imprimé  en  gothique,  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 
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en  1639(1),  se  déclare  hautemenU'auteur  de  l'invention.  Cela  paraît 
par  le  titre  seul  de  son  ouvrage ,  mais  il  a  soin  de  le  dire  tout  nu 
long  dans  son  livre  et  termine  par  ces  mots  :  «  Invention  dont  je 
m'asseure  que  les  généalogistes  me  scauront  gré.  »  D'un  autre  côté 
Palliot  dit ,  non  moins  positivement,  que  la  Colombière,  dans  son 
système  de  hachures  n'a  fait  que  suivre  le  P.  Silvestre  de  Petra- 
Sancta  qui  l'avait  employé  le  premier  dans  son  ouvrage  intitulé 
Tesserœ  gentilitiœ,  ouvrage  qui  avait  paru  en  1638  (2).  M.  Duchesne 
nîné ,  ancien  conservateur  des  estampes  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
a  repris  la  question,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Éditeur  de  cett^ 
Revue,  où  il  revendique  l'honneur  de  l'invention  pour  notre  com- 
patriote (3).  Ses  arguments  sont  :  primo,  la  parole  de  Vulson  lui- 
même  ;  qu'un  gentilhomme  comme  lui  n'a  pu  mentir  ;  que  le  P.  Pe- 
tra  Sancta,  qui  explique  bien  à  la  vérité  le  système  (4),  ne  dit  pas 
qu'il  en  soit  l'auteur  ;  qu'enfin  que  bien  que  l'ouvrage  du  P.  Pelra 
Sancta  soit  antérieur  d'un  an  à  celui  de  Vulson,  il  a  bien  pu  se  faire 
que  celui-ci,  qui  y  a  gravé  lui-même  les  soixante-quatorze  planches 
de  son  ouvrage,  y  ait  employé  plusieurs  années,  et  que  le  cardinal 
Barberin,  en  ayant  eu  connaissance,  en  ait  fait  part  au  P.  Petra 
\Sancta,  lequel  lui  avait  dédié  son  ouvrage.  Ces  arguments ,  comme 
on  le  voit,  ne  sont  pas  victorieux,  car  M.  Duchesne  ne  nous  dit  rien 
de  ces  rapports  entre  le  cardinal  Barberin  et  Vulson ,  rapports  qui 

(1)  Sous  le  titre  de  :  «  Recueil  de  plusieurs  pièces  et  figures  d'armoiries  obmises 
par  les  autheurs  qui  ont  escrit  jusques  icy  de  ceste  science,  blasonnées  par  le 
sieur  Vulson  de  La  Colombière,  dauphinois,  suivant  l'art  des  anciens  roys  d'armes, 
avec  un  discours  des  fondements  du  blason  et  une  nouvelle  méthode  de  cognoistre 
les  mëtaulx  et  couleurs  sur  la  taille  douce.  Paris,  1639;  in-fol.  » 

(2)  «  Afin  que  tout  soit  connu  conformément  à  la  pratique  qu'en  a  premièrement 
donné  le  P.  Silvestro  Petra-Sancta,  Romain,  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  son 
Tesserœ  Gentilitiœ ,  qui  a  été  suivy  par  Marc  de  Vulson,  seigneur  de  La  Colombière, 
en  son  Recueil  des  armoiries  et  en  sa  science  héroïque.  »  (La  Vraye  et  parfaictc 
science  des  armoiries,  1664;  in-fol.). 

(3)  Revue  archéolog.,  tom.  X,  p,  96. 

(4)  Voici  comment  s'exprime  le  P.  Silvestre  de  Petra-Sancta  :  «  Sed  et  monuprim 
«  etiam  fore,  ut  solius  beneficio  sculpturae,  in  tesseris  gentililiis,  quas  cum  occasio 
«  feret,  proponam  fréquenter,  tum  iconis  tum  areœ,  seu  metallum  seu  colorem, 
«  Lector  absque  errore  deprehendere  possit.  Schemata  id  manifestum  reddent  : 
«  etenim  quod  punctim,  incidetur,  it  aureum  erit  :  argenteum,  quod  fuerit  expers 
«  omnis  sculpturae;  puniceum,  quod  cœsim  et  duclis  ab  summo  ad  imum  impolis 
«exarabitur;  cyaneum,  quod  delineabitur  ex  transverso  :  prasinum  vero,  quod 
«  oblique  ab  supero  atigulo  dextero  secabilur  :  violaceum,  quod  oblique  pariter 
«.  scindelur,  sed  ab  supero  angulolaevo;  nigrum,quod  cancellalim  et  in  modum,seu 
«crucularum,  seu  plagularum  interceditur.  (Silvestre  de  Petra-Sancta ,  Tesser.r 
«  Gentilitiœ,  p.  59).  » 
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seuls  auraient  pu  faire  arriver  à  la  connaissance  du  P.  Petra  Sancta 
le  système  de  Vulson.  Ainsi  l'argument  irrésistible  de  l'antériorité  en 
faveur  du  jésuite  romain  reste  debout.  Nous  ajouterons  que  nous 
sommes  en  mesure  de  prouver,  que  non-seulement  les  Tesserœ  gen- 
tilitiœ ont  paru  un  an  avant  l'ouvrage  de  Vulson ,  mais  qu'encore 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages  était  composé  deux  ans  avant  d'avoir 
paru.  En  effet,  nous  avons  vu  dans  le  magnifique  exemplaire  des 
Tesserœ  gentilitiœ  que  possède  la  Bibliothèque  Mazarine,  l'approba- 
tion du  général  des  jésuites  portant  cette  date,  Romœ  17  aprilis  1636. 
Évidemment  le  P.  Petra  Sancta  avait  terminé  son  livre  et  écrit  son 
explication  des  hachures  qu'on  a  vue  en  note,  avant  d'obtenir  cette 
approbation.  Son  ouvrage  était  donc  terminé ,  non  plus  seulement 
un  an,  comme  on  le  croyait  par  la  seule  date  de  la  publication,  mais 
bien  trois  ans  avant  celui  de  Vulson  de  la  Golombière.  Il  y  a  mieux, 
tout  son  système  de  hachures ,  et  même  une  planche  ad  hoc ,  se 
trouvent  déjà  dans  son  livre  De  sijmbolis  heroicis,  qui  a  paru  à  Leyde 
en  1634.  Donc  c'est  le  jésuite  romain  et  non  le  gentilhomme  dau- 
phinois ,  qui  est  le  véritable  auteur  du  système  des  hachures  (1).  Au 
reste  cette  invention  fort  commode  dut  être  promptement  adoptée  (2), 
et  Vulson  qui  s'en  était  servi  le  premier  en  France  put  parfaite- 
ment être  considéré  comme  en  étant  le  légitime  inventeur.  Car  as- 
surément bien  peu  de  gens  y  connaissaient  l'ouvrage  du  P.  Petra 
Sancta  quand  il  fit  paraître  le  sien. 

(1)  Voici  ce  que  dit  le  P.  Ménestrier  en  parlant  du  Tesserœ  Gentilitiœ  :  «  C'est  à 
ce  père  (le  jésuite  Silvestre  de  Petra  -  Sancta)  que  l'on  attribue  l'invention  des 
hachures  pour  distinguer  les  émaux  des  tailles  douces;  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  s'en  est  servi  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié.  »  {Le  véritable  art  du  blason  et 
Vorigine  des  armoiries;  Lyon,  1675  ;  in-12,  pag.  47).  Au  reste,  il  faisait  grand  cas 
du  Tesserœ  Gentilitiœ.  a  C'est  sans  difficulté  le  meilleur  que  nous  ayons  sur  ce 
sujet,  parce  qu'il  est  traité  méthodiquement.  »  {Ibid. ,  p.  46). 

(2)  11  y  eut  pourtant  des  exceptions.  C'est  ainsi  que  dans  Y  Armoriai  universel,  de 
C.  Ségoin,  avocat  au  parlement  et  historiographe  Idu  roi,  armoriai  gravé  en 
184  planches,  et  quia  paru  en  1654,  on  trouve  dans  une  planche  explicative  des 
hachures  des  émaux,  le  pourpre  indiqué  par  les  hachures  en  carré  du  sable,  et 
d'un  autre  côté  le  sable  y  est  indiqué  par  des  hachures  en  sautoir.  Il  est  encore 
bon  d'observer  qu'il  y  a  bien  des  livres  de  blasons  antérieurs  à  celui  de  Tannée  16.38 
qui  offrent  des  hachures,  seulement  elles  y  sont  disposées  au  hasard.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  le  Blason  des  armoiries,  de  Bara,  la  seconde  édition,  qui  est 
de  l'an  1620.  A  la  page  20,  on  y  trouve  un  blason  d'un  tiercé  en  bande  d'or,  de 
gueuks  et  d'azur,  où  le  gueules  est  parfaitement  indiqué  par  ses  hachures  per- 
pendiculaires, et  l'azur  par  ses  hachures  horizontales,  si  bien  qu'on  croirait  tenir  là 
le  vrai  système  des  hachures.  Seulement  ;  à  un  blason  d'or  à  trois  fasces  de  gueules, 
qui  se  trouve  à  la  même  page ,  le  gueules  est  indiqué  par  les  hachures  diagonales 
de  gauche  à  droite  du  sinople. 
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Trois  choses  constituent  le  blason.  Les  émaux,  les  partitions  et 
les  figures.  Les  émaux  comprennent  deux  métaux,  l'or  et  l'argent, 
et  cinq  couleurs,  le  bleu  ou  azur,  le  rouge  ou  gueules,  le  vert  ou 
sinople ,  le  noir  ou  sable  et  le  pourpre.  Les  deux  fourrures  ou 
pennes,  qu'on  admet  dans  le  blason  rentrent  dans  celte  catégorie, 
car  le  vair  s'émaille  d'argent  et  d'azur,  et  l'hermine  d'argent  à  mou- 
chetures de  sable.  Pour  les  émaux,  on  le  voit,  rien  de  plus  simple. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  partitions.  C'est  ici  la  partie  diffi- 
cile du  blason,  car  elle  peut  amener  une  foule  de  combinaisons. 
En  effet,  rien  que  par  une  seule  ligne  droite  on  peut  partager  un  écu 
de  bien  des  manières,  deux  fois  plus  par  deux  lignes,  trois  fois 
plus  par  trois  lignes,  et  ainsi  de  suite.  On  appelle  partitions  les 
divisions  de  l'écu  par  une  seule  ligne,  et  répartitions  ses  divisions 
par  plusieurs  lignes.  On  admet  en  blason  quatre  partitions  princi- 
pales. Le  parti,  c'est  l'écu  divisé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  perpendiculaire ,  le  coupé ,  la  même  division  par  une  ligne 
horizontale ,  le  tranché,  la  division  de  l'écu  en  deux  parties  égales 
par  une  diagonale  partant  du  coin  gauche  du  sommet  de  l'écu  pour 
arriver  au  coin  droit  de  sa  base,  enfin  le  taillé,  qui  divise  l'écu  par 
une  diagonale  dans  le  sens  inverse  de  la  première.  11  résulte  de  là 
que  par  la  combinaison  du  parti  et  du  coupé  on  obtient  quatre  por- 
tions égales  ou  quatre  quartiers,  ce  qui  a  fait  nommer  la  figure 
ainsi  produite,  un  écartelé.  De  la  combinaison  du  tranché  et  du 
taillé  résulte  une  division  de  l'écu  en  quatre  triangles  égaux,  qu'on 
nomme  un  écartelé  en  sautoir.  Quatre  autres  combinaisons  du  parti 
et  du  coupé ,  donnent  les  figures  qu'on  appelle  parti-tranché,  parti- 
taillé,  et  coupé-tranché,  coupé-taillé.  Enfin ,  de  la  combinaison  du 
parti  et  du  coupé  avec  le  tranché  et  le  taillé ,  on  obtient  une  figure 
régulière  formée  par  huit  triangles  égaux,  qu'on  appelle  un  gironné. 
Nous  n'irons  pas  plus  avant,  ce  que  nous  venons  de  dire  pouvant 
suffire  à  faire  entrevoir  combien  de  figures  diverses  on  peut  mettre 
sur  un  écu ,  à  l'aide  seule  de  la  règle.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  ce  n'est  pas  là  le  côté  fort  de  notre  petit  traité.  Au  reste, 
de  tous  les  manuscrits  de  blason  du  XVe  siècle  que  nous  avons  vus, 
nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  seul  où  la  matière  soit  traitée  un  peu 
convenablement.  Malheureusement  ce  manuscrit  n'est  pas  achevé,  et 
il  s'y  trouve  beaucoup  d'exemples  de  partitions  difficiles  dont  les  des- 
sins seuls  sont  produits  et  qui  attendent  leur  explication.  Quelques- 
uns  des  manuscrits  modernes  au  contraire,  s'étendent  fort  au  long 
sur  ce  point  et  donnent  des  partitions  si  compliquées  et  si  pénible- 
ment imaginées,  qu'à  coup  sûr  elles  ont  dû  être  bien  peu  usitées. 
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Quant  aux  figures ,  qui  dans  le  blason  embrassent  à  peu  près  la 
nature  entière ,  vue  il  est  vrai  à  la  manière  du  moyen  âge ,  il  s'en 
trouve  de  pure  convention  qui  présentent  aussi  des  difficultés.  Il  y 
en  a  de  si  capricieuses  qu'on  ne  peut  deviner  ce  qu'on  y  a  voulu  re- 
présenter. Ajoutez  qu'on  a  souvent  oublié  la  signification  de  certains 
objets  dont  la  représentation  avait  été  successivement  altérée.  C'est 
ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  bien  des  blasonneurs  ont 
pris  pour  des  ornements  d'architecture  les  broyés  des  Joinville, 
qui  sont  des  instruments  à  broyer  le  chanvre. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  traiter  ici,  même  pour  les  effleurer,  la 
plupart  des  questions  qui  se  rattachent  au  blason.  Tout  ce  que  nous 
voulons,  c'est  de  rechercher  à  quelle  époque  ont  été  composés  les 
traités  spéciaux.  Après  un  examen  comparatif  d'un  assez  bon  nombre 
de  manuscrits  que  nous  avons  pu  étudier,  tant  à  la  Bibliothèque 
impériale  qu'ailleurs,  nous  nous  croyons  en  droit  d'affirmer  qu'il 
ne  se  trouve  guère  de  traités  de  blasons  antérieurs  au  commence- 
ment du  XVe  siècle.  Il  est  bien  entendu  que  nous  voulons  parler  de 
traités  en  forme,  de  ceux  qui  fixent  jusqu'à  un  certain  point  la 
langue  et  les  règles.  Un  armoriai  de  la  Bibliothèque  impériale ,  que 
nous  croyons  de  peu  postérieur  à  l'an  1418,  met  constamment  noir 
pour  sable,  vert  pour  sinople,  etc.  On  n'était  donc  pas  encore  bien 
fixé  sur  la  langue  du  blason.  Ceci  nous  a  confirmé  dans  notre 
opinion,  et  nous  croyons  avoir  trouvé,  dans  le  document  que  nous 
publions ,  le  premier  traité  de  blason  en  forme  qui  nous  soit  resté. 
Le  lecteur  en  jugera  par  les  détails  qui  vont  suivre. 

Notre  document  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine ,  que  nous  croyons  du  commencement  du  XVe  siècle.  C'est  un 
petit  in-8°  vélin  de  70  feuillets,  dont  les  trente  premiers  compren- 
nent un  petit  traité  de  blason ,  et  les  autres  un  petit  traité  des  tour- 
nois. Ce  manuscrit  n'est  pas  unique.  Il  en  existe  un  autre  entière- 
ment pareil  aux  archives  de  l'empire,  contenant,  comme  le  premier, 
le  petit  traité  de  blason ,  suivi  du  petit  traité  des  tournois  (1).  Une 
obligeance  amie  nous  ayant  libéralement  communiqué  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Mazarine ,  c'est  d'après  lui  que  nous  faisons  notre 
publication. 

Ce  petit  traité  comprend,  à  proprement  parler  deux  choses. 
D'abord  le  traité  élémentaire  de  blason  en  douze  chapitres,  puis  une 
sorte  de  petit  armoriai,  entremêlé  de  quelques  règles  de  l'art  héral- 


(1)  C'est  ce  que  nous  avons  appris  d'une  personne  en  qui  nous  avons  toute 
confiance. 
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dique.  Les  douze  chapitres  traitent  :  1°  de  l'invention  des  armoiries; 
2°  de  leur  composition;  3°  de  la  manière  de  blasonner  les  métaux, 
les  couleurs  et  les  fourrures  ;  4°  du  parallèle  entre  les  sept  émaux 
du  blason  et  les  sept  planètes,  les  douze  signes  du  zodiaque,  les 
jours  de  la  semaine,  les  éléments  et  les  pierreries;  5°  des  pièces 
honorables;  6°  du  nombre  des  pièces,  et  de  celles  dites  sans  nombre, 
ou  semé  ;  7°  de  la  règle  de  ne  jamais  mettre  métal  sur  métal ,  ou 
couleur  sur  couleur,  avec  l'exception  pour  les  armes  de  Jérusalem  ; 
8°  de  l'ordre  à  suivre  en  blasonnant  les  pièces  d'un  écu;  9°  de  la 
règle  de  se  servir  du  terme  de  membre  pour  les  oiseaux,  et  du  terme 
d'armé  pour  les  quadrupèdes  ;  10°  de  la  distinction  à  faire  entre  les 
lions  et  les  léopards;  11°  L'énumération  et  la  définition  des  de- 
vises; 12°  enfin  des  exemples  pour  blasonner  quinze  écus  difficiles. 

On  a  là,  à  peu  de  chose  près ,  les  principes  essentiels  du  blason. 
C'est  donc  un  véritable  traité  élémentaire.  Quant  à  sa  date ,  elle  ne 
peut  pas  remonter  plus  haut  que  l'année  1416.  Car,  dans  la  seconde 
partie  de  l'opuscule,  nous  voulons  parler  du  petit  armoriai ,  on 
trouve  ceci ,  à  l'article  du  duc  de  Berri  :  «  Est  de  l'apanage  de  la 
couronne  de  présent ,  et  n'est  plus  du  compte  ne  nombre  du  Ver- 
gier  de  France.  »  Or,  il  s'agit  ici  de  Jean,  duc  de  Berri,  mort  en 
1416,  et  dont  l'apanage  fit  alors  retour  à  la  couronne.  Cela  dit  sur 
le  contenu  et  l'âge  de  notre  manuscrit,  passons  à  sa  valeur.  Il  faut 
bien  qu'elle  eut  paru  grande  dans  son  temps,  car  il  existe,  rien 
qu'à  la  Bibliothèque  impériale ,  sept  manuscrits  qui  contiennent  la 
reproduction  intégrale  de  ce  petit  traité  de  blason  en  douze  chapi- 
tres, soit  seul,  soit  entremêlé  à  d'autres  traités. 

Nous  citerons  d'abord  celui  de  ces  sept  manuscrits,  qui  semble- 
rait au  premier  abord  nous  donner  le  nom  de  l'auteur.  C'est  un  petit 
in- 12  vélin  de  30  feuillets  non  numérotés.  Il  porte  la  cote  10385-3  , 
et  est  d'une  écriture  de  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle.  Il  com- 
mence par  la  rubrique  suivante  :  «  Cy  commence  certain  traictié 
du  blazon  d'armes ,  composé  et  donné  à  Jacques,  mon  seigneur, 
fils  de  monseigneur  le  duc  de  Nemours ,  conte  de  la  Marche ,  par 
Clément  Prinsault,  trés-obéissant  de  mondit  seigneur  le  duc,  et  très- 
humble  serviteur  de  révérend  père  en  Dieu ,  monseigneur  de 
Castres,  oncle  dudit  Jacques,  mon  seigneur  (1).  »  Ceci,  à  première 
vue  semble  bien  concluant,  et  le  traité  en  douze  chapitres  doit  être 
de  ce  Clément  Prinsault.  Cependant ,  nous  nous  permettrons  d'en 


(1)  C'est  Jacques  d'Armagnac,  fils  de  Bernard  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  et  de 
La  Marche.  C'est  lui  que  Louis  XI  fit  décapiter  le  4  août  1477. 
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douter.  D'abord ,  le  manuscrit  qui  porte  le  nom  de  Clément  Prin- 
sault,  manuscrit  que  nous  avons  examiné  avec  soin ,  nous  a  paru 
être  une  leçon  très-inférieure  à  celle  du  texte  que  nous  donnons, 
et  c'est  déjà  une  probabilité  contre  son  originalité.  De  plus,  com- 
ment se  fait-il  que  dans  les  six  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
qui  donnent  également  ce  petit  traité ,  il  ne  soit  pas  fait  la  moindre 
mention  de  son  prétendu  auteur?  Ajoutons  que  notre  texte  s'ouvre 
par  un  prologue  commençant  par  ces  mots,  «  à  tous  roys,  ducs, 
contes,  princes,  barons,  etc.,  prologue  qui  ne  se  retrouve  pas  dans 
le  manuscrit  du  Clément  Prinsault ,  lequel  commence  par  ces  mots, 
qui  sont  ceux  du  premier  chapitre  dans  notre  texte  :  «  Le  très-vail- 
lant et  victorieux  roy  Alexandre ,  etc.  »  Maintenant,  de  ce  que  ce 
petit  traité  en  douze  chapitres  se  trouve  sans  nom ,  huit  fois  sur 
neuf  (1),  de  ce  que  dans  la  plupart  de  ces  huit  manuscrits  où  le 
traité  est  anonyme ,  le  texte  est  évidemment  meilleur  que  celui  du 
Clément  Prinsault,  et  qu'il  est  de  règle  en  critique  que  les  meil- 
leures leçons  d'un  manuscrit  sont  nécessairement  les  plus  anciennes, 
puisque  presque  toutes  les  fautes  viennent  des  copistes,  nous  en 
inférerons,  avec  toute  vraisemblance ,  que  notre  Clément  Prinsault. 
ayant  trouvé  tout  fait  le  petit  traité  de  blason  en  douze  chapitres,  se 
le  sera  tout  bonnement  approprié  pour  s'en  faire  honneur  auprès 
de  son  maître.  Il  est  à  croire  que  le  cas  a  pu  se  présenter  fréquem- 
ment dans  un  temps  où  n'y  ayant  que  des  manuscrits,  qui  sont 
susceptibles  de  tous  les  changemens  que  l'on  veut  leur  faire  subir, 
et  non  des  livres ,  qui  sont  par  leur  nature  même,  fixes  et  immua- 
bles, chacun  pouvait,  sans  contrôle,  accommoder  les  premiers  à  sa 
guise.  Quoique  l'on  pense  de  nos  conjectures ,  nous  persisterons  à 
considérer  notre  opuscule  comme  un  petit  traité  de  blason  anonyme, 
et  reconnaissable  à  son  nombre  de  douze  chapitres. 

Un  autre  manuscrit  du  XVe  siècle  contient  également  unique- 
ment le  traité  en  douze  chapitres.  C'est  un  petit  in-12  carré,  vélin  , 
de  23  feuillets  'écrits ,  plus  deux  en  blanc ,  l'un  au  commence- 
ment et  l'autre  à  la  fin.  Il  porte  la  cote  10544.  La  reliure,  qui  est  en 
veau  gauffré ,  offre  une  foule  de  petits  compartiments  alternative- 
ment remplis  par  des  fleurs  de  lis ,  des  monogrammes  du  nom  de 
Jésus,  et  des  Agnus  Dei.  Il  commence  par  les  mots  :  «  Pour  ce  que 
à  toutes  manières  de  gens  nobles  ,  comme  roys ,  ducs ,  contes ,  ba- 
rons, chevaliers  et  escuiers,  appartient,  etc.,  »  qui  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  du  prologue  de  notre  texte. 

(1)  Les  sept  manuscrits  de  la  bibliothèque,  celui  des  archives  et  enfin  le  nôtre. 
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Un  troisième  manuscrit ,  mais  plus  récent ,  puisqu'il  est  du  XVIe 
siècle,  comprend  encore  uniquement  le  traité  en  douze  chapitres. 
C'est  un  petit  in-12  vélin  ,  de  12  feuillets  ,  coté  Cm.  8194-3.  Il  com- 
mence par  les  mois  :  «  Pour  ce  que  à  toutes  manières  de  gens 
appartient,  »  etc.  C'est  une  reproduction  postérieure  de  notre  traité 
anonyme.  Au  verso  du  dernier  feuillet  on  lit  le  nom  du  possesseur 
«  Ce  petit  livret  de  blazon  est  à  noble  et  puissant  seigneur,  mon- 
seigneur Tristan  de  Langhac,  seigneur  dudit  Langhac  et  de  Brassac, 
baron  d'Ainrèze  et  de  Monclar,  et  vicomte  de  La  Mote.  Deo  grattas. 
Ses  armes  se  voient  au  recto  du  même  feuillet.  Elles  sont  :  d'or  à 
trois  pals  d'azur,  avec  la  devise  A  quoy  tient-il  ? 

Les  autres  manuscrits  où  se  trouvent  encore  le  petit  traité  en 
douze  chapitres ,  mais  entremêlé  à  d'autres  traités  ,  sont  au  nombre 
de  quatre.  1°  Un  manuscrit  portant  le  numéro  7451.  C'est  un  petit 
in-folio  vélin,  de  127  feuillets  numérotés  eu  rouge,  non  compris 
dix  feuillets  en  tête ,  sans  numéro  ,  qui  contiennent  une  sorte  de 
prologue  et  la  table  des  matières  de  tout  le  livre.  La  reliure  est  en 
veau  ,  à  dos  de  maroquin  rouge.  C'est  un  beau  manuscrit  du  XVe 
siècle,  à  longues  lignes  et  à  rubriques,  et  orné  de  quelques  minia- 
tures finement  exécutées.  Il  commence  par  ces  mots  :«  A  la  loenge  de 
Dieu  nostre  benoist  créateur,  à  Ponneur  des  princes  et  à  l'exauce- 
ment de  vertu  et  de  noblesse,  Je,  qui  par  ma  petitesse  nommer  ne 
me  doy,  ay  en  ce  petit  volume  rassemblé  et  mis  ensemble  aucuns 
petis  traictiez ,  ausquels  j'ay  adjoustépluiseurs  choses  servant  à  tous 
désirans  savoir  quelle  chose  est  noblesse.  »  Au  fol.  47,  on  trouve 
une  miniature  représentant  un  roy-d'armes  assis,  sans  doute  celui 
de  Flandre ,  car  il  porte  le  lion  de  sable  sur  fond  d'or.  Il  est  entouré 
de  personnages  debout,  ayant  chacun  un  écusson  sur  leur  habit. 
Au-dessous  de  celte  miniature  on  lit  :  Cy  commence  la  table  des 
XII  chapitres  du  blazon  d'armes.  Et  premièrement  le  prologue.  » 
Suit  notre  traité ,  qui  va  jusqu'au  fol.  59.  Ce  manuscrit  porte  sa  date 
au  dernier  feuillet,  dans  une  note  qui  nous  a  paru  assez  curieuse 
pour  être  reproduite.  L'auteur ,  après  avoir  longuement  discouru 
sur  la  noblesse,  termine  son  livre  par  ces  mots  :  «  Non  obstant  que 
pou  ou  gaires  soient  aujourd'hui,  qui  selon  le  contenu  des  règles  ici 
notées  gouvernent  leur  noblesse.  Mais  il  le  fault  imputer  au  temps 
qui  règne  de  présent,  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vingts  et  ung. 
Un  autre  vendra ,  se  Dieu  plaist ,  qui  la  relèvera  par  vertu  hors  de  la 
fange  où  aucuns  Font  longuement  tenue.  »  Sauf  méprise,  cela  ne 
va-t-ii  pas  un  peu  à  l'adresse  du  roi  Louis  XI  ? 

2°  Un  manuscrit  du  XVe  siècle,  coté  Supp.  fr.  782.  C'est  un  in-8* 
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vélin  de  41  feuillets,  le  premier  et  le  dernier  blancs,  relié  en  ma- 
roquin rouge.  Au  premier  feuillet  se  trouve  une  miniature  repré- 
sentant un  roi  (Charles  VIII)  debout,  en  costumé  royal.  Autour  sont 
vingt-et-un  écus,  dans  l'ordre  suivant  :  «  Bretaigne,  le  Dauphin 
France  (sic),  Orléans,  Borbon,  Bourgogne,  Normandie,  Anjou, 
Engolesme,  Vandome,  Fouès,  Armagnac,  Toulouse,  Champaigne, 
Arthois,  Nevers,  Flandres,  Dugnois,  Nemors,  Guienne,  Berri, 
Alenson.  »  Au  revers,  les  armes  d'Innocent  VIII,  avec  la  date  de 
1484,  et  celles  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne,  avec  la  date 
de  1489.  Au  fol.  2  on  lit  :  «  Cy  commence  le  blason  des  armes  de 
nostre  Rédemption.  »  Ce  qui  Ta  fait  porter  sous  ce  titre  dans  les 
catalogues.  Mais  c'est  une  erreur.  Car  il  contient  bien  d'autres 
choses.  En  effet,  dès  le  fol.  3°  se  trouve  notre  petit  traité,  qui 
commence  ainsi  :  «  Le  très-noble  et  très-puissant  roy  Alexandre, 
pour  exaulcer  le  nom  de  vaillance  de  ses  hommes,  etc.  »  Viennent 
ensuite  les  blasons  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  au  temps  du 
roi  Artus.  Enfin  un  petit  traité  des  animaux  qui  se  voyent  en  blason. 
En  voici  la  liste  :  «  Cy  parle  du  lyon  et  de  sa  noblesse  et  vertus.  Si 
traicte  du  lyépart  et  de  sa  nature.  —  Le  lyépart  est  une  beste  très- 
cruelle,  engendrée  par  advoultrie  de  la  lyonne  et  du  part,  ainsi 
comme  dit  Ysodore,  au  XIIe  livre.  —  Si  parle  du  part  et  de  sa  com- 
plexion. — Part  est  une  beste  très-ligier  et  à  plusieurs  recondites  (1), 
et  de  blanche  couleur  ainsi  comme  pantherie.  »  Suivent  les  articles 
du  cerf,  du  sanglier,  du  chien,  du  dragon,  du  cheval,  de  l'ours.  Les 
oiseaux,  l'aigle,  l'autour,  le  huan  (le  chat-huant),  la  colombe,  la 
corneille,  le  cigne,  le  coq,  le  griffon.  «  Cy  parle  de  la  complexion 
des  merlez.  —  Porter  en  armes  lez  merlez  est  signe  que  le  porteur 
est  fait  noble  par  sa  force ,  ou  par  son  sens.  »  L'auteur  passe  en- 
suite aux  poissons.  «  Maintenant  parlerons  de  la  nature  des  pois- 
sons. Si  parle  du  chancre.  »  Et  il  s'arrête  là. 

3°  Un  autre  manuscrit,  de  la  fin  du  XVe  siècle,  contenant  les 
mêmes  matières  que  le  précédent.  C'est  un  petit  in-4°  vélin ,  de 
38  feuillets  non  numérotés,  coté  10385-3-3-A.  On  lit  au  fol.  1  :  *  Cy 
commence  le  blason  des  armes  de  notre  Rédemption.  »  Au  fol.  3 
commence  notre  petit  traité,  par  ces  mots  :  «  A  tous  duez,  comtes, 
barons,  etc.,  »  qui  sont,  comme  on  Ta  déjà  vu,  précisément  les  pre- 
miers de  notre  texte.  Suivent  les  douze  chapitres,  qui  comprennent 
onze  feuillets.  Viennent  ensuite  dix  feuillets  de  blasons  peints.  Ce 
sont  ceux  du  roi  Artus,  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  des  pairs 

(1)  Ruses. 
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de  France,  etc.  Il  se  termine,  comme  le  manuscrit  précédent,  par  le 
petit  traité  des  animaux  héraldiques  et  de  leur  signification  morale. 

4°  Enfin,  dans  le  manuscrit  portant  le  n°  9814-5-5,  qui  est  un 
in-4°  pap.  de  363  feuillets,  on  trouve  au  fol.  93  cette  rubrique  : 
«  Cy  commenche  la  table  des  rubriques  de  ce  présent  traictié  du 
blason  d'armes.  »  C'est  le  même  traité  que  le  n°  10385-3,  celui  de 
Clément  Prinsault,  lequel  n'y  est  nullement  nommé. 

Notre  petit  traité  de  blason  n'est  pas  inédit.  Il  est  reproduit,  sauf 
quelques  légères  différences,  dans  un  petit  in-12  gothique,  dont 
Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  cite  plusieurs  éditions,  une 
entr'autres  imprimée  à  Paris ,  par  Pierre  le  Caron ,  qui  porte  la 
date  du  23  novembre  1495.  Il  parle  d'une  autre  édition  imprimée  à 
Lyon  par  Claude  Nourry  et  portant  la  date  du  15  novembre  1503, 
et  dit  qu'on  lit  dans  le  prologue  que  l'ouvrage  est  d'un  roi-d'armes 
d'Aragon  nommé  Sicile.  Peut-être  y  a-t-il  ici  erreur  de  sa  part,,  et 
qu'il  a  confondu  le  petit  in-12  gothique  intitulé  Blason  des  cou- 
leurs, qui  appartient  bien  au  hérault  Sicile,  avec  un  autre  petit 
in-12  gothique  qui,  dans  l'exemplaire  que  nous  connaissons,  se 
trouve  à  la  suite  du  premier,  et  qui  porte  le  nom  de  Blason  des  armes. 
Il  est  anonyme.  Comme  l'édition  dont  nous  parlons  n'a  pas  été 
connue  de  Brunet,  nous  allons  en  donner  une  description  détaillée. 

L'exemplaire  que  nous  avons  eu  dans  les  mains,  est  un  petit  in-12 
imprimé  en  caractères  gothiques  (1).  Il  appartient  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  si  riche,  comme  on  sait  en  incunables.  Il  commence  par 
quatre  feuillets  non  numérotés,  sur  le  premier  desquels  se  lit  le 
titre  suivant,  que  nous  reproduisons  en  observant  scrupuleusement 
la  disposition  de  l'original,  et  même  en  ayant  soin  d'imprimer  en 
italiques  ce  qui  dans  l'original  est  imprimé  en  rouge. 

«  Le  Blason  des 
couleurs  en  armes  livrées  et  devises 
sensuyt  le  livre  très  utille  et  sub 
til  pour  scavoïr  et  congnoistre  du 
ne  et  chascune  couleur  de  vertu 
propriété.  Ensembla  (sic)  la  manière 
de  blasonner  les  dictes  couleurs  en  plusieurs 
choses  pour  apprendre  à  faire  livrées  devi 
ses  et  leur  blason.  Nouvellement  imprime 
a  Paris.  VIL 

(1)  A  la  rigueur  il  faudrait  dire  les  deux  exemplaires.  Mais  ils  sont  si  semblables, 
que  nous  ne  les  considérons  ici  que  comme  ne  formant  qu'un  seul  et  môme  livre. 
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Ici,  l'écu  de  France,  couronné  et  soutenu  par  deux  anges. 

«  On  les  vend  a  Paris  en  la  rue  neufvc 
nostre  Dame  a  l'enseigne  sainct  Nicolas. 

Au  verso  de  ce  premier  feuillet  non  numéroté  se  trouve  le 
préambule  du  livre,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Pour  animer  la 
force  de  tous  nobles  couraiges,  etc.  »  Au  recto  du  troisième  feuillet 
non  numéroté,  on  lit  :  «  Se  suyt  la  table  de  ce  présent  blason  des 
couleurs  divisée  en  deux  parties,  la  première  partie  monstre  la  ma- 
nière de  blasonner  toutes  couleurs  en  armoirie,  la  seconde  partie 
monstre  la  manière  de  blasonner  toutes  couleurs,  tant  en  livrées, 
devises,  qu'en  aultre  manière.  »  Après  ces  quatre  feuillets  sans 
numéro,  on  trouve  54  feuillets  numérotés  qui  forment  le  livre  du 
hérault  Sicile.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  est 
conçu,  nous  en  transcrirons  ici  un  passage  un  peu  long,  mais  que 
le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici.  C'est  au 
fol.  40  verso. 

«  Habit  moral  de  l'homme  selon  les  couleurs, 

«  Par  manière  de  passetemps  et  à  l'augmentation  de  ce  livre, 
nous  parlerons  de  l'habit  de  l'homme  selon  les  couleurs. 

«  Et  premièrement.  L'homme  doibt  devant  toutes  choses  avoir 
la  belle  chemise  blanche,  laquelle  environne  tout  le  corps,  pour 
démonstrer  que  l'homme  doibt  estre  chaste  et  net  et  de  pure 
conscience,  comme  la  couleur  blanche  est  nette  et  sans  macule. 

«  La  tocque  ou  bonnet  doibt  estre  d'escarlate  rouge  qui  signifie 
Prudence.  Car  ainsi  que  le  rouge  est  la  plus  modérée  couleur  qui 
soyt,  aussi  prudence  est  la  vertu  qui  plus  attrempe  et  modère  la  vie 
de  l'homme  sur  toutes  aultres  vertus. 

«  Le  chapeau  doibt  estre  de  couleur  perse  qui  démonstre  Science, 
en  signe  que  science  vient  de  Dieu  qui  est  au  ciel,  lequel  ciel  est  de 
couleur  perse  ;  et  par  ainsi  Science  sera  près  de  Prudence. 

«  Le  pourpoint  sera  noir  qui  signifie  magnanimité  de  couraige, 
qui  doibt  enclorre  le  cuer  et  le  corps  de  l'homme. 

«  Les  chausses  seront  grises,  qui  signifie  espérance  de  parvenir 
à  perfection. 

«  Les  esguillettes  seront  de  pareille  couleur,  qui  démonstre 
labeur;  car  en  espérance  d'aulcun  bien  fault  que  toujours  labeur 
soit  devant. 

«  Les  jartiers  seront  de  livrée,  c'est  a  savoir  de  blanc  et  de  noir, 
qui  signifie  Asseur-vouloir  qui  lye  la  chausse  de  Espérance. 
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«  Les  souliers  communément  sont  noirs,  qui  dénote  simplicité 
(Talleure. 

«  Les  gantz  seront  jaulnes,  qui  dénote  libéralité  et  jouyssance. 

«  La  ceinture  doibt  estre  violette,  qui  signifie  amour  et  cour- 
toisie qui  doibt  ceindre  le  corps  de  l'homme. 

«  Le  saye  sera  de  tenné  obscur,  qui  signifie  douleur  et  tristesses 
desquelles  nous  sommes  toujours  vestus. 

*  La  robe  soit  d'incarnal  (sic),  qui  monstre  la  forme  et  manière 
de  bien  vivre. 

«  Pour  le  dernier,  la  bourse  soit  verte,  car  ainsi  que  le  verd 
attrait  à  soy  la  veue  de  la  personne,  aussi  la  bourse  doibt  attraire  à 
elle  l'or  et  l'argent  pour  subvenir  à  plusieurs  affaires.  » 

A  la  suite  de  ce  Blason  des  couleurs,  se  trouve,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  Blason  des  armes.  En  voici  le  titre,  reproduit  de 
la  même  manière  que  pour  le  premier  traité. 

«  Le  blason 
des  ar 

mes  :  avec  les  armes 
des  priées  et  seigneurs 
de  France.  Et  des  dix-sept  Royaulmes. 
Chrestiens 

Au-dessous,  i'écu  de  France  couronné,  et  c'est  là  tout  le  recto  du 
premier  feuillet.  Le  verso  n'offre  qu'un  écu  parti  de  France  et  de 
Bretagne.  Ce  second  opuscule  comprend  les  28  derniers  feuillets  du 
volume.  Us  ne  sont  pas  numérotés.  Au  verso  de  ce  vingt-huitième 
et  dernier  feuillet,  est  une  gravure  sur  bois  qui  représente  un 
arbre  à  deux  branches  sans  feuilles,  dans  l'entre-deux  desquels  est 
une  sphère  armillaire  d'où  pend  un  écusson  représentant  saint 
Denis  portant  sa  tète.  Cet  écusson  est  soutenu  par  un  docteur  et  un 
berger.  Au  bas  de  l'arbre,  les  lettres  P  et  S.  Dans  le  cadre  de  la  gra- 
vure, la  légende. 

Enseigne  moy  mon  Dieu 

Que  ton  vouloir  je  face, 

Tant  qu'au  céleste  lieu 

Je  puisse  veoir  ta  face. 

Et  au  bas  :  «  Imprimé  nouvellement  à  Paris  pour  Pierre  Sergent 
libraire  demeurant  en  la  rue  Neufve  Notre-Dame  à  l'enseigne  Sainct- 

Nicolas  (1).  » 

(1)  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  l'exemplaire  3351-A*,  où  il  n'y  a  que  la  gravure. 
xv  18 
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Ce  blason  des  armes  est  anonyme.  Nous  le  répétons,  il  renferme, 
à  quelques  légères  différences  près,  tout  ce  que  contient  la  première 
partie  du  document  que  nous  publions. 

Un  dernier  mot  sur  la  manière  dont  cette  publication  a  été 
entendue.  L'éditeur  y  a  mis  le  plus  grand  soin  ;  les  blasons  ont  été 
calqués  très-exactement  et  se  trouvent  disposés  dans  le  texte  d'après 
l'ordre  môme  du  manuscrit.  On  a  imprimé  en  italiques  ce  qui  est 
en  rubriques  dans  l'original.  Enfin,  on  s'est  attaché  à  reproduire 
avec  toute  l'exactitude  possible  un  document,  qui,  on  l'espère, 
offrira  quelque  intérêt. 

L.  Douet-d'Arcq. 

(La suite  à  un  prochain  numéro.) 


SUR  LES  MOUVEMENTS  STRATÉGIQUES 
DE  CÉSAR    ET   DE  VERCINGÉTORIX 


AVANT  LE  SIEGE  D  ALISE. 


(septième  livre  des  commentaires.) 


Nous  n'avons  pas  le  projet  de  traiter,  dans  toute  son  étendue,  la 
question  d'Alise  après  les  nombreux  travaux  publiés  sur  ce  curieux 
oppidum,  tombeau  longtemps  égaré  de  la  nationalité  gauloise.  Nous 
avons  seulement  voulu,  laissant  de  côté  toute  opinion  préconçue, 
savoir  dans  quel  camp  nous  passerions,  consulter,  à  cet  effet,  les 
sources  et  glaner,  s'il  est  encore  possible,  dans  ce  champ  peu  fécond, 
les  rares  épis  que  nos  devanciers  y  auront  oubliés. 

On  se  rappelle  que  César,  voyant  tous  les  peuples  de  la  Gaule  sou- 
levés contre  lui,  après  le  siège  de  Gergovie{\),  traversa  la  Loire  pour 
aller  rejoindre  les  légions  de  Labienus  :  tum  maxime  quod  adjungi 
Labieno  atque  Us  legionibus  quas  una  miserai,  vehementer  cupiebat.  11 
résolut,  à  cet  effet,  de  gagner  le  pays  des  Senons  :  iter  ad  Senones 
facere  institua.  Qu'on  remarque  bien  qu'il  ne  parle  nullement  à'A- 
gendicum  (Sens),  ville  principale  de  cette  nation. 

S'il  désirait  ardemment  :  vehementer  cupiebat  rallier  les  légions 
de  Labienus,  c'est  qu'il  se  sentait  pressé  par  Farinée  des  Avernes  et 
par  le  soulèvement  des  peuples  dont  il  traversait  les  territoires.  Il 
dut  instruire  son  lieutenant  de  sa  position  critique  et  lui  donner 
l'ordre  de  marcher  à  sa  rencontre. 

Labienus  avait  déjà  appris  devant  Lutèce  l'insuccès  de  César  sous 
les  murs  de  Gergovie  et  les  difficultés  qu'il  avait  éprouvées  au  pas- 
sage de  la  Loire,  difficultés  que  racontaient  entre  eux  les  Gaulois 
et  qu'ils  ne  manquaient  pas  d'exagérer.  Alors  il  n'a  plus  d'autre 
projet  que  de  rejoindre  son  général  et  de  ramener  les  légions  in- 
tactes à  Agendicum,  où  il  avait  laissé  tous  ses  bagages  :  Sed  ut  inco- 
lumem  exercitum  Agendicum  reduceret,  ubi  impedimenta  tolius  exerci- 
tus  relicta  erant. 

(1)  Cet  Oppidum  existait  près  de  Clermonl-Ferrand.    . 
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César  dut  atteindre  le  pays  des  Senons;  mais  il  n'alla  pas  à  Sens, 
puisqu'il  dit  que  Labienus,  après  être  entré  dans  cette  ville,  la  quitta 
pour  venir  le  rejoindre  avec  toutes  ses  forces  :  inde  cum  omnibus 
copiis  ad  Cœsarem  pervertit . 

Nous  n'entendrons  plus  désormais  parler  de  cette  armée  que 
lorsque  César,  décidé  à  porter  secours  à  la  Province,  lui  fera  tra- 
verser la  frontière  des  Lingons  (t)  pour  se  rendre  dans  la  Séqua- 
nie  (2).  Jusque  là,  tout  n'est  que  conjectures;  mais  la  plus  probable 
est  que  les  légions  se  dirigèrent  vers  le  nord,  afin  de  s'éloigner  des 
Éduens  et  de  se  rapprocher  des  Rhémois  et  des  Lingons  restés 
fidèles  à  l'alliance  romaine;  qu'elles  durent  même  s'établir  à  Châ- 
lons-sur-Marne  (3),  y  séjourner  plus  d'un  mois  pour  se  rafraîchir  et 
avoir  le  temps  d'y  recevoir  la  cavalerie  que  César  avait  envoyé  de- 
mander à  quelques  nations  amies  d'Outre-Rhin.  Trans  Rhenum  in 
Germanium  mittit....  equitesque  ub  his  (civitatibus)  accessit. 

Pour  que  des  cavaliers  isolés  et  mal  montés  aient  pu  rejoindre, 
sans  obstacle,  l'armée  romaine,  il  a  fallu  que  de  Mayence,  par 
exemple,  ils  aient  traversé  les  territoires  de  Trêves  et  de  Reims 
dont  les  peuples,  ainsi  que  les  Lingons,  n'avaient  pas  voulu  entrer 
dans  la  confédération  des  Éduens.  Ab  hoc  concilio  Rhemi,  Lingones, 
Treviri  abfuerunt. 

On  voit  que  ce  point  de  Châlons,  placé  au  milieu  de  peuples  dont 
on  ne  craignait  pas  l'hostilité,  et  dont  on  pouvait,  au  contraire, 
attendre  toutes  sortes  de  services,  convient  aussi  bien  que  tout  autre 
des  mêmes  parages,  au  campement  et  au  ravitaillement  de  l'armée 
romaine. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Éduens  (4)  qui  s'étaient  soulevés,  appel- 
lent Vercingétorix,  général  des  Avernes  (5),  pour  conférer  avec  lui 
sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  à  César.  Petunt  ex  Vercingetorige 
jEdui,  ut  ud  se  veniat,  rationes  que  belli  gerendi  communicet  re  impe- 
trata. 

Ce  chef  vient  à  Bibracte  (Àutun),  où  Ton  décide  de  convoquer  les 
Etats  de  la  Gaule.  Totius  Galliae  concilium  Bibructe  indicitur.  L'as- 
semblée lui  confère  le  commandement  général  de  toutes  les  armées. 

Il  donne  aussitôt  des  ordres  à  quelques  nations  d'entrer  dans  la 
province  romaine,  puis  mande  aux  autres  de  lui  envoyer,  au  plus 

(1)  Peuples  de  Langres. 

(2)  Plus  lard  la  Franche-Comté. 

(3)  D'autres  disent  Vilry-le-Français. 

(4)  Peuples  d'Autun. 

(5)  Peuples  de  l'Auvergne. 
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vite,  des  otages  et  quinze  mille  hommes  de  cavalerie.  Hue  omnes 
équités  quindecim  milita  numéro  celeriter  convenire  jubet.  Le  mot  hue 
indique,  évidemment,  que  cette  cavalerie  était  appelée  à  Bibracte, 

Elle  ne  tarde  pas  à  y  arriver,  et  Vercingétorix  la  réunit  de  suite 
à  son  armée  d'Avernes.  Interea  dum  hœc  geruntur,  hostium  copiœ  ex 
Avernis,  équités  que,  qui  toti  Gallise  erant  imperali  conveniunt. 

Puisque  la  cavalerie  mandée  à  Bibracte  s'y  trouve  jointe  aux  trou- 
pes avernes,  il  est  évident  que  toutes  les  forces  gauloises  étaient 
cantonnées  dans  cette  ville  ou  aux  environs. 

Ces  choses  ainsi  posées,  quel  sera  le  plan  du  général  gaulois? 
Il  ne  veut  pas  d'autre  infanterie  que  la  sienne.  Peditatu  quem  ante 
habuerit ,  se  fore  contentum  dicit  ;  il  ne  tentera  pas  la  fortune  contre 
César,  neque  acie  demicaturum.  Il  désire  seulement,  avec  sa  nom- 
breuse cavalerie,  tomber  sur  les  bagages  de  l'armée  romaine,  lui 
enlever  ses  vivres  et  ses  fourrages,  seul  moyen  de  la  détruire  et  de 
reconquérir  la  liberté  des  Gaules.  Sed  quoniam  abundet  equitatu, 
per facile  esse  factu,  frumentationibusque  Romanos  prohibere. 

Les  deux  armées  étaient,  comme  on  voit,  l'une  à  Chàlons-sur-Marne, 
selon  nous,  l'autre  à  Bibracte ,  s'observant  sans  doute  l'une  et  l'autre. 
Mais  bientôt  César,  négligeant  tout  autre  détail,  nous  apprend  qu'il 
s'est  mis  en  route  pour  voler  au  secours  de  la  province  romaine,  et 
qu'il  marchait  sur  le  pays  des  Séquanes  par  l'extrême  frontière  des 
Lingons  (1),  lorsque  Vercingétorix  vint  camper  à  quatre  lieues  en- 
viron de  ses  quartiers.  Quum  César  in  Sequanos,  per  extremos  Lingo- 
num  fines  iter  faceret  quo  facilius  subsidium  provinciœ  ferri  posset, 
circiter  millia  passuum  decem  ab  Romanis,  trinis  castris  Vercingétorix 
consedit. 

Si  nous  connaissions  le  lieu  où  se  joignirent  les  deux  armées,  on 
découvrirait  aisément  quelle  est  YAlesia  des  Commentaires;  car 
Alesia  ne  devait  pas  en  être  éloignée  de  plus  de  10  à  12  lieues,  puis- 
que César  et  Vercingétorix,  après  leur  rencontre,  ne  mettent  pas 
plus  d'un  jour  et  demi  pour  s'y  rendre. 

Ce  lieu  devrait  être  aux  environs  de  Montbard  (2),  pour  que  les  deux 
chefs  aient  pu  atteindre  Y  Oppidum  de  l'Àuxois  (3),  ou  vers  Cussey- 
sur-1'Oignon,  petite  rivière  du  département  du  Doubs,  si,  dans  le 
môme  espace  de  temps,  ils  se  sont  dirigés  sur  YAlesia  (4),  voisine  de 
Salins. 

(1)  Peuples  de  Langres. 

(2)  Département  de  la  Côte-d'Or. 

(3)  Sur  le  territoire  de  Sainte-Reine,  département  de  la  Côte-d'Or. 

(4)  Maintenant  Alaise,  près  d'Amancey,  département  du  Doubs. 
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César  ajoute  à  son  récit  malheureusement  trop  bref,  que  sa  cava- 
lerie poursuivit  celle  de  l'ennemi  jusqu'au  fleuve,  où  l'infanterie 
gauloise  était  rangée  en  bataille;  cours  d'eau  qui  peut  aussi  bien 
s'entendre  de  la  rivière  de  Monlbard  que  de  l'Oignon  coulant  entre 
la  Saône  et  le  Doubs. 

Les  partisans  de  YAlesia  de  l'Auxois  ou  Alise-Sainte-Reine,  forcés 
d'admettre  que  Vercingétorix  arrêta  aux  environs  de  Montbartl  ou 
de  Châtillon-sur-Seine,  l'armée  romaine  qui  avait  suivi  la  vallée  de 
l'Aude,  ajoutent  que  le  complément  de  phrase  iperextremosLingonum 
fines  indique  seulement  nn  point  de  l'itinéraire  que  César  se  propo- 
sait de  parcourir,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  traversé  le  pays  et  la 
frontière  desLingons,  s'il  n'eût  été  coupé  par  l'armée  gauloise  avant 
d'avoir  atteint  ces  frontières. 

Ces  déductions  sont  contestées  par  les  savants  de  l'opinion  con- 
traire. Ils  prétendent  que  César  ayant  dit  qu'il  marchait  sur  le  pays 
des  Séquanes  par  la  frontière  extrême  des  Lingons,  lorsqu'il  ren- 
contra Vercingétorix,  il  y  a  nécessité,  pour  être  d'accord  avec  le  sens 
de  ce  passage,  d'admettre  que  le  général  romain  avait  entièrement 
traversé  le  pays  lingon,  et  en  sortait  même,  lorsqu'il  eut  connais- 
sance de  l'armée  gauloise.  Nous  démontrerons  que  cette  apprécia- 
tion ressort  plus  exactement  que  la  précédente  du  texte  des  Com- 
mentaires. 

Nous  avons  en  effet,  pesé  tous  les  arguments  qui  pouvaient  être 
favorables  à  la  rencontre  de  Montbard  ;  nous  l'avouons  avec  fran- 
chise, tous  n'ont  servi  qu'à  nous  en  faire  reconnaître  l'impossi- 
bilité. 

Nous  prierons  les  lecteurs  qui  voudront  nous  suivre  dans  cette 
démonstration,  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  France,  de  se 
rappeler  l'origine  de  la  campagne  et  d'étudier  avec  nous  les  mou- 
vements stratégiques  des  deux  armées. 

Vercingétorix  était,  avons-nous  vu,  à  Bibracte,  projetant  d'en 
partir  en  temps  opportun  pour  harceler  les  légions.  Que  devait-il 
faire  avant  l'exécution  de  ce  plan?  Nous  le  demanderons  à  tous  les 
tacticiens  de  notre  armée?  Rester  provisoirement  en  place,  détacher 
de  la  cavalerie  légère  pour  surveiller  la  frontière  septentrionale  des 
Eduens,  afin  d'être  tenu  au  courant  des  premières  opérations  de 
l'armée  romaine. 

En  effet,  Bibracte,  située  à  50  lieues  au  dessous  de  Châlons-sur- 
Marne,  était  un  excellent  poste  d'observation.  Si  César  reprenait  la 
route  qu'il  avait  suivie  pour  rejoindre  Labienus,  Vercingétorix  pou- 
vait, en  un  jour  de  marche,  lui  barrer  le  chemin  du  côté  de  Décize. 
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S'il  entrait  au  contraire  directement  dans  le  pays  des  Éduens,  l'ar- 
mée gauloise,  en  se  portant  en  avant,  ne  pouvait  tarder  à  l'arrêter 
de  front,  Qui  sait  même  si  Vercingétorix  n'avait  pas  prévu  la  retraite 
sur  le  pays  des  Séquanes,  retraite  qu'il  pouvait  inquiéter  par  une 
marche  de  flanc.  Dans  tous  les  cas,  il  ignorait  les  projets  du  général 
romain;  mais  de  Bibracte,  il  était  en  mesure  de  pourvoira  toutes 
les  éventualités. 

César  ayant  enfin  quitté  ses  quartiers,  les  éclaireurs  Gaulois  durent 
se  mettre  en  mouvement  pour  instruire  Vercingétorix  de  la  marche 
de  l'armée  romaine.  Quelque  prompte  que  fût  la  manière  de  corres- 
pondre des  Gaulois,  comme  il  y  a  50  lieues  de  Châlons-sur-Marne 
à  Autun,  César  devait  s'approcher  de  Montbard,  s'il  avait  pris  cette 
direction,  lorsque  la  première  nouvelle  de  sa  marche  parvint  à  Bi- 
bracte ,  Vercingétorix  n'a  donc  pu  arriver  à  temps  sur  la  frontière 
des  Éduens  pour  arrêter  cette  armée. 

On  dira  peut-être  qu'il  s'y  était  porté  d'avance.  Nous  répondrons 
que  César  l'aurait  su,  qu'il  aurait  fait  des  dispositions  pour  le  com- 
battre ou  l'éviter,  tandis  qu'il  ne  nous  entretient  que  de  sa  retraite 
par  la  frontière  des  Lingons ,  retraite  que  vint  inopinément 
troubler  le  général  Gaulois,  en  se  postant  au-devant  de  lui.  Trinis 
castris  Vercingétorix  consedit.  Évidemment  le  mot  consedit  exclut 
toute  idée  d'un  campement  antérieur  à  la  rencontre  des  deux 
armées. 

Si  César  voulait  tourner  le  pays  des  Éduens  et  l'armée  de  Vercin- 
gétorix, comment  admettre  qu'il  ait  marché  sur  Montbard,  en  sui- 
vant une  voie  qui  le  conduisait  fatalement  à  faire  ce  qu'il  voulait 
éviter. 

C'est  en  effet  par  cette  ville  qu'il  aurait  dû  passer,  s'il  eût  eu 
l'intention  d'aller  de  Châlons  à  Bibracte.  Comment  alors  dansTallo- 
ention  que  Vercingétorix  fait  à  ses  officiers  avant  la  bataille,  peut-il 
leur  dire  que  les  Romains  quittent  la  Gaule  pour  se  réfugier  dans 
leur  province.  Fugere  in  provinciam  Romanos.  Il  n'a  pu  certes  leur 
tenir  ce  langage  que  dans  un  lieu  plus  voisin  de  la  Séquanie  que 
ne  l'est  Montbard,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  avait  plus  à  se  mépren- 
dre sur  la  marche  rétrograde  de  l'armée  romaine. 

Autre  objection  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  moins  de  force  que 
la  précédente  :  les  deux  armées  en  viennent  aux  mains.  Vercingé- 
torix voyant  la  défaite  de  sa  cavalerie,  prend  subitement  le  parti 
d'opérer  sa  retraite  et  de  s'éloigner  des  légions. 

S'il  se  fût  dirigé  sur  l'Alise-Sainte-Reine,  le  but  de  César  était 
atteint;  ce  général  pouvait  continuer  sa  route  avec  sécurité  et  sui- 
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vre  son  plan  de  retraite  sur  la  Séquanie.  Vous  le  faites,  au  contraire, 
changer  son  itinéraire,  entrer  chez  les  Éduens  et  poursuivre  l'ar- 
mée gauloise  sans  qu'il  puisse  prévoir  où  elle  s'arrêtera  et  si  elle  ne 
le  conduira  pas  même  d'étape  en  étape  jusqu'à  Bibracte. 

Voilà  où  nous  mène  l'opinion  des  partisans  d'Alise-Sainte -Reine. 
Je  sais  qu'ils  répondront  que  l'armée  gauloise,  une  fois  attaquée, 
devait  être  poursuivie  à  toute  outrance.  Nous  serions  de  cet  avis  si 
César  eût  été  au  début  de  sa  campagne  et  eût  pris  lui-même  l'initia- 
tive de  l'agression;  mais  il  la  terminait  après  des  pertes  sensibles, 
au  milieu  de  populations  soulevées,  et  il  n'avait  d'autre  but  que  de 
rentrer  dans  la  province,  Dans  cet  état  de  choses,  la  rencontre  de 
l'ennemi  était  une  calamité. 

Que  fait  Labienus  devant  Lutèce  quand  il  apprend  l'insuccès  de 
César?  Il  renonce  à  combattre  pour  ramener  ses  légions  intactes  à 
Agendicum.  Nequejam  ut  aliquid  acquireret,  prœlioque  hostes  lacesse- 
ret ,  sed  ut  incolumem,  exercitum  Agendicum  reduceret.  Mais  pour 
cela,  il  lui  faut  passer  sur  le  corps  de  l'armée  gauloise  qui  s'était 
portée  à  sa  rencontre.  Il  la  combat  dans  le  seul  but  de  se  frayer 
un  chemin  et  cesse  de  la  poursuivre  quand  il  a  obtenu  ce  ré- 
sultat. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'une  rencontre  possible  à  Châtillon-sur- 
Seine,  car  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  Montbard.  Seulement,  Châtillon  se  trouvant  presque  à 
15  lieues  d'Alise-Sainte-Reine,  nous  regardons  comme  impossible 
que  César  et  Vercingétorix,  suivis  de  leurs  bagages,  aient  pu  faire 
ce  trajet  en  deux  jours,  et  que  chemin  faisant,  ils  aient  encore  trouvé 
le  temps  de  se  livrer  deux  batailles. 

Montbard  et  Châtillon-sur-Seine  rapprochaient  trop  César  du  pays 
des  Éduens  qu'il  voulait  éviter,  si  l'on  en  juge  d'après  les  curieux 
aperçus  que  nous  tirons  du  texte  suivant. 

On  sait  qu'au  commencement  de  la  campagne,  le  général  romain 
vint  à  Vienne,  d'où  il  partit  pour  se  rendre  chez  les  Lingons  par  le 
territoire  des  Éduens.  Viennam  pervertit....  neque  diurno,  neque  noc- 
turno  itinere  intermisso,  per  fines  Mduorum  in  Lingones  contenait.  11 
est  facile  d'expliquer  cet  itinéraire  :  de  Vienne,  César  suit  la  rive 
gauche  du  Rhône  et  de  la  Saône  jusqu'à  Châlons,  où  la  Saône  fait  un 
détour  du  côté  de  la  Séquanie.  Il  entre  de  là  chez  les  Éduens, 
passe  à  Beaune,  et  pénètre  sur  le  territoire  des  Lingons,  dans  le  voi- 
sinage de  Dijon. 

Voilà  bien  une  voie  gauloise  toute  directe  que  César  a  pu  suivre 
en  marchant  jour  et  nuit  sans  s'arrêter.  Pourquoi  ne  la  reprend-il 
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pas  quelques  mois  après,  quand  il  opère  sa  retraite?  Pourquoi  dé- 
crit-il une  courbe  en  traversant  le  pays  des  Lingons  pour  se  rendre 
chez  les  Séquanes  et  de  là  à  Vienne?  C'est  que  son  premier  itinéraire 
lui  faisait  emprunter  le  pays  des  Éduens  alors  alliés  et  maintenant 
ennemis;  c'est  qu'en  repassant  par  Dijon  et  Beaune,  il  se  trouvait  à 
portée  de  Bibracte  et  engagé  entre  la  Saône  et  l'armée  de  Vercingé- 
torix. 

On  remarquera  que,  tout  en  faisant  ce  détour,  il  dit  qu'il  pourra 
plus  facilement  porter  des  secours  à  la  province  romaine.  Quo  faci- 
lius  subsidium  provincial  ferrî  posset. 

Comment  expliquer  ce  mot  facilius.  Il  ne  peut,  à  coup  sûr,  s'ap- 
pliquer à  la  commodité  des  chemins  de  la  Séquanie,  car  aucun  ne 
présentait  plus  de  facilité  que  celui  de  Châlons  à  Vienne  que  César 
venait  de  suivre;  mais  en  franchissant  la  Saône  le  plus  près  possible 
de  sa  source,  et  en  se  tenant  à  l'écart  de  cette  rivière,  il  marchera 
avec  plus  de  sécurité  et  ne  sera  pas  exposé  à  la  rencontre  de  l'armée 
gauloise. 

Peut-être  nous  faisons-nous  illusion;  mais  il  nous  semble  que 
toute  la  question  d'Alise  est  indirectement  dans  ce  texte.  En  effet, 
César  passant,  contrairement  à  sa  marche  précédente,  du  pays  lin- 
gon  chez  les  Séquanes,  et  n'empruntant  plus  le  territoire  des  Éduens 
qui  lui  offrait  une  route  des  plus  directes,  veut  évidemment  s'éloi- 
gner de  ces  derniers.  Comment  alors  supposer  qu'il  soit  venu  raser 
leur  frontière  septentrionale  en  passant  par  Châtillon-sur-Seine  ou 
Montbard. 

Nous  tirerons  une  nouvelle  déduction  du  texte  même  que  nous 
venons  de  citer.  Viennam  (César)  pervertit....  per  fines  JEduorum  in 
Lingones  contenait.  De  Vienne,  César  entre  chez  les  Lingons  par  le 
territoire  des  Éduens.  Pourquoi  pas  par  celui  des  Mandubiens, 
puisque  vous  placez  ceux-ci  entre  les  Éduens  et  les  Lingons?  Je 
sais  que  vous  répondrez  que  les  Mandubiens  étaient  clients  des 
Éduens,  et  par  conséquent  Éduens  eux-mêmes  aux  yeux  du  général 
romain. 

Nous  l'admettons  ;  mais  alors  pourquoi  César  dit-il ,  après  le  sac 
d'Alise,  qu'il  se  porta  chez  les  Éduens,  in  ^Eduosproficiscitur,  puisqu'il 
y  était  déjà  d'après  ses  propres  appréciations.  Car  si  les  Mandubiens 
étaient  Éduens  dans  son  premier  voyage  chez  les  Lingons,  ils  de- 
vaient encore  l'être  après  la  défaite  de  l'armée  gauloise.  Donc  il 
faut  aller  chercher  ailleurs  que  parmi  les  clients  des  Éduens,  la 
véritable  Alesia. 

L'existence  des  Mandubiens  au  nord  des  Éduens  peut  être  encore 
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contestée  par  Paperçu  suivant,  que  nous  n'émettons  cependant 
qu'avec  une  certaine  réserve. 

Lorsqu'on  manda  les  contingents  gaulois  qui  devaient  aller  au 
secours  d'Alise,  César  dit  qu'ils  furent  passés  en  revue  in  JEduorum 
finibus,  c'est-à-dire,  selon  nous,  sur  le  territoire  éduen  voisin  de  la 
frontière. 

C'est  en  effet  près  des  frontières  que  l'on  réunit  toujours  les 
troupes  qui  doivent  opérer  sur  un  point  quelconque  du  territoire 
ennemi  et  dans  l'endroit  le  plus  à  portée  de  ce  territoire. 

D'après  ce  principe,  l'armée  de  secours  dut  se  réunir  près  des 
frontières  de  la  Séquanie.  César  ne  le  dit  pas,  il  est  vrai,  et  ne  parle 
qu'en  termes  généraux,  c'est  qu'il  ne  prévoyait  pas  qu'on  dût  un 
jour  s'y  méprendre  et  que  Ton  perdrait  si  complètement  la  trace 
d'Alesia. 

Si  cet  oppidum  eût  existé  au  nord  des  Éduens,  les  contingents 
gaulois  envoyés  aux  frontières,  n'auraient  pu  se  réunir  que  dans  le 
pays  même  des  Mandubiens.  César  n'aurait  pu  se  dispenser  de  le 
dire,  autrement  son  texte  manquerait  de  précision. 

Les  Mandubiens  ne  pouvaient  être  des  Éduens.  Si  César  attaqua 
l'armée  gauloise  chez  les  Séquanes,  les  déductions  que  nous  allons 
tirer  du  texte  déjà  produit,  prouvent  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  n'a  pu 
la  rencontrer  ailleurs  qu'en  Séquanie.  En  effet ,  César  allant  de 
Vienne  à  Langres,  dit,  antérieurement,  qu'il  entra  chez  les  Lingons 
par  le  territoire  des  Éduens  per  fines  JEduorum.  C'est  la  manière 
simple  dont  il  s'exprime  ordinairement  quand  il  veut  indiquer  son 
passage  d'une  nation  chez  une  autre  :  per  fines. 

Pourquoi,  contrairement  à  cette  locution,  dit-il,  lorsqu'il  opère 
sa  retraite  sur  la  province  romaine,  qu'il  marchait  sur  le  pays  des 
Séquanes  par  Yextrémitê  du  territoire  lingon  (et  non  simplement 
parle  territoire  lingon),  lorsqu'il  rencontra  l'armée  gauloise?  In 
Sequanosper  extremos  Lingonum  fines  iter  faceret.  Pourquoi  cet  ex- 
tremos?  C'est  que  devant  nous  entretenir  de  l'apparition  de  Vercin- 
gétorix,  à  quatre  lieues  de  ses  quartiers,  fait  capital  de  sa  narration, 
il  était  nécessaire  qu'il  précisât  le  point  où  il  se  trouvait  lui-même 
quand  l'armée  gauloise  vint  subitement  se  poster  au-devant  de  lui* 
Il  traversait,  dit-il,  l'extrême  frontière  des  Lingons,  donc  Vercingé- 
torix  était  à  quatre  lieues  plus  loin,  sur  le  territoire  des  Séquanes. 

Qu'on  apporte  toute  l'attention  qu'elle  mérite  au  mot  extremos 
que  César  n'emploie  jamais  quand  il  change  seulement  de  territoire, 
Sans  lui,  tout  serait  vague  ;  la  phrase  se  réduirait  à  ceci  :  je  rencon- 
trai Vercingétorix  lorsque  je  me  dirigeais  sur  le  pays  des  Séquanes 
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par  le  territoire  des  Lingons.  Il  faudrait  alors  chercher  chez  les  Lin- 
gons  le  point  où  la  rencontre  eut  lieu.  Les  partisans  de  l'Alise- 
Sainte-Reinc  auraient  encore  une  porte  de  salut  que  César  n'a  pas 
voulu  leur  laisser. 

Montbard  et  Châtilion-sur-Seine  étant  devenus  impossibles  par 
suite  des  aperçus  que  nous  venons  de  déduire,  la  même  conséquence 
réagira  nécessairement  sur  l'Alise  de  l'Auxois. 

Voici,  si  Ton  veut,  la  conjecture  la  plus  vraisemblable  touchant 
l'itinéraire  de  César.  Il  quitte  Châlons  sachant  que  Vercingétorix  est 
toujours  à  Bibracle  et  suit  le  bassin  de  la  Marne  jusqu'à  Langres, 
projetant  de  passer  la  Saône  à  Gray,  le  Doubs  à  Dampierre,  et  de 
poursuivre  sa  route  jusqu'à  Vienne,  par  Salins,  Lons-le-Saunier  et 
Bourg. 

Vercingétorix  fut,  sans  doute,  instruit  de  cette  manœuvre  quand 
le  général  romain  arrivait  près  de  Chaumont.  Alors  il  ne  doute  plus 
de  la  marche  rétrograde  de  César.  Il  ne  peut  l'atteindre  en  allant  di- 
rectement dans  le  pays  lingon,  allié  des  Romains,  mais  il  lui  bar- 
rera le  chemin  chez  les  Séquanes  engagés  dans  la  confédération 
éduenne.  Il  manœuvre  à  cet  effet  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  ro- 
maine, espérant  peut-être  l'arrêter  au  passage  de  la  Saône. 

Il  est  trompé  dans  cette  espérance,  car  probablement  César  qui 
avait  voulu  faire  le  plus  de  chemin  possible  chez  les  Lingôns,  avant 
de  s'engager  dans  la  Séquanie,  traversait  la  rivière  à  Gray  quand 
l'armée  gauloise  la  franchissait  aux  environs  de  Pontaillier.  Il  ne 
reste  plus  à  Vercingétorix  qu'à  déployer  son  infanterie  sur  la  rivière 
de  l'Oignon,  et  à  lancer  sa  cavalerie  dans  la  plaine. 

La  défaite  de  cette  cavalerie  et  la  retraite  de  l'armée  gauloise  sur 
TAteadesMandubiens,  oppidum  des  peuples  du  Doubs  (l)(Alduadu- 
bis),  nous  conduit  naturellement  au  mont  à' Alaise,  voisin  de  Salins 
et  de  la  voie  que  devaient  suivre  les  légions  allant  dans  la  Province. 
On  comprend  alors  que  César  ait  dû  l'assiéger,  surtout  après  avoir 
battu  deux  fois  l'armée  de  Vercingétorix. 

Ce  mont,  d'ailleurs  couvert  de  tumulus  gaulois,  ainsi  que  celui 
d'Amancey  placé  sur  le  même  territoire,  a  sur  l'Alise  de  l'Auxois, 
l'avantage  de  présenter  le  développement  nécessaire  pour  contenir 
une  grande  population  et  la  nombreuse  armée  de  Vercingétorix, 


(1)  Ces  Sequani  se  nommaient  Mandubiens  comme  les  BUuriges  voisins  de  la 
Garonne,  se  nommaient  Santons  Garumni.  Plusieurs  médailles  desSanlons  trouvées 
dans  le  Doubs  doivent  indiquer  le  passage  et  la  défaite  des  confédérés  près  de  cette 
rivière  (Mém.  de  la  Société  des  Antiq.  de  Normandie) ,  années  1842-43,  p.  141). 


284  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

plus  un  accord  parfait  avec  le  texte  de  Dion-Cassius,  qui  place  la 
première  rencontre  des  deux  armées  en  Séquanie,  et  celui  de  Plu- 
tarque,  qui  fait  traverser  à  César  le  pays  lingon. 

Examinons  maintenant  ce  qui  eut  lieu  après  la  prise  à'Alesia. 
César  entre  chez  les  Éduens,  in  JEduos;  donc  il  n'y  était  pas  anté- 
rieurement, avons-nous  déjà  dit,  et  envoie  peu  après  ses  légions  en 
quartiers  d'hiver.  Elles  sont  reparties,  une  par  une,  chez  différentes 
nations  ;  les  Rémois  en  reçoivent  deux,  parcequ'ils  avaient  à  crain- 
dre l'hostilité  des  Bellovaces.  Quant  aux  Séquanes,  on  leur  en  en- 
voie pareil  nombre  avec  toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  de  La- 
biénus,  premier  lieutenant  de  César,  et  l'on  en  place  deux 
autres  sur  leur  frontière,  l'une  à  Châlons  et  l'autre  à  Mâcon.  Pour- 
quoi tant  de  forces  dans  ce  pays  et  le  choix  de  Labiénus  pour  les 
commander  ?  Parce  que  c'était  évidemment  chez  les  Séquanes 
que  s'étaient  portés  tous  les  efforts  de  la  campagne  précédente, 
parce  que  des  débris  de  l'armée  vaincue  pouvaient  encore  y  en l re- 
tenir une  espèce  de  fermentation  que  la  cavalerie ,  qui  se  porlc 
partout,  était  seule  en  état  de  réprimer  avec  l'aide  de  deux  lé- 
gions. 

Toutes  ces  considérations  nous  rangent  au  nombre  des  partisans 
de  l'Alise  de  Salins,  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  de  motifs  pour 
que  l'on  persiste  dans  l'opinion  contraire,  quand  l'élude  approfon- 
die et  consciencieuse  de  la  marche  des  deux  généraux,  des  textes 
de  César  et  des  auteurs  qui  l'ont  suivi,  en  démontrent  le  néant  et 
l'impossibilité. 

Léon  Fallue. 


SUR  DIVERSES  INSCRIPTIONS  ROMAINES 

DE  TUNISIE. 


L'intéressante  Revue  fondée  par  la  société  historique  algérienne 
a  publié  récemment  plusieurs  inscriptions  latines  provenant  de  la 
régence  de  Tunis,  au  sujet  desquelles  je  me  propose  de  présenter 
ici  quelques  observations. 

Celte  terre  si  riche  en  souvenirs  et  en  débris  romains  a  été  par- 
ticulièrement l'objet  de  mes  études  archéologiques.  J'ai  préparé  un 
recueil  des  inscriptions  antiques  qu'on  y  a  trouvées  jusqu'à  ce  jour; 
travail  dans  lequel  mon  ami  M.  Léon  Renier  a  bien  voulu  me  venir 
en  aide,  et  dont  nous  avons  projeté  de  publier  ensemble  les  résul- 
tats, pour  faire  suite  à  ses  Inscriptions  romaines  de  V Algérie.  D'un 
autre  côté,  j'ai  eu  l'avantage  de  pouvoir  consulter,  au  dépôt  de  la 
guerre,  les  documents  qui  ont  servi  à  dresser  la  carte  delà  régence, 
notamment  les  itinéraires  descriptifs  de  MM.  Falbe  et  Pricot  de 
Sainte-Marie,  où  j'ai  trouvé  une  foule  de  renseignements  utiles 
pour  la  solution  des  problèmes  de  géographie  comparée.  Je  puis 
donc  me  croire,  sans  excès  de  présomption  peut-être,  en  état  de 
parler  pertinemment  sur  quelques-unes  des  questions  qui  se  ren- 
contrent dans  l'étude  des  antiquités  de  la  Tunisie. 

La  première  des  inscriptions  que  je  me  propose  d'examiner 
aujourd'hui  est  celle  du  Ksar-el-ahmeur ,  monument  romain,  ainsi 
nommé  par  les  indigènes,  qui  fait  l'objet  d'un  Mémoire  de  M.  le 
capitaine  Lewal,  commandant  supérieur  du  cercle  de  Souk  Harras  (1). 
Celte  inscription  peut  être  figurée  ainsi  qu'il  suit,  en  dédoublant  les 
lettres  liées  : 

MANNIOLENV       iA 

SE  C VNDO  AV  O       NABER 

FAVSTO   PATRI       CAFCI 

SAXONI  FRATRI       PRIM 

FAVSTIANo  FRATRIS  FILIo       VIC 

On  voit  qu'après  une  première  ligne,  qui  était  continue,  le  texte 
se  divisait  en  deux  colonnes  bien  distinctes  ,  dont  l'une ,  celle  de 

(1)  Revue  africaine,  avril  1858,  p.  288  et  suiv. 
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gauche  par  rapport  au  lecteur,  est  restée  intacte,  tandis  que  l'autre 
a  été  en  grande  partie  détruite.  Voici  la  lecture  qu'en  donne  l'au- 
teur du  Mémoire  : 

Marcus  Anniolenus  Faustus 
ou  bien,    Mannilius  Olenus  Fauslus 

Secundo  avo  Naberino  ;  avo 

Fausto;  patri  Caeciliano; 

Saxoni  fratri  primogenito; 

Faustiano  fralris  filio;  vie... 

et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  pensée,  l'honorable  officier 
ajoute  cette  traduction  française  : 

Marcus  Anniolenus  Faustus 
ou  bien,    Mannilius  Olenus  Faustus, 

à  son  bisaïeul  Naberinus;  à  son  grand-père 

Faustus  ;  à  son  père  Ceciiianus; 

à  Saxo  ,  son  frère  aîné  ; 

à  Faustianus,  fils  de  son  frère,  a...  [élevé  ce  monument]. 

J'adopte  sans  difficulté  la  première  interprétation  de  la  ligne  su- 
périeure. On  a  ainsi,  dans  leur  ordre,  les  trois  noms  habituels  des 
citoyens  romains,  le  prœnomen,  le  nomen  gentilicium  et  le  cognomen. 
Toutefois,  en  me  rendant  compte  des  dimensions  indiquées  dans  le 
Mémoire,  je  trouve  cette  ligne  un  peu  courte  et  j'y  ajoute  un  sigle 
du  mot  FEG1T,  qui  en  complète  d'ailleurs  le  sens. 

Le  gentilicium  Anniolenus,  dont  la  terminaison  enus  semble  avoir 
appartenu  spécialement  aux  anciennes  populations  de  l'Apennin 
central,  entre  Rome  et  Ancône,  était  déjà  connu  par  une  femme  de 
famille  libre, 

Anniolena  Q.  f.  Maxima  (1), 

et  par  divers  affranchis , 

Anniolena  Q.  1.  Ariadne  (2), 
Q.  Anniolenus  Q.  1.  Xanthus  (2), 
Q.  Anniolenus  3. 1.  Homillus  (3). 

Quant  à  la  variante  proposée,  elle  est  tout  à  fait  inadmissible 
comme  contraire  à  la  règle,  nécessaire  et  généralement  suivie, 
d'écrire  les  noms  de  famille  in  extenso,  règle  qui  ne  souffrait  guère 

(1)  Gudius,  314,  13;  Muratori.  928,  12  et  1632,  3. 

(2)  Muratori,  1632,  2;  Mommsen,  Inscr.  regn.  Neapol,  5384. 

(3)  Mommsen,  ibid. ,  4255 
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d'exceptions  que  pour  trois  noms  extrêmement  communs  et  dont 
les  sigles  étaient  connus  de  tout  le  monde,  savoir  :  Julius,  Clau- 
dius  et  Flavius.  Il  faut  se  bien  pénétrer  de  cette  pensée,  que  les 
Romains,  en  écrivant  sur  la  pierre,  voulaient  être  facilement  com- 
pris du  passant  et  ne  lui  donnaient  pas  des  énigmes  à  deviner. 

L'explication  des  lignes  suivantes  est  subordonnée  à  cette  autre 
considération  générale,  que  ces  lignes  ne  peuvent  pas  avoir  été  dis- 
posées, sans  un  motif  sérieux ,  en  deux  colonnes  distinctes.  Si  la 
colonne  de  droite  nous  était  parvenue  dans  son  entier,  on  y  aurait 
vu,  je  n'en  doute  pas,  une  série  de  noms  de  femmes  rangés  dans 
un  ordre  analogue  à  ce  qui  a  lieu  de  l'autre  côté  pour  les  noms 
d'hommes.  Cette  opinion  sera  développée  plus  loin ,  mais  je  dis 
déjà  que  rien  n'autorise  à  confondre  dans  la  lecture,  deux  parties 
d'inscription  que  le  lapicide  a  si  visiblement  séparées. 

C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  le  capitaine  Lewal,  entraîné  qu'il  a 
été  tout  d'abord  dans  cette  fausse  voie  par  son  interprétation  des 
mots  Secundo  avo.  Il  a  cru  que  Secundus  avus  voulait  dire  bisaïeul  ; 
il  ne  s'est  pas  souvenu  que  les  Latins  avaient,  pour  exprimer  ce 
degré  de  parenté,  le  mot  spécial  de  proavus,  et  dès  lors,  la  pre- 
mière colonne  ne  lui  fournissant  plus  les  éléments  d'un  sens  com- 
plet et  acceptable,  il  s'est  vu  forcé  d'avoir  recours  à  la  seconde. 

Ici  le  mot  Secundus  a  un  tout  autre  sens  ;  c'est  un  nom  propre, 
un  cognomen,  comme  Faustus,  comme  Saxo,  comme  Faustianus,  et 
cette  série  doit  se  traduire  tout  simplement  : 

à  Secundus  son  aïeul, 

à  Faustus  son  père, 

à  Saxo  son  frère, 

à  Faustianus  fils  de  son  frère. 

Il  doit  être  entendu  que  Secundus  est  un  Anniolenus,  aussi  bien 
que  les  trois  autres ,  parce  que  ce  gentilicium ,  en  tant  qu'énoncé 
dans  la  ligne  supérieure ,  appartient  virtuellement  à  tout  membre 
de  la  famille  qui  n'est  pas  l'objet  d'une  énonciation  contraire.  Secun- 
dus est  donc  l'aïeul  paternel. 

Je  remarque  encore  que  l'auteur  du  monument  n'avait  nécessai- 
rement qu'un  seul  frère  ;  car,  s'il  en  avait  eu  plusieurs,  on  n'aurait 
pas  manqué  de  rappeler  le  nom  ,  quel  qu'il  fût ,  du  père  de  Faus- 
tianus avant  les  mots  frottis  filio.  Cette  absence  d'un  nom  suffirait 
seule  pour  faire  repousser  la  lecture  Saœoni  fratri  primogenilo. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  colonne  ;  c'est  là  que  sont  les  vé- 
ritables difficultés. 
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La  question  à  résoudre  d'abord  est  celle-ci  :  peut-on,  dans  une 
semblable  épitaphe,  qui  embrasse  quatre  générations  au  moins, 
supposer  l'absence  de  tout  nom  de  femme?  Je  réponds  sans  hésiter  : 
non,  cette  hypothèse  est  inadmissible.  Quoi  !  Fauteur  dans  son 
œuvre  pieuse,  a  remonté  jusqu'à  son  aïeul  et  descendu  jusqu'à  son 
neveu,  et  il  aurait  oublié  son  aïeule,  sa  mère  surtout  !  Peut-être  ne 
les  avait-il  pas  encore  perdues,  me  dira-t-on.  Cela  est  peu  probable, 
mais  cela  serait-il  que  ma  réponse  resterait  la  même  :  non  ces 
femmes  ne  peuvent  être  absentes,  car  alors  on  aurait  gardé  leurs 
places. 

Il  y  a  donc  des  femmes  dans  cette  seconde  liste  ;  je  dis  plus,  il 
n'y  a  que  des  femmes. 

En  effet,  le  classement  des  noms  sur  un  monument  de  cette  na- 
ture ne  se  fait  pas  arbitrairement,  Il  y  a,  à  cet  égard,  des  conve- 
nances que  les  Romains  sentaient  comme  nous,  mieux  que  nous 
peut-être.  En  ligne  directe,  on  doit  suivre  l'ordre  des  générations  ; 
en  ligne  collatérale,  les  degrés  de  parenté.  Les  femmes  devenues 
par  alliance  membres  de  la  famille,  ont  leurs  rangs  fixés  par  l'ana- 
logie; ainsi,  par  exemple,  dans  une  liste  commune  aux  deux  sexes 
la  mère  prendra  place  immédiatement  après  le  père.  Or  ici,  nous 
avons,  d'une  part,  une  série  d'hommes  descendant  l'échelle  de  pa- 
renté jusqu'à  un  rang  indubitablement  inférieur  à  celui  qu'auraient 
occupé  la  plupart  des  femmes  de  la  famille,  si  les  sexes  eussent  été 
mêlés,  rang  qui,  d'ailleurs  est  le  dernier  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment supposer.  Donc  le  tableau  qui  se  présente  en  regard  appartient 
exclusivement  à  ces  femmes. 

Voilà  le  principe  qui  a  dû  être  suivi.  Je  ne  prétends  pas  que,  par 
des  raisons  d'un  autre  ordre ,  le  manque  de  place  d'un  côté,  une 
certaine  symétrie  à  établir ,  que  sais-je?  on  n'ait  pas  pu,  à  la  ri- 
gueur, reporter  un  neveu  à  la  suite  de  la  liste  des  femmes.  Ce  ne 
serait  pas  précisément  une  infraction  à  la  règle,  ce  ne  serait  qu'un 
emprunt  d'une  colonne  à  l'autre. 

Après  ces  considérations  théoriques,  peu  de  mots  me  suffiront 
pour  expliquer,  dans  ses  détails,  la  dernière  partie  de  l'inscription. 

En  tête  de  colonne  figure  l'aïeule, 

NABER[.  .AVIAE]. 

Je  laisse  dans  le  doute  la  désinence  de  son  nom,  dont  la  forme, 
étrangère  au  latin  et  au  grec,  fait  supposer  une  femme  phénicienne 
ou  numide. 
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Vient  ensuite  la  mère;  c'est  une  dame  romaine  de  la  gens  Caeci- 
lia.  Elle  devait,  selon  l'usage,  être  désignée  en  outre  par  son  cogno- 
men.  On  ne  peut  deviner  ce  dernier  nom;  mais  on  doit  le  supposer 
très-court  et  faire  emploi  de  ligatures ,  si  l'on  veut  renfermer  le 
tout  dans  cette  seule  ligne  : 

CAECI[LIAE MATRIl. 

Rien  n'empêche ,  au  surplus ,  d'affecter  deux  lignes  à  Caecilia. 
Dans  cette  combinaison,  il  faut  mettre,  immédiatement  après  son 
nom  de  famille,  le  prénom  de  son  père,  prénom  qu'on  ne  saurait 
déterminer  avec  certitude,  mais  que  l'on  peut  supposer  sans  invrai- 
semblance, en  le  faisant  remonter  de  l'auteur  du  monument  à  son 
aïeul  maternel.  Alors  on  a,  pour  la  partie  de  l'inscription  relative  à 
sa  mère, 

CAECI[LIAE  M.  F-] 
PRIM[AE  MATRI] 
c'est-à-dire, 

Caeciliae,  Marci  fdiae ,  Primae,  matri. 

Avec  l'autre  solution,  Prima  serait  nécessairement  une  Anniolena, 
et  probablement  il  y  aurait  : 

PRIMAE  SORORI . 

Enfin,  dans  la  ligne  extrême  doit  se  prouver ,  selon  toute  appa- 
rence ,  une  Victoria ,  appartenant  encore  nécessairement  à  la  gens 
Anniolena  et  pouvant  être,  soit  une  autre  sœur, 

VICTORIAE  SORORI , 

soit  une  nièce,  sœur  de  Faustianus, 

VICTORIAE  FRATRIS  FILIAE, 

ces  derniers  mots  ramenés  à  la  longueur  convenable  au  moyen 
de  ligatures  analogues  à  celles  qu'indique,  dans  la  ligne  en  regard, 
le  dessin  annexé  au  Mémoire. 

Il  y  aurait  encore  bien  à  dire  sur  cette  inscription;  je  voudrais, 
par  exemple,  détourner  le  capitaine  Lewal  de  croire,  comme  il 
semble  le  faire,  que  les  Annioleni  ont  péri  dans  une  espèce  de  cata- 
strophe ayant  un  intérêt  historique  ;  mais  il  faut  se  limiter.  Je  croi- 
rais ne  m' être  déjà  que  trop  étendu  sur  ce  sujet,  si  mon  but  n'était 
xv  19 
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surtout  de  convaincre  les  amateurs  d'épigraphie  qui  sont  en  Afrique 
du  danger  qu'ils  courent  à  se  lancer  dans  les  sentiers  scabreux  de 
l'interprétation,  eux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'étude 
nécessaires  pour  apprendre  ce  difficile  exercice.  En  se  bornant  à 
enrichir  la  science  de  matériaux  qu'eux  seuls  sont  en  position  de 
découvrir,  ils  lui  rendraient  les  plus  çminents  services.  Ce  rôle  plus 
sûr  n'est-ii  pas  suffisamment  honorable? 

Il  m'en  a  coûté  de  faire  la  critique  du  Mémoire  de  M.  le  capitaine 
Lewal,  considéré  dans  sa  partie  interprétative;  mais  je  n'ai  pas 
hésité  devant  les  intérêts  de  la  science,  en  voyant  que  ce  Mémoire 
est  pour  le  reste  un  véritable  modèle,  qui  fait  désirer  que  son  auteur 
emploie  tout  le  temps  dont  il  dispose  en  dehors  de  son  service  à 
l'exacte  et  complète  description  des  antiquités  voisines  de  sa  rési- 
dence. Pour  mon  compte,  j'attends  avec  une  réelle  impatience  les 
résultats  de  l'étude  archéologique,  qu'il  annonce  avoir  entreprise, 
de  toute  la  partie  occidentale  du  bassin  du  Mellègue.  Si  cette  étude  ne 
fournissait  pas  la  solution  des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  la 
géographie  comparée  de  ce  pays,  je  saisirais  la  plus  prochaine  occa- 
sion pour  lui  indiquer  dans  quel  sens  de  nouvelles  recherches  me 
sembleraient  devoir  être  dirigées. 


Je  passe  aux  inscriptions  envoyées  à  la  Revue  africaine  par  M.  A. 
Rousseau,  drogman  du  consulat  général  de  France  à  Tunis  (1). 

La  première  de  Nebeul  (l'ancienne  Neapolis)  avait  déjà  été  publiée 
par  Sir  Grenville  Temple  (2)  de  cette  manière 

...  COELLIVSLAETII 

LAETVSEI 
MCAELIVSSYLLAEF 

PACATVSAED 
SVPEROVANTITATEM 
EXMVLTISREDACIMALI 
RATANIADESVOEROGATA 
PECVNIAPOSVERVNT 

L- DD- D- 

(1)  Revue  africaine,  juin  1858,  p.  391  el  suiv. 

(2)  Excurs.  in  the  médit.,  t.  II,  p,  303,  n°  5. 
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L'estampage  de  M.  Rousseau  a  donné,  suivant  la  Revue  afri- 
caine : 

...  COELIVS  LAETI  £}  F- 

LAETVS  ET 
M  •  CAELIVS  SYLLAE   . 

PACATVS  *Q  AED 
SV,PER  QVANTITATEM 
.  X  MVLTIS  REDACTAM  ALT. 
RA  TANTA  DE  SVO  EROGATA 
PECVNIA  POSVERVNT 

L- D- D*  D • 


Je  demande  si  l'on  peut  dire,  en  présence  de  ces  deux  textes,  si 
près  d'être  identiques,  que  le  dernier  a  tout  l'intérêt  de  la  nou- 
veauté. Est-il  un  épigraphiste  tant  soit  peu  exercé  qui  n'eût  très- 
aisément  lu  celui  de  Sir  Temple,  surtout  après  que  M.  Hase  avait 
expliqué,  à  très-peu  de  chose  près,  la  signification  de  ce  document, 
quoiqu'il  n'eût  alors  sous  les  yeux  que  la  copie  très-imparfaite  de 
Pellissier(l)? 

Mon  observation  n'est  pas  faite  dans  l'intention  d'amoindrir  le 
mérite  de  M.  Rousseau,  dont  le  zèle  intelligent  a  reçu,  de  la  Revue 
africaine,  de  justes  éloges  auxquels  je  m'associe  de  grand  cœur  ; 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  rendre  à  Sir  Temple  la  justice  qui 
lui  est  due.  Ce  voyageur  avait  un  système  modeste,  mais  sûr,  qu'il 
a  pris  soin  d'expliquer  dans  son  livre.  Il  pensait  qu'un  simple  col- 
lecteur d'inscriptions  comme  lui  devait  se  borner  à  bien  voir  et  à 
rapporter  fidèlement  ce  qu'il  avait  vu,  sans  trop  chercher  à  com- 
prendre. Ce  principe  est  excellent  dans  des  mains  consciencieuses  ; 
aussi  les  copies  de  Sir  Temple  méritent-elles  d'être  tenues  en 
grande  considération. 

Du  reste,  l'inscription  dont  il  s'agit  ne  peut  pas  être  regardée 
comme  un  document  complet  et  sur  lequel  il  n'y  ait  plus  désormais 
aucune  recherche  à  faire. 

D'abord  elle  ne  nous  dit  rien  de  l'objet  du  monument.  C'était  sans 
doute  une  statue,  mais  une  statue  de  qui?  de  quel  dieu  ou  de  quel 
homme?  Peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  bien  loin  la  réponse; 
peut-être  la  partie  qui  manque  à  la  tête  de  l'inscription  se  trouve- 

(I)  Revue  Archéol,  VIe  année,  p.  141  ;  Description  de  la  régence  de  Tunis,  p.  421. 
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t-elle  clans  ce  fragment  rapporté  aussi  de  Nebeul  par  Sir  Temple  (1), 
et  mentionné  dans  le  même  article  de  la  Revue  africaine  : 

IMP-CAESARI 
M  •  AVRELIOKAR 


Dans  ce  cas,  la  statue  élevée  par  les  édiles  de  Néapolis,  du  pro- 
duit des  amendes  joint  à  pareille  somme  tirée  de  leur  poche,  serait 
celle  de  Carus  ou  de  son  fils  Carinus,  princes  dont  les  monuments 
ont  été  mutilés  dans  plusieurs  autres  villes  d'Afrique  (2).  Le  rap- 
prochement des  deux  pierres  fera  connaître  le  Lien  ou  le  mal  fondé 
de  celte  hypothèse. 

En  second  lieu  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  revoir  avec  une 
grande  attention  le  mot  COELIVS,  auquel  Sir  Temple  donne  une 
double  L»  car  l'existence  simultanée,  dans  l'édilité  de  Néapolis,  de 
deux  noms  tels  que  COELIVS  et  CAELIVS,  qui  ne  sont  que  le  même 
gentilicium  sous  deux  formes  différentes,  est  une  rencontre  qui  pa- 
raît au  moins  singulière.  Ne  faudrait-il  pas  lire  C  *  GELLIVS  ? 

La  deuxième  inscription  de  Nebeul  a  été  prise  également  par  le 
procédé  d'estampage.  La  Revue  africaine  en  donne  ainsi  le  texte 
figuré  et  restitué,  la  lecture  et  la  traduction  française  : 

MIMORIAE  (sic)  M  .  NVMISD] 
CLODIANI  DEC  AVGVR.. 
HOMINI  BONO  QVI  DEC[E] 
DENS   TESTAMENTO  V[T] 
ADREMVNERANDOS  C[V] 

RIALESCVRIAE  AIN  S 

MIIN.  .  .  RELIQVITOBHON[0] 
REM  PLVS  HANC  STAT[V] 
AM  IDEM  CVR  .  SVAPECVN[I] 
A  POSVER 

Memoriae  Marci  Numisii 
Clodiani,  decuriones,  augures, 
homini  bono  qui  dece- 

(  1)  E.tcurs.  in  the  médit.,  t.  II,  p.  303,  n°  7. 
(2)  L.  Renier,  Inscr.  de  l'Alg.,  n0$  1843  et  2726. 
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dens  testamento  ut 
ad  remunerandos  cu- 

rialescuriae 

....  reliquit  ob  hono- 
rem  plus,  hanc  statu- 
am  iidem  curiales  sua  pecuni- 
a  posuerunt. 

A  la  mémoire  de  MarcusNumisius  Clodianus,  les  décurions,  les  augures,  à  l'homme 
de  bien  qui,  en  mourant,  par  testament,  pour  rémunérer  les  membres  de  la 
curie,  a  laissé....  à  cause  d'un  honneur  reçu;  en  outre,  lesdits  membres  de  la 
curie  ont  élevé  cetle  statue  à  leurs  frais. 

J'ai  sous  les  yeux  le  texte  publié  par  Sir  Temple  (1),  et  je  recon- 
nais volontiers  qu'il  peut  paraître  d'une  lecture  assez  difficile  à  celui 
qui  n'a  pas  une  grande  habitude  de  ce  genre  de  travail  ou  qui  n'est 
pas  bien  pénélré  de  la  méthode  suivie  par  le  gentilhomme  anglais. 
Mais,  si  l'estampage  de  M.  Rousseau  éclairait  quelques  points  demi- 
obscurs,  il  n'a  pas  suffi  pour  préserver  l'interprétation  ci-dessus 
des  erreurs  que  je  vais  y  signaler. 

Le  sens  de  l'inscription  est  très-clair,  je  l'expliquerai  plus  loin, 
mais  je  puis  déjà  faire  remarquer  que  le  monument  étant  élevé  à 
Clodianus  par  les  membres  d'une  curie  et  à  leurs  frais,  on  ne  voit 
pas  ce  que  viennent  faire  là  les  décurions  et  les  augures. 

Les  sigles  DEC,  AVGVR,  se  rapportent  tout  naturellement  au  nom 
propre  qui  les  précède.  Si  les  auteurs  du  monument  avaient  voulu 
donner  à  ces  mots  le  sens  du  pluriel,  ils  ne  les  auraient  pas  écrits 
d'une  manière  si  opposée  à  leur  intention  ;  ils  les  auraient  mis  en 
toutes  lettres,  ou  ils  auraient  redoublé  les  lettres  finales  de  chaque 
sigle. 

Enfin,  l'état  des  connaissances  sur  l'organisation  du  sacerdoce 
dans  l'empire  romain  n'est  pas  assez  avancé  pour  que  l'on  sache 
s'il  pouvait  y  avoir  plusieurs  augures  à  Neapolis,  et  une  pareille  ques- 
tion ne  doit  pas  se  trancher  ainsi. 

La  ligne  4  est  mal  restituée;  ce  n'est  pas  VT  qu'il  faut  à  la  fin  de 
cette  ligne,  c'est  SVO-  La  copie  de  Sir  Temple ,  qui  porte  SV,  met- 
tait sur  la  voie;  l'estampage,  dans  lequel  la  lettre  S  n'est  sans 
doute  pas  visible,  a  dérouté  l'interprétateur. 

La  fin  de  la  ligne  6  et  le  commencement  de  la  suivante,  qu'il  n'a 
pas  pu  lire,  sont  susceptibles  d'une  explication  très-naturelle.  On  a 
d'abord  un  A,  puis  trois  |  dont  il  faut  prendre  deux  pour  former 
avec  cet  A  un  premier  groupe,  ce  qui  donne  AU,  que  Sir  Temple  écrit 

(1)  Excurs.  in  the  médit.,  t.  H ,  p.  303,  n°  S. 
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DIL,  et  dont  je  fais  AEL,  c'est-à-dire  Aeliae,  nom  de  la  curie.  Le 
troisième  |,  qui  est  un  E  chez  Sir  Temple,  doit  être  joint  à  l'S  qui 
suit,  pour  former  le  signe  des  sesterces  hS,  dont  le  chiffre,  qui  ne 
se  trouve  sur  aucune  copie,  demeure  indéterminé.  Voilà  pour  la 
6e  ligne.  Quant  à  la  7e,  ses  trois  premiers  caractères  Mil,  chez  Sir  Tem- 
ple MEI,  pour  MIL,  doivent  se  lire  Millia;  puis  on  a  une  N,  qui  est 
l'initiale  de  nummum,  et  s'il  y  a  réellement  un  intervalle  entre  cette  N 
et  le  mot  RELIQVIT,  intervalle  qui  n'existe  pas  chez  Sir  Temple,  on 
doit  le  remplir  par  les  lettres  VM  ajoutées  au  sigle  N. 

Enfin  PLVS,  à  la  8e  ligne,  est  une  mauvaise  lecture  de  l'estam- 
page ;  il  faut  EIVS  comme  dans  la  copie  de  Sir  Temple. 

En  vertu  de  ces  rectifications  et  avec  une  ponctuation  en  rapport 
avec  le  sens,  la  lecture  du  texte  devient  : 

Memoriae  M(arci)  Nuraisii  Clodiani,  dec(urionis) ,  augur(is).  Homini  bono,  qui 
decedens  teslamento  su[  ],  ad  remunerandos  curiales,  curiae  Ael(iae)  sester- 
tium....  millia  n(ummum)  reliquit,  ob  hon[o]rem  ejus  hanc  stat[w]am  iidera 
curiales  sua  pecunia  posu  r(unt). 

S'élever  une  statue  à  soi-même  serait,  de  notre  temps,  le  comble 
du  ridicule.  Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Romains.  Un  L.  Si- 
senna  Bassus  (1),  a  pu,  sans  heurter  les  mœurs,  léguer  une  somme 
à  sa  ville ,  à  condition  qu'elle  lui  élèverait  une  statue  tous  les  sept 
ans.  Un  L.  Papius  Apolla  (2),  élu  aux  fonctions  annuelles  du  sacer- 
doce dans  la  ville  de  Diana,  s'exonère  de  l'obligation  de  payer  les 
frais  d'un  monument  public,  obligation  qui  résultait  pour  lui  de  cet 
honneur,  ob  honorera  sacerdotii  sui,  dit  l'inscription,  en  dressant  sa 
propre  statue.  C'est  dans  des  circonstances  analogues  et  pour  le 
même  but,  que  la  statue  de  Clodianus,  nouvellement  élu  augure,  a 
été  posée,  avec  cette  différence  que,  surpris  par  la  mort  avant  d'a- 
voir pu  accomplir  son  engagement,  il  a  confié  ce  soin  à  sa  curie,  en 
la  portant  sur  son  testament  pour  un  legs  de  —,  à  répartir  entre 
les  curiales  ses  confrères,  à  charge  par  eux  de  payer  les  frais  du 
monument. 


La  Revue  africaine  termine  son  article  de  Nebeul  en  appelant  l'at- 
tention de  M.  Rousseau  sur  trois  inscriptions  que  Sir  Temple  a 
copiées  dans  cette  ville  et  dont  elle  désire  se  procurer  les  estam- 

(1)  L.  Renier,  Bulletin  des  sociétés  savantes,  juillet  1855. 

(2)  L.  Renier,  Inscr,  de  l'Algérie,  n°  1743. 
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pages.  L'une  de  ces  inscriptions  est  celle  de  Carus  ou  Carinus,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Des  deux  autres,  l'une  n'est  qu'un  fragment 
qu'il  serait  difficile  d'utiliser  lors  même  qu'on  serait  sûr  de  le  lire 
exactement;  mais  la  troisième  est  entière,  elle  se  lit  complètement 
et  a  de  l'intérêt.  L'explication  que  je  vais  en  donner  ne  fera,  je  l'es- 
père, qu'exciter  davantage  lé  zèle  des  explorateurs  pour  déterminer 
ce  que  je  suis  obligé  d'y  laisser  d'incertain.  Sir  Temple  a  publié 
ainsi  ce  document  (1)  : 

MAVRELIOM  •••  AR  NEN 

SERANOCVAEDILESEIDD 

SIGNATOQPROVINCIA 

A  E  C  RET  A  EC  I  VI  LIRA 

TRONO  TR  PP 

Au  premier  aspect  la  fin  de  la  ligne  2  semble  difficile  à  com- 
prendre ;  mais  voyez  comme  une  copie  de  Sir  Temple  s'éclaircit 
aisément  : 

AEDILESEIDD 

AEDPLEBEIDE 

SIGNATO 

Au  moyen  de  ces  légères  modifications  de  forme  et  d'autres  ana- 
logues à  faire  dans  la  ligne  4,  en  restituant  d'ailleurs  à  la  ligne  1  le 
sigle  FIL,  que  Sir  Temple  a  remplacé  par  trois  points,  et  la  lettre  | 
manquant  au  dernier  mot  de  cette  ligne;  enfin  en  retranchant 
un  A  répété  par  erreur  à  la  fin  de  la  ligne  3 ,  on  obtient  la  lecture 
suivante  : 

M(arco)  Aurelio  M(arci)  \fil(io)t]  Arn[i]en(si)  (tribu),  Serano,  c(larissimo)  v(iro), 
aed(ili)  plebei  designato,  q(uaestori^  provinciae  Cretae,  civi  et  patrono, 
pecunia  publica. 

Il  s'agit,  on  le  voit,  d'un  personnage  important,  de  l'un  des 
grands  magistrats  de  l'empire,  citoyen  et  patron  d'une  ville  qui  lui 
a  érigé  un  monument  aux  frais  du  trésor  municipal.  Quel  nom 
portait  cette  ville,  c'est  là  une  question  à  laquelle  il  n'est  pas  pos- 
sible de  répondre  quant  à  présent.  Nebeul  semble  bien  être  l'an- 
cienne Neapolis  ;  l'analogie  des  noms  et  l'accord  des  données  géo- 
graphiques donnent  à  cette  synonymie  une  grande  vraisemblance  ; 

(1)  Fxcurs.  in  the  médit.,  t,  II,  p.  302,  n°  3. 
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mais  ce  n'est  pas  encore  une  certitude,  et  d'ailleurs  la  pierre  peut 
avoir  été  apportée  du  dehors.  C'est  donc  elle  seule  qu'il  convient 
d'interroger.  Or,  le  groupe  TR  qui  est  à  la  place  où  devrait  se  trou- 
ver le  nom  de  la  ville,  n'est  pas  susceptible  à  lui  seul,  je  ne  dis  pas 
d'une  telle  interprétation,  mais  d'une  interprétation  quelconque, 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  avait  d'autres  lettres  autour  de  ce 
groupe ,  lettres  tellement  frustes  que  Sir  Temple  n'en  aura  pas 
même  soupçonné  l'existence.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  l'estam- 
page n'apprendrait  probablement  rien,  et,  s'il  est  permis  d'espérer 
encore  quelque  éclaircissement  à  ce  sujet,  ce  n'est  que  d'un  examen 
raisonné  de  la  pierre  qu'on  doit  l'attendre. 


La  dernière  observation  que  j'ai  à  faire  porte  sur  l'inscription 
d'une  colonne  milliaire  trouvée  par  M.  Rousseau  dans  les  ruines 
d'une  maison,  à  Bizerte,  document  que  la  Revue  africaine  (1)  croit 
nouveau  et  d'une  certaine  importance  pour  la  géographie  comparée. 
Je  suis  fâché  d'avoir  à  le  dire,  mais  cette  inscription  est  connue  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Elle  a  été  publiée  en  1733,  par  Maffei  (2),  d'a- 
près un  dessin  exécuté  sur  les  lieux  par  le  peintre  Natoire;  en  1739 
et  en  1744,  par  Muratori  (3)  et  Gori(4),  d'après  une  copie  prise,  éga- 
lement sur  les  lieux,  par  J.  A.  Corazzi,  qui  était  allé  à  Tunis  avec 
une  mission  du  grand-duc  de  Toscane.  Elle  est  ainsi  conçue  suivant 
ces  auteurs  : 

I  M  P    •    C  A  E  S 

M • AVRELLIVS 

ANTONINVS 

PIVS  FELIX  AVG 

PARTHICVSMAX 

BR1TANNICVS  MAX 

GERMANICVS  MAX 

TR1B  POT  XVIIII 

COS  llll  PP  . 

RESTITVIT 

XLIX 

(1)  Numéro  de  juin  1858,  p.  393. 

(2)  Gallîœ  Antiquit.  sélect. ,  éd.  de  Paris ,  p.  32. 

(3)  Novus  Thesaur.  Inscr.,  458,  2. 

(4)  Inscr.  Etrur.,  t.  III,  p.  123,  n°  119. 
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Ce  texte  ne  diffère  pas  de  la  copie  de  M.  Rousseau,  si  ce  n'est  que, 
dans  cette  copie, le  nombre  afférent  a  la  puissance  tribunitienne  est 
seulement  de  XVIII  au  lieu  deXVUIL  Ce  dernier  nombre  me  paraît 
préférable  et  je  fonde  mon  cboix  sur  deux  motifs  :  la  priorité  de 
temps,  qui  permet  de  supposer  un  meilleur  état  de  conservation  de 
pierre,  et  l'accord  du  texte  de  Natoire  et  de  Corazzi  avec  une  copie 
prise,  il  y  a  quelques  années,  par  le  docteur  Guyon. 

Gori  a  corrigé  dans  son  errata  la  double  L  du  nom  de  l'empe- 
reur; c'est  ce  qu'a  fait  aussi  la  Revue  africaine,  dans  la  transcrip- 
tion qu'elle  donne,  en  caractères  courants,  de  la  copie  de  M.  Rous- 
seau. Le  docteur  Guyon,  de  son  côté,  a  écrit  ce  nom  avec  une  seule 
L,  conformément  à  l'orthographe  d'usage.  Néanmoins  l'ensemble 
des  faits  me  laisse  dans  la  croyance  qu'il  y  a  en  réalité  deux  L  sur 
le  monument. 

Le  journal  algérien  pense  qu'on  ne  peut  ôter  à  Caracalla,  pour  la 
reporter  à  Marc-Aurèle,  l'attribution  de  ce  milliaire,  et  il  fonde  son 
avis  à  cet  égard  sur  ce  fait  historique,  que  le  dernier  de  ces  princes 
a  été  seulement  trois  fois  consul.  Cette  conclusion  est  juste;  mais 
on  pouvait  s'appuyer  sur  une  base  bien  plus  solide  qu'un  chiffre , 
sur  le  titre  de  Britannicus  qui  n'a  jamais  appartenu  à  Marc-Aurèle. 
Je  dirai  d'ailleurs,  en  passant,  et  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
excéderaient  les  bornes  de  mon  sujet,  que  Caracalla  prenait  le  titre 
de  Parthicus  bien  avant  l'époque  de  l'inscription  dont  il  s'agit. 

En  ce  qui  concerne  l'importance  de  ce  document  au  point  de 
vue  géographique,  je  ne  saurais  lui  en  accorder  aucune.  De  toutes 
les  pierres  taillées,  les  bornes  milliaires  sont  celles  que  les  Arabes 
déplacent  le  plus,  à  cause  de  leur  forme  cylindrique,  qui  en  facilite 
singulièrement  le  transport,  et  parce  que  ce  sont  des  colonnes 
toutes  faites  pour  leurs  maisons  ou  leurs  djouamâ,  dont  le  mode  de 
construction  comporte  habituellement  des  supports  isolés.  Aussi  ne 
voit-on  en  Afrique,  au  milieu  de  tant  de  ruines  que  la  main  des 
hommes  a  respectées,  qu'un  très-petit  nombre  de  bornes  milliaires 
en  place,  que  l'on  reconnaît  aux  socles  en  pierre  de  taille  sur  les- 
quels elles  sont  posées  et  fixées  par  encastrement.  Certes ,  un  mil- 
liaire qui  remplit  cette  condition  peut  constituer  un  document  des 
plus  utiles  ;  mais  dans  le  cas  contraire,  et  tel  est  très-certainement 
celui  du  milliaire  de  Rizerte,  ce  n'est  plus  qu'une  lettre  morte  pour 
la  géographie  comparée. 

Le  général  Creuly. 


LES  TOMBELLES  CELTIQUES 

DU  MASSIF  D'ALAISE. 


RAPPORT   FAIT  A   LA  SOCIÉTÉ   D  EMULATION  DU  DOUBS 
AU  NOM   DE   LA   COMMISSION  CHARGÉE  DE  DIRIGER  LES  FOUILLES  (1). 


«  Combien  d'autres  documents  viendront 
encore  modifier  les  détails  et  corroborer 
l'ensemble  des  faits!  ce  sera  l'œuvre  du 
temps.  » 

(A.  Delacroix,  Alesia,  p.  52.) 

Messieurs, 

Avant  de  vous  présenter  le  récit  des  travaux  opérés  par  votre 
Commission,  il  n'est  pas,  je  crois,  inutile  de  rappeler  les  circon- 
stances en  présence  desquelles  s'est  produite  votre  délibération  du 
12  juin  dernier,  et  de  vous  soumettre  quelques  considérations  qui 
donnent  aux  fouilles  que  vous  avez  ordonnées  un  caractère  d'oppor- 
tunité et  d'intérêt  tout  à  fait  exceptionnel. 

Dans  la  guerre  que  nous  soutenons  depuis  deux  ans  sous  vos 
bienveillants  auspices  pour,  conquérir  à  l'érudition  française  la 
grande  vérité  de  l'identité  d'Alesia  et  d'Alaise,  nos  adversaires  ont 
souvent  usé,  et,  j'ose  le  dire,  abusé  de  l'apparent  avantage  que 
leur  donnaient  une  citadelle  toute  faite  et  un  arsenal  dès  longtemps 
muni.  Alise  avait  eu  maintes  fois  à  établir  ses  prétentions;  ses 
moyens  étaient  connus  et  classés,  et  ses  défenseurs  actuels  n'ont 
guère  eu  qu'à  rajeunir  un  vieux  thème  en  raccommodant  aux  ha- 
bitudes si  regrettables  de  leur  esprit.  Alaise,  au  contraire,  produi- 
sait pour  la  première  fois  ses  titres,  et,  bien  qu'elle  fût  sortie  noble- 
ment équipée  du  cerveau  de  son  créateur,  elle  devait  néanmoins 
compter  sur  l'avenir  et  le  concours  d'hommes  spéciaux  dans  tous 
les  genres  pour  accroître  ses  forces  et  compléter  ses  lignes  de  dé- 
fense. Ceci  est  surtout  vrai  au  point  de  vue  de  la  discussion  archéo- 

(1)  Lu  dans  la  séance  du  10  juillet  1858. 
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logique,  la  seule  partie  du  débat  où  mes  connaissances,  malheureux 
sèment  trop  spéciales,  m'aient  permis  d'intervenir. 

Depuis  deux  siècles,  et  plus,  que  la  cupidité  et  l'amour  de  la 
science  ont  tour  à  tour  couvert  le  mont  Auxois  d'explorateurs,  ce 
sol,  d'une  richesse  incontestable,  a  rendu  des  antiquités  en  grand 
nombre.  Mais  ces  antiquités  portent  avec  elles  leur  date,  et  l'œil  le 
moins  exercé  ne  tarde  pas  à  y  reconnaître  le  cachet  de  la  période 
gallo-romaine.  On  a  donné,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  une 
grande  importance  à  cette  collection,  et,  au  point  de  vue  même  de 
la  cause  d'Alise,  il  nous  semble  qu'on  a  eu  le  plus  grand  tort. 
Quelles  inductions  plausibles  pouvait-on  tirer  de  sculptures,  d'in- 
scriptions, de  peintures,  de  divinités  en  marbre  et  en  bronze,  quand 
il  s'agissait  de  prouver  l'existence  d'un  oppidum  celtique  assiégé  et 
vraisemblablement  détruit  à  une  époque  où  l'épigraphie  et  les  arts 
plastiques  n'étaient  point  encore  admis  dans  les  habitudes  des  po- 
pulations gauloises?  Mais,  en  faisant  du  bruit  autour  de  ces  vestiges, 
on  avait  un  but,  et  ce  but  était  de  déplacer  les  véritables  positions 
du  débat  et  de  donner  le  change  au  public  sur  certaines  objections 
auxquelles  les  défenseurs  passés  et  présents  de  l'hypothèse  d'Alise 
n'ont  pu  et  ne  pourront  jamais  donner  de  réponses  sérieuses. 

Si  le  mont  Auxois  représentait  véritablement  l'antique  Alesia,  ses 
flancs  et  ses  environs  devraient  abonder  en  mottes  funéraires,  con- 
nues dans  la  science  sous  le  nom  de  tumulus,  et  qui,  en  deçà 
comme  au  delà  du  Rhin,  d'un  côté  comme  de  l'autre  de  la  Manche, 
couvrent  encore  les  champs  où  les  Celtes  ont  combattu  au  temps  de 
leur  indépendance.  Or,  rien  de  semblable  ne  se  rencontre  à  Alise. 
Nous  avons  un  catalogue  aussi  complet  que  possible  des  antiquités 
fournies  par  ce  pays  depuis  1652  jusqu'à  1839,  et  ce  document,  ré- 
digé par  le  consciencieux  M.  Maillard  de  Chambure  (1),  est  devenu 
l'une  des  meilleures  armes  que  nous  puissions  tourner  contre  nos 
adversaires.  Les  ruines  d'Alise,  telles  qu'elles  sont  décrites  par  le 
savant  dijonnais,  donnent  l'idée  d'une  bourgade  gallo-romaine  flo- 
rissant par  les  arts  et  l'industrie.  Là,  comme  dans  les  somptueuses 
villas  de  la  Normandie,  «  il  y  a  l'union  d'une  grande  richesse  et 
d'une  élégance  exquise,  l'art  y  donne  la  main  au  bon  goût  ;  tout  est 
marqué  au  coin  d'une  vie  calme,  heureuse  et  confortable  (2).  »  Sur 
environ  650  médailles  récoltées  au  mont  Auxois,  il  en  est  à  peine 
une  trentaine  qui  puissent  entrer  dans  les  séries  gauloises;  et  en- 

(1)  Rapports  sur  les  fouilles  faites  à  Alise,  en  1839,  dans  les  Mémoires  de  la  Com- 
mission des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  I,  pp.  101-127, 195-211. 

(2)  L'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  2e  édit.,  p.  16. 
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core  la  majeure  partie  de  ce  petit  nombre  se  réfère  à  ce  monnayage 
topique  qu'on  a  reconnu  être  postérieur  à  la  conquête  romaine.  Les 
fragments  d'armures,  ou  prétendus  tels,  rapportés  d'Alise,  ont  un 
caractère  bien  autrement  dérisoire.  Ils  se  réduisent  à  une  pointe  de 
glaive  en  fer,  à  deux  coutelas  de  même  métal,  à  un  manche  de  cou- 
teau garni  de  nacre,  à  un  fer  de  flèche  et  à  quelques  fragments  de 
bronze  «  provenant,  dit  M.  Maillard  de  Chambure,  d'un  casque  ou 
d'un  bassin  (1).  »  Et  voilà  ce  qu'on  voudrait  faire  accepter  comme 
les  restes  de  la  lutte  acharnée  qui  décida  du  sort  de  la  Gaule,  et  où 
plusieurs  centaines  de  mille  hommes  jouèrent  l'une  des  plus  gigan- 
tesques parties  militaires  des  temps  antiques!  Si  nous  passons  aux 
sépultures,  Alise  ne  nous  offrira  que  des  incinérations  ou  des  sar- 
cophages de  pierres,  les  unes  contemporaines  du  haut  et  du  moyen 
empire,  les  autres  postérieures  au  IVe  siècle  de  notre  ère.  De  tumu- 
lus,  il  n'en  existe  point,  et,  si  l'on  n'en  a  pas  trouvé,  ce  n'est  pas 
faute  de  les  avoir  cherchés.  Lors  des  fouilles  de  1839,  M.  Maillard  de 
Chambure  aperçut  dans  la  plaine  des  Laumes  un  monticule  qu'il 
prit  d'abord  pour  ««  une  grande  tombelle  ou  motte  funéraire,» 
mais  qu'un  examen  plus  attentif  lui  démontra  n'être  qu'un  bloc 
calcaire  détaché  des  coteaux  voisins  (2). 

On  conçoit  qu'avec  de  si  faibles  moyens,  qu'au  milieu  d'une  si 
opulente  misère,  il  ait  fallu  de  prodigieux  efforts  d'imagination 
pour  donner  à  la  tradition  du  mont  Auxois  une  lueur  de  vraisem- 
blance. Il  n'a  pas  fallu  seulement  torturer  le  texte  de  César  pour  en 
tirer  des  extravagances  qui  faisaient  hausser  les  épaules  à  des  stra- 
législes  tels  que  Napoléon  et  Berlinghieri  ;  on  a  dû  encore  biffer  ar- 
bitrairement les  chiffres  donnés  par  les  Commentaires  pour  leur 
en  substituer  d'autres  qui  cadraient  mieux  avec  les  besoins  d'une 
cause  insoutenable,  on  a  dû  enfin  réduire  un  siège,  que  les  anciens 
comparaient  à  celui  de  Numance,  que  les  modernes  assimilent  à  ce- 
lui de  Sébastopol,  aux  proportions  d'une  affaire  comme  celles  de 
Carlhagène  et  de  Lérida. 

Le  mont  Auxois  ne  recelant  pas  le  moindre  tumulus,  ses  cham- 
pions ne  pouvaient  en  accorder  un  seul  au  plateau  d'Alaise,  sous 
peine  de  prêter  un  large  coin  de  leur  flanc  aux  incisions  de  la  cri- 
tique. Aussi,  n'avons- nous  pas  été  surpris  d'entendre  le  principal 
avocat  d'Alise,  après  un  simulacre  d'exploration  de  la  localité  franc- 
comtoise,  jurer  qu'il  n'y  a  dans  cet  endroit  aucune  trace  de  fos- 


(1)  Maillard  de  Chambure,  2e  rapport,  p.  202. 

(2)  Ibid. 
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ses  (1),  affirmer  que  les  innombrables  mottes  funèbres  signalées 
par  M.  Delacroix  «  sont  des  tumuli  de  barbares  ou  peut-être  rien  du 
(ont  (2),  »  et  couronner  ce  nouveau  genre  d'argumentation  par  des 
apostrophes  du  goût  de  celles-ci  :  «  De  quel  droit  MM.  Delacroix, 
Quicherat  et  Desjardins  exigeraient-ils  de  nous  des  vestiges  de  tem- 
ples et  de  7napalia  celtiques,  eux  qui  n'ont  pas  même  une  fibule  ro- 
maine à  l'appui  de  leur  Alaise  (3)?  »  Puis  un  peu  plus  loin  :  a  Us 
n'ont  pas  de  ruines  à  Alaise -lez- Salins  ;  mais  ils  comptent  sur 
l'œuvre  du  temps  pour  en  avoir  ;  ou  bien  ils  vont  en  chercher  à 
Amancey,  à  plusieurs  lieues  de  là,  comme  si  Amancey  était 
Alaise  (4)  !  »  Ces  boutades  nous  ont  fait  sourire,  et  de  plus  nous  ont 
prouvé  que  M.  Rossignol  n'avait  pas  compris  le  premier  mot  du 
travail  qu'il  s'était  chargé  de  réfuter,  disons  mieux,  d'écraser.  Eu 
effet,  distraire  les  plaines  d'Amancey  de  l'ensemble  du  pays  d'A- 
laise, c'était  nier  la  corrélation  de  ïoppidum  avec  son  principal 
champ  de  bataille,  c'était  isoler  cet  autre  Sébastopol  de  son  plateau 
de  Chersonèse.  Les  antiquités  d'Amancey  se  rattachaient  donc  de  la 
manière  la  plus  intime  à  la  découverte  d'Alesia,  et  en  les  invoquant 
à  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Delacroix  n'avait  fait  qu'user  d'un  droit 
incontestable.  Je  crois  devoir  rappeler  ici,  Messieurs,  que  les  tumulus 
d'Amancey  ont  été  en  grande  partie  ouverts  par  vos  ordres  et  aux 
frais  de  votre  compagnie  (5),  et  que  le  mélange  d'objets  romains  et 
celtiques  qu'on  y  a  remarqué  a  fourni  à  mon  excellent  maître, 
M.  Quicherat,  l'un  des  plus  solides  arguments  de  sa  Conclusion  en 
faveur  d'Alaise  (6).  Les  débris  d'armures  celtiques  provenant  de  ces 
fouilles  ont  particulièrement  attiré  l'attention  du  savant  professeur 
de  l'École  des  chartes  qui  les  a  restitués ,  avec  son  habileté  ordi- 
naire, «aux  derniers  temps  de  l'indépendance  de  la  Gaule  (7).  »  11 
m'a  suffi  d'en  produire  (8)  quelques  échantillons  pour  voir  adhérer 
à  ce  sentiment  les  archéologues  les  plus  distingués.  On  peut  juger 
par  là  combien  était  injuste  le  reproche  fait  à  M.  Delacroix  d'avoir 
classé  parmi  ses  preuves  les  antiquités  d'Amancey.  S'il  était  de  sa 

(1)  Alise,  étude  sur  une  campagne  de  J.  César,  par  M.  Rossignol,  p. 53. 

(2)  Ibid.,  p.  78. 

(3)  Ibid.,  p.  109. 
(4}  Ibid. f  p.  114. 

(5)  V.  le  rapport  sur  les  fouilles  d'Amancey ,  par  M.  Percerot  et  une  Note  sur  le 
même  sujet,  par  M.  Th.  Bruand,  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'Émulation  dit 
Doubs,   re  série,  t.  II. 

(6)  Pp.  90-92. 

(7)  Conclusion  pour  Alaise,  p.  91. 

(8)  Revue  archéologique ,  xive  année,  pp.  488-93;  pi.  318  et  319. 


302  HE  VUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

part  fort  légitime  de  puiser  des  documents  archéologiques  sur  le 
lieu  qu'il  désignai!  comme  le  théâtre  de  la  plus  importante  affaire 
du  siège,  il  lui  était,  en  outre,  impossible  d'en  aller  chercher  ailleurs, 
puisqu'aucun  autre  point  de  la  contrée  n'avait  encore  été  fouillé. 
Les  innombrables  tumulus  d'Alaise  attendaient  encore  un  explora- 
teur. 

Cependant,  deux  de  nos  confrères,  MM.  Vuilleret  et  Varaigne,  ac- 
ceptaient le  défi  si  imprudemment  lancé  par  M.  Rossignol.  Ils  par- 
taient pour  Alaise ,  faisaient  ouvrir  quelques  tumulus  de  petites 
dimensions  et  en  retiraient  des  ossements  humains  accompagnés 
d'un  squelette  de  chien  et  un  fragment  de  poterie  qui  offre  tous  les 
caractères  de  la  céramique  gauloise  (1).  C'en  était  assez  pour  prou- 
ver, contrairement  à  l'assertion  de  M.  Rossignol,  que  les  mottes  du 
plateau  d'Alaise  étaient  quelque  chose,  et  que  ce  quelque  chose  pré- 
sentait des  traces  non  équivoques  de  certains  usages  funèbres  de  la 
Gaule  indépendante.  Mais  cela  n'était  point  encore  suffisant  pour 
agir  fortement  sur  l'esprit  du  public  et  pour  établir  la  commu- 
nauté de  type  et  d'origine  des  tumulus  d'Alaise  avec  ceux  d'Aman- 
cey.  Le  hasard,  ce  vénérable  père  de  toutes  les  découvertes,  ne  de- 
vait pas  tarder  à  nous  fournir  ce  complément  de  démonstration 
qui  importait  si  fort  au  triomphe  de  PAlesia  séquanaise. 

Sur  la  partie  orientale  du  massif,  au  sud  de  Sarraz,  règne  une 
colline  qui  dérobe  à  ce  village  la  vue  des  gorges  de  Nans.  Cette 
colline,  d'où  l'œil  embrasse  un  panorama  immense,  s'appelle  le 
Fourré.  Elle  doit  vraisemblablement  ce  nom  aux  bois  qui  l'en- 
veloppent presque  entièrement  pour  n'en  laisser  à  découvert  que 
les  pentes  qui  regardent  Sarraz  et  un  espace  d'environ  500  mè- 
tres en  carré  au  sommet.  Ces  parties  découvertes  forment  une  pro- 
priété communale  où  les  troupeaux  du  village  viennent  chercher 
une  libre  pâture.  Là,  comme  sur  toute  l'étendue  du  massif,  le  sol 
est  jonché  de  tumulus,  et  c'est  précisément  sur  l'un  d'eux  que  les 
officiers  de  PÉlat-major  ont  placé  leur  cote  581.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin,  un  jeune  pâtre  ,  s'occupant  à  dégager  des 
pierres  à  la  surface  de  ce  même  monticule,  aperçut  des  fragments 
de  fer  qui  tentèrent  sa  curiosité.  Aidé  par  son  père,  M.  le  maire  de 
Sarraz,  il  parvint  à  retirer  une  bande  circulaire,  la  moitié  d'une  se- 
conde bande  semblable  et  deux  autres  pièces  cylindriques  grave- 
ment endommagées  par  l'oxydation.  Immédiatement  au-dessous  de 


(1)  Quelques  nouveaux  documents  archéologiques  sur  Alaise,  par  M.  Varaigne, 
Mémoires  de  la  société  d'Émulation  du  Doubs,  3e  série,  t.  II,  pp.  41-48. 
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ces  objets  apparaissaient  des  ossements  humains.  Avis  de  cette  trou- 
vaille fut  donné  à  M.  le  curé  d'Alaise  qui,  après  avoir  recommandé 
à  la  vigilance  de  l'autorité  municipale  la  conservation  provisoire  du 
tumulus ,  s'empressa  d'appeler  sur  les  lieux  M.  Delacroix.  J'eus 
l'honneur  d'accompagner  notre  éminent  confrère  dans  cette  pre- 
mière excursion.  Les  objets  en  question  nous  furent  présentés,  et 
nous  n'hésitâmes  pas  à  reconnaître  dans  les  bandes  métalliques, 
des  ferrements  déjantes,  et  dans  les  pièces  cylindriques,  des  boîtes 
de  moyeux  de  roue.  Cette  opinion  vous  fut  soumise  ainsi  que  les 
vestiges  auxquels  elle  se  rapportait,  dans  votre  séance  du  12  juin 
dernier.  A  la  suite  de  cette  communication,  plusieurs  d'entre  nous 
prirent  successivement  la  parole,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  vous 
faire  comprendre  toute  l'importance  qu'il  y  avait  à  ordonner  des 
fouilles  sur  le  massif  d'Alaise,  dans  le  double  but  de  continuer 
l'œuvre  d'exploration  commencée  par  vous  sur  les  tombelles  d'A- 
mancey,  et  de  donner  un  nouveau  point  d'appui  à  cette  belle  dé- 
couverte d'Alesia,  que  vous  avez  patronnée  dès  sa  naissance,  et  qui  a 
fait  aujourd'hui  le  tour  de  l'Europe  savante.  Cette  proposition  fut 
accueillie  par  le  vote  d'une  somme  de  150  francs  et  la  formation 
d'une  Commission  composée  de  cinq  membres  chargée  de  présider 
aux  fouilles. 

Votre  Commission  a  tout  naturellement  dirigé  ses  premières  re- 
cherches sur  le  tumulus  du  Fourré,  dont  l'ouverture  accidentelle 
pouvait  donner  de  légitimes  espérances.  Ce  tumulus,  qui  ne  mesu- 
rait pas  moins  de  2m,10  de  hauteur  sur  un  diamètre  de  20  mètres, 
appartenait  à  la  catégorie  des  tumulus  boules,  que  les  Anglais  ap- 
pellent bowl-barrow,  à  cause,  dit  M.  de  Caumont  (l),  de  leur  forme 
ronde  et  obtuse.  Les  travaux  commencèrent  par  le  déblayement  de 
la  partie  supérieure  du  mamelon  jusqu'à  une  profondeur  moyenne 
de  40  centimètres.  Dans  cette  région  furent  trouvées  successive- 
ment la  seconde  partie  du  ferrement  déjante,  dont  la  première 
moitié  était  déjà  en  notre  possession  ;  puis  deux  nouvelles  bandes 
entières  et  identiques  aux  précédentes.  L'une  de  ces  dernières  s'est 
rencontrée  dans  une  position  perpendiculaire  au  sol.  Ces  ferrements 
se  composent  d'un  ruban  circulaire  continu,  large  de  2  centimètres 
et  demi  et  muni  de  deux  rebords  hauts  de  8  millimètres.  Chacune 
de  ces  bandes  est  encore  garnie  des  clous  qui  servaient  à  la  fixer 
sur  la  roue.  Ces  clous,  à  tête  ronde,  placés  de  24  en  24  centimètres, 
mesurent  en  moyenne  6  centimètres  de  longueur.  Au  point  de  jonc- 

(1)  Cours  d'anquités  monumentales,  I,  124. 
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lion  des  deux  extrémités  de  la  bande ,  les  clous  ont  été  doublés  et 
renforcés.  Le  diamètre  des  bandes  est  de  80  centimètres.  Des  traces 
de  bois  observées  sur  tout  leur  contour  intérieur  donnent  à  croire 
qu'elles  avaient  été  appliquées  sur  ces  roues  pleines,  composées  de 
membrures  ou  de  plateaux,  et  que  les  anciens  appelaient  tympana, 
à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  fond  d'un  tambour  (1).  Près  de 
chaque  bande,  on  a  pu  recueillir,  soit  assez  complètes,  soit  réduites 
à  des  fragments,  les  deux  boîtes  qui  servaient  à  garnir  le  moyeu 
de  la  roue.  Ces  boîtes  (Voy.  ci-jointe  la  pi.  337,  fig.  1  et  2),  au 
nombre  de  huit,  ont  12  centimètres  \  de  diamètre  sur  une  hauteur 
de  4  centimètres.  Le  trou  destiné  à  livrer  passage  aux  extrémités 
de  l'essieu  offre  un  diamètre  de  6  centimètres  f.  Quatre  clous  plan- 
tés sur  le  fond  et  un  pareil  nombre  sur  la  partie  cylindrique  ser- 
vaient à  faire  adhérer  chacune  de  ces  pièces  sur  son  moyeu  respectif. 

A  quelle  espèce  de  véhicule  et  à  quelle  époque  historique  peuvent 
être  restitués  ces  vestiges?  Pour  nous,  la  question  n'a  pas  été  un 
instant  douteuse.  Il  y  avait  une  analogie  trop  parfaite  entre  ce  que 
nous  avions  mis  au  jour  et  les  chariots  de  guerre  trouvés  par  M.  de 
Bonsletten  dans  les  tombelles  celtiques  d'Anet  et  de  Tieffenau  (2), 
pour  que  nous  ayons  pu  hésiter  à  reconnaître  dans  notre  première 
trouvaille  les  débris  d'un  de  ces  chars  de  combat  des  Gaulois, 
appelés  dans  les  textes  esseda  ou  eovini  (3),  et  qui  causèrent  tant  de 
dommage  aux  légions  romaines  lors  de  leur  première  expédition  en 
Grande-Bretagne,  «  Voici,  dit  César,  la  manière  dont  ils  combattent 
avec  ces  chariots.  D'abord  ils  les  font  voler  rapidement  autour  de 
l'ennemi,  en  lançant  des  traits;  la  seule  crainte  qu'inspirent  les 
chevaux  et  le  bruit  des  roues  jette  souvent  le  désordre  dans  les 
rangs.  Quand  ils  ont  pénétré  au  milieu  des  escadrons,  ils  sautent  à 
pied.  Alors  les  conducteurs  des  chars  se  retirent  peu  à  peu  de  la 
mêlée,  et  se  placent  à  portée  des  combattants,  qui  se  replient  aisé- 
ment sur  eux ,  s'ils  sont  pressés  par  le  nombre  (4).  » 

11  ressort  clairement  de  ce  passage  des  Commentaires,  ainsi  que 
d'un  texte  encore  plus  formel  de  Diodore  de  Sicile  (5),  que  Yessedum 

(1)  Alex.  Adam,  Antiquités  romaines,  trad.  franc.,  H,  448. 

(2)  Notice  sur  les  tombelles  d'Anet  (canton  de  Berne),  1849,  in-4°.  —  Notice  sur 
des  armes  et  des  chariots  de  guerre  découverts  à  Tieffenau ,  près  Berne,  Lausanne, 
1852,  in-4°. 

(3)  J.  Scheffer,  De  re  vehiculari  veterum  (Francofurti ,  fl671,  in-4°),  lib.  H, 
capit.  xxn  et  xxm,  pp.  275-293. 

(4)  De  bello  galico,  lib,  IV,  cap.  xxxm. 

(5)  ce  'Ev  5è  touç  dôotTkOpîai;  xaî  xaï;  n-àxat;  yatàvTiu  auvwptffiv,  exOVTOlî  T°v  apu.axo; 
r(vtoxov  xaî  uapagâi^v.  »  (Lib.  V,  cap.  xxix.) 
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gaulois  était  toujours  occupé  par  deux  individus,  dont  l'un  combat- 
tait, tandis  que  l'autre  dirigeait  les  chevaux.  Nous  nous  expliquons 
ainsi  la  présence  de  deux  squelettes  enfouis  sous  les  roues  du  cha- 
riot. Je  dois  dire  ici  (et  mon  observation  s'applique  à  tous  les  sque- 
lettes dont  il  sera  parlé  dans  la  suite)  que  ces  corps,  ensevelis  depuis 
dix-neuf  siècles,  se  sont  trouvés  réduits,  comme  ceux  que  M.  Max. 
de  Ring  exhumait  l'année  dernière  des  tombes  celtiques  d'Hei- 
dolsheim  et  de  Brumath  (1),  aux  parties  les  plus  dures  du  crâne, 
aux  mâchoires,  aux  fémurs,  aux  tibias,  et,  plus  rarement,  à  quelques 
portions  des  os  des  bras.  Des  deux  premiers  squelettes  rencontrés 
par  nous,  l'un  (le  conducteur,  sans  doute)  était  totalement  dépourvu 
d'ornements  ;  l'autre  (probablement  le  guerrier)  avait  à  son  côté 
droit  (2)  une  petite  épée  ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  poignard 
(pi.  337,  fig.  3)  brisé  en  cinq  morceaux.  La  solidité  de  cette  arme  ne 
nous  permet  guère  d'en  attribuer  les  fractures  à  des  causes  de  destruc- 
tion naturelles.  Nous  en  trouvons  une  explication  bien  plus  satisfai- 
sante dans  cette  coutume  funéraire  des  Celtes  et  des  peuples  du 
Nord,  qui  consistait  à  briser  une  épée  sur  le  cadavre  du  guerrier 
défunt  (3).  L'arme,  qui  paraît  ici  avoir  été  employée  à  cette  céré- 
monie, est  longue  de  45  centimètres.  Sa  poignée,  en  bronze  massif, 
se  distingue  par  l'exquise  simplicité  de  ses  courbes,  et  peut  souffrir 
la  comparaison  avec  les  meilleurs  produits  de  l'art  étrusque.  De  sa 
partie  supérieure  s'élancent  gracieusement  deux  antennes,  termi- 
nées par  des  boutons  ouverts,  dont  les  alvéoles  sont  encore  rem- 
plies d'une  substance  rosâtre  que  l'on  suppose  être  du  corail  dé- 
composé (4).  La  lame  en  fer,  tranchante  des  deux  côtés  et  d'une 
largeur  de  3  centimètres  à  sa  naissance,  est  restée  dans  son  fourreau 
de  bronze  ;  par  suite  de  l'oxydation,  ces  deux  pièces  adhèrent  l'une 
à  l'autre.  Sur  chacune  de  ses  faces ,  notre  fourreau  porte  un  mé- 
daillon de  forme  ronde,  où  l'œil  peut  encore  saisir  les  traces  d'une 


(1)  Bulletin  de  la  société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace, 
II,  pp.  13-28,  88-96. 

(2)  C'est  également  au  côté  droit  des  squelettes  que  se  sont  rencontrés  les  glaives 
dans  le  tumulus  de  Bergères,  fouillé, en  1830,  par  M.  Boblays  {Mém.  de  la  société 
des  antiquaires  de  France,  VIII,  312.) 

(3)  Bulletin  de  la  société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  II  (Copenhague,  1843-45 , 
iû-8°),  p.  16.  —  L'abbé  Cochet,  Sépultures  gauloises,  romaines,  etc.  (Rouen,  1857, 
in-8°),  pp.  17-20. 

(4)  Nous  savons  par  le  témoignage  de  Pline  que  les  Gaulois  d'avant  la  conquête 
ornaient  de  corail  les  épées,  les  boucliers  et  les  casques,  «  Priusquara  hoc  notesce- 
ret,  Galli  gladios,  scuta,  galeas  adornabant  eo  (curalio).  »  (Hist.  nat.,  lib.  XXXIII, 
cap.  xi.) 

XV  20 
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décoration  composée  de  sept  petits  ornements  circulaires  pratiqués 
au  poinçon.  Une  bouterolle  très-élégante  et  présentant  à  son  extré- 
mité inférieure  un  bouton  semblable  à  ceux  qui  ornent  les  antennes 
de  la  poignée,  termine  le  système  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
Cette  admirable  pièce  offre  dans  ses  parties  caractéristiques  des 
traits  de  famille  incontestables  avec  le  petit  nombre  des  poignards 
gaulois  (1)  que  le  temps  a  respectés;  mais  la  conservation  de  son 
fourreau  la  place  bien  au-dessus  de  ses  analogues ,  et  donne  à  sa 
découverte  une  véritable  importance.  La  science  était  restée  jusqu'à 
présent  indécise  sur  la  question  de  savoir  comment  se  terminaient 
les  fourreaux  celtiques  (2),  et  tout  récemment  l'un  de  nos  grands 
artistes ,  après  les  recherches  les  plus  consciencieuses ,  n'avait  pu 
recueillir  sur  ce  point  que  des  renseignements  vagues  et  incer- 
tains (3).  Aujourd'hui  cette  question  est  tranchée  grâce  à  nos 
fouilles,  et  l'histoire  des  origines  de  l'art  national  leur  devra  l'un 
de  ses  plus  précieux  monuments. 

Revenons  à  notre  tumultes.  Au-dessous  des  deux  premiers  sque- 
lettes apparut  un  dallage  légèrement  conique,  composé  de  grosses 
pierres  plates  mordant  les  unes  sur  les  autres ,  en  manière  de  toi- 
ture. Ce  dallage  n'était  que  la  couche  supérieure  d'une  sorte  d'édi- 
fice circulaire  formé  par  la  superposition  d'une  série  de  toitures 
coniques.  Tout  autour  de  cette  barbare  construction,  dont  nous 
chercherions  vainement  à  pénétrer  le  sens ,  on  avait  appliqué  des 
talus,  destinés  à  recevoir  les  sépultures. 

Une  tranchée,  ouverte  dans  ces  talus  du  côté  de  l'ouest,  et  allant 
du  nord  au  sud,  amena  la  découverte  d'un  troisième  crâne,  auprès 
duquel  gisait  un  bandeau  de  bronze  (pi.  338,  fig.  10)  long  de  24  cen- 
timètres sur  une  hauteur  de  2  centimètres,  et  décoré  par  des  groupes 
de  moulures  conduites  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  le  procédé  si 
difficile  de  l'étirage.  Il  est,  de  plus,  muni  à  ses  deux  extrémités  de 
petites  plaques  oblongues  portant  chacune  trois  boutons ,  dont  la 
destination  paraît  avoir  été  de  fixer  des  bandelettes.  Celte  pièce  est 

(1)  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  IV,  lre  partie,  pi.  XXIV,  fig.  4;  — Du  Mou- 
linet, Cabinet  de  Sainte-Geneviève ,  pi.  IX,  fig.  8.  —  Mongez ,  Recueil  d'antiquités  de 
l'Encyclopédie  méthodique,  I,  pi.  71.  —  Millin,  Magasin  encyclopédique,  1811, 
t.  111 ,  p.  119  et  pi.;  —  A.  de  «louffroy  et  Le  Breton,  Introduct.  à  Vhist.  de  France, 
pi.  VI,  fig.  2-5;—  G.  de  Bonstetten,  Notice  sur  les  tombelles  d'Anet,  pi.  X, 
«g.  1. 

(2)  «  il  ne  nous  est  point  parvenu  de  fourreaux  antiques,  écrivait  Mongez, en  1804. 
Le  cuir  ou  le  bois  dont  ils  étaient  faits, m'a  pu  probablement  résister  à  l'humidité.» 
Recueil  d'antiquités  de  l'Encyclopédie  méthodiques  I,  80. 

(3)  Communication  de  M.  Quicherat, 
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encore,  si  je  ne  m'abuse,  unique  dans  son  genre,  et  la  rare  perfec- 
tion de  sa  fabrique  peut  venir  à  l'appui  de  ce  que  nous  dit  Pline  (1) 
du  haut  point  où  le  travail  des  métaux  était  parvenu  dans  les 
Gaules. 

Non  loin  de  ce  troisième  squelette,  furent  trouvées,  au  milieu  de 
nouveaux  ossements,  deux  fibules  en  bronze  ornées  d'une  simple 
bossette  (pi.  337,  fig.  7),  telles  que  les  tumulus  d'Amancey  (2)  et 
leurs  analogues  ceux  d'Anet  (3)  nous  en  fournissent. 

Après  cette  découverte  apparut  un  cinquième  squelette  avec  tout 
l'attirail  d'une  parure  splendide.  La  mâchoire  inférieure  se  trouvait 
entourée  d'un  de  ces  torques  qui,  chez  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, étaient  le  signe  de  la  puissance  ou  le  prix  de  la  valeur  mili- 
taire (4).  Les  Gaulois  appelaient  maniac  cette  sorte  de  décoration  ; 
tous  les  soldats  de  leurs  corps  d'élite  en  étaient  parés ,  et  la  vue  de 
ces  bijoux,  qui  avaient  le  brillant  de  Por,  émerveillait,  dit  Polybe  (5), 
les  légionnaires  romains ,  et  tentait  si  fort  leur  cupidité  qu'ils  en 
devenaient  plus  acharnés  à  combattre.  Le  torques  rapporté  d'Alaise 
(pi.  338,  fig.  11)  se  compose  d'une  baguette  de  bronze  recourbée  de 
manière  à  former  un  cercle  de  25  centimètres  de  diamètre.  Les 
deux  extrémités  de  la  pièce  métallique  ne  sont  pas  soudées ,  mais 
terminées  en  forme  de  crochet  et  réunies  à  Paide  d'un  gros  anneau. 
De  cet  anneau  intermédiaire  pend  une  chaînette  composée  de  sept 
chaînons,  et  longue  d'environ  8  millimètres.  Sur  le  contour  exté- 
rieur de  la  partie  basse  du  torques,  on  a  ménagé  de  petites  boucles 
auxquelles  étaient  suspendues  des  chaînettes  plus  petites  que  celle 
du  centre.  Quatre  de  ces  chaînettes,  composées  chacune  de  cinq 
anneaux,  subsistent  encore.  On  ne  saurait  dire  précisément  ce  que 
ces  appendices  étaient  destinés  à  faire  flotter  sur  la  poitrine  du 
guerrier  ;  mais ,  pour  peu  qu'on  soit  au  courant  des  usages  de  la 
Gaule  indépendante,  on  conjecturera  qu'ils  ont  dû  supporter  des 
trophées  de  chasse,  tels  que  des  dents  de  sanglier,  ou  des  trophées 
de  guerre,  tels  que  des  ossements  d'ennemis.  Non  loin  du  torques  se 
trouvèrent  deux  fibules  de  bronze  à  double  bossette  (p.  337,  fig.  8), 

(1)  Historia  naiuralis,  lib.  XXXIV;  capit.  VIII  et  XVII. 

(2)  Mémoires  de  la  société  d'émulation  du  Doubs,  Ve  série,  t.  II,  pi.  II  fig.  16. 

(3)  Notice  sur  les  tombelles  d'Anet,  par  M.  P.  de  Bonstetten,  pi.  V,  fig.  9. 

(4)  J.  Schefferi,  De  antiquorum  torquibus,  passim. 

(5)  «  IlàvTe;  ô'ol  tocç  Tcpcora;  xaxsxovte;  crTretpaç,  yjvaoZi  (laviàxat?  xal  rapixetpoi; 
^<rav  xaTaxexoffjjLYijjLévot .  Ilpè;  &  pXércovTe;  ol  'Pw^aTot,  rà  fùv  i^nHxroyzo  ;  ta  8'vi- 
ito  tJJt  tûv  Xu<me).ou<;  IX-rtiSoç  àyoj/.evoi,  StTtXacrvto;  ixapwÇOvovTO  7ïpè;  xîvouvov.  »  (Histo- 
riarum  lib.  II ,  cap.  xxix.) 
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qui  avaient  pour  destination  de  retenir  le  sagum  et  de  le  fixer 
sur  l'épaule.  Les  os  des  bras  étaient  encore  engagés  dans  de 
gros  anneaux  (pi.  337,  fig.  5)  d'un  bois  brunâtre,  extrêmement 
compacte,  et  que  M.  Delacroix  a  très-justement  reconnu  être  de  l'if. 
Ces  singuliers  bracelets  ne  présentent  qu'une  ouverture  de  56  milli- 
mètres ;  ils  n'ont  donc  pu  être  introduits  dans  un  bras  parvenu  à 
la  grosseur  virile,  et  l'on  doit  penser  avec  M.  Quicherat  (1)  que  ces 
ornements  ou ,  suivant  moi ,  ces  amulettes  étaient  passées  aux  bras 
des  individus  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Outre  son  anneau  de 
bois ,  le  bras  droit  de  notre  guerrier  portait  une  armille  de  bronze 
massif  d'une  ouverture  de  8  centimètres  (pi.  338,  fig.  13).  Deux 
autres  armilles  en  bronze  creux  et  décorées  d'une  ornementation 
régulière,  faite  alternativement  au  poinçon  et  à  la  pointe,  entou- 
raient les  os  des  cuisses.  Ces  armilles  présentent  un  diamètre  inté- 
rieur de  11  centimètres  (pi.  338,  fig.  12). \ 

La  tranchée  poursuivie  dans  la  direction  de  l'est  mit  à  découvert 
deux  nouveaux  squelettes  enfouis  côte  à  côte  et  dont  les  ossements 
se  trouvaient  mêlés  à  la  carcasse  d'un  cheval.  La  place  des  bras  de 
l'un  de  ces  corps  nous  fut  indiquée  par  la  découverte  de  deux  bra- 
celets en  bronze,  perlés  sur  leur  contour  extérieur  (pi.  337,  fig.  6) 
et  de  deux  bracelets  en  bois  d'une  forme  que  je  ne  puis  mieux 
comparer  qu'à  celle  de  nos  liens  de  serviette  (pi.  337,  lig.  4).  Leur 
aspect  d'un  brun  noirâtre  et  leur  ouverture  de  52  millimètres 
donnent  lieu,  sur  leur  compte,  aux  mêmes  conjectures  qui  ont  été 
émises  à  propos  des  premiers.  Dans  le  même  endroit  furent  égale- 
ment recueillies  une  épingle  en  bronze  et  une  agrafe  (2)  de  même 
métal  (pi.  337,  fig.  9). 

Là  se  borna  notre  moisson  d'antiquités.  La  région  du  tumulus 
comprise  entre  le  nord  et  l'est  avait  reçu,  sans  doute,  un  grand 
nombre  de  cadavres  ;  mais  l'orientation  paraît  avoir  été  peu  favorable 
à  leur  conservation .  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette  partie  du 
monticule,  c'est  que  la  terre  était  littéralement  farcie  de  menus 
débris  d'ossements  d'hommes  et  de  chevaux,  et  parsemée  de  frag- 
ments infimes  d'une  poterie  grise,  rougeâtre  ou  noire,  accusant 
nettement  tous  les  caractères  de  la  poterie  rudimentaire  des 
Celtes. 

(1)  Conclusion  pour  Alaise  dans  la  question  d'Alesia,  p.  90. 

(2)  Des  agrafes  semblables  ont  élé  extraites  des  tumulus  d'Amancey.  (Bourgon, 
Essai  sur  quelques  antiquités  d'Amancey,  pi.  II,  fig.  5,  Mémoires  de  la  société  d'ému- 
lation du  Boubs ,  lr«  série,  t.  II,  pi.  II,  fig.  4;  JRevwe  archéologique,  xiv*  année, 
pi.  319,  fig.  1.) 
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La  démolition  delà  masse  centrale  ne  nous  procura  que  deux  dé- 
fenses de  jeunes  sangliers,  quelques  dents  de  chevaux  et  une  mo- 
laire de  chien  :  nouvelles  traces  des  coutumes  funèbres  des  Gaulois 
qui,  au  dire  de  César,  ensevelissaient  avec  l'homme  tout  ce  qui  lui 
avait  été  cher  pendant  sa  vie,  même  les  animaux  (1).  Arrivés  à  la 
base  du  massif,  les  travailleurs  s'aperçurent  que  la  dernière  assise 
couvrait  un  nouveau  squelette  ;  mais  ces  ossements,  bien  qu'enfouis 
au  centre  de  la  tombelle  et  y  occupant  ainsi  une  place  d'honneur, 
n'étaient  accompagnés  d'aucun  signe  distinctif. 

Votre  commission,  qui  n'avait  point  encore  atteint  la  limite  du 
crédit  que  vous  lui  aviez  ouvert,  fit  choix  immédiatement  d'un 
second  tumulus,  situé  à  environ  400  mètres  du  premier,  dans  la 
direction  de  l'est.  Ce  monticule  ne  mesurait  que  1  mètre  50  de 
haut  sur  un  diamètre  variant  de  12  à  15  mètres,  en  raison  de  la 
pente  du  terrain.  Attaqué  ,  comme  le  précédent,  par  son  sommet , 
la  destruction  en  fut  opérée  au  moyen  d'une  succession  de  nivel- 
lements de  40  en  40  centimètres. 

Dès  les  premiers  coups  de  pioche,  apparurent  des  ossements  cal- 
cinés, mêlés  à  de  nombreux  fragments  en  terre  cuite  et  en  verre, 
qu'il  nous  fut  aisé  de  reconnaître  pour  des  débris  de  vases  ciné- 
raires et  de  fioles  dites  lacrymatoires.  Au  milieu  de  tout  cela  se 
trouvaient  semés  des  clous  en  fer  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions  (pi.  338,  fig.  15,  16,  17,  18).  De  tels  indices  étaient 
plus  que  suffisants  pour  nous  faire  penser  que  nous  étions  en  face 
d'un  cinerarium  romain.  Cette  conjecture  fut  bientôt  confirmée  par 
l'exhumation  successive  d'un  coutelas  en  fer  très-grossier  qui  se 
trouvait  planté  dans  le  sol  (pi.  338,  fig.  14)  ;  puis  de  trois  médailles 
de  bronze  offrant  les  effigies  d'Adrien,  d'Antonin  et  de  Marc- 
Aurèle.  Ces  découvertes  ne  nous  inquiétèrent  point  sur  le  résultat 
de  notre  seconde  fouille  ;  je  dois  même  dire  qu'elles  ne  nous  cau- 
sèrent pas  le  moindre  étonnement.  Les  superpositions  de  sépul- 
tures romaines  aux  enfouissements  celtiques  ont  été  fréquemment 
signalées  par  les  archéologues  qui  ont  attribué  cette  coutume  soit 
h  des  traditions  nationales  et  religieuses,  soit,  comme  l'a  pensé 
Cambry  (2),  au  désir  de  profiter  d'un  travail  tout  fait.  Notre  pre- 
mière couche  funèbre  ne  dépassait  pas  40  centimètres  de  profon- 
deur. 

(1)  «  Funera  sunt  pro  cultu  Gallorum  magnifica  et  sumptuosa;  omniaque  quae 
vivis  cordi  fuisse  arbitrantur,  in  ignem  inferunt,  etiara  animalia.  »  (De  bello  gallico, 
lib.  VI,  cap.  xix.) 

(2)  Monuments  celtiques,  p.  279. 


310  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Plus  bas,  la  terre  changea  brusquement  d'aspect.  De  noire  et 
pulvérente  qu'elle  était  dans  la  zone  supérieure,  elle  prit  cette  teinte 
rougeâlre  de  la  terre  vierge.  On  touchait  au  terrain  celtique.  Nous 
en  fûmes  bientôt  assurés  par  l'apparition  de  débris  céramiques 
provenant  de  la  fracture  d'un  énorme  vase.  Ces  fragments,  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  ont  été  recueillis  avec  soin  et  livrés  à 
l'ingénieuse  patience  de  M.  Vuilleret  qui,  après  huit  jours  d'efforts, 
est  parvenu  à  reconstituer  en  très-grande  partie  ce  rare  et  précieux 
monument  (1).  Sa  forme  était  celle  d'une  rustique  soupière,  haute 
de  15  centimètres  sur  un  diamètre  de  31  centimètres  au  plus  fort 
renflement  de  sa  panse,  et  ayant  pu  contenir  environ  trois  litres. 
Sa  couleur  noirâtre  est  due  à  ce  mélange  de  charbon  et  de  terre 
grise  que  MM.  de  Caumont  (2),  Brongniart  (3)  et  le  savant  abbé 
Cochet  (4)  ont  reconnu  dans  la  plupart  des  poteries  celtiques  qui 
nous  sont  parvenues.  La  pâte,  d'une  épaisseur  moyenne  de  8  mil- 
limètres, est  courte,  mal  liée  et  remplie  de  pierrailles  qui  indiquent 
une  argile  de  mauvais  choix.  Les  cassures  en  sont  rudes,  celluleuses 
et  pleines  d'aspérités.  La  teinte  générale  est  extrêmement  variable  : 
elle  est  tan  tôt  noire  comme  de  la  fumée,  tantôt  jaunâtre  comme  de  la 
brique  mal  cuite.  Des  crevasses  provenant  de  l'action  d'un  feu  inégal 
se  remarquent  sur  quelques  parties  de  la  surface  extérieure  qu'on 
croirait  cuite  en  plein  vent,  à  la  flamme  d'un  tas  de  feuilles  sèches. 
Malgré  ces  imperfections,  notre  vase  peut  compter  parmi  les  plus 
remarquables  types  de  la  poterie  gauloise.  On  y  reconnaît  aisément 
un  produit  du  tour,  et  cette  circonstance  est  à  noter,  car  les  Celtes 
ne  paraissaient  avoir  connu  cet  instrument  qu'à  une  époque  voisine 
de  la  conquête  romaine. 

Du  milieu  des  débris  du  vase,  et  toujours  au  centre  du  tumulus, 
furent  retirés  un  crâne  et  deux  tibias.  La  position  respective  de  ces 
ossements  nous  a  fait  conjecturer  que  le  cadavre  dont  ils  provien- 
nent avait  été  accroupi  dans  la  tombelle  avant  d'être  recouvert 
parle  tertre  funèbre.  La  couche  de  terre  à  30  centimètres  au-dessous 
de  ce  squelette  différait  sensiblement  de  ses  voisines  ;  elle  était  noi- 
râtre et  pâteuse.  Nous  ne  saurions  mieux  attribuer  ce  phénomène 
qu'à  l'effusion  d'un  liquide  oléagineux  (5)  contenu  primitivement 
dans  le  vase  et  retenu  dans  le  sous-sol  par  une  pierre  horizontale. 

(1)  Voyez-en  une  coupe  sur  la  pi.  ci-jointe  338,  fig.  19. 

(2)  Cours  d'antiquités  monumentales.  1,  255-59;  Bulletin  monumental,  XIII,  111-14. 

(3)  Traité  des  arts  céramiques,  2e  édit.,  I,  483. 

(4)  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques,  etc.,  pp.  24-30. 

(5)  Ce  qui  n'était,  au  moment  où  j'écrivais  ces  lignes,  qu'une  hypothèse,  est  de- 
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A  un  mètre  environ  de  ce  premier  squelette,  dans  la  direction 
du  nord-est,  on  déterra,  avec  les  restes  d'une  mâchoire,  deux 
boucles  d'oreilles  faites  d'une  plaque  de  bronze  recourbée  en  cy- 
lindre comme  les  tumulus  d'Amancey  en  ont  déjà  donné  à  nos  col- 
lections archéologiques  (1),  et  en  même  temps,  une  défense  de  san- 
glier percée  d'un  trou  à  sa  racine  (pi.  338,  fig.  21).  On  sait  que  les 
Celtes  faisaient  entrer  cet  élément  dans  leurs  parures,  et  qu'ils  en 
composaient  des  colliers  où  le  nombre  des  défenses  était  quelquefois 
considérable  (2). 

A  une  distance  également  d'un  mètre  des  premiers  ossements, 
dans  la  direction  du  sud-ouest ,  fut  découvert  un  troisième  sque- 
lette auprès  duquel  se  rencontrèrent  les  débris  tout  exfoliés 
d'un  de  ces  bracelets  de  bois  en  forme  de  brassards,  semblables 
à  ceux  des  tumulus  d'Amancey  (3)  et  d'Anet  (4).  Dans  cet  en- 
droit se  trouvèrent  également  les  morceaux  de  deux  hracelets  de 
bronze  semés  sur  leur  circonférence  extérieure  de  perles  métal- 
liques. 

Les  traces  d'un  quatrième  corps  furent  constatées  du  côté  du 
nord,  à  environ  50  centimètres  du  premier  squelette. 

Parvenus  au  niveau  du  sol  vierge,  les  ouvriers  retirèrent  de  l'une 
des  mottes  de  la  partie  centrale,  une  petite  hachette  de  marbre  rous- 
sâtre,  longue  de  5  centimètres  et  demi  sur  une  largeur  de  k  centi- 
mètres dans  sa  partie  la  plus  évasée  (pi.  338,  fig.  20).  Cet  objet,  en 
raison  de  ses  dimensions  exiguës  et  de  la  position  qu'il  occu- 
pait dans  la  tombelle,  ne  peut  évidemment  pas  être  considéré 
comme  ayant  fait  partie  d'un  équipage  de  guerre.  Sa  signifi- 
cation était  ici,  croyons-nous,  purement  hiératique.  C'était  la 
première  pierre  du  tumulus,  la  médaille  commémorative  des 
cérémonies  qui  avaient  précédé  sa  construction.  Quand  on  sait, 
d'ailleurs ,  que  la  hache  de  pierre  était  chez  nos  pères  «  un 
symbole  religieux,  un  hommage  rendu  à  la  croyance  celtique 
de  l'immortalité  de  l'âme,  l'instrument  du  dieu   psychopompe 

venu  une  certitude.  M.  Coquand  fils,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Besançon ,  a  bien  voulu  soumettre  à  l'analyse  chimique  une  portion  de  cette  terre 
et  y  a  reconnu  la  présence  d'un  corps  gras. 

(1)  Revue  archéologique,  xive  année,  pi.  319,  fig.  6. 

(2)  Notice  sur  des  défenses  de  sanglier  trouvées  dans  la  tourbe  à  Crouy  (Somme), 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'émulation  d'Abbeville,  1834-35,  p.  88. 

(3)  Bourgon,  Essai  sur  quelques  antiquités  d'Amancey,  pi.  II,  fig.  1-3,  Mémoires 
de  la  société  d'émulation  du  Doubs  ,  lr«  série,  t.  II,  pi.  II,  fig.  1  ;  Revue  archéologi- 
que, xiv*  année,  pi.  318,  fig.  1. 

(4)  G.  de  Bonstelten,  Notice  sur  les  tombelles  d'Anet,  pi.  III.  fig.  5  ;  pi.  IV,  fig.  4. 
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qui  protégeait  et  conduisait  les  âmes  au  sein  de  l'éternité  »  (1), 
on  ne  s'étonnera  pas  d'en  rencontrer  l'image  au  fond  des  tom- 
beaux. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'heureuse  étoile  de  l'Alesia  séqua- 
naise  ne  nous  a  pas  fait  défaut  pendant  le  cours  de  nos  opérations. 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  fouiller  successivement  deux 
twmulus  différant  essentiellement  de  physionomie  et  de  caractère. 
Le  premier,  avec  son  char,  ses  parures  de  guerre  et  le  pêle-mêle 
qui  règne  dans  son  sein,  nous  apparaît  comme  une  sépulture  toute 
militaire  construite  à  la  hâte,  le  soir  d'une  bataille  ou  en  présence 
du  danger.  Le  second,  au  contraire,  avec  son  organisation  régu- 
lière ,  ses  cadavres  dénudés  ou  simplement  décorés  de  quelques 
accessoires  de  la  vie  religieuse  et  mondaine,  nous  semble  une  sé- 
pulture essentiellement  civile ,  un  tombeau  de  famille,  où  les  céré- 
monies funèbres  ont  été  remplies  dans  le  silence  de  la  paix  et  le 
calme  du  repos. 

Après  cette  description  de  nos  deux  tumulus,  que  j'ai  essayé  de 
rendre  aussi  complète  que  possible,  permettez-moi,  Messieurs,  de 
vous  dire  quelques  mots  des  résultats  scientifiques  de  nos  curieuses 
découvertes.  Indépendamment  de  l'immense  intérêt  qu'elles  excite- 
ront au  seul  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  national,  leurs  con- 
séquences immédiates,  quant  à  la  question  d'Alesia,  pèseront  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  de  l'opinion  publique. 

On  avait  nié  qu'il  pût  y  avoir  le  moindre  rapport  entre  le  plateau 
d'Amancey  et  celui  d'Alaise,  et  voilà  que  les  tumulus  d'Alaise,  recon- 
nus identiques  à  ceux  d'Amancey,  protestent  contre  cette  étrange 
méprise  et  proclament  bien  haut  que  le  même  fait  de  guerre  couvrit 
de  sépultures  les  deux  rives  du  Lison. 

On  nous  avait  mis  au  défi  d'extraire  même  une  seule  fibule  du 
massif  d'Alaise,  et  il  a  suffi  d'ouvrir  deux  tumulus  sur  ce  sol  privi- 
légié, pour  en  obtenir  non-seulement  des  fibules,  mais  des  ar- 
milles,  des  bracelets  de  bois  et  de  bronze,  un  torques,  une  parure 
de  tête,  les  vestiges  d'un  char,  un  vase  funéraire  et  cette  splendide 
épée  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  les  vitrines  du  Louvre.  Et  tous  ces 
objets,  comme  leurs  frères  d'Amancey,  offrent  ce  mélange  du  fer  et 
du  bronze  et  cette  perfection  relative  dans  les  procédés  de  fabrica- 
tion qui  caractérise  les  produits  de  la  dernière  période  de  l'indé- 
pendance des  Gaules. 

En  résumé,  une  lacune  plus  apparente  que  réelle  existait  ou 

(1)  A.  de  Boissieu,  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  p.  111. 
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plutôt  semblait  exister  dans  l'enchaînement  des  preuves  de  l'iden- 
tité d'Alaise  et  d'Alesia,  et  nos  adversaires  avaient  fait  de  cette  la- 
cune la  principale  porte  de  leurs  sorties.  Aujourd'hui  cette  lacune 
est  comblée;  que  dis-je?  nos  découvertes  ont  érigé  à  sa  place  un 
argument  capital  et  qui,  pour  un  bon  nombre,  sera  décisif. 

Auguste  Castan. 


DÉCOUVERTE  ET  EXPLORATION 

D'UN  CIMETIÈRE  GALLO-ROMAIN 

A  BARENTIN,  PRÈS  ROUEN. 


Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  1857,  des  terrassiers  occu- 
pés à  défricher  le  bois  de  la  Forterelle,  près  Barentin,  découvrirent 
une  série  de  vases  antiques  dont  la  très-grande  partie  fut  brisée  par 
leurs  outils  ;  quelques  pièces  seulement  échappèrent  au  naufrage  et 
furent  recueillies  par  M.  Lame,  avocat  à  Bondeville,  et  propriétaire 
du  terrain.  Averti  de  cette  découverte  par  les  feuilles  publiques  de 
Rouen  et  de  Fécamp,  je  m'empressai  de  visiter,  à  Bondeville,  les 
vases  recueillis  par  M.  Lame  ;  je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnaître 
en  eux  un  produit  de  la  céramique  romaine  du  haut  empire  et  les 
restes  d'un  cimetière  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Après  avoir  obtenu  la  permission  du  propriétaire  et  une  allo- 
cation de  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  je  me  suis  rendu  à 
Barentin  au  commencement  de  juin  dernier;  je  commençai  immé- 
diatement mon  exploration  et  voici  quels  ont  été  les  résultats  de 
cette  première  campagne  : 

L'espace  qu'il  m'a  été  donné  de  visiter  est  d'environ  30  mètres 
de  long  sur  10  de  large.  Je  me  suis  tenu  constamment  à  la  pro- 
fondeur de  près  de  50  centimètres.  Dans  cet  étroit  espace,  j'ai  re- 
connu 88  groupes  de  sépultures  à  incinération  gallo-romaine,  les- 
quelles m'ont  donné  230  vases  en  terre  et  en  verre  ;  dans  ce  nombre 
étaient  13  doliums,  ou  grands  tonneaux  en  terre  cuite,  que  les  Gallo- 
Romains  employaient  pour  leur  sépulture  dès  le  temps  de  Pline 
l'Ancien. 

Les  incinérations  de  Barentin  peuvent  se  diviser  en  deux  caté- 
gories, en  sépultures  communes  et  en  sépultures  de  marque. 

Les  premières  se  composaient  habituellement  de  deux  ou  trois 
vases  ;  d'abord  d'une  urne  contenant  les  os  brûlés  du  mort  ;  ensuite, 
d'un  petit  vase  noir,  espèce  de  coupe  destinée  aux  offrandes  et  aux 
libations;  souvent  aussi  d'une  cruche  vide  qui  dut  contenir  le  li- 
quide offert  au  défunt. 

Les  sépultures  plus  marquantes  présentaient  ou  un  dolium  conte- 
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nant  plusieurs  vases  dans  son  vaste  sein,  ou  un  groupe  de  4  ou  5 
vases  déposés  dans  la  terre,  au  sein  d'un  encaissement  de  bois,  de 
tuiles  ou  de  silex.  Ces  groupes,  les  plus  intéressants  de  tous,  conte- 
naient d'ordinaire  une  urne  de  verre  pleine  d'os  brûlés,  renfermée 
dans  un  autre  vase  de  terre ,  une  cruche  en  terre  cuite  destinée  à 
recevoir  les  offrandes,  une  soucoupe  rouge,  et  un  gobelet  noir,  cô- 
telé, tous  deux  en  terre.  Souvent  aussi,  au-dessus  de  l'urne  ou  à 
côté,  nous  trouvions  un  verre  à  boire  en  cristal,  et  un  flacon  de 
verre  pour  les  parfums  ou  les  senteurs. 

La  forme  de  ces  vases  était  élégante  et  gracieuse  comme  tout  ce 
qui  vient  du  haut  empire;  mais  malheureusement,  bien  peu  d'entre 
eux  ont  pu  être  tirés  entiers  du  sein  de  la  terre,  à  cause  des  racines 
et  des  cailloux,  qui  composaient  le  sol  de  ce  taillis.  Souvent  ces  va- 
ses déposés  à  fleur  de  terre  étaient  brisés  de  longue  date,  par  la  pres- 
sion du  terrain  et  sous  le  tassement  des  voitures.  Ensuite  la  plupart 
étaient  environnés  de  silex,  placés  avec  intention  ou  logés  sous  des 
couches  de  chêne  qui  en  rendaient  l'extraction  malaisée ,  pour  ne 
pas  dire  impossible. 

Le  cimetière  de  Barentin ,  ainsi  que  toutes  les  incinérations  du 
haut  empire,  a  fourni  assez  peu  d'objets  métalliques;  cependant, 
j'ai  pu  reconnaître,  soit  dans  les  vases,  soit  autour  d'eux,  des  clous 
en  fer  provenant,  les  premiers,  du  bâti  sur  lequel  le  corps  avait  élé 
brûlé,  les  derniers,  des  caisses  de  bois  destinées  à  contenir  les  vases 
au  moment  de  leur  inhumation. 

J'ai  recueilli,  à  côté  d'une  urne,  une  fibule  de  bronze,  recouverte 
d'émail,  un  anneau  de  cuivre  propre  au  doigt  d'un  jeune  sujet;  une 
petite  clochette  en  fer  placée  au  fond  d'un  vase  de  terre,  et  sous  une 
urne  de  verre.  Cette  clochette  ressemble  à  celle  que  l'on  suspend  au 
cou  des  animaux,  et  j'avais  déjà  trouvé  la  pareille  dans  le  cimetière 
du  bois  des  Loges,  en  1851.  Enfin,  du  fond  d'une  urne  de  verre 
remplie  d'os  brûlés ,  j'ai  extrait  deux  grands  bronzes  romains  du 
haut  empire.  L'une  de  ces  médailles  est  entièrement  fruste,  tandis- 
que  l'autre,  parfaitement  reconnaissante,  a  laissé  lire  le  nom  d'An- 
tonin  le  Pieux  (138-61).  Ce  bronze  avait  été  déposé  ici  tout  neuf  et 
sans  avoir  été  frayé.  Cette  pièce  si  bien  concordante  avec  la  cérami- 
que et  la  coutume  de  l'incinération ,  fixe  au  second  siècle  de  notre 
ère,  l'existence  de  ce  cimetière ,  qui  pût  commencer  au  Ier  siècle, 
mais  qui  dut  se  terminer  dans  le  cours  du  IIIe.  Du  reste  c'est  chose 
remarquable,  que  les  cimetières  de  nos  contrées  ont  surtout  donné 
des  Adrien,  des  Antonin  et  des  Marc-Aurèle. 

Une  autre  sépulture,  la  plus  riche  de  toutes  celles  que  nous  a  ré- 
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vélées  cette  exploration,  nous  a  présenté  une  plaque  carrée  en 
bronze,  dont  l'usage  ne  nous  est  pas  connu,  et  un  miroir  circulaire 
en  bronze  étamé,  percé  de  trous  dans  son  pourtour,  afin  de  recevoir 
une  garniture  d'étoffe.  Malheureusement  cette  pièce  a  été  cassée  par 
les  gens  du  pays,  qui  ont  violé  la  sépulture  en  l'absence  des 
ouvriers. 

Je  n'omettrai  pas,  parmi  les  conquêtes  de  ma  modeste  explora- 
tion, la  marque  du  potier  Liberius  (liberim)  trouvé  au  fond  d'une 
tasse  rouge,  et  deux  empreintes  du  verrier,  marquées  en  relief  au 
fond  de  deux  urnes  carrées.  L'une  présente  un  m  entouré  de  cercles 
concentriques,  et  l'autre  une  croix  grecque  dont  l'analogue  est  ap- 
paru sur  une  belle  urne  de  verre  découverte  à  Luneray  en  1827  et 
maintenant  déposée  à  la  bibliothèque  de  Dieppe. 

Le  cimetière  de  la  Forterelle ,  quoique  peu  productif  en  objets  de 
musée,  n'en  reste  pas  moins  une  mine  précieuse  pour  la  science  ar- 
chéologique et  un  point  important  pour  la  géographie  antique.  On 
n'estime  pas  à  moins  de  2000,  le  nombre  des  vases  de  toute  sorte, 
détruits  par  les  terrassiers  dans  les  défrichements  de  1857.  En  effet, 
à  cette  époque,  50  ares  de  bois  furent  essartés,  et  si  l'on  compare  cet 
espace  avec  celui  de  1858,  on  se  convaincra  aisément  que  le  chiffre 
de  l'estimation  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  Ce 
champ,  du  reste,  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  car  je  n'en  ai 
reconnu  ni  le  sommet  ni  les  extrémités.  J'espère  donc  qu'il  aura 
encore  de  bonnes  révélations  à  faire  à  la  science. 

On  demandera  peut-être  où  était  situé  le  cimetière  de  le  Forterelle, 
à  quelle  époque  il  se  rapporte ,  et  à  quel  établissement  antique  on 
peut  le  rattacher?  Ce  cimetière  est  placé  à  l'extrémité  orientale  du 
territoire  de  Barentin,  sur  la  limite  des  communes  de  Pavilly  et  de 
Pissy-PoYille.  Il  est  situé  dans  un  vallon  solitaire,  et  au  bord  du  che- 
min de  fer  du  Havre  ;  il  occupe  le  penchant  d'une  colline  comme 
presque  tous  les  cimetières  antiques.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  sa 
date  est  aisée  à  fixer;  il  se  rapporte  nécessairement  aux  trois 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  l'établissement  auquel  il  a 
appartenu  n'est  pas  aussi  facile  à  déterminer.  Toutefois ,  on  peut 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  le  rattacher  au  manoir  du  Câtil- 
lon  dans  le  domaine  duquel  il  est  enclavé.  Ce  fut  probablement 
au  Châtillon,  dont  le  nom  est  tout  antique,  que  résida  la  puissante 
famille  gallo-romaine  dont  la  sépulture  vient  de  nous  être  révélée. 

L'abbé  Cochet. 


NOUVELLES   ET  DÉCOUVERTES. 


—  Plusieurs  journaux,  le  Moniteur,  le  Journal  des  Débats,  le  Jour- 
nal général  de  V Instruction  publique,  ont  publié  dernièrement,  d'a- 
près le  Courrier  de  Lyon,  une  nouvelle  dont  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici  la  partie  essentielle  : 

«  Dans  les  démolitions  de  l'ancienne  église  de  Saint-Pan taléon, 
près  d'une  substruction  romaine,  que  quelques  personnes  suppo- 
saient avoir  fait  partie  de  la  Cara  Sancta  où  furent  d'abord  déposés 
les  restes  de  saint  Symphorien,  premier  martyr  d' Autun,  on  vient 
de  découvrir  un  inscription  antique  fort  usée  par  le  temps,  mais 
surtout  très-endommagée  par  le  pic  des  ouvriers. 

«  Ce  document  est  écrit  en  lettres  grecques,  dont  la  forme, 
quoique  beaucoup  plus  grosse,  rappelle  assez  celle  des  caractères  de 
la  célèbre  inscription  de  YIcthus  (l).  Voici  comment,  avec  les  lettres 
très-visibles  qui  existent,  et  en  remplissant  les  lacunes  laissées  par 
les  caractères  disparus,  on  pourrait  le  rétablir  : 

IX.  —  NIVTON  ONOMHMATA  MH  MONON  OVIN.  —  +  (2) 

Munda  cor,  non  solum  faciem. 
Purifie  ton  âme  et  pas  seulement  ton  visage. 

«  S'il  en  était  ainsi,  Autun  posséderait,  outre  la  belle  inscription 
dogmatique  de  YIcthus,  une  de  ces  épigraphes  si  communément 
placées  au-dessus  des  bénitiers  grecs  durant  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  qui  avaient  ceci  de  singulier,  que,  lues  par  les  fi- 
dèles de  droite  à  gauche,  lorsqu'ils  entraient  dans  l'église,  elles  leur 
offraient  les  mêmes  mots  et  le  même  sens,  lorsqu'ils  les  lisaient  de 
gauche  à  droite,  en  sortant  du  temple.  » 

La  découverte  de  cette  inscription,  si  elle  se  confirmait,  aurait  une 
grande  importance,  puisque  ce  serait  une  preuve  et  une  preuve  cer- 
taine qu'il  existait  à  Autun,  au  commencement  de  notre  ère,  une 
communauté  chrétienne  grecque  d'origine ,  et  parlant  la  langue 
grecque.  Mais  ce  document  a  été  aussi  mal  reproduit  que  mal  ex- 
pliqué. 


(1)  Lisez  Ichthys ,  en  grec  1x60;. 

(2)  Le  Moniteur  et  le  Journal  des  Débats  écrivent  NI*ON  et  0<1>1N. 
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Le  mot  ONOMHMATA  ne  signifie  pas,  «  ton  âme  »  ;  il  ne  signifie 
rien  du  tout,  car  ce  n'est  môme  pas  un  mot  grec.  L'inscription ,  si 
elle  est  authentique,  doit  se  restituer  ainsi  : 

NIWONANOMHMATAMHMONANOWIN 

Elle  se  lit  ainsi,  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  : 

Ntyov  àvoaviiJLaTa,  ix^]  ixdvav  o<|/iv. 
a  Lave  tes  péchés  et  non  pas  seulement  ton  visage. 

C'est  l'inscription  du  baptistère  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople. 
La  môme  idée  se  trouve,  exprimée  d'une  autre  manière,  dans  cette 
inscription  latine  du  musée  du  Vatican  (1)  : 

GORPORIS  ET  CORDIS  MACVLAS  VITALE 

èjPVRGAT  ET  OMNE  SIMVL  tj  ABLV1TVNÛ 


Corporis  et  cordis  maculas  vitale  [lavacrum 
Purgat  et  omne  simul  abluit  und[a  scclus 

Les  sigles  placés  par  le  rédacteur  du  Courrier  de  Lyon  avant  et 
après  sa  légende,  sont  trop  incertains  pour  que  nous  essayions  de  les 
expliquer.  Peut-être  cependant,  toujours  si  l'inscription  était  bien 
authentique,  verrions-nous  dans  le  premier  l'abréviation  du  mot 
IX0T2,  et  dans  le  second  un  chrisme  en  forme  de  croix ,  auquel 
manqueraient,  parce  qu'on  ne  les  aurait  pas  déchiffrés,  l'a  et  IV, 

—  Nous  avons  récemment  annoncé  (voir  plus  haut,  p.  117)  le 
désir  exprimé  par  l'Empereur  de  voir  exécuter  un  travail  d'ensemble 
sur  la  topographie  des  Gaules  jusqu'au  Ve  siècle.  Un  arrêté  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  17  juillet  1858,  insti- 
tue une  commission  à  l'effet  de  procéder  à  l'examen  et  la  classifica- 
tion des  documents  déjà  recueillis  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, et  qui  lui  seront  ultérieurement  transmis  par  la  confection 
d'une  carte  des  Gaules  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  MM.  De  Saulcy, 
président;  Amédée Thierry,  Guigniaut,  deWailly,  Maury, membres 
de  l'Institut  ;  Blondel,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  ;  De  Coynart, 

(1)  Voy.  Ang.  Mai,  Inacr,  christ,  p.  174,  4;  Perret,  Catacombes  de.  Rome,  t.  V, 
pi.  xxxvm,  n.  130,  et  les  notes  explicatives  de  M.  Renier,  dans  le  t.  VI,  du  môme 
ouvrage,  p.  164. 
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chef  d'escadron  d'état-major;  Chéruel,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris;  Bertrand,  professeur  au  lycée  de  Rennes;  Gustave  Rouland, 
directeur  du  secrétariat-général  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. MM.  Maury  et  Bertrand  rempliront  les  fonctions  de  secré- 
taires correspondants  et  rédacteurs  des  travaux  préparatoires. 
M.  Gustave  Rouland  remplira  celles  de  secrétaire  des  séances  de  la 
Commission.  Il  sera  rendu  compte,  chaque  mois,  au  ministre,  du 
résultat  des  travaux  de  la  Commission. 

—  M.  Berbrugger  a  récemment  trouvé  au  cap  Matifou  une  stèle 
phénicienne  qui  offre  le  même  sujet  que  celui  sculpté  sur  un  monu- 
ment de  la  même  époque,  que  nous  avons  publié  dans  un  précédent 
cahier,  pi.  334.  Au  centre  du  tableau,  on  voit  un  personnage  gros- 
sièrement sculpté,  les  bras  en  l'air,  et  formant  un  angle  droit  avec 
les  avant-bras  ;  il  est  placé  entre  deux  piliers  qui  se  confondent  avec 
l'encadrement  par  les  extrémités.  Dans  la  partie  moyenne  de  cha- 
cun de  ces  piliers,  on  remarque  un  trou  régulièrement  pratiqué. 
Le  sommet  de  la  pierre  se  termine  en  un  fronton  dont  le  tympan 
porte  en  relief  un  croissant  surmonté  d'un  disque.  Dans  la  notice 
qui  accompagne  notre  planche,  M.  Judas  a  donné  l'explication  de 
cette  figure,  qui  se  rencontre  souvent  sur  les  monuments  de  l'Afrique 
ancienne. 

—  On  vient  de  déposer  dans  un  caveau  de  la  splendide  église  de 
Brou,  restaurée  sous  la  direction  de  M.  Dupasquier,  architecte  dio- 
césain, les  cercueils  renfermant  les  restes  de  Marguerite  de  Bour- 
bon et  de  Marguerite  d'Autriche,  auxquels  a  été  réuni  le  cercueil  de 
Philibert  le  Beau,  resté  intact  avec  ses  inscriptions  gravées  en  re- 
lief sur  la  partie  supérieure.  On  sait  que  Marguerite  d'Autriche, 
femme  de  Philippe  le  Beau ,  est  la  fondatrice  de  l'église  de  Brou , 
dans  laquelle  elle  fit  établir  la  sépulture  de  sa  famille.  Les  mauso- 
lées de  ces  illustres  personnages,  dévastés  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, ont  été  reproduits  sur  les  planches  qui  accompagnent  Y  Histoire 
de  la  Savoie,  par  Guichenon.  Nous  renvoyons  aux  détails  intéres- 
sants donnés  par  M.  De  Laborde,  sur  la  fondation  de  l'église  de 
Brou  et  sur  les  artistes  qui  ont  concouru  à  embellir  ce  monument, 
dans  la  notice  qui  accompagne  Y  Inventaire  des  tableaux,  livres, 
joyaux,  etc.,  de  Marguerite  d'Autriche,  qu'il  a  publié  dans  cette 

Revue,  VIIe  année,  page  36  et  suivantes.  Après  la  fermeture  défini- 
tive du  caveau  renfermant  les  restes  de  Marguerite  de  Bourbon,  de 
Philibert  le  Beau  et  de  Marguerite  d'Autriche,  une  des  clefs  sera 
donnée  à  la  Sardaigne  ;  l'autre  restera  à  la  France. 
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DU  XVe  SIÈCLE. 


I. 
TRAITÉ  DE  BLASON  (1). 


ous  roys,  ducz,  contes,  princes, 
barons,  chevaliers,  escuyers  et 
toutes  manières  de  gens ,  nobles 
et  autres,  à  qui  appartient  savoir 
dire,  déterminer  et  avoir  la  con- 
gnoissance  de  plusieurs  escutz , 
armes  et  blasons,  en  ce  petit  li- 
vre seront  traictées  et  déclarées 
aulcunes  différences  de  certains  es- 
cutz, pour  et  affin  de  congnoistre 
clèrernent  quant  on  verra  ou  re- 
gardera aulcuns  blasons  ouaultres 
armes ,  se  faulte  y  a  ou  non.  Car ,  après  ce  que  lesdits  escutz  se- 
ront descriptz,  nommez,  insculpez  ou  figurez,  l'on  pourra  redresser 
et  mettre  au  vray  toutes  manières  de  blasons,  se  faulte  y  est  aucu- 
nement apperçue.  Et  sera  procédé  par  les  chapitres  qui  s'en- 
suivent. 

Le  premier  chapitre  fera  mention  de  ceulx  qui  premier  trou- 
vèrent armes. 

Le  second  monstrera  et  devisera  les  choses  de  quoy  on  fait 
armes. 

Le  tiers  dira  quantz  métalx ,  quantes  couleurs  et  qualités  pennes 

il  y  a  en  armoyrie,  et  comment  se  doivent  blasonner.  Et  se  devisera 

au  vray  chascun  escu  en  forme  droicte. 

Le  quart  déclairera  chascun  métail,  penne  et  couleur. 

Le  quint  enseignera  que  c'est  que  chief,  pal,  bande,  fesse  (fasce), 

chevron  et  giron,  et  comment  se  doyvent  blasonner  en  ung  mot  (2). 

(1)  Voyez  la  première  partie,  p.  257. 

(2)  Par  une  omission  que  rien  n'explique,  notre  texte  ne  compte  ici  que  cinq 
chapitres,  tandis  qu'en  réalité  il  en  contient  douze. 

xv  21 
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Le  premier  chappitre  — De  ceulx  qui  premier  trouvèrent  armes. 

Le  très  vaillant  et  victorieux  Alixandre,  roy  de  Macédoyne,  le 
très  puissant  troyan  Hector,  le  très  prudent  empereur  Jules  César, 
et  plusieurs  aultres  nobles  princes,  désirans  savoir  comme  leurs 
vassaulx  et  subjects  se  portoient  vaillamment  aux  faits  d'armes,  affin 
de  esprouver  et  récompenser  chascun  selon  sa  desserte  (1),  ordon- 
nèrent que  en  leurs  escutz  serait  descripte  ou  inculpée  certaine  en- 
seigne et  différence,  par  laquelle  Ton  peust  clèrement  discerner  et 
juger  de  leurs  vaillants  et  preux  faits.  Laquelle  enseigne  à  présent 
est  appellée  armes.  Lesquelles  armes  ont  esté  assignées  par  lesdits 
princes,  non  seulement  àiceulx  vaillants  hommes,  mais  aussi  à  toute 
leur  postérité,  affin  qu'en  recordation  et  mémoire  desdictes  vail- 
lances, ilz  soient  plus  enclins  et  animez  à  ensuyvre  et  imiter  les 
beaulx  faits,  prouesses  et  vaillances  de  leurs  prédécesseurs. 

Le  IIe  chappitre  —  De  quelle  manière  on  fait  armes. 

il  est  assavoir  que  toutes  armes  sont  composées  de  trois  choses. 
C'est  assavoir,  de  métal,  de  couleur,  ou  de  penne  (2),  ou  d'aulcune 
d'icelles,  comme  cy-après  sera  déclairé. 

Le  tiers  chappitre  devise  quantes  métalx,  quantes  couleurs  et  quantes 
pennes  il  y  a  en  armes,  et  comment  on  les  doit  blasonner. 

En  armes  ha  seulement  deux  métalx,  c'est  assavoir  or  et  argent, 
etsinq  couleurs, c'est  assavoir  gueules,  qui  est  toute  chose  vermeille; 
azur,  qui  est  pers;  sable,  qui  est  noir;  synople,  qui  est  vert;  et 
pourpre,  qui  est  couleur  composée  et  non  simple,  car  qui  meslera 
égalle  portion  desdites  couleurs  ensemble,  ce  sera  pourpre  (3).  Et 
deux  pennes,  c'est  assavoir  :  hermines  et  vairs.  Et  doit  l'en  blason- 
ner en  ceste  forme  :  Tel  prince  porte  d'or  ou  d'asur  ou  de  her- 
mines, et  pareillement  des  aultres  métal,  couleur  ou  penne.  Et 
combien  que  l'hermine  soit  d'argent  et  de  sable,  et  le  vair  d'argent 

(1)  Son  mérite 

(2)  Synonyme  de  fourure. 

(3)  Le  Blason  des  armes  goth.,  porte  :  «  et  le  pourpre  qui  est  composé  d'azur  et 
de  violet.  »  Le  P.  Ménestrier,  dans  son  Art  du  blason  justifié  (chapitre  deux)  s'éver- 
tue à  prouver  que  le  pourpre  n'a  jamais  existé  en  armoirie.  Opinion  contraire  à 
tous  les  traités  de  blason,  qui  l'admettent  formellement,  à  la  vérité  avec  la  réserve 
de  dire  que  son  emploi  est  rare. 
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et  asur,  toutesfois  l'en  ne  les  nomme  pas  hermines  d'argent  et  de 
sable,  ne  vair  d'argent  et  asur,  mais  à  ung  mot  :  tel  porte  d'her- 
mines ou  de  vairs.  Excepté  quant  l'hermine  est  d'aultre  métal  et 
couleur  que  d'argent  et  de  sable,  et  vair,  d'aultre  couleur  que  d'ar- 
gent et  asur,  ouquel  cas  l'en  dit  :  vair  ou  hermine  d'or  et  de  gueules 
ou  aullres  pareilles,  comme  par  les  figures  cy-dessoubz  contenues 
pourra  elèrement  apparoir. 


Le  quart  chappitre  —  auquel  est  contenu  quelle  vertu,  quelle  complexiony 
quelle  des  sept  planettes,  quel  des  XII  signes  célestes,  quelle  pierre 
précieuse,  quel  jour  de  la  sepmaine,  quel  des  III  élémens,  et  quel  mé- 
tal signifie  en  armes  chascun  desdits  métalx  et  couleurs  —  Et  pour 
ce  que  la  matière  de  ce  présent  chappitre  est  de  excellente  utilité,  et 
quil  est  assez  prolixe,  il  se  divise  en  VII  parties  selon  l'ordre  [des] 
deux  métalx  et  sinq  couleurs. 
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La  première  partie. 

Or,  en  blason  d'armes,  signifie  quatre  vertus  :  Noblesse,  Bon-vou- 
loir, Reconfort  et  Haultesse.  En  pierrerie,  l'Escarboucle.  Des  sept 
planetles,  le  Soleil.  Des  jours  de  la  sepmaine,  le  Dimenche. 

La  seconde  partie. 

Argent,  en  armes,  signifie  V  vertus  :  Humilité,  Loyauté,  Purité, 
Blancheur  et  Innocence.  Des  complexions ,  Homme  fleugmatique. 
Des  planettes,  la  Lune.  Des  douze  signes,  trois  :  l'Escrevisse,  l'Es- 
corpion  et  les  Poissons.  Des  élemens,  l'Eaue.  En  pierrerie,  la  Perle. 
Des  jours  de  la  sepmaine,  le  Lundy. 

La  tierce  partie. 

Gueules,  en  armes,  signifie  deux  vertus  :  Vaillance  et  Hardiesse. 
En  complexion,  Homme  colorique.  Des  planettes,  Saturne.  Des  XII 
signes,  le  Mouton,  le  Lyon  et  le  Sagittaire.  En  pierrerie,  le  Ruby. 
Des  jours  de  la  sepmaine,  le  Sabmedi.  Des  élémens,  le  Feu ,  et  des 
métaulx  le  Letton,  dont  on  fait  la  rouge  mine. 

La  quarte  partie. 

Asur  signifie,  en  vertu,  Louange  et  Beaulté  et  Haultesse.  En  com- 
plexion, Homme  sanguin-  Des  planettes,  Vénus.  Des  XII  signes,  Ge- 
mini, Libra  et  Aquarius.  En  pierrerie,  le  Saphir.  Des  jours  de  la  sep- 
maine, le  Vendredi.  Des  éléments,  l'air.  Des  métaulx,  l'argent  fin, 
dont  on  fait  asur. 

La  Ve  partie. 

Sable  signifie  Deul  et  Richesse.  En  complexion,  Homme  mélenco- 
lique.  Des  planettes,  Mars.  Des  signes,  Taurus,  Virgo  et  Capricor- 
nus.  En  pierrerie,  le  Dyament.  Des  jours  de  la  sepmaine,  le  Mardi. 
Des  élémens,  la  Terre.  Des  métaulx,  le  fer,  dont  on  fait  le  noir. 

La  VIe  partie. 

Synople,  en  vertu  signifie  Amour,  Honneur  et  Courtoisie.  Des  pla- 
nettes, Mercure.  En  pierrerie,  TEsmeraulde.  Des  jours  delà  sep- 
maine, le  Mescredi.  Des  métaulx,  l'argent  vif,  dont  l'on  fait  le  vert. 

La  VIIe  partie. 

Pourpre,  en  armes,  signifie  en  vertu,  Largesse,  Habondance  et 
Sagesse.  Des  planettes,  Jupiter.  En  pierrerie,  le  Balay.  Des  jours 
de  la  sepmaine,  le  jeudi.  Des  métaulx,  l'Eslain.  Des  éléments,  les  Nues. 
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Le  V*  chappitre  contient  IX  choses,  dont  chascune  desquelles  fait  le 
tiers  de  l'escu,  et  quant  elle  est  plus  petite,  c'est  devise.  Et  si  dit  en 
quelle  manière  l'en  doit  blasonner  chascune  d'icelles  IX  choses. 
Chascune  des  IX  choses  ensuyvans,  c'est  assavoir  Chef,  Pal,  Bende, 
Fesse,  Chevron,  Giron,  Orle,  Crois  et  Saultouer,  doit  tenir  la  tierce 
partie  de  l'escu,  et  quant  elle  est  plus  petite,  c'est  devise.  Et  VI  des- 
dites IX  choses,  c'est  assavoir  bende,  pal,  fesse,  chevron,  giron  et 
orle,  quant  sont  de  plusieurs  pièces,  se  blasonnent  à  ung  mot, 
comme  :  Tel  porte  d'or  à  une  bende  de  gueules  de  VI  ou  VII  pièces  ; 
et  pareillement  des  aultres  sinq.  Des  crois,  chef  et  saultouer,  n'en  y 
a  que  ung,  qui  fasse  le  tiers  de  l'escu.  Toutesfois,  se  en  ung  escu  a 
plusieurs  crois,  l'en  les  doit  blasonner  selon  le  nombre  qui  y  est, 
ainsi  que  povez  veoir  par  les  figures  ensuyvans. 


d'asur  à  ung  chef  cV  argent,      d'or  à  ung  pal  de  sable      de  gueules  à  une  bende  d'or. 


d'asur  à  une  fesse 
d'argent. 


de  sable  à  un  chevron 
d'or. 


de  synople  à  un  giron 
d'argent. 


de  pourpre  à  ung  orle 
d'or. 


d'argent  à  une  crois 
d'asur. 


d'argent  à  ung  saultoer 
de  sable. 
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d'argent  à  un  benâe  de 
sable  de  VI  pièces. 


d'or  à  un  orle  de  sable 
de  V  pièces. 


d'argent  à  un  bende  de 
gueules  à  VI  crois 
d'asur. 


Le  VIe  chappitre  démonstre  jusques  à  quel  nombre  on  doit  nombrer 
toutes  choses  qui  sont  en  armes,  et  quant  on  doit  dire  sans  nombre  ou 
semé.  Comme  s'ensuyt. 

Tourteaulx,  besans  et  cotices  se  nombrent  jusques  à  VIII.  Lo- 
zenges,  fusées,  esehequier  (1)  se  nombrent  jusques  à  XXV.  Bestes, 
oyseaux,  fleurs,  poissons,  et  toutes  aultres  choses  qui  sont  en  armes, 
se  nombrent  jusques  à  XVI.  Et  se  elles  passent  lesdits  nombres,  on 
blasonne,  sans  nombre  ou  semé,  comme  es  armes  de  Laval,  où  l'eu 
dit  :  d'or  à  XVI  ailes  d'azur  ;  et  en  celles  de  Pulli ,  où  l'en  dit  :  or 
semé  d'aigles  d'asur  sans  nombre.  Ainsi  que  par  lesdits  escutz  cy 
après  figurez  appert. 


d'or  à  XVI  aigles  d'asur. 


d'or  semé  d'aigles  d'asur. 


Le  VU*  chappitre  fait  mencion  de  la  disposition  des  métalx  ou  couleurs 
ou  blason,  et  comment  on  peut  discerner  les  faulses  armes  des  vrayes. 

L'escu  de  toutes  armes  est  de  métal,  couleur  ou  penne  par  dessus. 
Comme  :  tel  porte  d'or  au  chief  de  gueules  ;  ou  :  d'asur  à  1  bende 
d'argent.  Aullrement,  c'est  assavoir  quant  sont  de  métal  sur  métal, 
ou  couleur  sur  couleur,  sont  faulses.  Et  par  ce  moyen  congnoist-on 
souvent  les  armes  des  gens  de  bas  estât  et  non  nobles,  qui  sans 


(1J  Esehequier,  lis  :  échiqueté. 
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discrétion  prenent  armes  à  leur  voulenté,  comme  quant  aulcun  a 
nom  Jehan,  ou  Pierre  Corbin,  il  prent  et  porte  de  gueules  à  ung 
corbin  de  sable  ;  ou  quant  aulcun  a  nom  Jehan  du  Chesne,  il  prent 
et  porte,  d'or  à  ung  chesne  d'argent,  ou  semblables,  qui  pareillement 
sont  faulses.  Et  générallement  toutes  armes  qui  sont  de  métal  sur 
métal  ou  couleur  sur  couleur  sont  faulses.  Excepté  celles  de  Jhéru- 
salem,  qui  sont  de  métal  sur  métal,  c'est  assavoir  :  d'argent  à  une 
crois  potencée  et  quatre  croisettes  d'or,  et  toutesfois  ne  sont  pas 
faulses.  Et  la  raison  est,  car  quant  Godeffroi  de  Bullon  eut  très  vic- 
torieusement conquise  la  Terre  Saincte,  fut  advisé  et  ordonné  par 
les  vaillans  et  preux  princes  qui  en  sa  compaignie  estoient,  que  en 
mémoire  et  récordation  d'icelle  victoire  excellente,  luy  seroient 
données  armes  différentes  du  commun  cours  des  aultres,  affin  que 
quant  aulcun  les  verroit,  cuidant  que  fussent  faulses,  fust  esmeu  à 
soy  enquérir  pour  quoi  ung  si  noble  roy  porte  telles  armes,  et  par 
ainsi  peul  estre  informé  de  ladite  conqueste.  L'entendement  et  pra- 
tique de  ce  que  dessus  a  esté  dit,  appert  par  les  V  escuts  cy-après 
figurez. 


d'or  à  chief  de  gueules. 


d'asur  à  une  tende 
d'argent. 


de  gueules  à  un  corbin 
de  sable. 


d'or  à  ung  chesne  d'argent. 


d'argent  à  une  crois  potencée 
et  UII  croisettes  d'or. 


Le  VIIIe  Chappitre,  par  lequel  est  dêclairé  en  quelle  partie  de  Vescu  on 
doit  commancer  à  blasonner. 

Quant  l'escu  est  de  métal  et  couleur,  d'ung  ou  plusieurs,  et  ledit 
escu  est  entier,  Ton  doit  premièrement  nommer  la  poincte.  Et 
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quant  il  est  parti,  on  doit  commancer  à  la  partie  qui  est  sur  dextre. 
Et  s'il  est  escartelé,  on  doit  premièrement  nommer  le  quartier  de  la 
main  dextre.  Comme  povez  veoir  par  les  escuts  cy-après  figurez  : 


d'or  au  chef  de  sable,      party,  le  premier  d'argent  à  une      escartelé  d'argent  et 
tende  de  sable,   Vaultre   de  de  sable, 

vars. 


Le  IXe  chappitre  traicte  de  certaines  différences  d'oyseaux  et  bestes  ou 

blason  d'armes. 

De  tous  oyseaux  qui  ont  bec,  jambes  et  piedz  d'aultre  métal  ou 
couleur  que  le  corps,  on  doit  dire  et  blasonner  :  membrez,  excepté 
la  merlette,  laquelle  en  armes  n'a  jambes  ne  piedz.  Et  de  lyons, 
léopars  et  aultres,  qui  ont  dents  et  ongles  d'aultre  couleur  que  le 
corps,  on  dit  en  blason  comme  il  appert  cy-après. 


V 


d'argent  à  III  papegaux      d'argent  à  une  merlette      de  gueules  àung  lyon  d'or 
de  synople.  de  sable.  armé  de  sable. 


Le  X*  chappitre  (1)  contient  en  quelle  façon  on  doit  blasonner  lyons, 
léopars  et  aultres  bestes  qui  sont  en  armes,  et  des  différences  entre 
lyons  et  léopars  en  armes. 

De  toutes  bestes  qui  sont  en  armes,  on  doit  blasonner  Testât  et 
façon,  exceptez  lyons  et  léopars.  Car  les  lyons  de  leur  nature  sont 


(1)  Mal  coté  IX,  au  texte. 
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rampans,  et  les  léopars  passans.  Et  c'est  la  première  différence  entre 
lyons  et  léopars.  Et  s'ils  sont  au  contraire,  on  dit  :  ung  lyon  léo- 
pardé,  et  un  léopard  lyonné.  L'aultre  différence  est,  car  le  lyon  en 
armes  a  seulement  ung  œil  et  une  oreille,  et  le  léopard  en  a  deux. 
Comme  on  peut  veoir  cy-dessoubz. 


d'argent  à  ung  loup 
de  sable. 


d'asur  à  ung  lyon  d'or. 


d'argent  à  un  léopard 
de  gueules. 


d'argent  à  un  léopard  lyonné 
de  sable. 


d'asur  à  ung  lyon  léopardé 
d'argent. 


Le  XI*  chapitre,  (1)  ouquel  est  déclaré  de  quelle  façon  sont  en  armes, 
besans,  tourteaux,  cotice,  endente,  engrelle,  losenges,  fusées,  escha- 
quier,  frète,  gemelle,  billette.  Et  quelle  différence  il  y  a  entre  crois 
pâtée,  crois  fichée,  crois  potencée,  crois  croisée,  et  crois  floronnée. 

Besans,  en  armes,  sont  ronds,  et  sont  de  métal.  Tourteaux  sont 
plus  grands  que  besans,  et  sont  de  couleur.  Cotice  est  le  tiers  mein- 
dre  que  la  bende,  et  vad  en  travers  comme  la  bende.  Entre  endente 
et  engrelle  y  a  telle  différence,  car  endente  est  plus  grand  que  en- 
grelle. Losange  estague  par  le  hault  et  par  bas,  et  aux  deux  costez. 
Fusée  est  poinctue  par  hault  et  par  bas.  Eschaquier  est  en  façon 
d'eschaquier  en  quoy  on  joue  aux  eschetz.  Frète  est  cotice  Tune  au 
contraire  de  l'aultre.  Gemelle  est  le  tiers  meindre  que  la  fesse,  et 
vad  par  le  milieu  de  l'escu  comme  la  fesse.  Billette  est  un  peu  plus 
longue  que  large.  La  pratique  et  notice  desquelles  choses,  avecques 
la  différence  qui  est  entre  crois  pâtée,  crois  fichée,  crois  potencée, 


(1)  Mal  coté  VI,  au  texte. 
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crois  croisée  et  crois  floronnée,  sera  manifesté  par  les  XVI  figures 
[suivantes]  (1). 


d'asur  à  VI  besans  d'or.       d'argent  à  IIII  torteaux      d'asur  à  un  cotice  d'argent 

d'asur.  de  III  pièces 


d'argent  bordé  engrellé 
de  gueules. 


de  sable  bordé  endentè 
d'argent. 


d'or  à  III  losanges 
d'asur. 


d'argent  à  V  fusées  d'asur. 


eschaquetté  d'or  et  d'asur. 
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d'argent  frété  d'asur  de       d'or  à  deux  gemelles  de        de  gueules  à  VI  billettes 
VI  pièces.  sable.  d'argent. 


(1)  Ce  mot  manque  au  texte. 
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d'asur  à  une  crois  pâtée     d'argent  à  III  crois  fichées      d'asur  à  une  crois  poten- 
d'argent.  de  sable.  cée  d'or. 


d'asur  à  une  crois  croisée 
de  gueules. 


de  synople  à  une  crois  floron- 
née  d'argent. 


Le  XII*  chappitre  et  derrenier  (1)  ,  démonstre  la  manière  de  blasonner 
XV  escutz  difficilles,  cy  après  contenus,  avecques  la  conclusion  de  ce 
présent  livre. 

Par  la  doctrine  escrite  et  déclarée  en  ce  présent  livret,  pourra 
chascun  estre  prompt  et  expert  à  blasonner  les  armes  de  tous  em- 
pereurs, roys,  ducz,  comtes,  barons,  chevaliers,  escuyers,  citez  et 
aultres  pays  ou  communitez  ayans  armes,  aussi  tost  qu'il  les  verra 
peinctes  ou  figurées  en  aulcun  lieu.  Et  pour  ce  que  aulcunes  fois  on 
trouve  plusieurs  blasons  estranges  et  différens,  ay  voulu  descripre 
XV  escutz  ou  blasons  les  plus  difticilles  que  j'ay  peu  trouver  ne  pen- 
ser, pour  et  affin  de  avoir  plus  grant  congnoissance  quant  viendroit 
en  lieu  convenable,  et  sera  temps  de  respondre,  se  aulcun  en  vou- 


(1)  Mal  coté  Vil,  au  texte. 
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loit  demander.  Lesquelz  XV  escutz  povez  veoir  appertement  cy 
après  figurez. 


de  pourpre  dyapré  d'ai- 
glettes  et  lyons  d'or. 


"#  #  0 


emmanché  d'or  et 
d'asur. 


^kf\ 


de  sable  à  un  escharboucle 
perse,  floronné,  poincté 
d'or. 


d'argent  à  II  bendes  de 
gueules  engrellée  de 
sable. 


paie  contrepalé  d'argent 
et  de  synople. 


d'argent  à  II  gemelles 
de  sable  à  un  pal 
de  gueules. 


de  gueules  à  un  pal  de  syno- 
ple, II  aies  d'or. 


de  gueules  à  un  fer  de 
molin  d'or. 


d'or  à  une  bende  crénelée  d'or     une  pointe  de  gueules, 
{de  gueules)  et  de  sable.  Vaultre  d'or. 


d'argent  à  un  gonfanon 
de  gueules. 
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de  gueules  à  une  crois  d'or 
bordée  coponnée  d'ar- 
gent et  d'asur. 


d'or  à  un  escu  d'asur  et 
et  un  filet  de  gueules. 


dor  à  ung  chef  de  sable 
un  lyon  de  gueules 
yssant. 


d'or  et  d'asur  au  pied  party  au  chef  paie 
fessé  contrefessé  à  II  cantons  gironnex 
et  un  escu  d'argent  parmy . 
Sont  les  armes  de  Présigny. 


II. 
ARMORIAL. 

LES  ARMES  DES  SEIGNEURS  DE  FRANCE. 
S'ENSUIT  LE  VERGER  DE  FRANCE. 

Le  roy  de  France. 

Monseigneur  le  Daulphin.  Premier — escartelé  de  France,  au  second 
quartier  ung  daulphin  membre  de  gueules. 

Le  duc  de  Guienne.  Second  —  escartelé  de  France,  deux  léopars 
d'or  rampans  bordez  de  gueules. 

Le  duc  de  Berry.  Est  de  l'apanage  de  la  coronne  de  présent,  et 
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n'est  plus  du  compte  ne  nombre  du  vergier  (1)  —  de  France,  en- 
denté  de  gueules. 

Le  duc  d'Orléans,  III*  —  de  France,  trois  lambeaux  d'argent. 

Le  duc  d'Anjou,  IIH"  —  de  France,  bordé  de  gueules. 

Le  duc  de  Bourbon,  V*  —  de  France,  une  bende  de  gueules. 

Le  duc  de  Bourgoingne  —  escartelé  de  France ,  une  bordure 
coponnée  d'argent  et  de  gueules;  bendé  d'or  et  d'asur;  ung 
escu  d'or  au  milieu,  ung  lyon  de  sable  dedans,  d'argent,  ung 
lyon  de  gueules  coronné  et  armé  d'or,  de  sable  ung  lyon  ram- 
pant d'or. 

Le  duc  d'Alençon  —  de  France,  bordé  de  gueules  et  besanté  d'ar- 
gent. 

Le  duc  de  Bretaigne  —  d'argent  semé  d'hermines  (2). 

Le  conte  oVEu  et  d'Artoys  —  de  France,  à  trois  lambeaux  de  gueules 
et  en  chascun  lambeau  quatre  chasteaux  d'or. 

Le  conte  du  Mayne  —  de  France,  bordé  de  gueules,  ung  lyon  ram- 
pant d'argent. 

Le  conte  d'Alebret  —  escartelé  de  France  et  de  gueules  les  deux 
quartiers. 

Le  conte  de  Vendosme  —  de  France,  bendé  [de]  gueules,  trois 
lyons  d'argent  passans. 

Le  conte  de  Nevers  —  de  France,  une  bordure  coponnée  d'argent 
et  de  gueules.  —  Son  cry  :  Je  le  feray. 

Le  conte  d'Armeignach  —  escartelé  d'argent  et  de  gueules,  pre- 
mier quartier  d'argent,  ung  léopard  de  gueules,  second  quartier  de 
gueules,  ung  lyon  d'or  rampant  à  double  queue. 

Le  conte  d'Estampes  —  de  France,  trois  lambeaux  copez  d'argent 
et  de  gueules. 

Le  conte  d'Angoulesme  —  de  France,  trois  lambeaux  d'argent, 
ung  croissant  de  gueules  au  chief. 

Le  conte  de  Dunays  (3)  —  de  France,  trois  lambeaux  d'argent,  une 
bende  d'argent  à  gauche. 

Le  conte  de  Fouez  (4)  -—  premier  cartier,  d'or,  deux  vaches  de 
gueules,  chascune  ung  elérin  d'asur,  le  colier  d'argent  ;  le  second 
cartier,  paulé  d'or  et  de  gueules,  ung  parce  d'or  et  dessus  lyons 
passans  de  gueules. 

(1)  Jean,  duc  de  Berri,  élait  mort  l'an  1416. 

(2)  En  spécifiant  les  émaux,  il  faudrait  dire  :  d'argent  semé  d'hermines  de  sable. 
Maison  a  toujours  dit  simplement  :  d'hermines. 

(3)  Lis  :  ie  comte  de  Dunois. 

(4)  Lis  :  le  comte  de  Foix. 
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Le  conte  de  Richemont  — de  Bretaigne,  trois  lambeaux  de  gueules, 
IX  lyons  d'or  passans. 

Le  duc  de  Breban — escartelé  de  Bourgoingne,  l'aultre  carlier  d'ar- 
gent, ung  lyon  de  gueules  coronné  et  armé  d'or  à  double  queue, 
l'aultre  cartier  de  sable,  ung  lyon  d'or. 

Le  conte  de  Clermont  —  de  France,  une  bende  de  gueules  par- 
dessus engrellée. 

Le  conte  de  Montpancier  —  de  France,  une  bende  de  gueules  en- 
dentée. 

Le  conte  de  La  Marche  —  de  France,  une  bende  de  gueules,  trois 
lyons  d'argent  en  la  bende. 

LES  ARMES  DE   PLUSIEURS  CITEZ  ET  VILLES,   DUCHEZ  ET  CONTES. 

Premièrement.  Poloine,  phalax  (1)  —  d'argent,  ung  cheval  de  sa- 
ble harnaisché  d'or,  ung  escuier  dessus  vestu  de  sable ,  tenant  une 
espée  en  sa  main  dextre,  une  targe  d'asur,  une  crois  d'argent  de- 
dans. 

Chippre,  phalax  —  premier,  de  Jhérusalem,  dessoubz  de  Lisignan, 
c'est  assavoir  burellé  d'argent  et  d'asur,  ung  lyon  de  gueules  co- 
ronné d'or  et  armé  de  mesmes  ;  l'aultre  d'amont,  d'or,  ung  lyon  de 
gueules;  l'aultre  de  bas,  de  gueules,  ung  lyon  d'or. 

Valence  la  Grant  —  escartelé,  premier  d'asur,  VI  pains  d'argent, 
ung  chief  d'or;  le  second  cartier,  de  sable, ung  chief  denté  d'argent, 
ung  escu  de  gueules,  une  crois  d'argent. 

Barselonne,  duc  —  de  gueules,  à  IIII  paulx  d'or. 

Issoudun  —  d'argent,  trois  chevrons  de  gueules,  ung  chief  d'or. 

Monseigneur  Dampière  —  escartelé,  premier  de  gueules,  trois 
paulx  verrez,  ung  chief  d'or  ;  le  second  cartier  de  gueules,  deux 
lyons  passans. 

Chauvigmj  —  d'argent,  Vil  fusées  de  gueules,  à  VII  lambeaux  de 
sable. 

Le  conte  de  Vendosme  —  escartelé,  premier  cartier  de  France  ;  le 
second,  d'argent;  ung  chief  de  gueules,  ung  lyon  rampant  d'asur 
coronné  et  armé  d'or,  une  bende  de  pourpre  trois  lyons  d'argent 
dedans. 

Le  duc  de  Lorraine  et  le  conte  de  Vaudemont  —  d'or,  une  bende  de 
gueules,  trois  aigles  d'argent. 

[2)Poloine.  On  disait  encore  Poulainc.  C'est  la  Pologne.  Quant  au  mot  phalax, 
nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  peut  signifier.  A  moins  que  ce  ne  soit  le  nom  de  quel- 
que hérault  d'armes,  cité  ici  comme  autorité. 
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Le  conte  de  Touars  —  d'or  semé  de  fleurs  de  lys  d'asur,  ung  Car- 
tier de  gueules. 
Monseigneur  de  Cursout  —  de  synople,  trois  fesses  d'or. 

En  armerie  toutes  estoilles  sont  planettes,  la  lune  est  dicte  cornette, 
pour  ses  croissans,  qui  sont  es  armes  de  retenue.  Item,  en  besans  et  en 
planettes  a  nombre  en  armerie  jusques  à  VIII,  et  quant  il  passe,  est 
hors  de  nombre. 

CE  SONT  LES  ARMES  DES  XVIII  ROTS  CHRESTIENS. 

Et  premièrement  : 

Le  roy  de  Hungrie  I  •—  fessé  de  gueules  et  d'argent. 

Le  roy  de  Navarre  II*  —  escartelé,  le  premier  cartier  de  gueules, 
ung  escharboucle  d'or  voirée  de  sinople;  le  second  cartier  de 
France,  une  barre  coponnée  d'argent  et  de  gueules. 

Le  roy  de  Maillorque  III*  —  pallé  d'or  et  de  gueules  (1). 

Leroy  d'EscossellII*  —  d'or,  flore  contrefloré  de  gueules,  unglyon 
rampant  de  gueules. 

Le  roy  de  Dannemarche  V*  —  d'or,  trois  léopars  de  pourpre. 

Le  roy  de  Yrlande  VI* — de  sable,  ung  roy  chayré,  coronné  et  vestu 
d'or,  tenant  une  fleur  de  lys  d'or  en  sa  main. 

Le  roy  de  Cécille  VII*,  du  vergier  de  France  —  en  trois  paulx,  le 
premier  pal,  de  Jhérusalem,  bordé  d'or,  bendé  de  gueules,  trois  ai- 
gles d'argent;  le  second  pal,  de  France,  trois  lambeaux  de  gueules 
dessoubz  de  bas,  et  d'asur  les  deux,  semé  de  crois  poinctés  d'or;  le 
tiers  pal,  fessé  d'argent  et  de  gueules,  et  au  dessoubz  de  France, 
bordé  [de]  gueules. 

Le  roy  de  Poleyne  VIII*  —  escartelé,  le  premier  cartier  de  gueules, 
trois  aigles  d'argent;  le  second  cartier  de  gueules,  ung  homme  à 
cheval,  armé  d'argent,  tenant  une  espée  d'argent. 

Le  roy  de  Navarre  IX*  —  de  gueules,  trois  coronnes  d'or  de  me- 
sure. 

Le  roy  iïEspaigne  X*  —  escartelé,  le  premier  cartier  d'argent, 
ung  lyon  rampant  de  pourpre  ;  le  second  cartier,  de  gueules,  ung 
chasteau  d'or. 

Le  roy  de  Behaigne  XI*  —  de  gueules,  ung  lyon  d'argent  à  double 
queue,  coronné  et  armé  d'or. 

Lé  roy  de  Portingal  XII*  —  d'argent,  sinq  escutz  parties  d'asur, 

(1)  Ce  sont  les  armes  d'Aragon. 
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crevez  el  bordez  de  gueules,  semez  de  chasteaulx  d'or  à  quatre  fleurs 
de  lys  de  sinople  des  quatre  parties. 

L'empereur  XIIIe  —  d'or,  ung  aigle  de  sable  membre  de  gueules 
à  deux  têtes  (1). 

Le  roy  d'Aragon  XIV'  —  pallé  d'or  et  de  gueules. 

Le  roy  de  Frise  XV*  —  d'asur,  bendé  de  trois  bendes  d'argent, 
semé  de  cuers  de  gueules. 

Le  Pape  XVIe  —  de  gueules,  deux  clefz  d'argent  de  mesure. 

Le  roy  d'Angleterre  XVIIe  —  porte  de  France,  car  il  est  du  Vergier 
de  France;  de  gueules,  trois  léopars  passans  d'or. 

Le  roy  de  Chippre  XVIIIe  —  escartelé,  premier  de  Jhérusalem, 
dessoubz  de  Lisignan,  c'est  assavoir  burellé  et  dedans  ung  lyon  de 
gueules  coronné  d'or  et  armé  de  mesmes  ;  l'aultre  d'amont,  d'or 
ung  lyon  de  gueules  ;  l'aultre  de  bas,  de  gueules  ung  lyon  d'or. 

En  toute  armerie  coronnement  doit  présider  toute  armeure  et 
membreure  à  vray  blasonner,  et  toute  armeure  doit  présider  toute 
membreure  es  armes  que  l'on  trouve  bestes  et  oyseaulx.  Et  les  ar- 
mes doivent  estre  my-parties. 

En  toute  armerie  les  lambeaux  sont  plus  nobles  que  les  fesses,  les 
fesses  que  les  bendes,  les  bendes  que  les  saultoers,  les  saultoers  que 
les  chevrons. 

S'ENSUYVENT  LES  ARMES  DES  XII  PERS  DE  FRANCE. 

L'arcevesque  de  Rains.  Fait  le  sacre  et  le  coronne  —  de  France 
une  crois  d'argent  et  sur  la  poincte  une  petite  crois  (2)  de  gueules. 

Larcevesque  de  Langres,  duc,  IIe.  Porte  le  sceptre  —  de  France, 
ung  saultoer  de  gueules. 

Vévesque  de  Chaslons,  conte,  IIIe.  Porte  le  signet  — de  France,  une 
crosse  de  gueules  dedans. 

Le  duc  de  Bourgoingne.  Porte  la  coronne  —  bordé  de  gueules, 
bendé  d'or  et  d'asur. 

Le  duc  de  Guienne.  Porte  la  banière  —  de  gueules,  ung  lyon  pas- 
sant d'or. 

Le  conte  de  Flandres.  Porte  l'espée  —  d'or,  ung  léopard  rampant 
de  sable  armé  de  gueules. 

Lévesque  de  Lan,  duc,  VIIe.  Porte  la  Sainte-Ampolle  —  de  France, 
une  crois  d'argent,  une  crosse  dedans  de  gueules. 

(1)  On  dirait  maintenant  :  d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable,  merabrée  de  gueules. 

(2)  Lis.  :  crosse. 

XV  22 
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Lévesque  (7e  Beauvoys,  conte,  VIIIe.  Porte  la  cotte  d'armes  —  d'or, 
une  crois  de  gueules,  quatre  clefz  de  mesure  de  gueules. 

Lévesque  de  Noyon,  conte,  IX\  Porte  la  seincture  —  de  France, 
deux  crosses  d'argent. 

Le  duc  de  Normandie  Xe  Porte  la  seconde  banière  —  de  gueules, 
deux  lyons  passant  d'or. 

Le  conte  de  Champaigne  XIe.  Porte  l'estendart  —  d'asur,  unebende 
d'argent  à  deux  cotisses  potencées  d'or. 

Le  conte  de  Toulouse  XIIe.  Porte  les  espérons  —  de  gueules,  une 
croix  d'or  vuidée,  pomellée  d'or. 

En  armerie  banières  sont  plus  nobles  que  estandars.  Estandars, 
en  batailles  et  journées,  sont  plus  nobles  que  banières;  complia- 
nons  (1),  que  panonceaux;  panonceaux  que  banderolles,  bande- 
rolles  que  crevechiez,  crevechiez  que  jarretières,  jarretières  que 
bagues. 

Item,  banderolles,  crevechiez,  jarretières,  en  journées,  joustes  et 
tournois,  ne  sont  que  devises,  et  ne  sont  poinct  enseignes. 

Le  duc  de  Nemours  —  escartelé  de  France  et  my-parH  d'argent  et 
de  gueules,  huit  lyons  rampans,  quatre  de  sinople  à  double  queue, 
coronnez  d'or  et  armez  de  sable,  bordez  d'argent;  et  quatre  léopars 
rampans  d'or,  bordez  de  gueules,  une  bende  de  gueules  dedans, 
trois  lyons  rampans  d'argent  armez  d'asur. 

Monseigneur  de  Sainct-Pol,  connestable  de  France  —  d'argent,  ung 
lyon  rampant  de  gueules  à  double  queue,  coronné  et  armé  d'or. 

Le  duc  de  Calabre  —  de  Cécile,  mais  que  les  trois  lambeaux  tien- 
nent les  trois  peaulx  de  travers. 

Le  Marquis  du  Pont  —  de  Cécile,  mais  que  les  sinq  lambeaux  tien- 
nent les  trois  peaulx  de  travers,  de  quoy  trois  lambeaux  sont  au  se- 
cond pal  de  France. 

Le  duc  de  Savoye  —  d'argent,  componé  de  gueules 

Toutes  armes  de  roys  ou  aultres  grans  seigneurs  ou  bannereus, 
en  armerie  doivent  estre  plaines  et  franches,  se  non  qu'il  y  aye 
second  né,  lequel  peut  et  doit  avoir  quelque  différence  es  armes  de 
l'ostel  duquel  il  est  party.  L'aisné  les  doit  porter  toutes  pures,  se 
non  que  par  succession  d'aultre  héritaige,  par  duchié  ou  conté,  par 

(1)  Lis  :  gonfanons. 
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femme  il  doyve  my-party  les  armes  de  sondit  hostel,  en  plus  hault 
montant. 

Toutes  et  quantes  foiz  que  tu  trouveras  en  armerie  une  bende  par 
droitte  ligne  et  en  celle  aura  lyons,  peux  et  dois  dire  que  sontlyons 
passans. 

Quant  en  armerie  trouveras  saultoers  et  es  dits  saulloers  aura 
lyons,  dois  et  peux  dire  que  sont  lyons  manans  et  non  passans. 

Quant  en  armerie  trouveras  couleur  sur  couleur,  Tannerie  est 
faulse,  se  non  que  par  prouesse  et  vaillance  lesdites  armes  ayent 
esté  conquises,  par  crime,  deffault  ou  blasme  de  masle  ou  femelle 
du  Vergier  de  France,  outouteaultre  seigneurie  et  royaulté.  Car  lors 
on  peut  prendre  l'armerie  de  celluyou  celle  par  qui  le  conquestant 
etcombatantason  honneur  gardé,  et  de  mort  ou  blasmel'alivré  (1). 

En  toute  armerie  peut  avoir  abisme,  fors  que  de  synople  et  de 
métaulx. 

Tous  roys  chrestiens  ou  aultres  peulent  [sic)  avoir  bastars,  excepté 
France.  Lesquelz  pevent  porter  tiltre  et  nom  de  la  coronne  où  sont 
partis,  et  doivent  de  l'apanage  de  ladite  coronne  vivre  et  tenir  leur 
estât,  se  aultrement  par  pension  ne  leur  estoit  pourveu;  portant 
armes  en  armerie  différentes  par  bende  senestre,  ainsi  qu'il  est  de 
coustume. 

Tout  bastard  royal  peut  hériter  à  la  coronne  par  mariage  privilé- 
à  succession  par  femme  d'armerie  demourée  descendant  de  la 
coronne,  et  la  femme  doit  avoir  l'honneur  de  armerie  par  les  armes 
entre  deux  my-parties.  Doit  la  femme  à  la  dextre  précéder. 

Tout  gentil  homme  peut  porter  aultres  armes  que  les  siennes  et 
changer  quant  il  se  monte  d'oslel  et  seigneurie  par  héritière.  Et  la 
femme  doit  porter  ses  armes  pures,  et  l'homme  my  parties,  selon 
armerie. 

Tout  gentil  homme  bastard  ecclésiastique  constitué  en  prélature 
et  dignité,  peut  porter  en  armerie  les  armes  de  là  où  il  est  parly, 
sans  repréhension,  ne  reprouche. 

Tout  \ray  légittime  ecclésiastique  peut  et  doit  porter  les  armes 
!  de  son  hostel  toutes  pures  en  armerie.  S'il  veut,  peut  faire  diffé- 
rence (2). 


(1)  Pour  délivré. 

(2)  La  plupart  de  ces  règles  s'accordent  assez  bien  avec  les  traités  spéciaux  et 
accrédités.  Par  exemple,  celui  de  Scohier.  [De  l'estat  et  comportement  des  armes.) 
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Sequuntur  armadecem  nationum  aurelianensium  (I).  Etprirno  : 

Francia  prima  corona.  Aquitania  secunda.  Lothoringia  III*. 
Almania  IIII'.  Burgundia  V\  Campania  VIa.  Normania  VU'. 
Picardia  VIIIa.  Turonia  lXa.   Ecocia   décima. 

Francia  prima  —  de  mesmes  tout  pur. 

Aquitania  IP  —  d'asur,  trois  coronnes  d'or. 

Lothoringia  IIP  —  d'or,  une  bende  de  gueules,  trois  aigles  d'ar- 
gent. 

Almania  IIII*  —  d'or,  une  aigle  de  sable  à  deux  testes  armée  de 
de  gueules. 

Burgundia  Fa  —  escartelé  de  France,  une  bordure  coponée  d'ar- 
gent et  de  gueules  ;  l'aultre  cartier  bordé  de  gueules  bendé  d'or  et 
d'asur. 

Campania  VP  —  d'asur,  une  bende  d'argent  à  deux  cotisses  po- 
tencées  d'or. 

Normania  VI?  —  de  gueules,  trois  lyons  rampans  d'or. 

Picardia  VHP  —  de  France,  trois  lambeaux  de  gueules  à  chascun 
lambeau  trois  chasteaux  d'or. 

Turonia  IX*  —  de  gueules,  le  chief  d'asur,  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Ecocia  X*  —  d'or,  flore,  contrefloré  de  gueules,  ung  lyon  rampant 
de  gueules. 

En  toute  armerie  toutes  bestes  à  quatre  piedz  portent  armeures. 

En  armerie  tous  oyseaux  portent  membreures  et  non  poinct  ar- 
meures. 

Les  griffons  en  armerie  portent  armeures  et  membreures. 

Par  toutes  les  Espaignes,  les  femmes  de  maisons  royalles,  par 
deffault  de  masles,  succèdent  par  droit  et  anciens  privilèges  des 
rois  passez,  es  héritaiges  de  la  coronne  et  portent  leurs  armes  toutes 
pures  comme  roynes,  et  peulent  bailler  et  lever  gaiges,  quant  mes- 
tier  est,  et  iceulx  combatre.  Et  peulent  bailler  toutesfois  et  quantes- 
fois  que  bon  leur  semblera. 

S  ensuivent  les  ditz  et  armes  des  IX  femmes  dictes  et  appellées  Muses. 

Caliope,  la  première  —  porte  de  synople,  une  trompette  d'argent 
en  bende  —  Son  dit  :  Jusques  aux  nues. 

(1)  Arma  decem  nationum  aurelianensium.  Ce  titre  n'a  aucun  sens,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  encore  allusion  an  nom  de  quelque  hérault  nommé  Orléans. 
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Uranyes  IIe  —  porte  de  sable  ung  cerne  d'argent,  ung  compas  de 
masson  de  mesmes  —  Son  dit  :  La  non  pareille. 

Terpsicore  IIIe  —  porte  d'argent, ung  leut  de  pourpre—  Son  dit  : 
Seule  y  suis. 

Erato  1111e  —  porte  d'or,  une  meule  de  molin  de  sable—  Son  dit  : 
J'atens  l'heure. 

Polymnia  Ve  —  porte  d'asur,  unes  orgues  d'argent  —  Son  dit  : 
Moy  mesmes. 

Talia  VIe  —  porte  de  gueules,  une  vielle  d'or  —  Son  dit  :  A  mon 
devoir. 

Melpomène  VII*  —  porte  de  pourpre,  ung  cornet  d'or  —  Son  dit  : 
Jamais  lasse. 

Euterpe  VIIIe  —  porte  d'argent,  une  doulcine  de  sable  —  Son  dit  : 
Tant  m'est  doulx. 

Calio  IXe  —  de  sable,  ung  signe  d'argent  —  Son  dit  :  A  la  mort 
chante. 

S'ensuyvent  les  VII  ars. 

Grammaire,  la  première.  Une  vieille  ridée,  béguinée,  esmantelée 
— -  porte  de  pourpre,  une  lime  d'argent,  ung  pot  de  mesmes. 

Logica  IIe.  Une  femme  jeune,  les  crespés  (1),  les  bras  tous  nudz 
hault  recoursez  d'une  chemise  jusques  aux  piedz,  es  mammelles  et 
au  nombril  troussée  —  porte  de  gueules,  une  serpent  volant  d'or 
envelopée  d'ung  drap  d'argent. 

Rethorica  IIIe.  Une  jeune  dame,  d'ung  heaulme  et  une  coronne 
par-dessus  sa  teste,  ung  manteau  et  une  riche  cotte  vestue,  en  sa 
main  dextre  tenant  une  espée  —  porte  de  synople,  deux  enfans 
nudz  d'argent  soufflant  deux  trompettes  de  mesmes. 

Geometria  1111e.  Une  jeune  dame  issant  d'une  nue,  tenant  en  sa 
main  une  esquarre  pour  compasser  et  mesurer  pierres  —  porte 
d'argent,  une  nue  d'asur. 

Arismetica  Ve.  Une  femme  ancienne,  de  crevechiefz  sa  teste  affu- 
blée, d'une  robe  longue  abillée  jusques  aux  piedz,  contant  argent 
—  porte  de  sable,  six  besans  d'argent. 

Musica  VIe.  Une  jeune  dame  en  cheveux  bien  adornée,  d'une  fine 
chemise  fine  vestue,  les  bras  tous  nudz,  assise  sur  ung  signe,  les 
jambes  entrellées  et  nudz  piedz,  unes  orgues,  ung  lehut,  et  plu- 
sieurs aultres  instrumens  emprès  elle,  ung  flaiol  —  porte  de  syno- 
ple, deux  flaiolz  d'argent. 

(1)  Suppléez  cheveux. 
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Philozophica  VIIe.  Une  jeune  dame  les  cheveux  pendens,  d'ung 
corset  de  guerre  à  escailles,  armée  d'ung  targon,  au  milieu  ung  vi- 
saige  insculpté,  tenant  en  la  main  senextre,  en  l'aultre  main  ung 
dart  ferré  et  empané  —  porte  de  gueules,  de  dars  d'argent  de 
mesure. 

Une  jeune  dame  (1)  les  chevaux  pendens,  ung  chappelet  de  fleurs 
par  dessus,  touchant  de  la  main  dextre  ung  flaiol;  de  l'aultre  main 
espenchant  à  ung  pot  de  terre  de  l'eaue  qui  sourdoit  d'une  fontaine, 
et  en  ses  piedz  le  firmament  —  porte  d'asur,  le  firmament  d'argent. 

Ex  pi  ici! . 
(1)  Le  nom  du  personnage  manque.  On  voit  que  c'est  la  Poësie. 


SUR  UN  RELIQUAIRE  DONNÉ  EN  1680  AUX  HURONS  DE  LORETTE , 
EN  LA  NOUVELLE  FRANCE,  PAR  LE  CHAPITRE  DE  L'ÉGLISE  DE  CHARTRES. 


NOTICE 


l.  En  1849,  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  rencontrer  aux  ar- 
chives du  département  d'Eure-et-Loir  une  liasse  sur  laquelle  on 
lisait  : 

1°  Remerciments  des  Hurons  au  chapitre  de  Chartres  pour  le  don  quil 
leur  avait  fait  d'une  chemise  de  la  Vierge  en  argent  dans  laquelle 
étaient  renfermées  des  reliques. 

—  Lettre  des  PP.  jésuites. 

2°  Vœu  des  Abnakis  du  Canada  à  Notre-Dame  de  Chartres. 

—  Lettre  des  PP.  jésuites. 

La  lecture  de  ces  pièces  nous  intéressa  vivement,  nous  en  prîmes 
copie,  nous  promettant  de  les  éditer  un  jour.  Nous  possédions  neuf 
lettres  des  missionnaires  catholiques  en  Amérique,  savoir  : 

1  Du  P.  Potier. 
Du  P.  Chaumonot, 

1  Du  P.  Bouvart. 

2  Du  P.  Jacques  Bigot. 

3  Du  P.  Vincent  Bigot. 
1  Du  P.  J.  Aubery; 

De  plus,  la  consécration  des  Hurons  et  des  Abnakis  à  N.-D.  de 
Chartres,  dans  leur  langue  naturelle. 

En  1857,  parut  notre  livre  de  90  pages  d'impression!  (1)  Il  dépendait 
de  nous  d'en  augmenter  le  nombre.  Champlain  (2),  Charlevoix  (3), 
Biard  (4),  Brébeuf  (5)  ,  etc.,  nous  offraient  des  matériaux.  Nous  n'y 
songeâmes  pas  un  instant.  Nous  n'eussions  rien  dit  de  nouveau 
pour  notre  pays,  encore  moins  pour  l'Amérique  (6). 

(1)  Les  vœux  des  hurons  et  des  abnaquis  à  Notre-Dame  de  Chartres,  un  vol.  in-12, 
à  la  librairie  A.  Leleux. 

(2)  Voyages  de  la  nouvelle  France,  dite  Canada,  1632,  in-4° 

(3)  Histoire  générale  de  la  nouvelle  France,  4  vol.  in-12. 

(4)  Relation  de  la  nouvelle  France,  de  ses  terres,  naturel  du  pays  et  de  ses  habi- 
tants, etc. 

(5)  De  la  créance,  des  mœurs  et  des  coutumes  des  hurons,  1636. 

(6)  Relation  abrégée  de  quelques  missions  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
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Nous  tenions  d'ailleurs  à  laisser  en  relief  les  lettres  de  nos  mis- 
sionnaires, qui  n'avaient  rien  à  gagner  à  être  surchargées  de  notes 
d'une  érudition  facile. 

Notre  publication  est  désormais  jugée....  si  on  a  bien  voulu  lu 
accorder  de  l'intérêt,  c'est  à  la  relation  des  missionnaires  qu'elle  le 
doit....  nous  n'avons  d'autre  mérite  que  d'avoir  tiré  ces  pièces  si  cu- 
rieuses de  l'oubli. 

Les  lettres  bienveillantes  que  nous  avons  reçues  d'Amérique, 
nous  ont  révélé  l'existence  du  précieux  reliquaire  envoyé  aux  Hu- 
rons  par  le  chapitre  de  Chartres,  sa  découverte....  elles  nous  ont 
également  fourni  des  renseignements  utiles;  nous  les  devons  à  deux 
hommes  fort  instruits  :  l'un  Français,  le  R.  P.  Félix  Martin  ;  l'autre 
Américain,  M.  Shea,  de  New -York...  Nous  en  sommes  fort  recon- 
naissants... Dès  ce  moment,  nous  mettons  à  profit  leurs  intéres- 
santes communications... 

II.  La  renommée  de  l'église  de  Chartres  était  grande  autrefois 
comme  aujourd'hui  dans  la  chrétienté.  Elle  la  devait  surtout  au 
culte  traditionnel  qu'on  y  rendait  déjà  à  la  mère  de  Dieu  dans  le 
temple  élevé  sur  la  grotte  où  les  Druides ,  dit-on ,  adoraient  déjà 
son  image. 

En  juin  1674,  lesHurons,  dont  l'église  était  naissante,  adressèrent 
leur  vœu  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Voici  comment,  dans  son 
auto -biographie  (1),  le  P.  Chaumonot  raconte  le  fait  : 

«  Pour  allumer  de  plus  en  plus  le  feu  du  divin  amour,  surtout 
dans  le  cœur  de  nos  sauvages ,  je  leur  fis  faire  un  collier  de  porce- 
laine semblable  aux  autres  dont  j'ai  parlé,  si  ce  n'est  que  sur  celui-ci 
on  y  écrivit  Virgini  pariturœ,  parce  qu'il  devoit  être  présenté  à  Notre- 
Dame  de  Chartres...  Notre  présent  fut  si  bien  reçu  que,  non-seule- 
ment toute  la  ville  en  témoigna  une  sensible  joie,  mais  que  messieurs 
les  chanoines  de  cette  très-illustre  église  nous  en  ont  donné  toutes 
les  marques  de  reconnoissance  que  nous  pouvions  recevoir  de 
leur  magnificence  et  de  leur  piété....  Les  voici  :  Ils  ont  associé  notre 
mission  huronne  de  Lorette  à  leur  vénérable  corps  en  rendant 
nos  sauvages  participants  de  toutes  leurs  prières,  messes  et  dévo- 
tions qui  se  disent  ou  se  font  dans  leur  église.  Ils  ont  dressé  un  acte 


la  nouvelle  France,  par  le  R.  P.  F.  J.  Bressany  ;  trad.  avec  notes  par  le  R.  P.  Félix 
Martin.  Montréal,  1852,  in-8°. 

History  of  the  catholic  missions  among  the  indian  tribes  of  the  united  states,  1529- 
1854.  —  By  John  gilmary  Shea,  New- York,  1855,  in-8°. 

(1)  M*  appt.  à  M.  Shea. 
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authentique  de  cette  espèce  d'adoption  d'union  spirituelle.  Ils  ont 
écrit  à  nos  néophytes,  sur  ce  sujet,  une  lettre  très-belle  et  toute 
pleine  d'un  zèle  apostolique  ;  ils  ont  fait  eux-mêmes  un  riche  pré- 
sent d'un  grand  reliquaire  d'argent  très-bien  travaillé  ,  pesant  près  de 
6  marcs f  ayant  la  figure  de  la  chemise  de  Notre-Dame  (1)  qu'on  garde 
à  Chartres, et  représentant  d'un  côté  le  mystère  de  l'Annonciation,  et  de 
l'autre  l'image  de  la  Vierge  qui  tient  son  fils  (2),  telle  qu'on  l'a  reçue 
des  Druides.  Enfin,  ils  ont  rempli  ce  reliquaire  des  os  de  plusieurs 
saints  dont  ils  ont  les  châsses ,  et  ils  nous  l'ont  envoyé  après 
l'avoir  laissé  sur  la  sainte  châsse  neuf  jours  entiers,  pendant  les- 
quels il  ont  fait  pour  notre  mission  des  prières  extraordinaires.  » 
Ce  reliquaire  parvint  à  Québec,  au  R.  P.  Bouvart,  le  15  octo- 
bre 1680;  étant  malade,  il  l'envoya  aux  PP.  Chaumonot  et  Potier, 
de  la  mission  de  Lorette,  à  1  myr.  et  demi  de  Québec.  Le  reliquaire, 
après  des  prières  solennelles ,  fut  déposé  dans  l'église  dans  une 
niche  placée  au-dessus  du  tabernacle  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Description  du  reliquaire. 

III.  C'est  une  boîte  d'argent  affectant  la  forme  d'une  chemise , 
dont  on  retrouve  l'effigie  dans  le  sceau  de  l'ancien  chapitre  de  l'é- 
glise de  Chartres.  Voyez  la  planche  339,  ci-jointe. 

Le  fond  de  cette  boîte  est  un  peu  plus  grand  que  le  dessus. 


DIMENSIONS  : 


1 

d)S; 


Du  fond. 


Hauteur  :  22  cent. 
Largeur  du  bas  :  17  cent. 
Id.      d'une  manche  à  l'autre  :  15  cent. 


Sacras  misistis  reliquias ,  argenteâ  ponderosà  que  inclusas  thecà,  quae  virginis 
matris  indusium  représentât.  (Nie-Potier). 

Le  môme  jour  de  son  sacre,  le  roi  (Henri  IV)  visita  l'église  cathédrale  de  Char- 
tres et  parut  très-édifié  des  reliques  du  trésor.  Il  vit  avec  vénération  la  châsse  où 
l'on  tient  enfermée  une  des  chemises  de  la  Sainte-Vierge.  Il  demanda  de  la  voir  à 
découvert,  mais  la  clef  n'ayant  pu  se  trouver,  le  roi  dit  qu'il  était  charmé  en  ce 
jour  de  rencontrer  une  occasion  de  donner  des  preuves  authentiques  de  sa  foi. 
(Pintart.  ms.). 

(2)  Le  dessin  et  la  gravure  de  ce  reliquaire  ont  été  exécutés  par  T.  Mahon. 
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Du  dessvs. 

Hauteur  :  20  cent. 

Largeur  du  bas  :  17. 

Id.     d'une  manche  à  l'autre  :  15  cent. 

Entre  le  dessus  et  le  fond  il  y  a  27  millim.  d'épaisseur. 

Sur  les  faces  extérieures  du  reliquaire  sont  gravés  et  niellés  avec 
une  délicatesse  remarquable  : 

1°  Le  mystère  de  l'Annonciation  (1).  La  Vierge  est  à  genoux  de- 
vant un  prie-Dieu.  L'ange  Gabriel,  porté  sur  un  nuage,  lui  présente 
une  branche  de  lys.  Le  Saint-Esprit  apparaît  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe; 

2°  La  représentation  de  la  Vierge  dans  la  grotte  druidique  de 
Chartres.  De  la  main  gauche  elle  lient  un  livre,  de  la  droite  l'enfant 
Jésus  debout  sur  ses  genoux.  A  ses  pieds,  on  lit  cette  inscription  : 

Virgini  pariturx. 

L'expression  de  la  figure  de  la  Vierge  est  heureuse....  Sa  pose, 
comme  celle  de  l'ange,  est  gracieuse  et  naturelle.  Les  plis  des  vête- 
ments sont  bien  rendus  et  habilement  fouillés. 

IV.  En  ouvrant  le  reliquaire,  une  inscription,  gravée  derrière  la 
représentation  de  l'Annonciation,  fait  connaître  le  nom  de  l'artiste 
chartrain,  au  talent  duquel  on  doit  ce  précieux  travail. 

Jussu  Venerand.  D.  D. 

Cap.  insig.  eccles.   Carn. 

Thomas   Mahon   Carnotœus 

Elaboravit  anno  m.  d.  clxxix. 

Mais  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César  :  Thomas 
Mahon  a  puisé  son  sujet  dans  le  tableau  de  Bon  Boullongne,  que  pos- 
sède le  Musée  impérial  de  Paris  (2).  Il  a  supprimé  le  Père  Éternel 
qu'on  y  voit  assis  sur  des  nuages.  Bon  Boullongne,  lui-même,  avait 
fait  quelque  emprunt  à  YAlbane,  qui  a  peint  le  même  sujet  (3). 

Le  reliquaire  avait  fini  par  être  à  peu  près  oublié,  lorsque,  il  y  a 
quelques  années,  le  R.  P.  Félix  Martin,  visitant  l'église  de  Lorette, 

(1)  Ingressus  angélus  ad  eara  dixit  :  ave  gratiâplena,  dominus  tecum;benedicta 
tu  in  mulieribus.S.  Luc.  c.  1.  v.  28  ad  38. 

(2)  N°  31  du  livret  de  1855,  publié  par  F.  Villot. 

(3)  P.  2  du  livret  de  1852,  lr*  partie,  E<:ole  d'Italie  et  d'Espagne. 
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où  il  le  cherchait,  crut  l'apercevoir  au-dessus  d'un  tableau  ornant 
le  retable  d'une  chapelle.  Le  P.  F.  Martin  parvint  à  l'atteindre  et  à 
se  convaincre  de  la  réalité  du  trésor.  11  était  presque  méconnais- 
sable, tant  il  avait  perdu  de  son  éclat;  l'humidité  avait  entière- 
ment dénaturé  tout  ce  qu'il  renfermait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était 
sauvé  de  l'oubli  et  de  toute  dégradation  nouvelle ,  c'était  l'impor- 
tant; le  dessin  de  ce  reliquaire  est  donné  par  nous  pour  la  première 
fois. 

V.  Les  Hurons  (1  )  ne  furent  pas  les  seuls  à  se  vouer  au  culte  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  Abnakis,  lesquels 
s'étaient  d'abord  consacrés  à  saint  François  de  Sales,  témoin  cette 
lettre  du  P.  Jacques  Bigot,  en  date  du  6  octobre  1684,  publiée  avec 
la  passion  d'un  bibliophile  en  1857,  à  Manate,  par  M.  Shea,  dans  le 
même  format,  avec  la  vignette  (les  Cigognes  —  sub  ciconiis)  des  publi- 
cations faites  par  Sébastien  (2)  et  Gabriel  Cramoisy. 

Les  Abnakis  (3)  firent  le  même  vœu  que  les  Hurons.  En  1691,  le 
Chapitre  leur  envoya  une  chemise  d'argent  pour  les  en  remercier. 
Les  Abnakis,  de  leur  côté,  lui  offrirent  un  collier  de  porcelaine  ren- 
fermé dans  une  boîte  d'écorce. 

Le  Chapitre  de  Chartres  fit  plus.  Il  commanda  à  Paris  une  statue 
d'argent  semblable  à  la  Vierge  de  Sous  terre,  laquelle  était  de  bois. 
M.  D'Ormeville  en  surveilla  l'exécution.  Elle  avait  0m,244de  haut  et 
pesait  2  marcs.  On  la  plaça  dans  une  chaise  de  bois  imitant  l'ébène. 
Elle  fut  envoyée  aux  Abnakis  dans  le  cours  de  l'année  1700,  comme 
l'indique  une  lettre  du  P.  Vincent  Bigot,  du  11  octobre  1701. 

En  1818,  le  feu  détruisit  l'église  des  Abnakis  et  tout  ce  qu'elle 
contenait,  voire  même  une  collection  de  manuscrits  due  auxRR.PP. 
jésuites  (4).  La  statue  d'argent  disparut  au  milieu  de  ce  désastre  (5). 

VI.  Nous  avons  vu  que  les  Hurons,  comme  les  Abnakis,  avaient  fait 
don  à  Notre-Dame  de  Chartres  de  deux  colliers  de  porcelaine.  Ces 
colliers,  ayant  la  forme  d'une  ceinture,  existent  encore  (1858),  et  sont 
exposés  dans  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Sont-ils  reélle- 

(1)  On  ne  compte  plus  dans  le  village  de  la  Nouvelle-Loretle  que  70  familles  qui 
en  descendent. 

(2)  L'éditeur  des  lettres  de  S.  Yves,  —  1610-  in-8° 

(3)  C'est  maintenant  l'État  du  Maine  qu'ils  habitent.  Les  abnaquis  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  composent  plus  que  50  familles  dont  10  vouées  au  catholicisme. 

(4)  Le  vœu  des  abnaquis  écrit  dans  leur  langue  devient  très-précieux  par  sa  ra- 
reté. On  ne  possède  pas,  nous  dit-on,  de  pièce  aussi  ancienne  en  Amérique.  Le 
vœu  des  hurons,  dans  leur  langue  a  moins  d'importance,  mais  il  peut  servir  à  con- 
stater les  variations  de  cet  idiome. 

(5)  Lettre  d'un  prêtre  des  Trois  Rivières  (Bas  Canada),  à  V Univers  religieux. 
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ment  de  porcelaine  (l)?  On  devrait  en  douter  d'après  ce  qu'écrit  le 
R.  P.  Félix  Martin  (2).  Ce  sont  certains  coquillages  marins  connus 
sous  des  noms  différents  :  Vignols,  escargots  de  mer,  Coucha  Venerea, 
et  chez  les  Italiens,  Porcella.  «  C'est  de  ce  nom,  dit  le  P.  Lafiteau  (t.  II, 
p.  200),  qu'on  a  fait  porcelaine.  » 

En  faisant  hommage  de  ces  colliers  à  Notre-Dame  de  Chartres,  ces 
tribus  entendaient-elles  se  constituer  esclaves,  comme  disent  les  Hu- 
rons.  Le  savant  M.  Shea  ne  le  croit  pas.  «  Ils  n'avaient  pas,  nous 
dit-il,  l'idée  d'esclavage,  mais  le  collier  était  leur  Parole;  à  chaque 
proposition  d'un  traité,  on  donnait  un  collier.  Sans  cela,  on  n'y  pre- 
nait pas  attention,  tout  était  considéré  comme  pur  compliment.  » 

Ainsi,  le  don  d'un  collier,  c'était  la  dernière  formule  du  contrat, 
c'était  le  sceau  du  traité,  le  Vinculum  juris  des  parlies  contrac- 
tantes. 

Qui  nous  eût  dit  après  tant  d'années  écoulées,  plus  d'un  siècle 
et  demi,  qu'un  de  nos  missionnaires  français  du  Canada,  l'histo- 
rien des  Hurons  lui-même ,  viendrait  un  jour  (3)  visiter  avec  nous 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et  qu'il  aurait  la  joie  d'y 
retrouver  la  modeste  offrande  de  ces  tribus  sauvages ,  aux  rares 
descendants  desquelles  il  cherche ,  encore  aujourd'hui  dans  son 
zèle  infatigable,  à  inspirer  sa  conviction  religieuse  et  sa  foi  ! 

(1)  Votivum  muuus  ex  porcellana. 

(2)  Page  301  de  son  ouvrage. 

(3)  Le  l"juin  1858. 

Doublet  de  Boisthibault. 


ÉTUDE 

DE  LA  LANGUE  ÉTRUSQUE  a). 


ï 


NOTES   SUR   LA   GRANDE   INSCRIPTION  FUNÉRAIRE   DE  PÉROUSE. 

Ligne  lre.  -fflJV>,  et  sans  article,  +AJV,  flfcfc  Ce  mot,  à 
l'état  absolu  (et  non  pas  construit),  se  retrouve  dans  le  phénicien 
(Gesenius,  Script,  ling.  Phœn.,  p.  439  et  448),  mais  avec  le  sens 
à'holocaustum.  Cette  nouvelle  signification ,  rogus,  n'a  rien  de  bien 
singulier;  le  bûcher  était  fort  semblable  à  l'holocauste,  soit  pour  la 
crémation  entière ,  soit  pour  sa  forme  élevée  qu'exprime  le  mot 
n1?^,  de  rra,  ascendit.  On  peut  remarquer  aussi  l'hébraïsme  de  la 
syntaxe,  dont  nous  avons  un  autre  exemple  dans  la  ligne  38.  Com- 

rez  à  cette  expression  celle  du  Ps.  xvm,  31  :  fà-n  D^P£  hxn  «  Deus 

(quod  attinet  ad  Deum),  perfectae  viae  ejus.  » 

Ligne  2.  flUUflt,  K33n  (paraphr.  chald.,  ps.  en,  4),  fumus.  De 

même,  le  samaritain  ^iiJbA  JV^?  /#£,  abiit,  c'est-à-dire  abiens 
fuit.  En  hébreu  aussi  le  participe  paoul  a  parfois  le  sens  actif,  sur- 
tout dans  les  verbes  intransitifs  ;  et  c'est  le  cas  pour  7}K.  On  pour- 
rait signaler  ici  en  passant,  aux  étymoiogistes ,  une  généalogie 
plus  ou  moins  authentique  du  mot  exul ,  lequel  signifierait  propre- 
ment qui  abiit. 

Ligne  3.  WR^i ,  Tj?3,  aurora.  Nous  avons  Hesychius  pour  expli- 
quer ce  mot  :  il  nous  dit  que  l'aurore  s'appelait  chez  les  Étrusques 
ocu>aiXwç,  par  le  changement  de  IV  en  /.  Quant  à  la  finale  w;,  c'est 
évidemment  une  adjonction  pour  gréciser  le  mot  ;  et  la  lettre  A,  au 
commencement,  n'est  pas  une  altération,  mais  une  expression  de 
l'article  étrusque.  Le  son  doux,  et  comme  effacé,  du  digamma  est 
exprimé  par  l'y  lié  à  l'A  en  manière  de  diphthongue;  parce  que 
l'OY ,  dont  les  Grecs  se  servent  pour  rendre  l'articulation  V,  eût  été 

(1)  Voir  la  première  partie ,  plus  haut,  p.  193. 
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ici  trop  dur.  D'ailleurs  l'élision  de  la  voyelle  après  le  digamma 
(à  cause  de  l'A,  article,  précédemment  ajouté)  est  tout  à  fait  con- 
forme à  la  marche  de  l'étrusque.  Ainsi,  le  renseignement  donné 
par  Hesychius  correspond  très-bien  et  à  l'étrusque  et  à  l'hébreu 

çw-AIDIYA 

[3] M,  nx:,  rite.  Les  rabbins  ont  employé  ce  mot  avec  le  sens 
adverbial. 

Ligne  4.  MflrllOJ3^\,  N^rte,  Dominus  judicii ,  ou  Dominus 
consessus  judicum.  Cette  signification  peut  donner  lieu  de  soup- 
çonner que  Veltina  aura  élé  un  nom  appellatif  (ou  de  dignité) 
plutôt  qu'un  nom  propre  ;  d'autant  que,  plus  bas,  nous  le  trouvons 
nommé  Aulus.  D'ailleurs  toute  l'inscription  (lignes  18,  22,  23,  50) 
le  désigne  assez  clairement  comme  roi. 

fljf  \  %>  aggesserat.  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  s'il  est  pré- 
férable de  rapporter  ce  mot  étrusque  au  j^J  des  Arabes  (injecit), 
ou  d'en  chercher  l'analogue  dans  le  nbn  des  Hébreux,  en  tournant 
au  transitif  le  sens  d'adhaesit.  Ce  serait  alors  tout  à  fait  l'expres- 
sion italienne  appiccare  il  fuoco. 

Ligne  5.  MflHV8fl?  riKàngt,  Pater  domicilii ,  Pater  palatii.  Ce 
nom  hébreu  pour  un  personnage  qui  est  Sénonais ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  peut  aussi  faire  croire  que  c'était  un  litre  donné 
par  Veltina  au  chef  réfugié.  On  en  trouverait  des  analogues  dans 
la  Genèse,  xlv,  8;  et  dans  le  livre  d'Eslher,  xin,  6;  xvi,  11  (Cf.  ix, 
4).  Cependant  on  trouve  le  mot  ABUNA  employé  chez  les  Étrusques 
comme  nom  propre  (Micali,  Storia  degli  antichi  popoli  italiani, 
tav.  xl);  les  Abyssins  et  les  Chaldéens  s'en  servent  encore,  si  bien 
que  je  pourrais  désigner  plusieurs  personnes  qui  l'ont  porté,  ou  le 
portent  de  nos  jours. 

Ligne  6.  +V,  nlK,  prodigium.  On  appelle  ici  prodige  (vision 
inattendue,  événement  subit)  l'élan  de  la  flamme  qui  enveloppe  le 
cadavre,  au  moment  même  où  les  dépouilles  entassées  par  Abuna, 
l'avaient  comme  étouffée  (ligne  5).  Plutarque  emploie  la  même 
expression  (in  Cicer.,  cap.  xx)  pour  une  occasion  toute  semblable  : 
«  Tandis  que  Cicéron  flottait  agité  par  les  soucis,  un  prodige  arriva 
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«  aux  femmes  qui  sacrifiaient.  Le  feu  semblait  étouffé,  lorsque  l'autel 
«  lança  tout  d'un  coup  une  flamme  haute  et  éclatante  (l).  » 

MV8H?  #33,  cadaver.  Cf.  Levit.  xxn,  4,  etc.  Il  faut  observer 
que  la  forme  étrusque  exprime  le  participe  passif,  c'est-à-dire 
paoul  (cf.  «JV^,  emissus,  +VJ  ,  combustus;  et  plus  bas  VH3  , 
începtus-dici ,  V2fl  ,  genitus,  VJ^£,  e?o/ore  affectus);  c'est  donc 
littéralement  expiré.  Les  Italiens  disent  encore  d'un  corps  deyeraw 
cadavre  :  è  spirato. 

Ligne  7.  3HE,  nH3D>;  s^a  (cf.  Neh.  vu,  38);  M^HMflq  , 
•O'n ,  Rasenus. 

Ces  deux  mots  doivent  être  considérés  dans  leur  réunion,  et  non 
pas  à  part.  On  connaît  le  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse 
I,  30),  que  les  Étrusques  étaient  appelés  de  ce  nom,  ou  de  celui 
de  Tyrrhéniens  et  de  Tusques,  par  les  étrangers;  mais  qu'eux- 
mêmes  se  nommaient  Rasènes  en  mémoire  d'un  de  leurs  chefs  (2). 
Cela  étant,  nous  avons  non-seulement  de  quoi  reconnaître  le  mot 
M^HMflq  ,  mais  aussi  cet  autre  ^r12,  qui  lui  est  joint  sous  le 
régime  d'un  même  nom  dominant  ^t?  Kf),  statio.  Car,  comme 

I  2+  M^tlMflq  signifie  l'habitation  des  Étrusques,  il  est  clair 

qu'également  les  mots  3W.  ^f,  doivent  s'entendre  d'un  groupe  qui 
sera  distinct  des  Rasènes  (Étrusques),  et  auquel  se  rapportera  le 
nom  de  Sena.  C'est  précisément  le  peuple  des  Sénones,  qui  occu- 
pait, dit  Polybe(II,  17,  19),  la  côte  de  la  mer  Adriatique  enlevée 
aux  Étrusques,  et  était  maître  de  la  ville  de  Sena  (aujourd'hui 
Sinigaglia). 

Quant  à  cet  ancien  chef  des  Étrusques ,  de  qui  est  venu  le  nom 
de  Rasènes,  notons  que  c'est  aussi  un  nom  hébreu  (  "pn  )  signifiant 
Princeps;  il  est  porté  par  le  premier  roi  de  Damas  (III  Reg.  xi,  23). 
Un  nom  analogue  (*j»5n)  se  retrouve  pour  le  dernier  roi  de  cette 
même  série  (II  Reg.  xv,  37). 

Ligne  8.  q^IflH  H3^  ,  121  "]."} ,  En  separatus  est!  Ce  cri  poussé 
par  les  Rasènes  et  par  les  Sénones  au  moment  même  où  le  cadavre 

(1)  Taûxa  tou  Kixspcovoç  Sta7uopoîJVT:o;,  yivexai  ti  -rat;  ywocill  gt]\l£Ïov  ôuoucrai;.  *0 
yap  Pco[xà;,  y)ÔY]  tou  rcvpôçxaxaxsxoipïaôaiôoxovvTo;,  |x  xîjç  xe'çpa;  xài  tûv  xexau[iivu>v 
çXoiûv  ç^oya  %oXki]v  àvrjxs  xal  Xa[j.7rpàv. 

(2)  AÙTOt  jaévtoi  (les  Étrusques)  açâç  àuiroù;  àrco  tûv  %sfiôva>v  tivô;  Pao-éva,  tôv 

àUTOV  ÈXEIVO)  TpOTCOV  ÔV0{X(iÇ0UCTl. 
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s  enflamme,  peut  se  comparer  utilement  à  un  passage  d'Hérodien 
(lib.  IV)  décrivant  les  funérailles  des  empereurs.  A  peine  le  bûcher 
s  enflammait-il ,  qu'on  laissait  échapper  du  sommet  un  aigle,  dit-il  ; 
et  cet  oiseau  était  censé  porter  au  ciel  Y  âme  du  défunt  (1).  Ainsi, 
selon  l'opinion  des  Romains  (et  il  faut  se  rappeler  que  les  Étrusques 
avaient  été  leurs  maîtres  en  fait  de  superstitions),  la  séparation  dé- 
finitive de  l'âme  et  du  corps  avait  lieu  à  l'instant  où  se  brûlait  le 
cadavre.  Nous  avons  donc  la  raison  de  ce  cri  :  En  separatus  est!  au 
moment  où  la  flamme  enveloppait  le  cadavre. 

IIX,  Duodecies.  Cette  coutume  de  noter  dans  un  acte  public  le 
nombre  de  fois  qu'avait  été  répétée  une  acclamation  ,  se  retrouve 
dans  les  écrivains  de  YHistoria  Augusta  (cf.  Trebell.,  in  Claud.- 
Vopisc.  in  Tacit.,  etc.  —  Casaubon.,  Not.  ad  Vulcat.  in  Avid.  Cass.). 
Remarquons  en  outre  que  le  système  de  numération  employé  ici 
est  différent  de  celui  que  présente  l'inscription  de  San-Manno. 
Là,  un  monument  hiératique  emploie  la  formule  la  plus  archaïque; 
ici ,  un  monument  privé,  ou  civil  tout  au  plus ,  se  sert  de  la  for- 
mule vulgaire  qui  a  subsisté  même  chez  les  Romains. 

Ligne  10.  MflqflM  ,  Vb&  ,  ter.  L'étrusque,  qui  substitue  Rà  L, 
nous  montre  le  passage  de  l'hébreu  Vïhp  au  latin  très;  car  la  per- 
mutation postérieure  de  S  en  T  est  beaucoup  plus  fréquente.  Gese- 
nius  avait  bien  pressenti  ce  passage  d'une  langue  à  l'autre,  quand  il 
écrivait  que  l'hébreu  tf  Vtf  devait  être  considéré  comme  l'analogue 
du  sanscrit  tri,  du  grec  xpeTç,  et  du  latin  très. 

Ligne  12.  D,  *3 ,  contracté  de  TO»  languor,  dérivé  de  nîJ3,  lan- 
guit. V.  Jubb.  chez  Gesenius  in  rp ,  stigma;  bien  que  ce  ne  soit  pas 
là  notre  mot. 

Ligne  13.  Ve! fl  JVO  J  13,  Noctu-venit  ad  ostium  speluncœ 
ejus.  J'ai  réservé  pour  cet  endroit  qui  termine  la  description  du  rit 
funéraire,  une  comparaison  importante  avec  Virgile.  Onze  circon- 
stances sont  mises  en  saillie  par  notre  inscription  pour  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  et  particulièrement  des  funérailles  militaires 
chez  les  Étrusques. 

Deux  de  ces  circonstances  ont  déjà  été  comparées  avec  des  ren- 
seignements historiques  postérieurs  ;  savoir  :  qu'à  la  crémation  du 
cadavre  était  censé  coïncider  le  départ  de  l'âme  (ligne  8,  note  1), 

(1)  'Ex  8ïxou  TeXeuxaîou  xaï  ppaxuxàxou  xaxaffXEuàff^aToç,  &a%eç  à-rco  tivo;  incù&uz, 
àerôç  àçîexai  cùv  TtjS  %\>çi  àveXeudojxevoç  elç  tàv  alôepa,  S;  çepetv  àitb  -yîjç  Ê;  ovpavov  t*)v 
toû  fiaaiXéax;  <}a>x^v  «wceûeTai  \mo  'Pwjxaitov 
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et  que  l'on  tenait  compte  du  nombre  des  acclamations  (ligne  8, 
note  2).  Deux  autres  seront  mises  en  saillie  à  l'occasion  des  notes 
sur  les  lignes  18  et  54. 
Il  en  reste  donc  sept ,  qui  sont  : 

1°  Le  bûcher  est  allumé  au  lever  de  l'aurore  (ligne  3j; 
2°  On  y  jette  les  dépouilles  des  ennemis  (ligne  5); 
3°  V armée  (au  moins  en  partie)  est  présente  (ligne  7); 
4°  Les  guerriers  font  des  acclamations  (ligne  8)  ; 
5°  On  court  à  cheval  autour  du  bûcher  (ligne  10)  ; 
6°  Et  cette  Course  se  répète  trois  fois  {ibidem); 
7°  Les  funérailles  durent  tout  le  jour  et  l'on  se  retire  à  la  nuit 
tombante  (ligne  13). 

Or,  voici  que  Virgile  {Mneid.,  XI),  décrivant  les  funérailles 
militaires  des  Étrusques ,  et  se  piquant  d'y  retracer  les  rites  natio- 
naux {corpora  quisque  suorum  more  tulere  patrum),  signale  toutes 
ces  circonstances  une  à  une  : 

Aurora  interea  miseris  mortalibus  almam 
Extulerat  lucem ,  referens  opéra  atque  labores  : 
Jam  pater  iEneas,  jam  curvo  in  littore  Tarcho 
Constituere  pyras.  Hue  corpora  quisque  suorum 
More  tulere  patrum  :  subjectisque  ignibus  atris, 
Conditur  in  tenebras  altum  caligine  cœlum. 
Ter  circum  accensos  cincti  fulgentibus  armis 
Decurrere  rogos,  ter  mœstum  funeris  ignem 
Lustravere  m  equisj  —  ululatusque  ore  dedere 


Hinc  alii  spolia  occisis  derepta  latinis 

Conjiciunt  igni 

Tum  littore  toto 

Ardentes  spectant  socios,  semiustaque  servant 

Busta,  neque  avelli  possunt  nox  homida  doneg 
Invertit  cœlum  stellis  fulgentibus  aptum. 

,  nx,  noctu-venit.  Cf.  Gesen.  in  338  ou  atoc,  sign.  3;  et  com- 
parez à  l'arabe  Cj  I  f  • 

<lflj  VO ,  VM>  hl ,  Ostium  speluncœ.  Le  mot  ^fl  dérive  du  radical 
W,  fodit.  Ces  deux  mots  existent  encore  sous  la  même  forme 
dans  l'idiome  maltais  où  dhul  signifie  entrée ,  et  har  signifie  grotte. 
Et  ainsi  s'explique  le  mot  si  fréquent  qflJVO  que  l'on  trouve 
gravé  sur  les  grosses  pierres  qui  ferment  l'entrée  des  tombeaux 
étrusques.  C'est  :  Entrée  de  la  grotte.  Comparez  le  langage  de  la 
xv  23 
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Genèse,  xxui,  9,  etc.;  l'Évangile  de  saint  Jean,  xi,  38;  et  saint 
Marc,  xvi,  3,  etc.  Les  partisans  du  système  gréco-latin  qui  vou- 
laient voir  dans  ce  mot  xo  ollarium,  n'étaient  pas  seulement  con- 
traires à  la  bonne  philologie,  mais  aux  faits  ;  car  la  plupart  des 
tombeaux  étrusques  ne  renferment  ni  ollae  ni  cendres ,  mais  des 
cadavres  entiers. 

Ligne  15.  -Jflll,  bn: ,  incessit.  Voilà  qui  vérifie  la  conjecture 
émise  par  Gesenius  lorsqu'il  disait  de  ce  verbe  :  eundi  significatum 
habuisse  videtur. 

Ligne  16.  <JIO ,  hni.  Gesenius  a  fait  observer  que  la  significa- 
tion antique  de  ce  verbe  a  dû  être  suspenso  gradu  incessit.  Un  autre 
radical  analogue  est  hw%  ,  que  l'on  peut  mettre  en  regard  du  mal- 
tais Dahal ,  entrer,  et  Dichel,  celui  qui  entre.  Toutefois,  compa- 
raison faite  avec  d'autres  inscriptions  étrusques  que  j'ai  expliquées, 
j'avoue  que  ces  confrontations  laissent  subsister  quelques  diffi- 
cultés. A  bni,  il  faudrait  faire  correspondre  l'étrusque  JfllO,  au- 
tant du  moins  qu'on  peut  en  juger  par  l'inscription  d'un  vase 
divinatoire  que  j'ai  publiée  dans  la  Civiltà  cattolica  (1er  mai  1858), 
où  se  retrouve  également  la  forme  ptW-d'un  verbe  n"y;  ou  -J3IO, 
ainsi  que  le  prouveraient  cinq  autres  inscriptions  que  j'ai  reproduites 
dans  la  même  livraison  de  la  Civiltà.  Quant  à  hx~\ ,  le  piel  étrusque 

de  ce  verbe  devrait  être  «J30 ,  d'après  l'inscription  du  soi-disant 
Mars  de  Todi  (que  je  publierai  prochainement),  et  où  se  rencontre 
également  le  piel  d'un  verbe  &$.  Je  conjecture  donc  que  JIO 
sera  la  contraction  poétique  de  J3IO ,  ou  une  forme  v^  avec  la 
même  signification  que  bm  et  Hxiïi 

Ligne  17.  M ,  ty\  Quum.  quo  tempore ,  identique  à  "î^K.  Ge- 
senius a  remarqué  que  dans  la  langue  amharique ,  le  mot  p  a  le 
même  sens.  Dans  l'idiome  de  Malte,  sa  signifie  donec,  qui  pourrait 
bien  convenir  à  cet  endroit. 

Ligne  18.  fKOI  [l]J8*DJ  13  ,  Pater  tibi  interitum  potuit  (id  est 
inferre).  Ellipse  employée  chez  les  Hébreux.  Cf.  Hos.,  vm,  5.  "•nç-jy 
"|^iy  ïhlV  $6 ,    usquequo   non  poterunt  innocentiam  ?  Remarquons 

l'élision  de  l'i  final  dans  U8  par  la  rencontre  d'un  autre  I,  mais 
surtout  il  faut  observer  que  Yellina  paraît  ici  comme  le  père  du 
défunt;  et  c'est  pourquoi  on  lit  à  la  ligne  4,  que  c'est  lui  qui  a  mis 
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le  feu  au  bûcher.  Cet  office  était  dévolu  au  parent  le  plus  proche. 
Dion,  dans  les  funérailles  de  Septime  Sévère,  rapporte  le  même  fait 
à  un  degré  inverse  (1)  :  «  Ensuite  son  corps  avec  les  vêtements 
a  militaires  fut  placé  sur  le  bûcher,  et  on  lui  rendit  l'honneur  de  la 
«  course  exécutée  (autour  du  bûcher)  par  les  soldats  et  par  ses  fils 
«  (voy.  les  lignes  9,  10  et  11  de  notre  inscription).  Tous  ceux  qui 
«  avaient  reçu  de  lui  des  distributions  militaires ,  en  jetaient 
«  quelque  chose  dans  le  bûcher  (voy.  la  ligne  5)  ;  et  ses  fils  y  mirent 
«  le  feu.  » 

Ligne  19.  09,  V} ,  concupiscens ;  ou,  peut-être  1V¥J  concu- 
piendo.  Au  sujet  de  cette  signification,  voyez  Gesenius,  Thés.  ling. 
hebr.,  sur  ce  radical;  et  ce  qu'en  dit  Louis  de  Dieu. 

Ligne  20.  Y\3 JO,  ad  fœtum  pertinens,  proies.  Ce  mot  étrusque 
est  du  petit  nombre  de  ceux  que  l'on  avait  expliqués  avant  mes 
recherches;  mais  on  n'en  donnait  pas  raison  scientifiquement, 
n'appuyant  l'interprétation  que  sur  des  motifs  extrinsèques.  Le  plus 
ordinairement  on  le  trouve  écrit  HflJD.  Au  sujet  de  son  corres- 
pondant hébreu  "jbapfl  (on  connaît  l'usage  fréquent  de  retrancher 

le  y  initial)  voyez  le  mot  éthiopien  chez  Gesenius,  Thés.  ling.  hebr., 
in  hw. 

MfUfl8  OJV^,  #!?D  vfyp  ,  receptio  peregrini.  Le  premier  mot 
se  déduit  du  radical  tobp  ,  recepit  apud  se  fugitivum;  l'autre,  sans 
avoir  eu  jusqu'à  présent  de  confrontation  possible ,  était  déjà  rap- 
porté au  dérivé  n^1??. 

Ligne  21.  3JMV8,  nte,  merces.  L'insertion  de  M  dans  le 
mot  étrusque,  se  retrouve  en  plusieurs  autres  occasions.  Cf.  Lanzi, 
Sagg.  di  ling.  etr.,  t.  I,  c.  vu,  §  1,  osserv.  3,  num.  7;  cap.  vin, 
sezz.  1,  n°  xviii.  —  It,  Tav.  del  dialetto  etrusco,  lettera  Z.  Ici  le  M 
pourrait  être  absolument  le  signe  du  daghesch  fort. 

Ligne  24.  J*  O,  te,  sicut  umbra.  Cf.  Job.  xvn,  7.  te  fl|^ 
corpus  meum  sicut  umbra. 

Ligne  25.  WO ,  w| ,  airatus.  Ce  mot  paraissait  déjà  avec  le  même 
sens,  à  la  ligne  16.  Il  semble  qu'il  faille  le  déduire  de  rtjft ,  équiva- 


(1)  Taxe  (jto|xa  avxoO  oxpaxtoxixwi;  xoff[/.Y]6èv,  éitl  irupàv  èxéÔT),  xal  xf]  Te  xûv  axpa- 
xiwxûv  xal  tri  xûv  -rcaîôwv  rcepiôpo^Yi  eTt^ôir).  Ta  xe  ôàipa  ta  axpaxitùxixà ,  ot  xi  xûv 
rcapovTwv  ëxovxeç,  eU  aÙTYiv  èvéêaXov,  xal   xè  irûp  ol  Otetç  èvrjxav.  x.  t.  X. 
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lant  à  l'hébreu  n)l ,  obscuri  coloris  fuit,  comme  l'indique  Gesenius. 

Ligne  29.  <JW  flUIOJ^»  Veltina  loquitur,  i.  e.  qui  loquitur. 
Ellipse  qu'ont  employée  les  Hébreux.  Cf.  Gen.,  xxxix;  Exod.  xm, 
8;  Ps.  lxxi,  18;  etc. 

Ligne  31.  S  M,  TO,  defluit.  Cf.  Arab.  % '    transiit. 

Ligne  39.  flt12rf\,  n:D,  sors,  fatum.  Le  chœur  des  Sénonais 
répond  aux  lamentations  de  Veltina  contre  le  malheur  dont  il  est 
redevable  à  son  protégé  Abuna  ;  et  conformément  à  l'hébraïsme 
que  nous  avons  remarqué  dans  la  lre  ligne ,  il  dit  :  Abuna,  fatum 
(quant  au  malheur  qui  te  fait  maudire  Abuna ,  c'est  l'œuvre  du  destin), 
Virgile  exprime  exactement  la  même  pensée  dans  une  occasion 
toute  pareille  :  il  s'agit  d'Évandre  pleurant  son  fils  qu'il  avait  en- 
voyé contre  les  Latins  pour  soutenir  Énée ,  précisément  comme  le 
fils  de  Veltina  pour  venger  le  réfugié  Abuna.  Chez  le  poëte  latin , 
nous  ne  retrouvons  pas  seulement  cette  pensée,  mais  tout  l'en- 
semble de  ce  qu'exprime  Veltina  ;  si  ce  n'est  que  la  délicatesse  du 
siècle  d'Auguste,  et  le  respect  du  héros  (Enée)  lui  fait  détourner  en 
sens  contraire  le  langage  que  tient  ici  Veltina  (JSn.  XI,  160,  sqq.). 

....  Troum  sdcia  arma  sequutum 
Obruerent  Rutuli  telis!  Animam  ipse  dedissemj 
Atque  haec  pompa  domum  me,  non  Pallanta,  referret  (1). 
Nec  vos  arguerim,  Teur.ri  (2),  nec  fœdera  (3);  nec  quas 
Junximus  hospitio  dextras  (4).  Sors  ista  senectœ 
Débita  erat  nostrœ  (5). 

Ligne  40.  J  M  3>  ^H??»  Sicut  torrens.  Voici,  une  autre  fois,  la 
comparaison  du  torrent  (cf.  ligne  31).  Voyez  Job.  vi,  )in  tjn 
VîZjtl  D^na  p^SN?  bnriDD  ;  Fratres  mei  perfidi  fuerunt,  sicut  torrens, 
sicut  impetus  torrentium  pertransibant. 

3MV  +V3  ,  H}JJ  nv»n,  vita  fortitudinis ,  i.  e.  fortium.  Cf.  Judic. 
v,  21  :  )9  *2ftM  "O-nn,  conculca,  anima  mea,  fortitudinem ;  c'est- 
à-dire  ,  comme  traduit  très-bien  la  Vulgate  :  conculca,  anima  meat 
robustos. 

(1)  Veltinam,  qui  loquilur,  flammam  pascere  decuit  (lign.  29,  30). 

(2)  Nati  supplicium,  receptionis  profugi  ratam  fecit  mercedem  !  (lign.  20,  21). 

(3)  Pater  tibi  interilum  potuit,  concupiscens  fœdus  Abunse!  (lign.  18,  19). 

(4)  Veltina  protendit  palmam  fidei  ad  turbam  exulum-,  ab  genito  separatus  esll 
(lign.  22,  24). 

(5)  Abuna;  fatum  !  (lign.  38,  39). 
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Ligne  46.  5MVJ,  rmb  (de  pb),  pernoctavit.  Remarquez  le  rap- 
port de  ce  mot  avec  celui  de  la  ligne  13,  noctu-venit. 

Ligne  54.  >HJO,  pbn ,  ou  peut-être  Pvl  ,  cinis;  mot  formé  de 
ph'i,  arsit ,  comme  nsx,  cmw,  de  nsx ,  ferbuit.  Il  est  tout  à  fait 
conforme  à  l'histoire  de  terminer  ainsi  le  discours  et  la  cérémonie 
des  funérailles,  en  ordonnant  que  l'on  réunisse  les  cendres  pour 
les  placer  dans  le  monument.  Virgile ,  dans  le  texte  que  nous  avons 
indiqué  (v,  210  sqq.)  nous  donne  cette  action,  comme  le  dernier 
des  honneurs  funéraires  : 

Tertia  lux  gelidam  cœlo  diraoverat  umbram  ; 
Mœrentes,  altum  cinerem  et  confusa  ruebant 
Ossa  focis,  tepidoque  onerabant  aggere  terram. 

J'omets,  pour  abréger,  d'autres  observations  sur  des  mots  et  des 
idiotismes  qui  se  retrouvent  soit  ici ,  soit  dans  des  monuments 
semblables;  je  néglige  surtout  ce  qui  a  rapport  à  la  grammaire 
étrusque,  travail  que  je  réserve  pour  une  étude  où  il  faudra  s'aider 
de  plusieurs  inscriptions  comparées  entre  elles. 


Camille  Tarquim  , 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  au  collège  Romain. 


NOTE 

SUR  LA  CASSETTE  DE  SAINT  LOUIS 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  la  cassette  de 
Saint-Louis,  cette  précieuse  relique  de  l'art  du  XIIIe  siècle,  dont  la 
Revue  archéologique  (1)  a  publié  la  première  une  planche  coloriée 
donnant  les  principaux  détails ,  a  été  achetée  par  l'Empereur,  à 
l'église  de  Dammarie-lès-Lys ,  et  placée  au  Musée  des  Souverains. 

Il  importe  à  cette  occasion  de  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Pour 
le  monde  savant,  il  est  incontestable  que  c'est  à  M.  Eugène  Grésy 
que  revient  tout  le  mérite  de  cette  précieuse  découverte  ;  c'est  lui 
qui  a  exhumé  des  archives  de  Seine-et-Marne  les  titres  et  inven- 
taires inédits  qui  en  prouvaient  l'origine,  qui  a  déterminé  avec  une 
juste  appréciation  l'âge  et  la  valeur  archéologiques  du  monument; 
non-seulement  M.  Grésy  a  donné  la  clef  de  tous  les  blasons  qui  y 
figurent  et  dont  plusieurs  étaient  presque  inconnus,  mais  il  a  même 
précisé  les  personnages,  expliqué  à  quel  titre  chacun  de  ces  nom- 
breux écussons  occupait  les  tranches  et  les  bordures  du  coffret 
comme  autant  d'étoiles  gravitant  autour  de  l'astre  principal  qui 
est  Técu  de  France  et  de  Castille;  l'archéologue  a  fait  défiler  devant 
nous  le  cortège  héraldique  des  grands  officiers,  des  vassaux  dont 
s'entourait  habituellement  le  saint  Roi. 

Le  travail  de  M.  Grésy  avait  paru  au  Moniteur  universel  dans  la 
Revue  archéologique,  dans  l'Indicateur  de  Seine-et-Marne,  et  six  mois 
s'étaient  écoulés  avant  que  les  auteurs  des  monuments  de  Seine-et- 
Marne  eussent  fait  paraître  la  livraison  où  ils  devaient  s'efforcer 
d'attribuer  la  cassette  à  une  abbesse  du  Lys,  et  l'un  des  blasons  qui 
la  décorent  à  la  famille  de  Coëtivy,  qui  n'a  pris  existence  qu'au 
XVIe  siècle  (2).  La  magnifique  monographie  de  M.  Ganneron  a  paru 
deux  ans  après.  Dans  son  préliminaire,  ce  dernier  auteur  se  plaît  à 

(1)  Voy.  Xe  année,  p.  637  et  pi.  227. 

(2)  Ce  n'est  que  par  une  note  postérieure  à  la  publication  de  cette  livraison  que 
M.  Guénebault  a  pu  faire  rectifier  cette  erreur. 
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reconnaître  avec  autant  de  conscience  que  de  loyauté  que  M.  Grésy 
l'a  non-seulement  autorisé  à  reproduire  tout  son  travail,  mais  en- 
core qu'il  lui  a  offert  généreusement  des  documents  nouveaux  et 
précieux  dont  il  n'a  pas  manqué  de  faire  son  profit. 

Dans  le  Moniteur  du  7  juillet  dernier  M.  Théophile  Gautier  a  donc 
fait  trop  bon  marché  delà  part  qui  revenait  à  M.  Grésy,  dans  l'inven- 
tion du  précieux  trésor,  en  mettant  beaucoup  plus  en  relief  M.  Ganne- 
ron  qui  n'a  eu,  autant  dire,  qu'un  mérite  d'éditeur;  le  célèbre  critique 
est  d'autant  moins  excusable  que  c'est  au  Moniteur  même  que  la  notice 
de  M.  Grésy  a  paru  le  26  novembre  1853.  La  seule  pièce  nouvelle 
qu'ait  produite  M.  Ganneron  à  l'appui  de  l'aulhencité  de  la  cassette, 
c'est  le  procès-verbal  d'enquête  des  miracles  faits  à  l'occasion  de 
la  canonisation  et  qui  nous  a  été  conservé  par  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite.  Il  y  est  rapporté  qu'une  religieuse  du  Lys,  sœur 
Clémence,  affligée  d'un  mal  d'yeux  incurable  pria  l'abbesse  de  lui 
confier  «  Yescrinet  là  où  les  haires  et  disciplines  du  benoict  sainct 
«  Loys  étoient  secrètement  gardées,  »  et  quand  elle  eut  ces  choses, 
elle  les  tint  avec  foi  pendant  plusieurs  jours,  elle  les  avait  encore 
lorsqu'une  nuit  que  ledit  «  escrinet  étant  près  de  sa  tête  »  la  même 
voix,  qu'elle  avait  déjà  entendu,  lui  parla  ainsi  :  ...,  etc.  etc. 

Chacun  des  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de  ce  monument  après 
M.  Grésy,  a  émis  à  tort  des  idées  différentes  sur  la  découverte  du 
précieux  reliquaire,  l'un  a  prétendu  que  c'était  M.  le  curé  de  Dam- 
marie  qui  avait  vu  le  premier  la  cassette,  d'autres  ont  prétendu  que 
c'était  le  sacristain  qui,  le  premier,  avait  épousseté  sa  poussière  sé- 
culaire. Un  autre,  après  l'avoir  dessiné,  se  proclame  l'auteur  de  la 
découverte,  et  cette  prétention  est  établie  d'une  manière  étrange  ; 
car,  pour  jeter  des  doutes  sur  son  authenticité,  on  tronque  le  docu- 
ment que  nous  venons  de  citer  en  disant  que  l'enquête  à  laquelle 
donna  lieu  la  canonisation  ne  constate  «  la  possession  par  l'abbaye 
que  du  cilice  et  de  la  discipline  du  fils  de  la  reine  Blanche,  »  tandis 
que,  comme  on  vient  de  le  lire,  Yescrinet  s'y  trouve  mentionné  deux 
fois. 

On  a  dit  aussi  que  les  armoiries  sur  les  monuments  du  XIIIe  siècle 
étaient  une  décoration  banale;  mais  à  ce  compte  la  science  héral- 
dique ne  serait  plus  qu'absurdité  et  mensonge.  Du  moment  qu'on 
admet  que  la  cassette  date  évidemment  de  l'époque  de  Saint-Louis, 
on  ne  trouve,  depuis  la  fondation  de  l'abbaye  jusqu'en  1275,  que  trois 
abbesses  à  qui  pouvoir  les  attribuer  :  Alix  de  Vienne,  Mathilde 
de  Vienne  ou  Isabelle  de  Brabant;  ce  serait  bien  le  moins  que 
l'abbesse  eût  fait  exécuter  son  blason,  au  milieu  de  tant  d'autres,  sur 
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un  meuble  qui  était  destiné  à  son  usage,  et  cependant  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  familles  n'y  figurent. 

Pour  donner  plus  de  poids  h  la  citation  tronquée,  on  fait  cette 
remarque  ;  que  le  mot  cassette  semble  ajouté  après  coup  sur  l'in- 
ventaire de  1678;  une  pareille  insinuation,  pour  le  commun  des 
lecteurs,  pourrait  donner  à  croire  qu'une  main  intéressée,  par  une 
déduction  logique  et  impitoyable,  un  faussaire  moderne,  aurait 
ajouté  et  intercalé  ce  fatal  mot  de  cassette  pour  donner  de  l'authen- 
cité  à  la  récente  découverte;  mais  c'est  l'article  4e  tout  entier  con- 
cernant les  reliques  de  saint  Louis,  données  par  Philippe-le-Bel  (1), 
qui  est  d'une  écriture  différente  et  postérieure,  il  est  vrai,  d'une 
vingtaine  d'années,  à  la  contexture  générale  de  l'inventaire.  Ajoutez 
que  Ton  remarque  ailleurs  des  additions  et  corrections  de  la  même 
main.  L'addition  qui  nous  intéresse  n'a  donc  pas  de  raison  pour 
être  suspectée,  surtout  lorsqu'il  est  facile  de  reconnaître  que  c'est 
la  même  écriture  qui,  le  27  mai  1698,  a  certifié  véritable  à  la 
fin  du  cartulaire  et  signé  Philibert  Charles  de  Pas  Feuquières,  vi- 
caire général  (2).  Une  omission  matérielle,  commise  par  un  copiste, 
mais  rétablie  par  une  main  qui  avait  autorité  et  qualité  pour  le 
faire,  donne,  au  contraire,  selon  nous,  plus  de  poids  au  témoignage 
écrit. 

On  a  argumenté  de  ce  que  l'inventaire  de  1790  ne  fait  pas  men- 
tion de  la  cassette,  même  objection  vient  d'être  encore  répétée  le 
17  juillet  dernier  dans  l'Indicateur  de  Seine-et-Marne,  et  l'on  n'ajoute 
pas  que  cet  inventaire,  dressé  par  une  commission  d'administrateurs 
du  district,  qui  n'avait  d'autre  mission  que  de  constater  les  matières 
d'or  et  d'argent,  n'énumère  que  les  reliquaires  en  général  sans 
décrire  aucun  des  objets  qu'ils  renferment,  pas  plus  les  reliques  des 
autres  saints  que  celles  de  saint  Louis,  et  l'on  oublie  que  la  cassette 
avait  été  transformée  en  casier  tapissé  de  carton  et  de  broderies,  de 
manière  à  échapper  aux  yeux  les  plus  clairvoyants. 

D'ailleurs,  je  le  repète,  le  procès-verbal  de  reconnaissance  de 
reliques,  dressé  à  Dammarie  le  29  novembre  1834,  par  M.  l'abbé 
Pruneau,  vicaire  général  et  supérieur  du  séminaire  de  Meaux,  con- 

(1)  In  Lilio  asservantur  quaedam  sancti  Ludovici  ossa  cum  ejus  cilicio  a  Philippo 
Pulcro  concessa  (Gallia  christiana,  t.  XII,  p.  247,  D). 

(2)  Philibert-Charles  de  Pas  Feuquières,  d'une  célèbre  famille  protestante,  abjura 
le  protestantisme  en  l'année  1642.  La  collection  des  Lettres  inédites  des  Feuquières, 
recueillie  et  publiée  par  M.  Etienne  Gallois ,  5  vol.  in-8°,  Paris  1845 ,  renferme  un 
grand  nombre  de  lettres  fort  intéressantes  de  l'abbé  de  Feuquières  et  de  ses  frères 
qui,  comme  lui,  se  firent  successivement  catholiques. 
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slate,  a  d'après  des  témoignages  irrécusables,  que  l'ancien  coffre  sans 
«  fond  et  garni  de  cuivre  dans  toutes  les  parties  qui  lui  restent  (1), 
«  servait  de  casier  aux  autres  reliques,  que  c'est  ainsi  qu'il  était 
«  exposé  avant  la  révolution  de  1790,  dans  l'église  du  Lys  en  la 
«  chapelle  dite  des  Reliques ,  et  qu'il  n'avait  rien  été  changé  dans 
«  la  position  des  ossements  renfermés  dans  ce  reliquaire.  * 

Plusieurs  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  monument,  paraissent 
fort  mal  renseignés  sur  le  sort  de  certains  objets  que  renfermait 
l'abbaye  du  Lys.  Nous  les  engageons  à  lire  le  procès-verbal  de  la 
vérification  de  la  haire  de  Saint-Louis,  dressé  le  23  septembre 
1830,  par  M.  Pellet,  vicaire  général,  en  présence  de  l'archiprêtre, 
curé  de  la  paroisse.  M.  Foix,  juge  au  tribunal  de  première  instance, 
y  dépose  «  qu'il  a  reçu  ladite  haire  au  moment  où  on  venait  de  la 
tirer  de  la  châsse  pour  la  jeter  au  feu,  ayant  obtenu  qu'on  la  lui 
remît  plutôt  que  de  la  brûler.  »  Depuis,  M.  Grésy  a  trouvé  cousue 
à  cette  haire  une  bande  de  parchemin  qui  n'était  pas  encore  con- 
nue, puisqu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de 
vérification  ;  elle  porte,  écrit  en  caractères  gothiques,  écriture  cur- 
sive  de  la  fin  du  XVe  siècle  :  Cest  la  haire  Saint-Louys,  roi  de  France. 
M.  Grésy  en  possède  un  calque  qu'il  tient  à  la  disposition  des  incré- 
dules. La  haire  de  Saint- Louis  est  donc  aussi  authentique  que  sa 
cassette.  Il  est  bien  établi  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  jamais 
sorties  des  châsses  de  l'abbaye,  et,  suivant  le  terme  de  jurispru- 
dence, elles  n'ont  jamais  perdu  leur  possession  d'état. 


Saunier. 


(1)  Quelque  succincte  que  soit  cette  description  de  la  cassette ,  on  voit  que 
M.  l'abbé  Pruneau  en  avait  déjà  remarqué  l'ancienneté  avant  tous  les  prétendants 
à  cette  découverte. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  L'ÉDITEUR  DE  LA  BEVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

SUR    LE    POINT    DE    DÉPART    ET     LA    DATE    PREMIÈRE    DES    POIDS    INSCRITS 
DU   MIDI   DE   LA   FRANCE. 


Monsieur, 

ri^es  lecteurs  de  la  Bévue  n'ont  certainement  point  oublié  un  inté- 
ressant article,  dans  lequel  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Chabouillet, 
restituait  à  la  ville  d'AIbi  un  poids  inscrit  que  l'on  avait  à  tort  attri- 
bué à  celle  de  Limoges.  A  la  réfutation  spirituelle  des  mépri- 
ses auxquelles  avait  donné  lieu  l'attribution  de  ce  petit  monu- 
ment, où  l'on  croyait  reconnaître  le  buste  de  saint  Martial,  patron 
des  Lemovices ,  dans  la  tête  du  léopard  qui  rampe  (au  XVIe  siècle), 
sur  la  porte  crénelée  de  la  cité  épiscopale  des  Albiges  (Albigae, 
Albigenses) ,  Fauteur  ajoutait  en  terminant  d'ingénieuses  con- 
jectures sur  le  sens  de  la  sigle  monumentale  (B)  que  nous  offrent 
sans  exception  tous  les  poids  inscrits  de  cette  ancienne  métropole, 
et  nous  n'aurions,  comme  tous  ceux  qui  ont  lu  ce  petit  travail,  que 
des  éloges  sans  restriction  à  adresser  à  l'auteur,  s'il  n'avait  tranché 
incidemment  une  question  de  chronologie  stathmétique  dont  vous 
allez  comprendre  en  deux  mots  l'importance.  Il  a  lu  ou  cru  lire  sur 
l'un  des  poids  qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  restitution,  la  date 
de  1 193,  qui  aurait  pour  résultat,  si  elle  était  admise,  de  reculer 
d'un  demi-siècle  (de  46  ans  au  moins)  l'époque  de  la  fabrication 
des  poids  inscrits  dans  le  midi,  et  d'en  placer  à  Albi  le  point  de  dé- 
part et  le  premier  type. 

Avant  de  passer  dans  mon  cabinet,  si  ce  mot  n'est  pas  trop  pré- 
tentieux, le  petit  monument  dont  il  s'agit  faisait  partie  de  la  riche 
collection  de  poids  qu'avait  réunie  M.  Jules  Soulages,  récemment 
enlevé  à  l'archéologie.  Il  lui  appartenait  encore  à  l'époque  où  pa- 
rut dans  la  Bévue  (1854)  le  travail  dont  nous  nous  occupons,  et  je 
me  souviens  qu'en  parcourant  ensemble  l'exemplaire  que  lui  en 
avait  adressé  l'auteur,  nous  nous  communiquions  un  soir  les  diffi- 
cultés et  les  objections  de  plus  d'un  genre,  que  provoquait  dans  nos 
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esprits  une  assertion  aussi  nouvelle.  Sans  accorder  plus  d'attention 
que  n'en  méritent  ces  caractères  accidentels  à  l'emploi  exclusif  ici 
de  l'idiome  roman,  qui  se  mêle  presque  toujours  sur  les  poids  de 
date  ancienne  à  l'idiome  latin  réservé  d'ordinaire  pour  le  revers  du 
monument;  sans  nous  préoccuper  outre  mesure  delà  formule  inso- 
lite de  la  légende  :  l'an  de  nostre  senor  (1)  que  nous  n'avions  encore 
vue  comme  le  mot  de  siutat  placé  avant  le  nom  propre  de  la  ville, 
que  sur  des  poids  d'un  âge  relativement  récent,  sur  ceux  de  la  cieutat 
de  Rhodez  par  exemple,  qui  sont  de  l'année  1520,  nous  étions  sur- 
tout frappés  de  la  fabrique  du  poids  lui-même  qui  ne  rappelle  plus 
rien  du  style  monumental  et  de  Tépigraphie  caractéristique  de 
l'époque  romane.  L'allure  serrée  et  le  galbe  gothique  de  son  écri- 
ture nous  eussent  reporté  plutôt  à  l'époque  de  barbarie  qui  précède 
immédiatement  la  renaissance,  ou  les  A  aussi  larges  du  haut  que 
du  bas  affectent  une  forme  à  peu  près  carrée,  ou  les  L  étroites  de 
base  sont  armées  d'un  hameçon  démesuré,  qui  les  rapproche  à  leur 
tour  de  la  forme  carrée  des  A,  où  l'arc  ouvert  et  grêle  des  C  (dans 
le  millésime  par  exemple)  diffère  autant  du  C  en  plein-cintre  de  l'é- 
poque romane  (voy.  tous  les  poids  du  XIIIe  siècle)  que  de  celui 
du  XIVe  dont  les  deux  bras  sont  enchaînés  verticalement  par  un 
trait  aminci  (2).  Ces  objections  et  d'autres  que  je  vous  épargne 
tiraient  une  valeur  particulière  de  cette  circonstance,  que  l'exem- 
plaire assez  bien  conservé  d'ailleurs,  sur  lequel  M.  Chabouillet  ap- 
puyait cette  conjecture  hardie,  est  précisément  mutilé  à  l'endroit 
du  millésime,  que  l'M  gothique  du  millénaire  a  disparu  à  peu  près 
complètement  dans  une  dépression  de  la  fonte  qu'il  reproduit  dans 
son  dessin,  sans  lui  accorder  dans  sa  traduction  l'attention  qu'elle 
mérite,  et  que  les  arcs  rapprochés  et  confus  dans  lesquels  il  a  cru 
la  retrouver  plus  loin,  sont  eux-mêmes  défigurés  par  une  soufflure 
circulaire ,  de  la  taille  d'une  lentille  dont  son  dessinateur  n'a  tenu 
cette  fois  aucun  compte. 

La  découverte  successive  de  trois  nouveaux  échantillons  de  cette 
rare  série  dont  la  légende  et  le  millésime  surtout  sont  beaucoup 
mieux  conservés  que  ceux  de  l'exemplaire  dont  s'était  servi  M.  Cha- 
bouillet (voyez  le  dessin  ci-dessous),  nous  permettent  de  vider  aujour- 
d'hui cette  petite  difficulté  de  chronologie  et  de  restituer  à  la  ville 
de  Toulouse  l'honneur  incontestable  jusqu'ici  d'avoir  conçu  ou  ap- 

(1)  Elle  est  très-commune  en  latin  :  Ânno  incarnacionis  DominiJ  inca/rnatione 
Domini;  mais  insolite  en  roman. 

(2)  J'ai  déjà  signalé  dans  un  article  publié  par  la  Revue,  en  1856,  quelques-uns 
de  ces  traits  caractéristiques  de  Pépigraphie  stathmétique  au  XIV»  ej  au  XVe  siècles, 
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pliqué  la  première  un  système  de  poids  qui  s'est  propagé  de  là  dans 
la  plus  grande  partie  du  pays  de  langue  romane,  et  qui  n'en  a  dis- 
paru qu'après  six  siècles  de  durée  (1). 


+  Z  LIVRB  DGLB  SIVTBTDBLBI 
L+BN  DG  NOSTRe  SGNOR  fOCCCCXCHI 

Loin  d'être  comme  le  dit  l'auteur  «le  plus  ancien  ou  l'un  des 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre,  aujourd'hui  connu  »  {Ib.,  p.  5, 
tirage  à  part) ,  le  poids  dont  il  s'agit  n'est  pas  même,  il  s'en  faut  de 
beaucoup ,  le  premier  en  date  de  ceux  qu'a  successivement  émis 
l'ancienne  métropole  de  l'Albigeois,  puisqu'il  appartient  comme  on 
le  voit,  à  l'année  1493  de  notre  ère.  Mais  en  perdant  l'espèce  d'au- 
réole archaïque  dont  on  l'avait  gratuitement  entourée,  la  série  tou- 
jours rare  à  laquelle  il  appartient,  n'en  conserve  pas  moins  une 


(1)  Je  dois  l'un  de  ces  échantillons  qui  sont  tous  les  trois  des  demi-livres  (meta 
livra),  à  l'amitié  de  M.  Souleyrat  de  Cordes,  jeune  médecin  plein  d'intelligence  et 
d'activité.  Les  deux  autres,  mieux  conservés  encore,  me  sont  communiqués  avec 
beaucoup  d'obligeance  par  un  collecteur  d'Albi,M.  Baynac,  auquel  je  dois  le  dessin 
fort  exact  que  reproduit  la  planche  ci-dessus.  S'il  n'y  a  point  de  doute  possible  sur 
la  date  générale  du  poids  ou  le  chiffre  MCCCG  est  incontestable  sur  les  trois  exem- 
plaires, il  peut  rester  quelqu'hésitation  sur  les  dizaines  et  unités  de  ce  millésime, 
resserrées  et  comme  entassées  les  unes  sur  les  autres  par  défaut  d'espace.  M.  Baynac 
est  tenté  d'y  reconnaître  le  chiffre  XIII  (1413),  ce  qui  constituerait  sur  cette  seule 
donnée  une  série  nouvelle,  distincte  de  toutes  les  séries  connues.  En  adoptant  le 
chiffre  (XCI11)  qui  s'explique  lui-même  par  la  forme  presque  recliligne  du  C 
(V.  le  dessin),  adhérent  et  confondu  ici  avec  l'X  qui  le  précède,  j'ai  été  dominé 
par  l'identité  frappante  de  type,  de  style,  de  légende,  de  disposition  môme,  que 
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place  et  un  rang  honorables,  entre  les  nombreuses  séries  de  cette 
ancienne  capitale,  que  je  vous  demanderai  la  permission  de  rétablir, 
en  terminant,  dans  leur  ordre  chronologique,  interverti  et  bouleversé 
presque  partout,  dans  la  liste  de  M.  Chabouillet  lui-même  (/&.,  p.  5 
et  6),  par  des  erreurs  d'attributions  qui  tiennent  le  plus  souvent  à 
des  erreurs  de  lecture.  Pour  les  éviter  autant  que  possible,  je  ne 
m'appuierai  que  sur  des  poids  datés,  d'une  conservation  irrépro- 
chable, et  que  j'ai  pu  étudier  par  moi-même,  sur  les  calibres  suc- 
cessifs d'une  même  série. 


Série  de  1335  (ou  36). 
+  fOGIA  LIVRA  D£  LASIVTAT  DALBI 


orte  de  ville  ouverte  dans  un  mur  crénelé  de  cinq  créneaux  et  sur- 
monté de  la  croix  épiscopale  :  sur  les  créneaux  un  léopard  passant  à 
gauche;  à  dextre  le  soleil  rayonnant,  à  senestre.la  lune  en  dé- 
ours. 

+  IAN  CO  •  C  •  C  •  C  •  X  '  X  •  X  •  V. 


Dans  le  champ  un  grand  B  de  forme  gothique  accosté  de  deux 
points.  —  Dans  le  quart  et  le  demi-quart  de  la  même  série  qui  por- 
tent simplement  pour  légende  I  Cartaro  d'Albi,  et  mieg.  cart. 
d'Albi,  sous  les  signe  du  soleil  et  de  la  lune,  le  chiffre  1335  est  po- 
sitivement suivi  d'un  I  qui  donnerait  l'année  1336,  à  moins  que  l'on 
ne  veuille  y  voir  une  L  qui  commencerait  le  mot  l'an  par  lequel 
s'ouvre  la  légende. —  A  partir  de  l'once,  onsa,  le  léopard  disparaît 
tout  à  fait  des  créneaux. 


présentent  ces  demi-livres  et  la  livre  de  M.  Chabouillet,  où  la  fin  du  môme  chiffre 
est  écrite  en  toutes  lettres  (LXXXXIII)  et  l'impossibilité  à  peu  près  absolue  d'admettre 
des  ressemblances  aussi  multipliées  entre  deux  séries  séparées  l'une  de  l'autre 
par  80  ans  d'intervalle. — Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  quelque  habitude  de  la 
stathmétique  remarqueront  d'eux-mêmes  que  l'article  (L)  est  séparé  par  la  croix  du 
mot  an  qui  le  gouverne.  Quant  au  signe  bizarre  qui  précède  à  l'avers  le  mot  livra, 
j'ai  hésité  et  j'hésite  encore  entre  l'initiale  du  mot  meia  écrit  d'une  manière  cou- 
chée et  cursive  et  la  moitié  du  signe  numéral  H  qui  remplace  quelquefois  le  mot 
livra  sur  des  poids  d'un  âge  assez  reculé.  Je  songe  en  écrivant  ceci  à  la  belle  série 
de  poids  en  bronze  du  XVIe  siècle  (1590),  dont  j'ai  pu  étudier  récemment  dans  les 
archives  de  Montauban  les  calibres  supérieurs,  depuis  les  quatre  livres  où  s'arrê- 
tent les  séries  en  forme  de  disques  jusqu'au  quintal  de  104  H  qui  termine  dans 
cette  ville  la  série  des  poids  étalons  en  forme  de  cloche  et  suspendus  par  un  anneau. 
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Série  de  138  . 

«  I  CARTARO  DALBI 

Crosse,  lion  et  tour  des  armes  d'Albi 

LAN  M  CCC  llll  XX... 
Dans  le  champ  B.  » 

C'est  sur  la  foi  de  M.  Chabouillet  qui  l'emprunte  lui-même 
(ib.y  ib.,  p.  5),  à  l'ancienne  collection  Kollin  et  Meynaerts  proba- 
blement dispersée  aujourd'hui  que  je  reproduis  ce  spécimen  d'une 
série  très-rare.  Je  ne  l'ai  point  encore  rencontré  pour  ma  part 
parmi  les  poids  très-nombreux  d'Albi  que  j'ai  eus  entre  les  mains, 
et  je  peux  ajouter  qu'elle  est  entièrement  inconnue  aux  stathmélistes 
locaux,  à  M.  Baynac,  par  exemple,  que  je  citais  tout  à  l'heure.  Le 
chiffre  quatre-vingts  est  écrit  à  peu  de  chose  près  comme  il  l'est  ici 
(par  quatre  traits  suivis  du  mot  vin)  sur  une  série  de  Montauban  qui 
appartient  aussi  au  XIVe  siècle.  La  question  de  lecture  et  d'attribu- 
tion chronologique  que  soulève  ce  petit  monument  serait  à  peu 
près  tranchée  pour  moi  s'il  était  certain  que  les  trois  C  du  millé- 
sime soient  enchaînés  par  un  trait  vertical,  ce  qu'un  dessin  exact 
pourrait  seul  nous  apprendre. 

Série  de  1493. 
+  VNE  LIVRA  D£  LA  SIVTAT  DALBI 
Dans  le  champ  un  grand  B  de  forme  gothique.  A  droite  un  point 

+  AN  D£  NOSTRe  SeNOR  M  CCCCLXXXXIII 

Porte  de  ville,  etc.,  identique  à  l'effigie  de  l'émission  de  1336. 
V.  Supra,  la  demi-livre  de  la  même  série. 

Série  de  1557. 

(sic) 

+  POIS  DVNE  LIVRE  DE  L  •  A  CITE  DBI 
Porte  de  ville  crénelée,  etc. 

+  LAN  MIL  •  CINCENCINOVANTE  7 
Dans  le   champ  un  grand  B  accosté  des    deux  lettres  CB  (cilé, 
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bourg?).  — C'est  incontestablement  à  cette  série  qu'appartient  le 
poids  que  M.  Chabouillet  attribue  à  l'année  1551,  confondant  sur  un 
exemplaire  d'une  faible  conservalion  sans  doute,  le  chiffre  7  avec 
le  chiffre  1 .  La  demi-livre  de  cette  série  remarquable  par  ses  di- 
versités de  fabrique  d'un  calibre  à  l'autre,  porte  pour  légende  : 
+  POIX  •  DE  •  M  •  LIVRE  •  D  •  L  ?  C  *  DLL  La  porte  avec  le  léo- 
pard tourné  à  droite.  LAN  •  M  •  CINQ  •  CENIS-  57  au  grand  B  ac- 
costé de  deux  points  :  le  cartaro  PO  ES  *  DEVN  •  C  •  DE  LA  • 
C  *  DALBI,  porte  crénelée  de  4  créneaux,  etc.  Le  léopard  marchant 
à  gauche  +  LAN  •  MIL  •  CINQ  •  CEN  •  57  le  B  accosté  de  deux 
points. 

Série  de  1581. 

POIS  •  DALBI  •  DE  ■  VNO  •  LIVES 

La  porte  à  4  créneaux,  la  crosse,  le  léopard  couché  à  droite  accosté 
de  deux  points  et  d'une  croix  :  dans  le  champ  +  c'est  sans  doute  la 
croix  initiale  de  la  légende  que  le  fondeur  aura  supprimée  faute 
d'espace. 

+  LAN  ■  MILLE  •  S1N  •  C  •  4  VIN  •  I 


:■: 


ns  le  champ  le  B  cantonné  de  quatre  points  ;  à  gauche  au-dessus 
n  de  ces  points  un  I.  —  C'est  certainement  à  celte  série  com- 
mune comme  celle  qui  précède,  qu'appartient  un  prétendu  poids  de 
l'année  1506 ,  dans  lequel  M,  Chabouillet  prend  pour  une  croix 
le  4  fort  bizarre,  il  est  vrai,  de  81,  et  pour  le  chiffre  VI  les  deux  pre- 
mières lettres  du  mot  VIN  ■  1,  trompé  suivant  toute  apparence  par 
la  faible  conservation  de  l'exemplaire  dont  il  se  servait.  Le  4  est  écrit 
de  même  en  chiffres  arabes,  mais  régulièrement  cette  fois  (4),  dans  la 
légende  d'un  des  poids  à  anneau  de  Montauban,  que  je  signalais 
tout  à  l'heure  QVINTAL  DE  104H.  On  pourrait  induire  de  celle  res- 
semblance, qui  est  à  elle  seule  une  date,  que  cette  belle  série  éta- 
lon appartient  à  peu  de  chose  près  au  même  temps  qu'une  série 
étalon  de  mesures  de  capacité  du  même  musée  (coup,  demi-coup, 
quart  de  coup),  qui  porte  dans  un  cartouche  au-dessous  des  armoi- 
ries de  la  ville,  la  date  de  1590.  — Les  deux  livres  et  les  trois  livres 
de  cette  série  (POIS  ■  DALBI  •  DE  ■  DVS  ■  LIVES— POIS  ■  DALBI  ■ 
TROIS  •  LIVES)  n'offrent  rien  de  caractéristique;  la  demi-livre  et  le 
quart  portent  pour  légende  -f-  POIS  ■  DEMI  '  LIVES  ■  DALBI,   ut 
Suprà,  sans  léopard,  et   P  •  DALBI  •  DE  ■  CAR   toujours  avec  la 
même  date. 
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Série  de  1673. 
POIX  •  DALBI  •  DE  •  I  •  LIVRE    1673. 

La  porte  à  quatre  créneaux,  la  crosse  (ce  n'est  qu'en  1676,  comme 
on  le  sait,  que  Tévêché  a  été  érigé  en  archevêché),  le  léopard  debout 
à  gauche,  dans  le  champ  le  disque  radié  du  soleil  et  la  lune  en  dé- 
cours. 

La  légende  est  remplacée  par  une  sorte  de  ruban  en  saillie  qui 
dessine  des  ondes  régulières;  dans  le  champ  le  B  accosté  des 
lettres  P,  M.  —Les  deux  et  les  trois  livres  que  possèdent  plusieurs 
collections  n'offrent  de  différences  caractéristiques  que  dans  la  dis- 
position du  ruban  partagé  en  festons  distincts  et  arrondis  ou  coupé 
de  loin  en  loin  par  des  rosaces.  La  demi-livre  offre  au  revers  le 
chiffre  du  millésime  1673  coupé  en  deux  par  la  croix  initiale  de  la 
légende.  Le  ruban  est  remplacé  par  un  grénetis  de  points  évidés. 
Dans  le  quart  (  |  •  CAR  *  ),  le  B  du  revers  est  accosté  des  deux 
sigles  A,  S. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc., 
Edw.  Barry. 


DE   LA  FORMULE  FUNERAIRE 

SUB  ASCII. 


La  Revue  archéologique,  dans  le  cahier  de  février  dernier,  a  inséré 
une  note  sur  la  formule  sub  ascia,  si  commune  dans  les  épitaphes 
latines  d'une  certaine  partie  de  l'ancienne  Gaule  et  qui  a  suggéré 
lant  de  commentaires.  Il  s'agit  de  l'explication  du  terme  ascia  par 
un  mot  grec  composé  de  a  privatif  et  scia,  ombre;  soit  :  absence 
d'ombre,  jour,  clarté.  Le  sens  de  la  formule  équivaudrait  à  sub  dio. 

Cette  opinion  a  été  publiée,  vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle,  par 
Chorier  dans  ses  Rech.  sur  les  antiq.  de  la  ville  de  Vienne;  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  lieux  qui  sont  sans  ombre  sont  nommés  chez 
les  Grecs  a-scia,  car  axia  signifie  l'ombre  en  leur  langue.  Ces  tom- 
beaux étaient  exposés  à  ciel  découvert  et  consacrés  en  une  campagne 
libre,  comme  les  autels  dédiés  aux  héros  et  aux  demi-dieux.  »  Ce 
passage  auquel,  depuis  cette  époque,  il  a  été  fait  souvent  allusion, 
a  été,  en  dernier  lieu,  reproduit  par  M.  Nolhac  dans  son  intéres- 
sante brochure  sur  la  Hache,  etc.,  Lyon,  1840,  p.  5. 

Néanmoins,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  indication,  combattue 
de  bonne  heure,  avait  été  perdue  de  vue  par  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  se  sont  depuis  occupées  du  même  sujet.  La  commu- 
nication de  la  Revue,  en  la  mettant  en  relief,  me  paraît  donc  avoir 
eu  l'utilité  d'attirer  plus  spécialement  l'attention  sur  ce  point.  Pour 
moi,  j'en  ai  profité,  et  j'y  ai  puisé  le  germe  d'une  nouvelle  explica- 
tion que  je  soumets  à  mon  tour,  après  tant  d'autres,  à  l'apprécia- 
tion des  lecteurs. 

Dans  l'interprétation  précédemment  exposée,  M.  Nolhac  fait  re- 
marquer avec  raison  l'anomalie  d'un  mot  grec  dans  des  inscriptions 
latines,  mot  de  la  présence  duquel  l'interprétation  ne  rend  nulle- 
ment compte.  C'est  précisément  sur  ce  fait  que  s'appuie  l'idée  que 
je  vais  émettre. 

Les  Anciens  croyaient  à  l'existence  de  divers  génies,  les  uns 
bienfaisants,  les  autres  malveillants,  qui  tenaient  sous  leur  dépen- 
dance non-seulement  chaque  homme  dans  son  ensemble,  mais  les 
différentes  parties  de  son  corps.  C'étaient,  par  exemple,  pour  les 
Égyptiens,  les  Décans.  Celse,  dansOrigène,  livre  VIII,  les  définissait 
XV  24 
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ainsi  :  «  Ce  sont  des  dieux  éthérés,  lascifs,  sanguinaires,  avides  de 
parfums  et  de  chant,  qui  prévoient  toutes  les  destinées  des  mortels 
et  président  spécialement  aux  diverses  parties  du  corps  humain.  » 
(Trad.  de  M.  Biot.).  Firmicus  en  dit,  livre  IV,  chap.  xvi  :  «  Magni 
«  erant  numinis  ac  potestatis,  perque  ipsos  prospéra  omnia  atque 
«  infortunia  decernebantur.  »  On  attribuait  les  maux,  particulière- 
ment les  maladies  du  corps,  soit  aux  bons  génies,  irrités  de  quelque 
offense  commise  contre  eux,  soit  aux  mauvais,  naturellement  en- 
clins à  tourmenter  les  hommes,  et  on  se  livrait  à  des  enchantements 
pour  apaiser  les  premiers  ou  éloigner,  chasser  les  seconds.  L'une 
des  indispensables  conditions  du  succès  de  ces  opérations  théur- 
giques  était  l'emploi  de  certains  mots  dans  leur  langue  originaire  : 
ces  mots,  pour  cela,  étaient  nommés  efficaces.  En  Egypte,  c'étaient 
naturellement  les  noms  des  Décans,  mais  les  noms  égyptiens;  en 
invoquant  ainsi,  dit  Origène,  le  génie  qui  dominait  sur  la  partie 
affligée,  on  guérissait  le  malade  :  «  Si  nous  pouvions,  ajoute  cet 
auteur,  expliquer  la  nature  des  noms  efficaces  dont  se  servent  les 
sages  de  l'Egypte...,  nous  serions  en  état  de  prouver  que  la  magie 
n'est  point  une  chose  vaine,  comme  Épicure  et  Aristote  l'ont  cru; 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  des  raisons  connues,  à  la  vérité,  de  peu 
de  personnes.  » 

Plusieurs  autres  nations  possédaient  de  ces  noms  efficaces.  La 
Grèce,  entre  autres,  en  avait  primitivement  six  sous  le  titre  de 
Lettres  éphésiennes,  savoir,  selon  Hésychius  :  Aski,  Kataski,  Aïx, 
Tétrax,  Damnaméneus,  Aision;  selon  Androcyde  dans  Clém.  d'Alex. 
Strom.,y  :  Askion,  Kataskion,  Lix,  Tétras,  Damnaméneus,  Ta  aisia. 
Ces  mots  signifiaient  :  1°  les  ténèbres  {alpha  augmentatif),  2°  la  lu- 
mière, 3°  lui-même  chez  Hésychius,  la  terre  chez  Androcyde,  4°  Van- 
née, 5°  le  soleil,  6°  la  vérité. 

Selon  l'auteur  du  Grand  Étymologique,  ce  fut  par  la  prononciation 
des  paroles  magiques  appelées  Lettres  éphésiennes  que  Crésus,  vaincu 
par  Cyrus,  fut  sauvé  sur  son  bûcher  embrasé. 

Les  terminaisons  de  plusieurs  de  ces  mots  varient  dans  les  au- 
teurs précités,  entre  autres  celles  des  deux  premiers  ;  il  est  probable 
que  les  leçons  primitives  étaient  Askia,  Kataskia,  dans  la  tran- 
scription latine,  Ascia,  Catascia.  Je  présume  que  c'est  le  premier 
qui  entre  dans  la  formule  funéraire  dont  il  s'agit  :  sub  ascia,  ad 
asciam....  Elle  s'adressait  au  Génie  des  Ombres  ou  des  Mânes,  car 
sciai,  signifiait  aussi  les  Ombres,  les  Mânes.  Or,  je  le  répète,  pour 
que  le  mot  fût  efficace,  il  fallait  lui  conserver  sa  forme  originale  : 
*  Les  magiciens,  dit  Plutarque,  Sijmp.  VII,  q.  5,  exercent  les  démo- 
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niaques  à  prononcer  et  à  nommer  par  eux-mêmes  les  lettres  éphé- 
siennes.  »  De  là,  le  maintien  d'Ascia  dans  les  inscriptions  latines, 
car  on  agissait  à  l'égard  des  morts  comme  à  l'égard  des  vivants  : 
le  mot  efficace,  sous  la  puissance  duquel  on  déposait  les  premiers, 
devait  être  prononcé  textuellement.  La  hache,  ascia,  n'est  qu'un 
emblème  parlant  de  la  même  idée  ;  la  figure,  par  elle-même,  n'a 
pas  de  signification;  elle  n'est  que  le  voile  du  nom.  Peut-être, 
lorsqu'on  tenait  encore  cachés  les  mystères  de  la  magie,  ce  signe 
phonétique  était-il  seul  employé  par  les  initiés  (!);  mais  à  l'époque 
de  l'empire  romain  où  les  pratiques  théurgiques  prirent  un  si  grand 
développement,  le  secret  ne  tarda  pas,  sans  doute,  à  se  divulguer  ; 
le  mot  fut  progressivement  connu  d'un  plus  grand  nombre  d'a- 
deptes et  fut  lui-même  inscrit  sur  leurs  tombes,  en  conservant  le 
plus  souvent  l'hiéroglyphe  homonymique  auquel,  par  l'usage  qui  en 
avait  été  fait  primitivement,  on  en  était  peut-être  venu  à  accorder 
en  propre  une  vertu  spéciale. 

Les  paroles  précitées  d'Origène  expliquent  comment  des  chré- 
tiens ont  pu  partager  ces  croyances  et  faire  eux-mêmes  usage  et  du 
signe  et  de  la  formule. 

Si  mon  assertion,  concernant  l'insignifiance  essentielle  de  la 
hache  comme  figure,  est  exacte,  cette  figure,  pour  les  véritables 
initiés,  était  au  fond  indifférente,  et  elle  pouvait  être  remplacée  par 
celle  de  quelque  autre  objet  d'un  dessin  dissemblable,  pourvu  que 
l'objet  rappelât  le  même  nom.  C'est  en  effet  ce  que  me  paraissent 
démontrer  divers  monuments  dont  quelques-uns,  par  une  curieuse 
coïncidence,  me  semblent  représenter  la  cérémonie  même  de  la 
dédicace  sub  ascid  :  ils  sont  reproduits  sur  la  planche  340  ci-jointe. 

Le  n°  1  est  tracé  au-dessus  d'une  inscription  latine  trouvée  à 
Lyon  en  1740,  et  expliquée,  d'après  l'abbé  Lebeuf,  dans  le  tome  IX 
de  YHist.  de  VAcad.  des  inscript .,in-12,  p.  410  à  414.  Voici  en  partie 
le  commentaire,  p.  412,  413  et  414  :  «  In  hue  locu  requievit  Leiica- 
«  dia,  Deo  sacrata  puella,  qui  vitam  suam  prout  proposuerat  gessit, 
«qui  vixit  annos  xvi  tantum;  beatior  in  Dno  condidit  mentem 
«  P  T  S,  consu  Theudesi  XIII. 

«  Au-dessous  de  la  dernière  ligne  se  voit  une  croix  entre  deux 
colombes  et  deux  figures  à'Aissette  ou  d'Ascia 

«  Mais  ce  qui  rend  cette  épitaphe  plus  digne  d'attention,  c'est  la 

(1)  Ou  peut  voir,  au  ch.  148,  1.  4  et  suiv.,  du  grand  Rituel  funéraire  des  Égyp- 
tiens, un  remarquable  exemple,  dans  un  cas  analogue,  de  l'expresse  recomman- 
dation du  secret. 
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preuve  qu'elle  fournit  que  VAscia  n'était  pas  particulière  aux  sé- 
pulcres des  païens.  M.  l'abbé  Lebeuf  en  avait  déjà  aperçu  sur  le 
tombeau  de  saint  Andoche  à  Saulieu  en  Bourgogne;  mais  cet 
exemple  seul  n'était  pas  décisif,  parce  que  ce  tombeau,  qui  est  de 
marbre  blanc,  pouvait  avoir  été  originairement  fait  pour  un  païen. 
Ici  Y  A  scia  redoublée  accompagne  la  croix  et  les  colombes,  symbole 
du  Christianisme.  » 

En  examinant  les  deux  figures  indiquées  comme  des  Aissettes,  il 
est  impossible  d'y  reconnaître  la  hache  à  laquelle  on  donne  ordi- 
nairement ce  nom.  Cependant  la  particularité  même,  signalée  par 
l'auteur,  de  la  présence  de  la  figure  sur  une  pierre  chrétienne 
donnerait  la  certitude,  s'il  en  était  autrement  besoin,  qu'il  a  sur- 
veillé le  dessin  et  que  ce  dessin  est  exact.  D'ailleurs  la  même 
figure  se  montre  sur  d'autres  monuments,  par  exemple,  sur  le  n°  2 
de  notre  planche,  tiré,  ainsi  que  les  n°*  3  et  4,  de  la  précieuse  col- 
lection publiée  par  M.  le  commandant  de  la  Mare,  dans  la  partie 
archéologique  de  YExplor.  scient,  de  l'Algérie,  pi.  93(1).  Cette  figure, 
toute  prévention  écartée,  paraît  une  fleur.  Ainsi  doit  en  avoir  jugé 
l'auteur  d'une  table  générale  des  matières  contenues  dans  les  vo- 
lumes VI  à  X  inclusivement  de  l'Histoire  et  XVUI  à  XXXVII  des 
Mémoires  de  l'Académie,  table  qui  forme  le  tome  LXXV  de  la  col- 
lection. Il  s'exprime  ainsi,  p.  104  :  «  Ascu,  plante  employée  sur 
les  tombeaux.  Hist.,  vol.  IX,  p.  412  et  413.  »  Il  renvoie  précisément, 
on  le  voit,  aux  pages  précédemment  indiquées  de  l'analyse  préci- 
tée. Cependant  cette  opinion  ne  doit  pas  avoir  été  celle  de  l'abbé 
Lebeuf,  qui  regardait  comme  des  ancres  les  diverses  figures  en 
relation  avec  la  formule.  D'où  vient-elle?  Quelle  confiance  mérite- 
t-elle?  L'auteur  de  la  table  générale  dont  il  s'agit,  si  je  ne  me 
trompe,  n'a  été  rien  moins  que  l'auteur  même  de  l'analyse,  le 
secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie.  Si  cette  qualité  présumée 
n'était  une  garantie  suffisante,  le  soin  avec  lequel,  il  est  facile  de  le 
reconnaître,  ces  tables  ont  été  rédigées  dans  tous  leurs  détails, 
porterait  en  lui-même  la  preuve  que  renonciation  n'a  pas  été  émise 
à  la  légère. Si  on  le  voulait  absolument,  elle  serait  au  moins  l'expres- 
sion naïve  de  l'idée  que  suggère  la  simple  vue  de  l'objet,  dégagée, 
comme  je  l'ai  dit,  d'opinion  préconçue.  A  ce  titre,  quelle  qu'en  ait 

(1)  On  a  la  preuve  positive  de  l'introduction  en  Afrique  du  symbole  de  VAscia  par 
d'autres  monuments  où  la  hache  même  est  gravée,  par  exemple,  à  Sigus,pl.  50  du 
même  recueil,  et  à  Constantine,  pi.  147. 

Quant  à  l'objet  particulier  dont  je  m'occupe,  on  le  voit  aussi  pi.  81,  n°  î  (Sétif) , 
pi.  94,  n-  5  (Mons),  pi.  106,  n°  11  (Djemila),  et  pi.  184,  n»  11  (Ghelma). 
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été  alors  l'origine,  elle  peut  paraître  le  témoignage  de  la  vérité, 
et  je  ne  me  crois  pas  trop  téméraire  en  m'en  emparant.  Voici  mes 
motifs  : 

Scias  (skias),  formé  de  scia  (skia),  ombre,  signifie  :  «  La  vigne 
ou  autres  plantes  qui  grimpent  sur  les  arbres  ;  on  donne  aussi  ce 
nom  à  l'ombelle  des  plantes.  » 

Nous  désignons  précisément  par  le  nom  ache  une  plante  ombelli- 
fère  qui  figurait  dans  les  rites  funéraires,  le  persil,  en  latin  apium 
en  grec  sélinon.  Plutarque,  Timol.,  apprend  que  les  tombeaux  en 
étaient  couronnés  (1);  Pline,  Hist.  nat.,  XX,  p.  11,  dit  qu'il  servait 
dans  les  repas  funèbres.  Notre  nom  vulgaire  ache  ne  peut  venir  ni 
d'apium,  ni  de  sélinon  :  n'est-il  pas  de  toute  vraisemblance  qu'il 
émane  ftascia  et  qu'il  a  été  donné  à  la  plante  à  cause  de  ses  om- 
belles, c'est-à-dire  que  c'est  une  transcription  faiblement  altérée 
du  grec  scias?  C'était  un  emblème  de  résurrection,  de  victoire  : 
aussi  servait-il  en  outre,  suivant  Pline  encore,  XXX,  8,  à  couronner 
les  vainqueurs  dans  les  jeux  sacrés  de  Némée,  et  selon  Plutarque, 
Symp.  v,  q.  3,  dans  les  jeux  isthmiques,  jeux  qui,  les  uns  et  les 
autres,  étaient  d'ailleurs  funèbres  aussi  et  nommés  'Ayô^veç  ETnxacp iot 
(Schol.  Pind.).  Cette  attribution  de  Y  apium  provenait  de  ce  que 
l'on  croyait  qu'il  naissait  spontanément.  Il  était,  à  cet  égard, 
sur  le  rang  du  scarabée  en  Egypte  (2)  et  de  l'abeille  en  Grèce  et 
chez  les  Romains  (3)  ;  aussi  est-ce  de  ce  dernier  insecte  qu'il  paraît 

(1)  Voyez  aussi  Polyœn.  Stratag.y,  12,  leg.  1,  et  Suidas  in  ZeXCvov  (yrécpavov. 

(2)  «  Les  Égyptiens  racontaient  que  tous  les  scarabées  étaient  mâles  ;  ils  en 
avaient  fait  le  symbole  de  la  génération  paternelle  et,  dans  un  sens  mystique,  de  la 
génération  divine.  Ils  l'appliquaient  également  à  la  procréation  de  la  matière  et  du 
monde,  et  à  l'incubation  mystérieuse  qui  présidait,  après  la  mort,  à  la  rénovation 
du  germe  humain  pour  une  vie  éternelle.  —  Suivant  la  prescription  du  chapitre  30 
du  Rituel  funéraire,  un  gros  scarabée  de  jaspe  vert  ou  d'une  pierre  de  couleur 
analogue  devait  être  placé  dans  l'intérieur  de  la  momie  :  il  porte  gravée  au  revers 
une  invocation  du  défunt  qui  demande  un  jugement  favorable.  »  Vie.  de  Rougé, 
Not.  des  monum.  égypt.  1855,  p.  122  et  90. 

(3)  a  Creantur  apes  ex  boum  fimo.  »  Calep.  Dict,  au  mot  Apis,  et  Virgile , 
Georg.  IV,  etc.  De  là  le  rôle  funéraire  décerné  aussi  à  l'abeille  et  l'application  du 
nom  de  Melissai  aux  âmes  des  défunts;  comme  l'abeille,  l'âme  renaissait  de  la 
corruption  de  la  chair,  de  même  que  le  scarabée  déposait  ses  germes  dans  une 
petite  sphère  de  fiente  de  bœuf  qu'il  roulait  entre  ses  pattes  de  derrière.  Le  bœuf, 
on  doit  le  remarquer,  intervenait  dans  ces  régénérations  spontanées;  c'est  ce  qui 
explique  le  rapport  du  nom  du  dieu  Apis  avec  celui  de  l'abeille  et  avec  celui  de 
la  chair  en  égyptien,  db..  af;  de  là  vient  aussi  que  sur  les  monuments  hiérogly- 
phiques, le  nom  d'Apis,  comme  celui  du  scarabée,  est  souvent  suivi  d'un  oiseau, 
emblème  de  la  procréation,  remplacé,  dans  quelques  cas  de  filiation,  par  un  mor- 
ceau de  chair.  (Voy.  Mariette,  Mém.  sur  la  mère  d'Apis,  p.  19.)  Dans  une  épitaphe 
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tirer  son  nom  latin.  Quant  à  sélinon,  il  n'a,  je  crois,  aucune  base 
en  grec  :  mais  en  phénicien  on  avait  salai,  Vyx,  obumbratus  est  ; 
selel,  SSï,  umbra;  sel,  bv,  umbra  et  forma,  idolum  (petite  figure). 
Le  dernier  l,  par  une  affinité  parfaitement  constatée  en  linguis- 
tique, s'est  changé  en  n,  soit  sln=sll,  et  de  là  le  nom  grec.  Le  rôle 
funéraire  de  Vache  était  si  familier,  qu'il  avait  donné  lieu  à  une  lo- 
cution proverbiale  :  Toïï  ceXivou  SeTtcu  (1),  //  aura  bientôt  besoin 
d'ache,  pour  :  //  est  atteint  d'une  maladie  mortelle,  il  est  près  de  suc- 
comber, et  la  preuve  que  Tache,  dans  cet  usage,  représentait  une 
entrée  dans  une  autre  situation,  un  passage  à  un  séjour  meilleur, 
c'est  un  autre  proverbe  qui  avait  cours  du  temps  d'Aristo- 
phane (Guêpes)  :  Où  S'iv  ceXivw  elvat,  N'être  pas  encore  à  Vache,  pour  : 
N'être  pas  encore  au  début,  à  l'entrée  d'une  affaire,  parce  que  les 
jardins  étaient  bordés  d'ache,  de  manière  qu'il  fallait  franchir 
cette  lisière  pour  pénétrer  au  milieu  des  fleurs  et  des  fruits,  dans  le 
lieu  de  repos,  de  récréation,  d'abondance,  le  jardin,  le  paradis. 

Ainsi  s'explique,  d'une  part,  le  rôle  de  l'ache  comme  plante  fu- 
néraire; d'une  autre  part,  son  emploi  comme  allusion  phonétique 
et  à  la  fois  figurative  à  la  cérémonie  sub  asciâ.  Mais  en  fait,  ce  n'est 
point  l'inflorescence  de  l'ache  qui  est  retracée  sur  les  monuments 
mentionnés;  ce  n'est  pas  une  ombelle  :  on  doit  donc  y  voir  la  fleur 
de  l'une  de  ces  plantes  grimpantes  qui  portaient  aussi  le  nom  gé- 
nérique scias,  parce  qu'elles  donnaient  de  l'ombre  en  s'entrelaçant  et 
en  formant  des  berceaux.  Or,  il  est  une  famille  de  plantes  grim- 
pantes, les  cucurbitacées,  et,  dans  cette  famille,  une  espèce  parti- 
culièrement, la  bryone,  dont  la  fleur  ressemble  assez  sensiblement 
à  celle  de  nos  dessins  :  ce  doit  être  cette  fleur.  Les  plantes  dont  je 
parle  portaient  en  grec  un  nom  qui  avait  peut-être  quelque  rapport 
à  ascia,  savoir  :  sicya,  sicys,  sicyos;  mais  je  crois  que  leur  rôle  était 
expressément  fondé  sur  le  titre  générique  scias,  plante  grimpante. 

Il  y  a  plus. 

Les  figures  2,  3  et  4  de  notre  planche,  trouvée  en  un  même  en- 
trouvée  à  Constantine,  au  milieu  d'un  jardin  de  Salah-Bey  [Ann.  de  la  Soc.  archéol. 
de  ConsU,  1853,  p.  76) ,  ces  deux  premiers  vers  : 

De  meis  tumulis  avis  Attica  parvula  venit 
Etsatiata  thymo  stillantia  mella  relinquit, 

ne  font-ils  pas  allusion  à  l'abeille  comme  emblème  de  l'âme? 

En  égyptien,  af,  ab,  hab,  hap,  étaient  des  nuances  d'un  nom  commun  à  l'abeille, 
au  scarabée,  au  taureau  Apis-,  ab  désignait  la  pureté,  et  ba  était  le  nom  de  l'âme. 

(1)  Voy.  Plularque,  Timol.,  et  Suidas. 
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droit  en  Algérie,  sur  l'emplacement  de  la  cité  anciennement  nom- 
mée Mons,  ont  évidemment  un  cachet  commun  qui  leur  est  tout  à 
fait  spécial,  car  il  est  probable  que  sur  les  trois  monuments,  les 
deux  personnages  réunis  versaient  pareillement,  chacun,  d'un  vase 
particulier,  un  liquide  dans  un  vase  plus  grand,  placé  entre  eux  : 
en  tout  état  de  choses,  ils  ont  positivement  en  commun  la  guirlande 
ou  draperie  allant  de  la  tête  de  l'un  à  la  tête  de  l'autre:  ce  détail 
original  ne  peut  ainsi,  je  crois,  se  rencontrer  fortuitement  ;  il  est 
intentionnel,  symbolique.  Or,  scias  signifiait  encore  :  «  Pavillon 
fait  en  rotonde,  de  quelque  nature  qu'il  soit.  »  Les  mots  que  je  trans- 
cris en  italiques  sont  aussi  imprimés  de  cette  manière  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Planche.  Notre  draperie  (1)  n'est-elle  pas  un  poêle 
représentant  un  pavillon,  et  nos  personnages,  même  au  n°  3,  où  il 
n'y  avait  ni  hache,  ni  fleur,  ne  figurent-ils  pas,  comme  je  l'ai  an- 
noncé, la  cérémonie  de  la  dédicace  sub  asciâ? 

Ce  rite,  d'après  l'étymologie  àesélinon,  émanait  des  Phéniciens  ou 
avait  été  transmis  par  eux  :  le  nom  même  skia,  skias,  d'où  ascia, 
remonte  à  eux;  il  a  en  effet  son  origine  dans  -pD  sakak,  texit , 
texuit,  occultavit,  pdd  ska  ou  skia,  car  souvent  la  gutturale  s'as- 
socie le  son  i,  tugurium,  casa  frondibus  ramisque  conserta ,  TOD  skot 
ou  skiot  (skiad-os),  tentorium  (2).  Et  il  est  à  remarquer  qu'en 
hébreu  tous  les  mots  signifiant  couvrir,  "pu  entre  autres,  impli- 
quent en  même  temps  l'idée  de  protection,  en  sorte  que  la  for- 
mule contenait  une  pensée  ou  une  prière  de  protection  du  tom- 
beau. L'iconographie  archéologique  de  Mons  nous  prouve  que  Sa- 
turne, la  grande  divinité  de  presque  toute  l'Afrique  à  cette  époque, 
comme  auparavant,  des  Carthaginois,  était  honoré  d'un  culte  par- 
ticulier dans  cette  ville  (3);  il  est  représenté  la  tête  voilée  :  n'y  a-t-il 
pas  un  rapport  entre  celte  circonstance  et  la  cérémonie  sub  asciâ, 
rapport  corroboré  par  l'attribution  de  Saturne  comme  dieu  infer- 
nal, notamment  comme  dernier  juge  à  l'entrée  des  champs  Élysées, 

(1)  Ce  peut  être  une  guirlande  d'ache  faisant  couronnement  et  précisément  la 
décoration  symbolique  à  laquelle  PluUrque  fait  allusion,  car  stéphanos  signifie 
guirlande  aussi  bien  que  couronne.  Je  suis  porté  à  croire  que  l'emblème  se  montre 
plus  souvent  qu'on  ne  le  pense  sons  forme  de  guirlande. 

(2)  On  peut  ajouter,  comme  dérivé  de  la  même  source,  le  mot  grec  sëkos,  tout 
endroit  clos....  temple....  tombeau...» 

(3)  On  remarque  aussi  des  monuments  particulièrement  consacrés  à  Saturne, 
semblables  à  ceux  de  Mons,  à  Sétif  (pi.  80  ,  et  à  Djemila,  où  j'ai  signalé  la  fleur  en 
question.  Quant  à  Ghelma,  il  est  digne  d'attention  que  la  pierre  indiquée  porte 
une  double  épitaphe,  qu'une  seule  de  ces  épilaphes  a  la  fleur  dont  il  s'agit. 

la  défunte  s'appelait  Saturnina. 
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au  seuil  du  séjour  des  bienheureux,  ainsi  que  Pindare  l'a  chanté  (l)? 
La  nuit,  dans  la  cosmogonie  antique,  avait  précédé  la  naissance  du 
monde,  le  règne  de  la  lumière.  Nous  restons  cachés  dans  le  sein 
maternel  pendant  neuf  mois  avant  d'apparaître  au  jour.  La  chry- 
salide s'enferme  dans  une  enveloppe  obscure  et  immobile  avant  de 
s'élancer,  vif  et  brillant  papillon,  image  de  l'âme,  dans  les  plaines 
de  la  lumière.  On  comprend  alors  pourquoi  l'on  invoquait,  au  mo- 
ment d'un  décès,  les  ténèbres,  puisqu'elles  étaient,  en  quelque  sorte, 
l'œuf  dans  lequel  le  germe  impérissable  devait  puiser  les  éléments 
d'une  nouvelle  vie,  c'était  l'inévitable  condition  d'une  renaissance. 
Cette  allusion  à  la  résurrection  n'explique-t-elle  pas  mieux  en- 
core l'adoption  des  formes  matérielles  du  symbole  par  les  chrétiens? 
Dans  le  culte  catholique,  les  ténèbres  ne  précèdent-elles  pas  la  ré- 
surrection Paschale  (2)  ? 

(1)  Diodore  de  Sicile,  xx,  65,  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  sur  Agalhocle 
par  les  Carthaginois,  en  racontant  que  ceux-ci  passèrent  la  nuit  à  offrir  aux  dieux 
en  sacrifice  les  plus  beaux  de  leurs  prisonniers,  lesquels  étaient  enveloppés  d'une 
grande  flamme ,  parle  d'une  tente  sacrée  qui  était  placée  près  de  l'autel  :  c'était 
ordinairement  à  Saturne  que  les  victimes  étaient  sacrifiées  par  le  feu;  il  est  donc 
vraisemblable  que  le  tabernacle  en  question  se  rattachait  au  culte  de  ce  dieu. 

(2)  Le  rite ,  avec  son  idée  fondamentale  de  ténèbres  en  vue  du  passage  à  une 
lumière  nouvelle,  de  la  mort  a  la  résurrection,  indépendamment  de  son  application 
aux  morts  particulières,  était,  comme  fête  annuelle,  répandu  parmi  presque  toutes 
les  nations  civilisées  et  partout  il  avait  un  caractère  plus  ou  moins  prononcé  de 
saturnales.  L'époque  variait  suivant  celle  où  l'on  plaçait  le  renouvellement  de 
l'année.  C'était,  chez  les  Hébreux,  la  fête  des  Tabernacles,  heg  ascot  ou  asciot; 
le  caractère  essentiel,  selon  la  prescription  biblique,  consistait  dans  la  nature  des 
sacrifices  et  dans  l'habitation  sous  des  tentes.  Mais  on  y  ajouta  plus  tard  des  rites 
non  ordonnés  et,  entre  autres,  Veffusion  de  Veau;  le  prêtre  allait  emplir  d'eau  de 
la  fontaine  de  Siloe"  un  vase  de  la  capacité  de  trois  logs  et,  revenu  à  l'autel  des 
holocaustes,  il  se  tournait  promptement  à  gauche,  puis  versait  l'eau  dans  une  ou- 
verture ou  dans  un  autre  vase  placé  à  l'occident.  On  attacha  à  cette  cérémonie  une 
telle  importance ,  qu'une  fois,  le  prêtre ,  à  qui  elle  déplaisait  parce  qu'elle  n'était 
pas  ordonnée  par  la  loi,  ayant  répandu  l'eau,  non  dans  le  vase ,  mais  à  ses  pieds,  il 
fut  assailli  de  citrons,  que  l'on  avait  l'habitude  de  porter  à  cette  fête,  la  corne 
même  de  l'autel  fut  brisée  et  dans  la  suite  le  peuple  avait  coutume  de  crier  : 
«  Lève  la  main ,  afin  que  nous  voyions  si  tu  verses  l'eau  dans  le  vase.  »  (Hadr.  Re- 
land,  Antiq.  sacr.^  p.  232-233.)  Cette  effusion  d'eau  d'un  vase  dans  un  autre, 
n'est-ce  pas  ce  que  représentent  les  n0"  2,  3  et  4  de  notre  planche?  Ainsi  se  ratta- 
cherait au  rite  général,  comme  je  le  suppose,  la  cérémonie  particulière  des  funé- 
railles. Un  acte  de  la  célébration  des  grands  mystères  à  Eleusis  s'y  rapporte  peut- 
être  plus  directement  encore.  Le  neuvième  ou  dernier  jour  de  la  fêle,  «  on  portait 
«  en  pompe  deux  vases  remplis  d'eau,  qu'on  déposait  ensuite  à  terre  en  observant 
«  d'en  placer  un  à  l'orient  et  l'autre  à  l'occident;  alors  on  élevait  les  yeux  vers  le 
«  ciel,  puis  on  les  ramenait  vers  la  terre,  d'abord  en  prononçant  quelques  mots  bar- 
«  bares  et  mystiques  et  ensuite  quelques  paroles  d'heureux  présage,  après  lesquels 
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Maintenant,  pourquoi  cet  usage  se  trouve-t-il,  non  confiné, 
comme  on  l'a  dit,  mais  particulièrement  installé  dans  une  partie 
limitée  de  la  Gaule?  C'est  une  question  qui  embarrasse  toutes  les 
hypothèses.  Si  celle  que  je  propose  est  exacte,  la  source  immédiate 
doit  être  grecque  :  or,  Lyon  est  une  des  villes  où  se  sont  surtout 
rencontrées  les  épitaphes  distinguées  par  le  signe  ou  la  formule 
dont  il  s'agit,  et  précisément  dans  la  séance  de  FAcadémie  des 
inscriptions  du  23  avril  dernier,  à  l'occasion  d'une  inscription  latine 
trouvée  à  Lyon,  et  dans  laquelle  se  lit  la  formule,  M.  Léon  Renier 
a  fait  observer  que  des  noms  grecs  se  montrent  fréquemment 
dans  les  inscriptions  latines  de  cette  antique  cité.  Il  peut  y  avoir 
quelque  liaison  entre  les  deux  circonstances.  Pour  approfondir  le 
problème,  il  faudrait  rechercher  la  marche  de  la  magie  dans  nos 
régions  :  mais  ce  travail  dépasserait  mes  forces;  j'aurai  atteint  mon 
but  si,  dans  les  limites  mêmes  où  je  la  laisse,  la  solution  que  je 
propose  paraît  à  quelque  personne  plus  compétente  digne  d'être 
conduite  complètement  à  bonne  fin. 

A.  Judas. 


inversait  les  deux  vases  dont  l'eau  s'écoulait  par  une  ouverture;  c'était  le 
«  dernier  acte  de  la  célébration  de  ces  mystères.  »  (Boulanger,  Antiq.  dév.  i,  106, 
d'après  Alhénée,  xi ,  13.)  A  ce  rite  doit  être,  ce  me  semble,  assimilée  aussi  la  scène 
de  la  fête  d'Anna,  à  Rome,  décrite  par  Ovide,  Fastes,  l,  m,  scène  qui  se  passe  près 
de  l'eau,  sur  les  bords  du  Tibre,  et  où  l'on  voit  la  masse  du  peuple  se  mettre  à 
couvert  sous  des  berceaux  de  diverses  formes.  Saturne,  dans  l'astrologie  ancienne, 
était  domicilié  dans  le  Capricorne  et  le  Verseau,  aux  confins  des  ténèbres  et  de  la 
lumière,  au  point  où  l'on  plaçait  la  porte  des  dieux,  c'est-à-dire  celle  du  retour 
des  âmes  purifiées  dans  la  région  élhérée  :  aux  ténèbres  correspondaient,  dans  le 
cercle  céleste,  le  Capricorne,  dans  le  culte  terrestre,  le  symbole  idéographique  et 
quelquefois  en  même  temps  phonétique  de  la  tente  ou  un  symbole  simplement 
phonétique-,  à  la  purification  et  à  l'entrée  dans  la  lumière,  sur  la  terre  comme  au 
ciel,  l'épanchement  et  le  cours  de  l'eau ,  l'emblème  du  baptême.  J'aurais  encore 
divers  rapprochements  à  faire;  mais  leur  exposition  me  mènerait  trop  loin. 
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A  ATHÈNES  (1). 


J'ai  rarement  senti  une  impression  aussi  profonde  qu'en 

entrant  pour  la  première  fois  dans  cette  vaste  enceinte  qu'on  vient 
d'arracher  à  la  terre.  A  se  promener  sur  ces  dalles  sonores  que  le 
temps  a  noircies,  on  croirait  que  les  chants  mélodieux  qui  les 
faisaient  raisonner  jadis,  mêlés  aux  larmes  ou  aux  éclats  de  rire  du 
peuple  artiste,  vont  se  réveiller  encore  une  fois  comme  un  écho  des 
temps  passés,  et  retentir  sous  ces  voûtes  silencieuses,  que  n'émeu- 
vent plus  ni  les  pleurs  de  Sophocle,  ni  le  rire  ironique  d'Aristo- 
phane. Qu'un  autre  plus  versé  que  moi  dans  l'antiquité  grecque,  le 
dise  de  quel  style  est  l'édifice  ;  qu'il  y  joigne  des  descriptions  détail- 
lées de  ses  différentes  parties,  avec  force  digressions  sur  l'architec- 
ture des  anciens,  rédigées  en  termes  techniques;  moi,  vois-tu,  je 
n'en  sais  pas  si  long.  En  voyant  l'Odéon,  je  n'ai  su  qu'admirer. 

Pausanias  dit  quelque  part ,  à  propos  de  l'Odéon  de  Patras  : 

«  Kexo'afxvjxat  os  xai  Iç  àXXa  xo  wSeTov  àçioXoYwxaxa  twv  Iv  "EXX-rçai,  7rX^v  vj 
tou  'AQïyv7]<n  *  xouxo  yàp  ueysôei  te  xat  Iç  x^jv  Tcaaav  ÔTrEpTJxe  xaxacxsu^v  • 
avv^p   S'   'AOvjvaïoç   s7toiY)0,ev,  eHpwoy]ç,  Iç    f/.vrç{AY]v    cnroQavoiicr/jÇ    yuvatxo'ç.    Si 

c'est  là  l'Odéon  dont  parle  l'historien,  l'éloge  est  méritoire.  Mais 
d'abord,  le  nôtre  est-ce  un  Odéon?  Ce  genre  de  théâtres,  où  s'exé- 
cutaient des  concours  de  musique,  étaient  ordinairement  couverts, 
et  il  me  paraît  difficile  de  supposer  que  celui-ci  ait  pu  l'être;  il  est 
vraiment  trop  spacieux.  Quant  à  l'époque  à  laquelle  remonte  la 
construction  du  théâtre  d'Hérode  Pausanias  ajoute  :  'Ejxol  ô'Iv  rrj 

'Axôt'St  ffuyYpacpvj  xo  Iç  xouxe  7rapei0y]  xb  wSsïov;  oxt  Trporepov  exi  IjjeipYaaxd 
aot  xà  Iç  ÂGyjvaiouç,  $  Ô7rr)pxxo  "HpwSr,?  xoïï  oîxooo|xV]f/.axoç. 

Comme  tous  les  théâtres  antiques,  l'Odéon  se  compose  de  trois 
parties  principales   :  la  partie  semi-circulaire  élevée  en  amphi- 


(1)  M.  N.  Mavrocordato  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  lettre  de  son  frèrf , 
M.  G.  Mavrocordato,  où  il  donne  des  détails  extrêmement  curieux  sur  les  fouilles 
que  le  gouvernement  grec  vient  de  faire  exécuter  au  théâtre  d'Hérode  Alticus. 
Nous  croyons  faire  plaisir  a  nos  lecteurs  en  publiant  en  entier  la  lettre  de  M.  G. 
Mavrocordato.  {Note  de  l'Éditeur.) 
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théâtre  (to  xoTXov)  ;  la  partie  rectangulaire,  la  scène,  et  entre  les 
deux,  un  peu  plus  bas,  l'orchestre. 

Garni  de  gradins  en  marbre  blanc  en  fuite  les  uns  sur  les  autres, 
l'imposant  hémicycle  s'adosse  au  talus  sud-ouest  de  l'acropole.  On 
peut  compter  jusqu'à  dix -huit  gradins  en  marbre,  fort  bien 
conservés  et  surmontés  d'une  galerie  (SiaÇ<o|xa),  qui  communi- 
que avec  l'orchestre  par  six  escaliers  rayonnant  autour  du  centre 
et  servant  à  conduire  les  spectateurs  à  leurs  places.  Onze  autres 
escaliers  rayonnant  à  égale  distance  autour  de  celte  galerie  at- 
teignent les  gradins  plus  élevés  dont  il  ne  reste  malheureusement 
que  des  débris. 

De  la  scène  proprement  dite,  on  ne  voit  qu'un  pan  du  mur  inté- 
rieur qui  séparait  le  proscenium  du  postscenium  (irapaaxr-vta) 
percé  de  trois  à  quatre  rangs  d'arcades  ouvertes  sur  la  campagne, 
la  mer  et  la  colline  du  Musée.  Sous  les  arcades  trois  portes  à  plein- 
cintre ,  unissant  l'avant-scène  avec  les  coulisses  et  servant  sans 
doute  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  personnages  dramatiques,  sont 
intactes,  grâce  à  la  terre  qui  les  enfouissait.  Je  traverse  l'une 
de  ces  portes  et  j'arrive  au  postscenium  qui  formait  la  façade  de 
TOdéon.  Tout  y  est  ruine.  Il  n'en  reste  que  des  blocs  de  pierres 
épars  et  quelques  débris  d'obus,  seuls  vestiges  de  la  barbarie 
qui  ait  survécu  sur  la  terre  de  la  liberté.  Car  les  traces  des  inva- 
sions sont  éphémères  comme  le  souffle  infect  d'un  vent  empesté,  et 
de  quatre  siècles  de  domination  infâme  tout  a  disparu,  sinon  quel- 
ques éclats  de  bombes,  informes  et  brutes  comme  ceux  qui  s'en 
servaient  pour  briser  les  marbres  de  Phidias. 

L'orchestre  est  la  partie  semi-circulaire  comprise  entre  la  scène 
et  le  gradin  inférieur  dont  il  est  séparé  par  une  rampe  de  marbre 
en  partie  brisée.  On  y  pénètre  par  deux  portes  latérales  pratiquées 
aux  deux  ailes  de  la  façade. 

En  entrant  par  la  porte  de  gauche,  on  se  trouve  sous  une  espèce 
de  voûte  qui  communique  par  deux  autres  portes  à  droite,  d'abord 
avec  la  scène,  puis  avec  l'orchestre.  En  face  de  soi,  on  découvre  une 
niche  dans  laquelle  s'élève  une  statue,  peut-être  celle  d'Hérode 
Atticus  ;  par  malheur  la  tête  en  est  perdue.  La  symétrie  est  trop 
bien  observée  pour  que  je  me  donne  la  peine  de  décrire  l'entrée  de 
droite:  on  n'y  a  trouvé  que  le  piédestal  d'une  autre  statue  entière- 
ment disparue. 

Toute  la  partie  rectangulaire  du  théâtre ,  y  compris  les  ailes  où 
se  trouvent  les  portes  d'entrée,  est  construite  en  pierres  de  taille 
souvent  d'une  masse  énorme.  Des  niches  garnissent  l'intérieur  du 
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mur  de  la  scène,  et  comme  dit  Pollux  :  To  SI  u7roax^viov  xfo<rt  xoù 

àyaXaaTt'atç  £xexda{J.7]T0  -rupoç  to  Oeaxpov  Texpaa|X£VOv.  Mais  de  tout  Cela  il 

ne  reste  que  des  débris  de  chapiteaux,  quelques  mains,  une  tête, 
ou  bien  des  parties  d'ornement  d'une  délicatesse  exquise. 

Je  ne  saurais  évaluer  le  nombre  de  spectateurs  que  pouvait  con- 
tenir l'Odéon.  Mais  si  c'est  là  ce  que  les  Grecs  appelaient  un  petit 
théâtre,  que  devaient  être  les  grands?  Celui  de  Bacchus,  par 
exemple,  où  les  drames  étaient  représentés  devant  une  foule  im- 
mense, h  p.apTu<ji  tcov  'EXXvpwv  7rXéov  îq  xpia^upioiç,  dit  Platon  dans  son 
Banquet.  Or,  les  théâtres  de  nos  ancêtres  étaient  à  la  taille  de  leur 
génie;  les  héros  homériques  représentés  par  les  vainqueurs  de 
Marathon  et  de  Salamine,  avaient  bien  besoin  de  ces  théâtres  gi- 
gantesques pour  contenir  l'essor  de  leurs  passions  ;  Clytemnestre 
réveillant  les  Furies,  Prométhée  cloué  sur  son  rocher  qu'entourent 
les  Océanides,  ou  bien  les  chœurs  fantasques  qu'évoquait  Aristo- 
phane des  bords  du  marais  du  Styx,  et  Phèdre,  et  Antigone,  toutes 
ces  œuvres  enfin  où  s'agitent  à  l'envi  le  Destin  et  la  Fatalité,  méri- 
taient bien  de  tels  édifices.  Mais  que  nous  nous  trouverions  chétifs 
et  misérables,  nous  autres  bourgeois  des  temps  modernes,  sous  ces 
immenses  portiques  où  venaient  rire  et  pleurer  nos  aïeux  ! 

Te  souviens-tu  de  ce  que  disait  un  soir  chez  nous  M  ***  ?  «  Le 
peuple  grec  a  été  de  tout  temps  essentiellement  imitateur.  »  Je 
n'ai  pas  daigné  répondre;  mais  aujourd'hui  je  lui  aurais  dit  : 

Un  jour  où  Thespis  tout  barbouillé  de  lie  chantait  du  haut  de  son 
char  en  l'honneur  de  Bacchus ,  d'une  main  chancelante  il  souleva 
son  verre  et  le  vida  à  l'éternité  de  Yart  dramatique.  Depuis  ce  jour, 
bien  des  siècles  se  sont  succédé  ;  l'esprit  humain  a  fait  des  progrès 
immenses.  Presque  rien  de  tout  ce  qui  fut  n'existe,  et  pourtant  cette 
sublime  création  du  génie  athénien,  le  théâtre,  a  survécu  inalté- 
rable au  milieu  des  ruines.  »  Et  s'il  répliquait,  je  l'aurais  envoyé 
promener....  du  côté  de  l'Odéon. 

G.  Mavrocordato. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


On  lit  dans  un  des  derniers  numéros  de  V Africain ,  journal  de 
Constantine,  une  inscription  latine,  qui  a  été  recueillie  par  M.  le  capi- 
taine Moll,  à  Tébessa,  l'ancienne  Theveste,  et  qui  contient  un  remar- 
quable exemple  de  longévité.  Cette  inscription  serait  ainsi  conçue, 
suivant  ce  journal,  et  la  lecture  en  serait  parfaitement  certaine  : 

CMINVCIVS 
VIXACXXV1I 

C(aius)  Minucius.  Vix[it)  a(nnis)  centum  et  viginti  septem. 

fous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  aussi  rassurés  que  le  rédacteur  du 
journal  de  Constantine,  sur  l'exactitude  de  ce  texte.  Cette  inscrip- 
tion ayant  été  trouvée  à  Theveste,  ne  peut  avoir  été  gravée  avant  le 
règne  de  Vespasien,  fondateur  de  celte  colonie.  C'est  donc  un  mo- 
nument du  IIe  siècle  au  plus  haut,  et  peut-être  d'une  époque  beau- 
coup plus  basse,  ce  que  nous  ne  pouvons  affirmer,  ne  connais- 
sant pas  la  forme  des  caractères.  Or,  nous  remarquons  que  le  per- 
sonnage à  qui  elle  est  consacrée  n'y  a  pas  de  surnom ,  quoiqu'on 
lui  donne  un  prénom ,  particularité  dont  on  rencontre  sans  doute 
des  exemples  après  le  II*  siècle  de  notre  ère ,  mais  des  exemples 
fort  rares,  plus  rares  même  que  ne  le  sont  dans  les  inscriptions  de 
la  Numidie  les  exemples  de  centenaires.  On  vivait,  en  effet,  fort 
vieux  dans  cette  province  au  temps  des  Romains  ;  sans  parler  des 
épitaphes  de  simples  centenaires,  qui  sont  trop  nombreuses  dans  le 
Recueil  des  inscriptions  romaines  de  l'Algérie ,  pour  que  nous  puis- 
sions les  citer  toutes  ici,  on  trouve  dans  ce  recueil,  sous  le  n°  2430, 
l'épitaphe  d'un  homme  du  pagus  Phuensium,  qui  a  vécu  131  ans,  et 
sous  le  n°  1802,  celle  d'une  femme  des  environs  d'Aïn-el-Bey,  qui 
qui  a  vécu  132  ans,  La  première  de  ces  deux  inscriptions  a  été  vue 
par  M.  Renier  et  par  le  général  Creuly  :  la  seconde,  par  le  géné- 
ral Creuly  et  par  M.  Cherbonneau. 
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Alesia  ,  Étude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule  (sans  nom 
d'auteur).  Paris,  Claye,  1858,  in-8°,  avec  une  carte. 

La  géographie  de  la  Gaule  à  l'époque  de  l'invasion  romaine  n'a 
jamais  cessé  d'occuper  une  très- large  part  dans  les  travaux  acadé- 
miques et  les  recherches  persévérantes  des  érudits  français.  Tous 
les  ans  l'Institut  de  France  accorde  des  médailles  aux  meilleurs  Mé- 
moires qui  ont  pour  objet  de  déterminer  la  position  topographique 
d'une  cité  ou  d'une  bourgade  antique ,  des  lieux  surtout  dont  César 
a  parlé  dans  ses  Commentaires.  Le  blocus  d'Alésia  est  un  des  faits 
d'armes  les  plus  discutés  dans  l'histoire  de  l'invasion  des  Gaules ,  et 
il  nous  faudrait  donner  à  cet  article  bibliographique  des  proportions 
fort  étendues,  si  nous  voulions  rappeler  les  plus  importantes  publi- 
cations sur  ce  vaste  sujet.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'il  est 
.bien  rarement  arrivé  que  l'emplacement  d'une  ville  gauloise,  dont  le 
siège  avait  occupé  une  armée  romaine  de  40  000  hommes ,  soit 
assez  incertaine  pour  qu'il  se  produise ,  dans  les  discussions  géo- 
graphiques, cette  rare  singularité  à  savoir  :  que  d'habiles  critiques 
placent  cette  ville  en  Bourgogne,  tandis  que  d'autres,  pour  de  non 
moins  bonnes  raisons ,  peuvent  soutenir  qu'elle  était  située  en 
Franche-Comté. 

Les  publications  de  MM.  Dumesnil,  chef  d'escadrons  d'état-major, 
Delacroix,  Dey,  Rossignol,  Desjardin,  Jomard,  membre  de  l'Institut, 
Ch.  Toubin,  Coynart,  chef  d'escadrons  ;  Jules  Quicherat,  professeur  à 
l'École  des  chartes,  A.  Castan  et  Léon  Fallue,  ont  déjà  attiré  l'atten- 
tion des  savants  et  des  Académies ,  et  on  a  suivi  avec  un  vif  intérêt 
le  débat  si  animé  qui  est  relatif  à  cette  question  géographique.  La 
Revue  archéologique  en  a  également  entretenu  ses  lecteurs. 

Tout  récemment  encore ,  un  brillant  écrivain  et  un  érudit  du 
plus  grand  mérite,  qui,  cependant,  a  gardé  l'anonyme,  vient  de  pu- 
blier, sous  le  titre  que  nous  avons  reproduit  en  tête  de  cet  article , 
un  travail  remarquable  sous  bien  des  rapports ,  et  quoique  les  rai- 
sons, habilement  déduites  par  l'anonyme,  n'aient  pas  réussi  à  chan- 
ger les  convictions  inébranlables  de  M.  Quicherat  sur  l'Alésia  fran- 
comtoise,  cette  publication  arrache  cependant  au  plus  absolu  des 
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adversaires  de  l'Alésia  bourguignone,  un  aveu  qui  peut  passer  pour 
un  grand  éloge  en  l'honneur  du  savant  mémoire  anonyme.  «  Ce 
travail,  dit  M.  Quicherat,  est  assurément  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
habile  en  ce  sens;  il  se  distingue  par  beaucoup  de  suite  dans  les 
idées,  par  une  solide  instruction  classique  et  bibliographique,  par 
la  connaissance  de  la  guerre ,  où  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître quelqu'un  qui  l'a  faite  (1).  » 

La  connaissance  approfondie  de  l'art  de  la  guerre  devait  être,  en 
effet,  un  élément  d'un  grand  poids  et  d'une  incontestable  utilité 
dans  l'examen  d'une  question  de  géographie  militaire.  L'auteur  de 
cette  nouvelle  publication  a  donc  dû  nécessairement  apporter  sa 
grande  part  de  lumière  dans  la  solution  de  la  difficulté  en  litige. 
On  trouve,  dans  ce  travail ,  les  mérites  littéraires  déjà  remarqués 
par  le  savant  défenseur  d'Alésia,  et  de  plus  un  excellent  modèle 
de  méthode  pour  les  études  historiques.  Des  aperçus  nouveaux  sur 
l'organisation  de  l'armée  romaine ,  enfin  une  certaine  vivacité  dans 
l'exposition  logique  des  faits  que  relèvent  encore  l'élégance  du  style 
et  le  bon  goût  de  l'écrivain.  A.  G. 

Histoire  des  usages  funèbres  et  des  sépultures  des  peuples  anciens,  par 

I  Ernest  Feydeau;  planches  et  plans  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
Feydeau,  architecte  de  la  ville  de  Paris;  ouvrage  publié  sous  les 
auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
In-4°,  Paris,  Gide,  libraire- éditeur,  1857. 

Cette  nouvelle  livraison  forme  les  pages  445  à  480  du  premier 
volume  d'un  ouvrage  dont  le  titre  fait  assez  connaître  l'importance. 
Ce  fascicule  en  termine  le  premier  volume  :  les  Babyloniens  et  les 
Ninivites  en  font  le  sujet.  Après  diverses  considérations  historiques, 
l'auteur  arrive  à  son  sujet,  où  il  distingue  une  première  et  une  se- 
conde civilisation  ;  dans  l'examen  des  usages  de  ces  temps  reculés, 
il  ne  trouve,  pour  s'éclairer,  que  les  traditions  écrites  et  conservées 
>ar  les  Grecs,  et  sur  ces  données  bien  légères,  M.  Feydeau  essaye 
le  restaurer  quelques-uns  des  monuments  funéraires  qui  y  sont 
lécrits.  Des  recherches  plus  récentes,  celles  de  M.  Layard  à  Ninive, 
>nt  fait  découvrir  quelques  restes  réels  de  sépultures  antiques,  et 
Feydeau   en  analyse  les  descriptions,  en  reproduit  quelques 

(1)  Si  nous  sommes  bien  informés,  l'auteur  du  Mémoire  anonyme  se  serait  déjà 
ut  connaître  dans  le  monde  savant  par  plusieurs  importantes  publications  hisln- 
iques,  notamment  par  un  volume  sur  la  Captivité  du  roi  Jean  en  Angleterre,  dont 

a  été  rendu  compte  dans  la  xine  année  de  celte  Revue.  (Note  du  R.) 
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ligures.  Il  y  a  aussi  des  hypogées  mortuaires,  et  sur  ces  monuments 
et  sur  leur  époque,  M.  Feydeau  émet  des  opinions  souvent  en  contra- 
diction avec  les  auteurs  auxquels  il  emprunte  ces  faits  intéressants. 
Nous  examinerons  ces  opinions  et  le  système  chronologique  assy- 
rien de  l'auteur  en  continuant  l'analyse  de  l'ouvrage  dès  que  la 
suite  nous  sera  parvenue.  J.-J.-C  F. 

Les  tapisseries  du  sacre  d'Angers ,  classées  et  décrites,  selon  Tordre 
chronologique,  par  M.  l'abbé  X.  Barbier  de  Montault,  in-12  de 
80  pages.  Angers,  1858,  Laine  frères. 

M.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  chargé  par  M.  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes  de  publier  la  monographie  de  la 
cathédrale  d'Angers,  vient  de  faire  paraître  ce  petit  volume  dans 
lequel  il  donne  la  description  des  tapisseries  de  Saint-Maurice,  dont 
la  plus  grande  partie  représente  des  sujets  tirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  testament.  Cette  collection ,  dont  il  n'existe  sa  pareille 
nulle  part  ailleurs  qu'à  la  cathédrale  d'Angers,  permet  de  suivre 
les  progrès  de  l'art  de  la  tapisserie,  depuis  le  XIVe  siècle  jus- 
qu'au XVIIIe.  Quatre  siècles  y  sont  représentés,  tous  de  goût  et  de 
procédés  différents.  Outre  leur  valeur  archéologique,  les  tapisseries 
de  Saint-Maurice  en  ont  une  historique,  car  pour  un  grand  nombre 
on  n'ignore  ni  les  noms  des  donateurs,  ni  leur  destination  pre- 
mière ;  les  textes  qui  en  parlent  et  les  armoiries  qui  y  figurent  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  attributions  que  Fauteur  en  a  faites  à 
d'illustres  personnages. 

Les  anciennes  maisons  de  Paris  sous  Napoléon  III,  par  M.  Lefeuve, 
in-16.  Paris,  1858.  Rousseau. 

Dans  ce  moment,  où  un  grand  nombre  de  maisons  historiques 
disparaissent  sous  le  marteau  des  démolisseurs,  on  comprend  l'in- 
térêt que  peut  offrir  une  publication  qui  renfermerait  les  princi- 
paux faits  se  rattachant  à  ces  habitations.  C'est  le  but  que  se  pro- 
pose d'atteindre  l'auteur  de  ce  recueil;  mais,  qu'il  nous  permette 
de  lui  faire  remarquer  que  ses  renseignements  historiques  sont 
trop  souvent  accompagnées  d'anecdotes  insignifiantes.  Les  dernières 
livraisons  de  cette  publication  contiennent  les  notices  classées  par 
ordre  alphabétique  des  rues  Boudreau  à  la  rue  de  la  Chaise  et  aux 
Champs-Elysées. 
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LE  GRAND  CHANTRE 


DE  SAINT-DENIS. 


FRAGMENT  D'UNE  MONOGRAPHIE  INÉDITE  INTITULÉE 
SAINT-DENIS  EN  FRANCE  (1). 


Le  grand  chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  (prœcentor),  tou- 
jours choisi  parmi  ses  profès  et  dont  le  logis  monastique  était  situé 
dans  son  parc,  était  l'un  de  ses  plus  hauts  dignitaires  (2).  Le  grand 
rieur,  partout  le  premier,  cédait  dans  le  chœur  sa  suprématie  au 
grand  chantre ,  et  même ,  en  certains  cas ,  au  bibliothécaire  ou 
archiviste  (armario).  Saint  Odilon  de  Cluny,  le  célèbre  réformateur 
des  monastères  clunisiens,  tout  en  respectant  cette  coutume  à  cause 
de  son  ancienneté  et  en  la  consignant  dans  le  livre  des  Constitutions 
de  son  ordre,  la  rapporte,  sans  l'approuver,  comme  une  singularité, 
et  ajoute  avec  déplaisir  que,  dans  les  offices  du  chœur,  le  grand 
prieur  n'était  appelé  à  chanter  que  la  huitième  leçon,  tandis  que  le 
grand  chantre,  et  même  le  bibliothécaire,  quelque  jeunes  même 
qu'ils  fussent,  chantaient  ou  récitaient  la  douzième  (3). 

Le  grand  chantre  avait  sous  ses  ordres  le  sous-chantre  et  le  tiers 
chantre.  Dans  les  occasions  solennelles,  il  leur  adjoignait  encore 
deux  autres  religieux,  chantres  du  quatrième  et  du  cinquième  degré. 
Consommé  dans  la  liturgie  et  versé  dans  toutes  les  branches  de  la 
musique  religieuse,  il  était  l'âme  et  comme  le  prince  du  sanctuaire. 
C'était  lui  qui  réglait,  d'après  le  Rituel  et  le  Bréviaire  romain,  ainsi 
que  d'après  les  usages  propres  de  l'abbaye,  la  pompe  et  l'ordre  des 
offices  et  de  toutes  les  cérémonies  religieuses.  A  lui  appartenait  le 
choix  des  séquences  et  des  autres  morceaux  de  chant  additionnels 
en  certains  jours  le  soin  de  maintenir  le  chant  dans  le  ton  et  dans 
la  mesure  voulue ,  et  celui  d'y  ramener  par  l'entraînement  de  sa 


(1)  Ouvrage  prêt  à  paraître. 

(2)  Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  l'hôtel  du  Grand  Chantre  (la  Chanlrerîe) 
était  la  Tour  du  salut  dans  l'enceinte  de  la  Cousture  ou  Culture  (le  parc). 

(3)  Constit.  Clunisiennes ,  1.  III,  ch.  iv. 
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voix  et  le  mouvement  de  son  bâton  de  cérémonie ,  ceux  qui  s'en 
seraient  écartés. 

A  lui  encore  était  dévolu  le  soin  de  former  les  novices  et  les 
religieux  jouvencaux  à  la  psalmodie ,  de  les  exercer  à  l'exécution 
des  morceaux  d'ensemble,  de  leur  enseigner  le  style  et  les  sept 
modes  ou  tons  du  chant  monastique  ;  à  lui  aussi  la  désignation  de 
ceux  d'entre  les  religieux  qui  devaient  composer  les  chœurs. 

Dans  les  grandes  solennités,  il  s'avançait  en  grand  costume  et 
stationnait  quelques  instants  entre  les  deux  rangs  de  stalles  des 
frères,  était  immédiatement  environné  des  exécutants  de  son  choix 
et  les  conduisait,  dans  un  ordre  et  un  recueillement  angéliques,  à 
la  place  du  sanctuaire  d'où  leurs  voix  devaient  s'élever.  Il  marchait, 
dans  ces  circonstances,  presque  fléchissant  sous  le  poids  de  l'or,  des 
broderies,  et  des  joyaux  dont  sa  chape  était  surchargée;  cette 
chape  attirait  les  yeux  par  son  incroyable  magnificence  :  souvent 
c'était  celle  du  roi  Robert,  donnée  au  trésor  par  ce  prince,  d'autres 
fois,  celle  dont  le  travail  avait  été  dirigé  par  la  reine  Berthe,  ou 
l'une  de  celles  qu'Isabeau  de  Bavière  et  Anne  de  Bretagne  avaient 
envoyées  à  la  Basilique  :  celle-là,  nommée  les  nuées ,  en  velours 
bleu,  semée  de  soleils,  d'étoiles,  de  nuages  d'or  et  toute  champmjée 
de  perles;  celle-ci  toute  de  drap  d'or  à  personnages  en  relief  d'or 
ou  de  perles,  dont  les  yeux  étaient  de  grenat,  et  semée  de  mirouers 
d'or  de  Chypre,  de  rouleaux  d'or,  de  lacs  d'amour  entrelacés,  et  des 
hermines  de  Bretagne  avec  la  devise  connue  :  Potius  mori  quam 
fœdari  (1). 

Le  grand  chantre  portait  aussi,  comme  insigne  de  son  office,  le 
grand  sceptre  d'argent  doré  nommé  sceptre  du  roi  Robert,  qui 
passait  pour  avoir  appartenu  à  ce  prince;  c'était  un  bâton  de  cinq 
pieds  huit  pouces;  sa  tige,  hérissée  de  petits  fleurons,  portait  à  son 
extrémité  un  globe  ceint  à  son  milieu  d'un  cercle  de  pierreries  et 
couronné  d'un  gros  fleuron  fait  d'une  pierre  diaphane  pareille  à  un 
diamant  brut;  de  la  base  de  celui-ci  sortaient  quatre  autres  fleu- 
rons recourbés  comme  les  pétales  des  fleurs  de  lis.  A  ce  bâton 
étaient  suspendues  une  pièce  de  soie  frangée  d'or,  et  une  aumônière 
en  velours  à  l'ouverture  de  laquelle  un  ouvrage  de  broderie  simulait 
plusieurs  pièces  d'or;  la  première  rappelait  le  mouchoir  que  le  roi 
portait  ordinairement  à  la  main,  même  dans  les  solennités;  la 
seconde,  les  largesses  qu'il  se  complaisait  à  verser  dans  le  sein  des 
pauvres. 

(1)  Cette  chape  était  évaluée  12  mille  livres. 
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Aucune  autre  abbatiale  ne  rivalisait  avec  la  basilique  de  Saint- 
Denis  pour  l'excellence  de  la  méthode  musicale  et  la  beauté  des  har- 
monies religieuses  :  ses  offices  à  deux  chœurs  étaient  renommés 
dans  toute  l'Europe.  On  a  déjà  vu  que  le  roi  Robert  se  laissait  ravir 
à  ces  mélodies  et  on  peut  présumer  que  ces  chants  furent  soutenus 
et  alternés  de  bonne  heure  par  celui  des  orgues  et  des  instruments 
à  cordes  et  à  vent,  puisqu'on  est  certain  aujourd'hui  que  ces  instru- 
ments furent  usités  dans  les  abbayes  beaucoup  plus  anciennement 
qu'on  ne  l'avait  cru.  On  sait  aussi  que  les  frigdora  ou  séquences 
étaient  déjà  fameuses  au  Xe  siècle,  et  nous  avons  parlé  plus  haut 
de  celles  que  le  roi  Robert,  leur  auteur  et  compositeur,  faisait 
chanter  et  entonnait  lui-même,  dans  les  pompes  de  Saint-Denis. 
Ce  raffinement  apporté  au  perfectionnement  du  chant  religieux 
dans  le  monastère  étonnera  peu,  si  l'on  se  souvient  de  la  réforme 
que  vinrent  y  établir  au  VIIIe  siècle  les  moines  Teugaire  et  Vandel- 
mar,  tous  deux  consommés  dans  le  chant  et  détachés  à  cet  effet  de 
la  Chapelle  pontificale  par  le  pape  Adrien  1er.  Sans  doute,  ces  hom- 
mes illustres  exercèrent  successivement  à  Saint-Denis  les  hautes 
fonctions  de  grand  chantre,  et  il  est  certain  qu'ils  y  importèrent 
les  brillantes  modulations  de  la  musique  italienne  tempérées  par  la 
gravité  convenable  au  culte  sacré.  Cluny,  dont  le  monastère  de 
Saint-Denis  acceptait  les  consuétudes  entre  les  années  994  et  997, 
était  lui-même  renommé  pour  sa  musique  religieuse.  Les  Béné- 
dictins de  Cîteaux,  plus  austères  dans  leurs  usages,  reprochaient  à 
ceux  de  Cluny  ces  chants  «  trop  faits,  disaient-ils,  pour  flatter  l'o- 
reille. »  Au  lieu  de  monter  dignement  par  la  simplicité  du  rhythme 
jusqu'à  la  majesté  de  Dieu  et  à  la  sainteté  des  anges,  ces  accords, 
selon  les  Cisterciens,  distrayaient  les  âmes  du  grand  objet  de  la 
prière  et  du  sentiment  des  louanges  divines ,  en  les  berçant ,  par 
ses  mélodies  trop  suaves,  dans  des  rêveries  sans  objet.  Ils  condam- 
naient ces  voix  flûtées  poussées  aux  tons  les  plus  aigus  auxquels  il 
soit  donné  d'atteindre;  ces  notes  tantôt  perlées,  tantôt  filées,  tantôt 
brisées  subitement;  ces  cadences  étudiées  qui  suspendaient  le 
sens  des  phrases,  ces  fioritures  trop  brillantes  et  ces  points  d'orgue 
à  grand  effet  :  ces  chœurs  où  les  voix  se  mêlaient,  se  divisaient,  se 
répondaient,  se  faisaient  écho  ou  opposition  ;  ces  fugues  toujours 
ramenées,  ces  sons  enflés  et  pleins  d'éclat  s'éteignant  bientôt  mol- 
lement en  des  notes  presque  étouffées  :  enfin  ces  harmonies  eni- 
vrantes qui  semblaient,  disaient-ils,  «  empruntées  aux  concerts  des 
femmes,  et  plus  dignes  d'être  comparées  aux  appels  des  sirènes  et 
aux  gazouillements  du  pivert  et  du  rossignol,  »  qu'au  cri  touchant 
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de  la  prière  et  aux  aspirations  d'une  austère  foi  (1).  Enveloppant 
jusqu'à  la  personne  même  des  Clunistes  dans  cette  critique  un  peu 
âpre  du  rhythme  employé  dans  leur  chant,  les  Cisterciens  les  rail- 
laient sur  les  élixirs  recherchés  et  les  rares  électuaires  dont  ils 
usaient,  à  les  entendre,  pour  ajouter  à  l'étendue  et  au  velouté  de 
leurs  voix  (2). 

Cette  différence  de  vues  entre  les  deux  branches  rivales  de  l'in- 
stitut de  Saint-Benoît  ne  se  bornait  pas  aux  oppositions  tranchées 
qui  caractérisaient  leur  chant  :  on  voit,  en  étudiant  les  actes  des 
Cisterciens,  quels  furent  leurs  efforts  constants  «  pour  opposer,  dans 
toute  leur  organisation ,  dans  leurs  usages  et  surtout  en  ce  qui  a 
rapport  au  culte,  la  plus  grande  simplicité  à  la  magnificence  des 
religieux  de  Cluny.  Il  en  résulta  peu  à  peu  entre  eux  une  irritation, 
une  jalousie  dans  laquelle  ceux  qui  voulaient  faire  servir  aussi  les 
choses  temporelles  à  la  gloire  de  Dieu,  regardèrent  ceux  qui  mépri- 
saient ces  choses  comme  des  gens  qui  faisaient  participer  le  Créa- 
teur aux  mortifications  qu'ils  imposaient  à  la  créature.  Les  autres, 
au  contraire,  profondément  pénétrés  du  sentiment  d'une  simplicité 
qui  s'élevait  au-dessus  de  toute  pensée  périssable,  regardaient  d'un 
mauvais  œil  les  hommes  qui,  selon  eux,  n'avaient  pas  bien  compris 

(1)  Ipsum  quoque  cultum  religionis  incestat,  quod  anle  conspectum  Domini,  in 
ipsis  penetralibus  sanctuarii ,  lascivientis  vocis  luxu,  quadam  ostentatione  sui, 
muliebribus  modis  notularum  articularumque  cœsuris,  stupentesaniraulas  emollire 
nituntur.  Gum  prœcinentium  et  succinenlium,  canentium  et  decenentium,  interci- 
nentium  et  occinentium ,  prœmolles  modulations  audieris ,  syrenarum  coucentus 
credas  esse  non  hominum,  et  de  vocum  facilitate  miraberis,  quibus  philomela  vel 
psiltacus,  aut  si  quid  sonorius  est,  modos  suos  nequeunt  coœquare.  (J.  de  Salis- 
(bury,  1,6)  cité  par  M.  J.  Cohen,  trad.  des  Institutions,  etc.,  de  Hurler  (II, 
p.  400). 

La  psalmodie  cistersienne  condamnait  tout  ce  qui,  dans  le  chant  sacré ,  s'écartait 
de  la  gravité  et  de  la  simplicité  la  plus  sévère.  Les  frères  devaient  donner  toute 
leur  voix,  tout  articuler  clairement,  ne  s'écarter  jamais  en  rien  du  rhythme  sévère 
adopté  :  «  Non  parcentes  vocibus,  non  prœcidentes  verba  dimidia ,  non  intégra 
ransilientes,  non  fractis  et  remissis  vocibus  muliebre  quoddam  balba  de  nare  so- 
nantes,  sed  virile ,  sed  dignum  est,  et  sonitu  et  affectu  voces  sancti  Spiritus  depro- 
mentes.  » 

Enfin  ils  devaient  éviter  tous  les  artifices  et  toutes  les  recherches  du  chant  mon- 
dain, «  ut  est  fractio  et  inundatio  vocis  et  geminatio  puncti  et  similia,  quae  potius 
ad  curiositatem  attinent,  quam  ad  simplicem  cantum.»  (Antiqua  statuta,  etc.,C.  39, 
cité  par  M.  J.  Cohen ,  trad.  des  Institutions  et  de  Hurter,  II,  p.  400.) 

(2)  —  Illae  tenulae  et  eviratœ  voces,  quas  vos  graciles  vocatis,  et  succo  lique- 
ricii  etsumptosis  electuariis  acuere  soletis,  quid  sunt,  nisi  oblectamenta  aurium, 
contra  régula  interdictum  ?  (Dialog.  inter  Clunis.  et  Cisteris. ,  in  Marten.  Thcl.  V, 
1586;  cité  par  M.  J.  Cohen,  trad.  des  Institutions  de  Hurter,  II,  p.  439.) 
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le  sens  sublime  de  la  révélation  et  la  gravité  des  anciens  Pères.  — 
Les  chefs  des  deux  ordres,  saint  Bernard  d'une  part  (Cîteaux)  et 
Pierre  le  Vénérable  (Cluny)  de  l'autre,  traitèrent  cette  question  avec 
chaleur,  mais  sans  se  départir  de  cette  douceur  avec  laquelle  les 
difficultés  de  ce  genre  devraient  être  toujours  vidées.  Ils  étaient 
placés  tous  deux  à  un  degré  trop  élevé  de  l'échelle  morale  pour  se 
laisser  aller  à  des  attaques  hostiles  ou  méprisantes,  alors  qu'ils  sa- 
vaient qu'ils  tendaient  également  à  la  perfection,  quoique  par  des 
méthodes  différentes  (1).  » 

Les  monastères  clunisiens  firent  à  la  fin  quelques  concessions  et 
modifièrent  l'éclat  de  leurs  chœurs  :  mais  cette  modification  ne  fut 
acceptée  qu'en  partie  dans  le  sanctuaire  de  Saint-Denis,  ouvert  à 
des  pompes  hors  ligne  que  chaque  avènement,  chaque  visite  d'ap- 
parat, chaque  décès  de  prince  du  sang  ou  de  roi  de  France' y 
renouvelaient.  Le  chant  y  fut  aussi  exceptionnel  que  les  pompes , 
uniques  dans  tout  le  royaume  autant  par  leur  luxe  inouï  que  par  le 
recueillement,  l'ensemble,  l'imperturbable  précision  et  la  majesté 
des  évolutions  des  officiants.  Là,  souvent  on  voyait  dix  diacres 
alignés  derrière  le  célébrant,  et  les  autres  ministres  assistants  con- 
couraient en  nombre  proportionnel  à  la  pompe  de  ces  offices.  Nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  que  leurs  ornements,  en  velours,  en  satin,  en 
brocart  d'or  ou  d'argent ,  resplendissaient  de  pierreries  ainsi  que 
le  crucifix ,  la  rose  d'or,  Tévangéliaire  et  tous  les  autres  objets  que 
tenaient  leurs  mains.  Longtemps  avant  l'an  1525,  les  orgues  de 
l'Abbatiale  étaient  justement  renommées  (2),  et  ce  n'est  point  à 
Saint-Denis  qu'on  aurait  voulu  aller  au  devant  de  l'improbation 
contenue,  qui  perce  dans  les  Déclarations  de  Saint-Maur  au  sujet  de 
cet  instrument  (3),  bien  moins,  s'appliquer  leur  statut  contre  «  les 
fredons  de  musique  »  (4).  Tandis  qu'en  1639  défense  était  intimée 
dans  tous  les  monastères  clunisiens  de  Saint-Maur,  de  laisser  aucun 
frère  toucher  les  orgues  sans  permission  du  supérieur  général  (5), 
e  bel  orgue  de  Saint-Denis  toujours  et  en  toute  rencontre  donnait 


(1)  M.  J.  Cohen,  ibid.,  II,  p.  448. 

(2)  Doublet,  Ant. 

(3)  «  Où  il  y  aura  des  orgues,  on  les  jouera  aux  jours  accoustumez  :  mais  il  ne 
s'en  fera  point  de  nouveaux  sans  la  permission  du  Chapitre  général.  »  Déclarât., 
ch.  19.) 

(4)  Qu'on  psalmodie  toujours  à  haute  voix ,  soit  qu'on  chante  en  note  ou  tout 
droict  :  et  que  l'on  évite  entièrement  les  fredons  de  musique.  Déclarât.,  ch.  19.) 

(5)  Et  il  ne  sera  point  permis  à  nos  confrères  de  les  toucher,  sans  la  licence  du 
R.  P.  supérieur  général.  (Ibid.) 
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toute  sa  grande  voix,  et  filait  plus  haut  que  jamais  ses  notes  les  plus 
triomphantes  (1).  Au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle  un  organiste  sécu- 
lier était  attaché  à  l'orgue  de  la  Basilique.  Au  XVIIIe,  l'Abbaye 
comptait  dans  son  sein  deux  organistes  consommés,  dom  Pierre 
Bedos  et  dom  Robert  Racine,  et  nombre  d'autres  religieux  excel- 
laient, à  la  même  époque,  dans  la  pratique  musicale  de  divers 
instruments  à  vent  et  à  cordes.  Enfin,  non-seulement  l'organiste  en 
titre  et  les  religieux  autorisés ,  mais  les  maîtres  laïques  les  plus  en 
renom,  venaient  s'asseoir  au  clavier  de  l'orgue  de  l'Abbaye ,  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  Séguin,  Miroir,  Balbâtre,  s'y  succéder  dans 
le  cours  d'une  même  solennité  (2). 

La  dignité  de  grand  chantre  de  l'abbaye  conférait  de  beaux  pri- 
vilèges. Elle  était  à  la  nomination  de  la  cour  de  Rome.  Déjà  dès  le 
Xe  siècle  cette  charge  donnait  une  si  haute  importance  à  son  pos- 
sesseur, qu'on  le  voit  ne  point  céder  sa  place  au  roi  Robert  II  quand 
ce  prince  venait  tenir  le  chœur  dans  la  Basilique ,  mais  la  partager 
avec  lui.  Le  grand  chantre  était  seigneur  temporel  et  simultané- 
ment haut,  moyen  et  bas  justicier  de  la  terre  et  seigneurie  du  port 
de  Neuilly.  Au  XVIe  siècle,  le  bois  de  Madry,  situé  ainsi  que  le  châ- 
teau de  ce  nom  sur  le  territoire  de  ses  domaines,  fournissait  le  bois 
de  chauffage  consommé  par  ce  dignitaire,  et  le  roi ,  comme  tenan- 
cier, lui  payait  une  redevance.  En  1661,  le  grand  chantre  prélevait 
un  assez  grand  nombre  de  cens  sur  des  propriétés  foncières,  entre 
autres,  sur  les  deux  hôtelleries  aristocratiques,  «  la  Petite-Espée  et 
le  Mouton-Blanc,  »  ouvertes  sur  la  place  Pannetière  dans  la  ville  de 
Saint-Denis. 

En  1777,  la  communauté  percevait  les  revenus  et  les  profits 
encore  attachés  à  la  chantrerie,  comme  elle  en  faisait  alors  admi- 
nistrer les  propriétés  :  c'étaient  50  livres  de  rente  au  port  de 
Neuilly;  52  livres  5  sous  11  deniers,  et  20  sous  annuels  encore  sur 
la  généralité  de  Paris;  le  greffe  de  la  chantrerie  au  port  de  Neuilly; 
le  revenu  temporel  de  Saint-Cyr  de  Sergé  au  diocèse  du  Mans;  un 
nombre  déterminé  de  septiers  d'avoine;  des  terres  dans  le  rayon  de 
Dugny,  situées  à  la  Haute-Borne;  de  plus,  au  port  de  Neuilly,  28  ar- 
pents 85  perches  ;  une  partie  de  l'emplacement  où  le  manoir  sei- 

(1)  Cet  orgue ,  œuvre  de  Jean  Brocard ,  Flamand,  était  estimé  le  meilleur  de  toute 
la  France.  Son  buffet,  qui  remplissait  tout  le  tour  du  bas  de  la  nef,  était  posé  sur 
une  arcade  de  pierre  de  40  pieds  de  hauteur,  construite  sur  toute  la  largeur  de  la 
nef,  d'après  les  dessins  de  Duval,  archilecte. 

(2)  Manuscrit  du  religieux  dom  Robert,  ancien  premier  thuriféraire ,  aide  des 
cérémonies  de  l'église  de  Saint-Denis,  curé  de  Sainte-Restitute.  (Arcy ,  Aisne.) 
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gneurial  y  avait  élevé  ses  tours  et  qu'avait  occupé  sa  ferme,  détruits, 
l'un  par  la  vétusté ,  l'autre  par  le  tracé  du  chemin  qui  conduisait 
au  nouveau  pont  de  Neuilhj  (1)  ;  et  enfin,  pour  indemnité  de  la  perte 
de  cette  ferme,  4400  livres  payables  au  denier  cinq  sur  les  bois 
et  sur  les  domaines  de  la  généralité  de  Paris.  Tels  étaient  les  re- 
venus du  grand  chantre  :  en  retour,  il  était  soumis  à  des  charges. 
Les  constitutions  particulières  de  l'abbaye  l'obligeaient  à  fournir 
tout  le  parchemin  qui  était  employé  à  noter  le  chant  religieux;  il 
fournissait  également  les  livres  d'office  notés  dont  les  frères  usaient 
au  chœur,  et  sans  doute  plusieurs  des  évangéliaires  et  des  plena- 
ria  magnifiques  dont  l'abbaye  était  si  riche  n'ont  pas  eu  d'autre 
provenance.  Le  grand  chantre  devait  veiller  à  l'entretien  de  la 
reliure  de  ces  volumes,  et  le  soin  d'y  employer  une  fois  l'année  un 
relieur  des  plus  experts  lui  était  exclusivement  dévolu.  Il  devait 
payer  10  livres  par  an  à  deux  scribes  placés  sous  ses  ordres  et 
occupés  toute  l'année ,  dans  un  local  particulier  attenant  à  la  Basi- 
lique, à  la  transcription  des  missels  et  de  tous  les  livres  de  chœur  à 
l'usage  des  religieux  (2)  ;  il  devait  donner  annuellement  deux  de  ces 

(1)  Neuilly,  appelé  dans  les  anciens  diplômes  Nully ,  Lully  et  Lugni  (Lulliacum 
et  Lugniacum),  ne  fut  dans  le  principe  qu'un  port  situé  vis-à-vis  les  chemins  qui 
conduisaient  à  Nanterre,  à  Besons  et  en  d'autres  lieux, 

Neuilly  appartint  d'abord  au  religieux  Grand  Chantre  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ;  on  le  voit,  plus  tard,  envahi  par  la  mense  abbatiale.  Le  bac  de  Neuilly 
appartenait  aux  religieux;  ceux-ci  l'affermaient,  et  leur  bateau  leur  rapportait, 
chaque  semaine,  deux  cents  sous,  dont  la  moitié  était  adjugée  au  fermier. 

Le  pont  de  Neuilly  ne  fut  construit  qu'après  l'année  1606 ,  et  le  fut  par  ordre  de 
Henri  IV.  Du  Breuil  rapporte  que  ce  prince  venant  de  Saint-Germain  et  n'ayant 
pas  voulu  mettre  pied  à  terre  au  bord  de  l'eau  à  cause  de  la  pluie,  entra  dans  le 
bac  en  carrosse  :  mais  les  deux  premiers  chevaux  de  l'attelage  ayant  fait  quelques 
mouvements  perdirent  pied,  entraînant  dans  l'eau  le  coche,  le  roi,  la  reine, 
monseigneur  de  Montpensier,  monseigneur  le  duc  de  Vendôme  et  Mme  la  prin- 
cesse de  Conli.  Les  premiers  seigneurs  qui  s'avisèrent  du  désastre  et  portèrent 
secours  au  roi  furent  MM.  de  l'Ile-Roubet  et  de  La  Chalaigneraye.  «  Us  accoururent 
à  l'endroit  où  ils  avaient  vu  le  roi ,  lequel ,  relire  sans  danger,  se  remit  dans  l'eau 
pour  ayder  à  retirer  la  reine  et  M.  le  duc  de  Vendôme.  Le  roi,  voulant  prévenir 
de  pareils  malheurs,  fit  ensuite  bâtir  un  pont  sur  ce  passage  dangereux,  et  ordonna 
qu'il  serait  appelé  Pont  Henri,  ce  qui  n'eut  point  lieu.  » 

Écroulé  en  1638,  le  pont  de  Neuilly  ne  tarda  pas  à  être  reconstruit.  (Lebeuf, 
Histoire  ecclésiastique  de  Paris  et  de  la  banlieue,  III,  p.  84  et  sqq.) 

(2)  Le  bréviaire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  fut  imprimé  pour  la  première  fois, 
seulement  en  1551,  par  les  soins  de  Louis  II  de  Bourbon,  premier  abbé  comman- 
dataire  de  Saint-Denis  dans  cette  période  de  l'Abbaye.  Ce  ne  fut  du  reste  qu'alors 
que  chaque  religieux  put  avoir  son  bréviaire  à  lui.  Néanmoins,  il  n'est  pas  à 
croire  que  le  grand  chantre  eût  à  faire  transcrire  et  à  fournir  un  bréviaire  à 
chacun  d'entre  eux,  puisque  l'office  était  appris  et  su  par  cœur  de  tous  ceux  rfe 
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missels,  œuvres  de  patience  et  de  luxe,  et  toutes  les  autres  fourni- 
tures d'autel  à  la  chapelle  de  Saint-Hippolyte  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis.  Il  devait  faire  livrer  à  ses  scribes,  le  jour  de  Noël, 
«  pour  faire  leur  enque  (leur  encre),  »  une  quarte  de  vin  pris  dans 
le  cellier.  Il  était  astreint  à  payer  annuellement  un  honoraire  de 
10  livres  au  jeune  profès  chargé  de  garder  la  petite  librairie  des 
livres  du  chœur  (1),  et  5  livres  à  chacun  des  deux  religieux  qui 
l'assistaient  à  titre  de  second  et  de  troisième  chantre;  monseigneur 
l'abbé  devait  recevoir  de  lui  tout  ce  dont  usait  sa  maison  en  fourni- 
ture de  «  papier  à  note  »  et  de  parchemin  pour  le  même  usage. 
Enfin,  le  grand  chantre  avait  à  fournir  «  la  table  du  chappitre ,  » 
et  à  la  maison,  les  bougeoirs,  la  cire  restant  à  la  charge  du  cheve- 
cier  (2). 

Le  grand  chantre  de  l'abbaye  était  toujours  choisi  parmi  les 
religieux  les  plus  éminents  en  mérite.  Tous  furent  plus  ou  moins 
distingués  dans  le  chant  et  la  liturgie,  et  tant  que  l'abbaye  fut 
debout,  elle  s'honora  d'avoir  eu  toujours  les  meilleurs  et  les  plus 
habiles  grands  chantres  de  tout  le  royaume.  Tous,  en  effet,  furent 
des  maîtres,  et  plusieurs,  non  contents  de  porter  le  sceptre  du 
chant,  se  firent  un  nom  dans  la  science.  Les  plus  remarquables 
d'entre  eux  furent  les  frères  Guillaume,  Jean  Chartier,  Jean  Cham- 
bellan, Pierre  Pinchonnat,  Henri  Godefroid  de  La  Tour  (3). 

Guillaume,  grand  chantre  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  déploya 
un  talent  hors  ligne  dans  la  musique  monastique,  qui  comptait 
dans  l'Abbaye  autant  de  maîtres  consommés  que  de  religieux.  Guil- 
laume les  surpassa  tous  par  la  flexibilité  et  l'étendue  presque  phé- 
noménale de  sa  voix.  Il  marquait ,  selon  l'usage  de  cette  époque , 
par  le  point  de  la  gamme  où  il  la  lançait,  le  plus  ou  moins  de 
solennité  de  la  circonstance.  On  parla  longtemps  avec  admiration 
de  la  prouesse  vocale  par  laquelle  il  stupéfia  tout  Paris  dans  l'église 

cette  abbaye  :  mais  il  pouvait  y  avoir  des  livres  supplémentaires  pour  certaines 
parties  de  l'office  de  diverses  fêtes,  et  aussi  des  feuilles  volantes  pour  les  mo- 
tets, etc.,  et  pour  les  nouvelles  œuvres  musicales  qui  se  composaient  fréquem- 
ment dans  l'abbaye  môme  de  Saint-Denis  pour  les  offices  solennels  et  pour  des 
fêtes  favorites. 

(1)  Cette  petite  librairie  était  située  entre  le  collatéral  méridional  de  la  basili- 
que et  la  galerie  nord  du  cloître.  Elle  fut  envahie,  en  1435,  sous  le  règne  de  Char- 
les VII,  par  le  recul  du  mur  terminal  de  la  chapelle  des  Charles  située  dans  la  basi- 
lique. Le  roi  fit  compter  aux  religieux,  à  titre  de  dédommagement,  la  somme  de 
28  nobles  d'or. 

(2)  Manuscrit  des  archives  de  France. 

(3)  Nous  donnons  des  détails  biographiques  sur  D.  Godefroid,  dans  notre  chapitre 
sur  la  grande  commanderie. 
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de  Notre-Dame  le  jour  de  la  réception  de  la  sainte  Couronne 
d'épines  en  l'an  1239.  On  sait  que  saint  Louis  alla  au-devant  de 
cette  relique  jusqu'à  la  distance  de  cinq  lieues  au  delà  de  Sens  et 
qu'il  déploya  pour  son  introduction  dans  Paris  une  pompe  toute 
royale.  Un  nombre  notable  d'évêques  suivis  du  clergé  séculier  et  de 
tous  les  ordres  religieux  de  la  ville  et  des  environs,  tous  pieds  nus 
ainsi  que  le  prince,  vinrent  processionnellement  le  rejoindre  et  se 
réunir  au  cortège  près  de  Vincennes.  A  la  place  la  plus  brillante, 
près  de  la  personne  du  roi,  les  religieux  de  Saint-Denis  marchaient 
sous  la  bannière  de  l'abbaye,  portant  de  gros  cierges  à  l'écusson  de 
ses  armes  et  balayant  tout  le  parcours  des  queues  traînantes  de 
leurs  flocs  et  de  leurs  chapes  tissues  d'or.  Eudes  de  Clément,  leur 
abbé,  suivait,  en  superbe  appareil,  et  prit  place  à  chaque  station 
parmi  les  prélats  les  plus  éminents  du  royaume. 

Dans  cette  magnifique  réunion  où  chaque  corps  avait  son  chantre 
et  qui  en  comptait  de  renommés,  Guillaume,  comme  le  prince 
d'entre  eux,  entonna  seul  tout  ce  qui  fut  chanté  le  long  du  chemin 
jusqu'à  l'église  de  Notre-Dame,  désignée  pour  l'avant-dernière  sta- 
tion. Ayant  franchi  le  grand  portail,  les  religieux  de  Saint-Denis  se 
détachèrent  du  reste  de  la  procession  et  se  rangèrent  sur  deux 
files  de  chaque  côté  de  la  nef.  A  ce  moment,  voulant  saluer  la  Reine 
du  ciel  avec  un  saint  enthousiasme,  Guillaume  entonna  l'antienne 
Ave  Regina  cœlorum ,  en  poussant  la  note  avec  tant  de  force  et 
jusqu'à  un  ton  si  aigu,  qu'une  vive  sensation  se  manifesta  parmi 
l'assistance,  et  que  tout  ce  qui  était  présent  en  demeura  tout 
ébahi  (1). 

Nous  avons  nommé,  après  le  grand  chantre  Guillaume,  Jean 
Chartier,  parent  présumé  de  Guillaume  Chartier,  évêque  de  Paris, 
et  frère  d'Alain  Chartier,  secrétaire  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 
Ce  religieux  fit  profession  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  s'y  dis- 


(1)  Cantor  vero  Ecclesiae  Beati  Dionysii  a  nemore  autem  Vincennarura  usque  ad 
eamdem  Ecclesiam  Virginis  tamquam  cantor  specialis  prœ  cœteris  cantoribus  alia- 
rum  processionum  cantus  omnes  incipiebat,  et  tura  maxime  in  ipsa  ecclesia  Beatœ 
Mariœ  matris  Domini  antiphonam  ad  honorem  illius,  scilicet  Ave  regina  cœlorum ,  in 
alta  voce  intonans  inchoavit,...  quod  omnes  obstupuerunt  audientes.  (Manuscrit  cité 
par  Doublet.) 

Processio  vero  nostra  a  cœteris  separata  in  medio  navis  remansit.  Guillelmus 
vero  cantor  tum  temporis  ecclesiœ  Beati  Dionysii  a  Vicennis  usque  addiclam  Eccle- 
siam Beatœ  Virginis  omnes  cantus  tamquam  inter  cœteros  cantores  specialis  prœ- 
centor  mirabiliter  inchoavit,  maxime  in  navi  Ecclesia?  Beatœ  Virginis  Ave  Regina 
cœlorum  intonans  ita  alte ,  quod  omnes  stupefacti  sunt  audientes.  (Petite  chroniq. 
de  Saint-Denis,  Spicileg.,  tom.  il,  p.  808,  année  1239,  D.  d'Achery.) 
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tingua  par  son  jugement  solide  et  par  son  esprit  studieux.  Il  passa 
par  diverses  charges  et  fut  grand  prévôt  de  Mareuil.  La  capacité 
qu'il  déploya  dans  cette  gestion  décida  du  reste  de  sa  carrière. 
En  1440  la  mort  de  l'abbé  Guillaume  de  Farréchal  ayant  amené  la 
convocation  du  chapitre  pour  l'élection  de  son  successeur,  deux 
concurrents,  dom  Philippe  de  Gamaches  et  dom  Jean  Courtois,  se 
partagèrent  les  suffrages  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulant  entendre  à 
céder  son  droit,  le  roi  et  le  parlement  intervinrent,  et  laissant  les 
deux  contendants  vider  leur  débat  personnel,  ils  commirent  seule- 
ment quatre  religieux  à  la  tête  de  l'administration  du  temporel  de 
l'abbaye.  Jean  Chartier,  alors  prévôt  de  Mareuil,  fut  l'un  des  élus 
et  conserva  cette  gestion  pendant  les  trois  ans  que  se  prolongea  la 
vacance.  Cette  circonstance  et  l'intervention  de  son  frère  Alain  le 
firent  distinguer  du  roi  Charles  VII.  Ce  prince  le  chargea  d'abord 
de  réunir  et  de  mettre  en  ordre  les  chroniques  rédigées  successive- 
ment par  des  religieux  de  Saint-Denis,  et  gardées  dans  les  archives 
du  monastère. 

Rien  ne  pouvait  mieux  convenir  aux  goûts  sérieux  de  Jean  Char- 
tier, l'un  de  ces  religieux  patients  qui  trouvaient  leurs  délices  dans 
les  murs  à  jamais  muets  du  scriptorium.  Ce  fut  dans  le  recueille- 
ment de  cette  retraite  qu'il  réunit  en  une  seule  compilation  et  sous 
une  forme  nouvelle  tous  les  éléments  détachés  semés  sur  des  feuil- 
lets épars  ou  dans  des  vélins  incomplets  par  plusieurs  de  ses  de- 
vanciers. 

Ce  travail  absorbait  son  temps  et  était  peu  compatible  avec  ses 
fonctions  antérieures.  Ce  fut  probablement  alors  et  en  vue  de  l'im- 
portance de  ses  travaux  qu'il  fut  investi  de  la  dignité  de  grand 
chantre.  Une  demeure  séparée  et  suffisamment  spacieuse  cachée 
sous  les  arbres  du  parc,  une  vie  plus  indépendante  et  des  loisirs 
exceptionnels  comptaient  parmi  les  avantages  que  lui  apportait 
cette  charge. 

Son  premier  travail  achevé,  Jean  Chartier,  nommé  chroniqueur, 
c'est-à-dire  historiographe  de  Charles  VII,  dut  s'attacher  à  sa  per- 
sonne et  accompagna  ce  prince  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Anglais.  La  vie  d'études,  suspendue,  fit  place  au 
mouvement  et  aux  voyages  continuels  de  la  cour.  Il  chevauchait  aux 
frais  du  roi,  et  aussi  souvent  qu'il  se  put,  environné  d'un  service 
qui  lui  permettait  de  ne  se  préoccuper  que  de  ses  nouvelles  obli- 
gations. Des  palefrois  (1)  étaient  tenus  à  sa  disposition  pour  le  trans- 

(l)Paraveredi. 
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porter  partout  où  il  voudrait  aller.  Il  assista  à  la  reddition  d'Har- 
fleur  et  intervint  tout  au  moins  comme  spectateur  dans  tous  les 
épisodes  de  ces  guerres  aventureuses  qu'il  raconte  avec  une  origi- 
nale naïveté.  Il  est  à  croire  qu'il  revint  souvent  rédiger  dans  la 
paix  et  la  solitude  de  l'abbaye  les  récits  qu'il  avait  crayonnés  à  la 
hâte  parmi  les  haltes  des  voyages  et  la  sourde  fermentation  des  in- 
trigues des  courtisans.  Rester  impassible  témoin  des  intérêts  tu- 
multueux qui  s'agitent  autour  des  trônes  ;  se  mêler  à  la  vie  des 
grands  sans  cesser  d'être  religieux  ;  se  reposer  de  ces  spectacles  par 
les  abstractions  de  la  plume;  s'identifier  dans  leur  sein  avec  les 
hommes  et  les  choses  dont  il  avait  à  reproduire  la  succession  acci- 
dentée ;  s'isoler,  dans  son  long  travail,  à  la  fois  du  fracas  du  monde 
et  de  la  torpeur  monastique,  telle  dut  être  l'existence  tout  excep- 
tionnelle de  Jean  Chartier.  L'histoire  se  tait  sur  sa  vie  depuis  la 
mort  de  Charles  VII,  auquel  il  paraît  probable  qu'il  survécut  peu. 

Les  Grandes  chroniques  de  France  (1),  son  Histoire  de  Charles  Vil 
et  celle  des  différends  allumés  entre  les  rois  de  France  et  ceux 
d'Angleterre,  sont  ce  qui  nous  est  resté  de  ce  religieux.  On  sait  que 
l'absence  presque  absolue  de  critique  se  fait  sentir  dans  ces  ou- 
vrages :  mais  le  défaut  de  meilleures  sources  pour  l'histoire  des 
premiers  temps  de  la  monarchie  les  rend  néanmoins  précieux.  Le 
style  de  Jean  Chartier  est  lourd  et  diffus,  mais  son  vieux  langage 
n'est  pas  sans  grâce  et  les  anecdotes  dont  ses  chroniques  sont  semées, 
jointes  à  une  foule  de  détails  peu  connus,  surtout  sur  la  troisième 
race,  rendent  ses  récits  attachants  (*2). 

Un  mérite  aussi  éminent,  bien  qu'avec  moins  de  renommée ,  fut 
celui  de  dom  Jean  Chambellan,  grand  chantre  comme  Jean  Chartier. 
Ce  religieux  était,  en  1528,  préposé  au  gouvernement  spirituel  et  tem- 
porel de  l'abbaye  avec  Jean  Goseau,  prévôt  du  Tremblay,  et  Charles 
Bruslé,  quint  prieur,  pendant  la  vacance  qui  suivit  la  mort  de 
l'abbé  Eymard  de  Gouffier.  Promu  au  grand  priorat  et  vicaire  gé- 
néral de  l'abbé  Charles  de  Lorraine,  il  porta  pendant  dix-sept  ans 
le  poids  du  gouvernement  de  l'Abbaye  au  nom  et  à  la  place  de  ce 
prélat.  Il  eut  pour  successeur  Jean  de  Maubuisson ,  ce  grand  prieur 

(1)  Les  Grandes  chroniques  de  France  mises  en  ordre  par  Jean  Chartier,  et  aug- 
mentées par  ce  religieux  de  l'histoire  du  règne  de  Charles  VII  ont  été  imprimées 
deux  fois  dans  le  cours  du  XVe  siècle  en  3  volumes  in-folio.  Elles  ont  été  publiées, 
par  continuation,  jusqu'à  l'an  1513. 

(2)  Voir,  pour  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Chartier,  l'excellent  travail  de  M.  Val- 
let  de  Viriville  sur  ce  sujet ,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes , 
4e  série,  tom.  III,  p.  1  et  suivantes. 
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qui  augmenta  ses  jardins  particuliers  dans  l'enceinte  de  l'Abbaye , 
des  acquisitions  qu'il  fit  dans  la  rue  Saint-Jean ,  et  dans  les  par- 
terres et  les  vergers  de  la  dépendance  de  cette  rue.  Le  même  ca- 
veau sépulcral  reçut  les  cercueils  des  deux  dignitaires  qu'une 
étroite  et  sainte  amitié  avait  unis  pendant  leur  vie,  et  on  lut  leurs 
deux  épitaphes  sur  la  même  pierre  tombale  dans  la  croisée  du  midi 
de  la  Basilique,  non  loin  de  la  porte  du  cloître. 

Le  grand  chantre  de  l'Abbaye  le  plus  remarquable  après  Jean 
Chambellan  est  Pierre  Pinchonnat,  contemporain  de  Henri  III.  Doc- 
teur en  droit  séculier  et  en  droit  canon,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  que  le  monastère  ait  comptés,  ce  religieux  occupa  suc- 
cessivement les  plus  hautes  charges.  Il  fut  procureur  des  affaires  de 
l'Abbaye,  Courtilier  (maître  des  jardins),  puis  grand  commandeur  et 
grand  chantre.  Sa  vie,  absorbée  par  l'étude  et  par  les  travaux  de 
ses  charges,  ne  jeta  hors  du  monastère  d'autre  éclat  que  celui  des 
sciences,  d'autres  bruits  que  ceux  de  ses  œuvres,  très-appréciées  de 
son  siècle,  mais  depuis  longtemps  tombées  dans  l'oubli. 

Mme  Félicie  d'AYZAC, 

Dignitaire  honoraire  de  l'Institut  impérial  Napoléon 
(Saint-Denis). 


NOTICE 

SUR   1/ ANCIENNE  ÉGLISE    ROMANE    D'ESSAYES 

(AUBE). 


L'ancienne  église  d'Essayés,  aujourd'hui  démolie  à  moitié  et  qui 
va  l'être  prochainement  tout  entière  pour  faire  place  à  une  église 
nouvelle,  était  peut-êlre  l'édifice  roman  le  plus  intéressant  du  dé- 
parlement de  l'Aube.  Elle  devait  ce  mérite  au  système  particulier  et 
à  la  date  exceptionnelle  des  voûtes  de  sa  nef. 

L'introduction  de  la  voûte  d'ogive  dans  le  déparlement  de  l'Aube 
doit  dater  de  Tannée  1150  ou  environ  ;  au  moins,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  eu  lieu  beaucoup  plus  tôt.  Le  cellier  duParaclet  ne  peut 
guère  être  antérieur  à  1130;  il  est  probablement  postérieur,  car  son 
importance  ne  serait  pas  proportionnée  aux  ressources  si  minces  du 
monastère  naissant  d'Héloïse.  Ce  bâtiment  est  voûté  en  arêtes  sans 
ogives.  Dans  la  première  moitié  du  XIIe  siècle  et  antérieurement, 
trois  sortes  de  voûtes  étaient  connues  dans  le  département  de 
l'Aube  :  la  voûte  d'arêtes  et  la  voûte  en  berceau,  pour  couvrir  les  pa- 
rallélogrames  rectangles,  la  voûte  en  cul-de-four,  pour  couvrir  les 
espaces  demi  circulaires,  c'est-à-dire  les  absides  terminées  à  l'orient 
par  un  mur  qui  affectait  sur  le  plan  la  forme  d'une  demi-circonfé- 
rence. Voici  quelle  était  la  disposition  généralement  suivie  : 

1°  Une  nef  voûtée  avec  sa  charpente  apparente.  Cette  partie  de 
l'édifice  était  souvent  dans  de  belles  proportions.  Mesurons  la  hau- 


Tj  du  sol  à  la  poutre  sous-faîtière  dans  laquelle  s'ajustent  les  liens 
qui,  combinés  avec  les  chevrons,  constituent  par  leurs  arceaux  dis- 
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tincts,  seulement  d'un  pied  et  demi  environ  une  véritable  voûte  en 
bois  découpé  et  à  jour  (1)  :  cette  hauteur  est  souvent  presque  double 
de  la  largeur. 

Quand  la  nef  est  accompagnée  de  collatéraux ,  ces  collatéraux 
ne  sont  ordinairement  pas  voûtés.  Cependant  on  peut  citer  quelques 
exemples  de  voûtes  en  berceau  ou  de  voûtes  d'arêtes  dans  des  col- 
latéraux. Les  collatéraux  ont  par  exemple  3  mètres  de  large  quand 
la  nef  centrale  en  a  6  ou  7  ;  la  poussée  est  peu  à  craindre  dans  les 
collatéraux,  elle  serait  très- dangereuse  dans  la  grande  nef.  Quand 
une  église  de  cette  date  a  sa  grande  nef  voûtée,  la  voûte  est  bâtie 
sur  ogives  étayées  par  des  arcs-boutants  ;  cette  voûte ,  comme  les 
arcs-boutants,  est  postérieure  au  reste  de  l'édifice. 

2°  Après  la  nef,  la  hauteur  du  monument  diminue;  souvent  aussi 
sa  largeur  se  rétrécit  en  entrant  dans  la  partie  voûtée.  C'est  d'abord 
le  rez-de-chaussée  de  clocher  couvert  par  une  voûte  d'arêtes  que 
supportent  des  murs  ou  des  piliers  énormes  fortifiés  par  d'énormes 
contre-forts.  Le  centre  des  églises  est  la  place  ordinaire  des  clochers. 
Les  clochers  bâtis  sur  le  portail  occidental  datent  du  XVIe  siècle. 
On  chercherait  en  vain  plus  de  deux  ou  trois  exceptions  à  cette  rè- 
gle dans  le  département  de  l'Aube. 

3°  Vient  ensuite  une  travée  voûtée  en  berceau,  qui  sert  de  chœur  ; 
les  absides  en  cul-de-four  des  chapelles  établies  de  chaque  côté  em- 
pêchent l'écartement  des  murs. 

4°  L'abside  est  tantôt  carrée,  et  voûtée  en  berceau,  tantôt  demi- 
circulaire  et  voûtée  en  cul-de-four.  Ce  dernier  système  *était  celui 
qui  présentait  le  plus  de  chances  de  durée.  Les  absides  voûtées  en 
berceau  ont  eu  leurs  voûtes  reconstruites  sur  ogives  dans  le  siècle 
suivant.  Je  ne  connais  qu'une  exception  à  cette  règle  dans  le  dépar- 
tement. La  poussée  était  trop  forte  et  les  murs  n'y  pouvaient  résis- 
ter. Cependant  la  voûte  de  l'abside,  comme  celle  du  chœur  et  celle 
du  clocher,  n'avait  ordinairement  qu'une  hauteur  égale  à  la  lar- 
geur du  monument.  Ces  trois  parties  de  l'édifice  étaient  les  moins 
gracieuses  :  c'est  par  elles  qu'on  a  commencé,  quand  au  XVIe  siècle, 
on  a  entrepris  la  reconstruction  de  la  plupart  des  églises  du  dépar- 
tement. Ce  grand  travail  étant  resté  souvent  inachevé,  les  nefs  ro- 
manes subsistent  et  servent  de  vestibules  aux  chœurs  splendides  et 
aux  absides  monumentales  élevées  à  cette  époque ,  qui  est  pour  ce 
département  le  beau  siècle  de  l'architecture  gothique.  L'architecture 

(1)  Ces  belles  charpentes  sont  ordinairement  mutilées  ou  masquées.  La  seule  de 
tout  le  déparlement  qui  soit  bien  conservée ,  parfaitement  intacte  et  apparente,  est 
celle  de  Premierfaît. 
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romane  qui,  dans  de  grands  monuments,  produit  de  si  puissants 
effets,  est  bien  pauvre  et  bien  mesquine  dans  une  petite  église  de 
campagne.  Les  archéologues  seuls  l'y  regrettent.  Je  regretterai  tou- 
jours cette  église  Notre-Dame  de  Trainel  aujourd'hui  interdite  , 
abandonnée,  qui  s'écroulera  quelque  jour  faute  d'entretien ,  et  qui 
ne  trouve  point  d'avocat  pour  la  défendre,  quoique  la  présence  de 
saint  Bernard  l'ait  illustrée  et  pour  ainsi  dire  sanctifiée  (1).  Le  mo- 
nument remarquable  que  M.  Garrel,  architecte  du  département  de 
l'Aube ,  élève  aujourd'hui  à  Essayes ,  sur  les  plans  de  l'église  de 
Mussy-sur-Seine,  ne  m'empêchera  pas  de  regretter  l'ancienne  église 
d'Essayés.  La  nef,  déjà  démolie,  se  composait  de  trois  travées.  Elle 
était  voûtée  en  berceau  plein  cintre.  Des  collatéraux  voûtés  égale- 
ment en  berceau  la  contre-butaient.  Pour  éviter  que  la  poussée  de  la 
voûte  de  ces  collatéraux  ne  s'exerçât  contre  les  murs  latéraux, 
c'est-à-dire  dans  le  même  sens  que  la  poussée  des  maîtresses  voûtes, 
en  d'autres  termes  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'église ,  on  avait 
disposé  la  voûte  en  berceau  de  chaque  travée  des  collatéraux  per- 
pendiculairement à  l'axe  de  l'église.  Chacune  de  ces  voûtes  était 
perpendiculaire  à  la  maîtresse  voûte.  C'est  ainsi  que  la  nef  de  l'é- 
glise d'Essayés  a  pu  subsister  jusqu'à  nos  jours.  Elle  avait  18  mètres 
de  long  dans  œuvre,  sur  6m,25  de  large,  y  compris  la  saillie  des 
demi-colonnes,  et  10m,50  de  haut;  les  collatéraux  8m,40,  jusqu'au 
sommet  des  clefs  de  voûte.  Leur  largeur  était  inégale  :  celle  du  col- 
latéral droit  atteignait  3m,50,  celle  de  l'autre  n'était  que  de  2m25,  y 
compris  les  piliers  qui  avaient  0m,50  de  diamètre  ;  largeur  totale  : 
12  mètres.  Le  collatéral  gauche  n'avait  pas  de  dimensions  suffisantes. 
Lorsque  plusieurs  incendies  eurent  compromis  la  solidité  du  monu- 
ment, ce  collatéral  ne  présenta  pas  assez  de  résistance  à  la  poussée 
de  la  voûte  centrale,  et  il  se  déversa.  Aussi  les  voûtes  menaçaient- 
elles  de  s'écrouler,  quand  elles  ont  été  jetées  bas,  il  y  a  dix-huit 
mois.  Malheureusement,  cette  démolition  a  été  exécutée  avec  tant 
de  négligence,  qu'il  ne  subsiste  plus  un  seul  chapiteau  de  l'ancien 
édifice.  On  a  conservé  avec  plus  de  soin  des  fers  de  flèches  et  de 
lances  trouvés  sur  les  voûtes,  avec  des  monnaies  de  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  qui  régna  de  1419  à  1467  (2),  et  un  squelette 
humain  enfoui  dans  les  décombres  qui  couvraient  la  voûte  de  l'un 
des  collatéraux.  Les  fers  de  lances  étaient,  dit-on,  au  nombre  d'une 

(1)  Vite  S.  Bernardi  àbhatis,  lib.  VI,  cap.  14,  ap.  Mabillon,  S.  Bermrdi  opp., 
1690,  vol.  Il,  col.  1188  B. 

(2)  J'en  ai  eu  un  certain  nombre,  qui  toutes  sont  des  exemplaires  plus  ou  moins 
bien  conservés  du  type  reproduit  dans  Tobiesen-Duby,  pi.  LUI,  n°  T,  et  décrit 
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dizaine,  les  fers  de  flèches  au  nombre  de  vingt  ou  trente;  j'en  ai  vu 
plusieurs.  Un  fossé  qui  environnait  l'église  contenait  une  quantité 
énorme  de  grain  brûlé.  De  ces  faits,  il  résulte  que  l'église  d'Essayés 
aura  servi  de  citadelle  dans  un  épisode  quelconque  des  guerres 
du  XVe  siècle,  guerres  si  désastreuses  pour  la  Champagne,  qu'elles 
l'ont  presque  dépeuplée. 

La  portion  de  l'église  qui  suit  la  grande  nef  subsiste,  sauf  les  cha- 
pelles latérales  qui  ont  été  reconstruites  dans  un  style  moderne,  il  y 
a  quelques  années.  On  trouve  d'abord  la  base  du  clocher  avec  sa 
voûte  d'arêtes,  puis  le  chœur  voûté  en  berceau  brisé;  enfin  l'abside 
terminée  par  un  mur  droit,  et  au-dessus  de  laquelle  une  voûte  d'o- 
give, bâtie  au  XIIIe  siècle,  a  remplacé  la  voûte  primitive  en  berceau. 
La  hauteur  de  cette  dernière  partie  de  l'édifice  est  de  8  mètres  seule- 
ment, 2m,50  de  moins  que  la  grande  nef,  conformément  aux  habi- 
tudes suivies  d'une  manière  générale  pour  toutes  les  églises  roma- 
nes du  département. 

Les  habitauts  d'Essayés  se  vantent  d'être  bientôt  assez  riches  pour 
supprimer  ce  dernier  reste  d'un  monument  si  digne  d'intérêt.  Il  y 
a  longtemps  déjà  qu'ils  ont  démoli  les  portes  de  leur  ville,  et  jeté  les 
remparts  dans  les  fossés.  Tous  les  jours  leurs  sépultures  romaines 
disparaissent  sous  la  pioche ,  et  les  sépulcres  de  pierre  se  transfor- 
ment en  auges  à  pourceaux.  Ils  ont  brisé  leur  mosaïque  romaine  en 
mille  débris  pour  en  avoir,  disent-ils,  chacun  un  fragment.  Leur 
vieille  église  subsistait  seule.  Bientôt  de  la  pierre  fraîchement  taillée 
aura  remplacé  tous  ces  vieux  blocs  noircis  par  le  temps.  Nous,  au 
moins,  qui  ne  sommes  pas  né  à  Essayes,  tâchons  d'en  conserver  le 
souvenir. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


quoique  un  peu  brièvement,  p.  153  du  texte.  Plaque  en  haut  billon  +  phs  :  dox  : 
et  :  comes  :  burgod.  Ecu  écartelé  au  1er  et  4e  du  lis  de  France,  au  2e  et  3e  mi-parti 
Bourgogne  ancien  et  Flandre,  au  lion  de  Flandre  brochant  sur  le  tout.  r).  +  sit  : 
nome  :  dni  :  benedictum:  croix  fleuronnée,  cantonnée  aux  1er  et  4e  du  lion  de  Flan- 
dre, au  2a  et  au  3e  de  la  fleur  de  lis. 
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VOYAGE  A  ANI, 

CAPITALE   DE   L'ARMÉNIE  ,    SOUS  LES  BAGRATIDES. 


Les  ruines  d'Ani  respectées  par  le  temps,  plus  qu'aucun  autre  mo- 
nument de  nos  provinces  Transcaucasiennes,  ont  été  visitées,  dans  le 
courant  des  15  ou  20  dernières  années,  à  plusieurs  reprises,  par  des 
voyageurs  européens.  La  description  pompeuse  qu'en  a  donné  sir 
Ker  Porter  y  attira  l'un  après  l'autre  trois  de  ses  compatriotes  : 
MM.  WiJbraham,  Abbott  et  Holms,  qui  tous  ont  publié  des  rapports 
plus  ou  moins  circonstanciés  sur  l'état  dans  lequel  ils  ont  trouvé  ces 
ruines  ;  puis  MM.  Texier,  Abich  et  Mouravieff  les  ont  examinées  en 
détail,  et  le  public  connaît  aussi  les  résultats  de  leurs  investigations  ; 
enfin  les  Mékhilaristes  de  Venise  y  ont  envoyé,  en  l'année  1847,  un 
des  leurs,  leP.NersèsSarkisian,  pour  transcrire  toutes  les  inscriptions 
tracées  sur  les  monuments  de  cette  capitale  dévastée,  travail  dont  la 
publication  n'est  probablement  retardée  que  parles  événements  po- 
litiques qui  ont  affligé,  dans  ces  derniers  temps,  le  siège  de  cette 
docte  et  laborieuse  société.  On  voit  par  là,  que  les  ruines  que  je  me 
proposai  de  visiter  étaient  bien  loin  d'être  une  terra  incognito,;  tou- 
tefois ce  n'était  pas  dans  un  but  de  pure  curiosité  que  je  désirais  les 
voir  de  mes  propres  yeux,  car  aucun  de  mes  prédécesseurs  ne  s'est 
prononcé  catégoriquement  sur  les  points  qui  m'intéressaient  le  plus, 
c'est-à-dire  sur  la  nature  et  le  nombre  précis  des  inscriptions  mu- 
sulmanes des  monuments  d'Ani. 

Ker  Porter,  assez  exact  et  même  minutieux  dans  beaucoup  d'en- 
droits de  son  volumineux  ouvrage,  Travels  in  Georgia,  Persia,  etc., 
ne  donne  que  peu  de  détails  sur  Ani  (t.  I,  p.  172-174).  Il  y  raconte 
qu'ayant  expédié  à  peu  près  le  15  novembre  (sans  préciser  la  date) 
ses  bagages,  directement  à  l'endroit  où  il  prétendait  s'arrêter  pour 
la  nuit,  il  se  dirigea  vers  Ani,  et,  comme  ses  guides  lui  avaient  dit 
qu'il  restait  encore  une  douzaine  de  verstes  à  parcourir,  il  se  mit  au 
trot  pour  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  à  l'examen  des  ruines. 
Par  une  mauvaise  route,  à  peine  tracée  sur  un  terrain  ondulé,  il 
parvint  à  un  endroit  d'où  l'on  apercevait,  à  l'extrémité  d'une  vaste 
plaine,  les  tours  de  l'ancienne  cité  ;  impatient  d'y  parvenir,  il  piqua 
xv  26 
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son  cheval  des  deux ,  mais  gagna  bientôt  la  triste  persuasion  que 
les  côtés  S.  et  E.  d'Ani  sont  inaccessibles ,  étant  protégés  par  un 
profond  ravin,  au  fond  duquel  coule  l'Arpatchai.  Les  faces  septen- 
trionale et  occidentale  de  la  ville  étaient  défendues  par  un  double 
mur,  flanqué  de  tours.  La  partie  du  mur  qui  regarde  le  N.  est  per- 
cée de  trois  portes  :  celle  du  milieu  est  ornée  d'une  sculpture  qui 
représente  un  léopard  ou  un  lion,  et  sur  les  tours  voisines  on  voit 
de  grandes  croix  artistement  sculptées.  En  entrant  dans  la  ville,  sir 
Ker  Porter  a  trouvé  toute  l'enceinte  comblée  de  pierres  massives, 
de  débris  de  chapiteaux,  de  colonnes  ,  de  corniches  richement  or- 
nées de  ciselures,  et  d'autres  vestiges  de  l'ancienne  splendeur  d'Ani. 
Plusieurs  églises,  dit-il,  sont  encore  debout  en  différents  endroits  de 
l'enceinte  ;  leur  état  de  conservation  permet  à  peine  de  les  appeler 
des  ruines,  mais  elles  s'élèvent  solitairement,  comme  au  reste  tous 
les  édifices  de  cette  ville,  tous  plus  ou  moins  rudement  frappés  par 
le  temps.  A  l'extrémité  occidentale  d'Ani,  sir  Ker  Porter  a  vu  le  pa- 
lais des  rois  de  l'Arménie ,  et  il  dit  que  cet  édifice  est  digne  de  la 
gloire  d'une  ancienne  capitale  ;  sa  longueur  occupe  presque  tout  l'es- 
pace qui  sépare  le  mur  d'un  côté  et  le  ravin  de  l'autre,  de  manière 
qu'il  a  l'air  d'une  ville  à  part  ;  il  est  si  bien  conservé  en  dedans  et  en 
dehors,  qu'il  est  impossible,  dit  notre  voyageur,  de  donner  par  une 
simple  description  une  idée  de  la  variété  et  de  la  richesse  des  orne- 
ments de  ses  murs  et  de  la  finesse  d'exécution  de  la  mosaïque  qui 
décore  les  pavés  de  ses  innombrables  salles.  Près  du  centre  de  la 
ville  s'élèvent ,  d'après  sir  Ker  Porter ,  deux  énormes  tours  octogo- 
nes, surmontées  de  tourelles  ayant  toutes  les  deux  une  immense 
hauteur.  Elles  dominent  tous  les  édifices  voisins  et  même  la  cita- 
delle, qui  se  trouve  au  S.-E,  sur  un  rocher  escarpé,  situé  au  bord 
d'un  précipice.  Puis  sir  Ker  Porter  se  livre  à   l'admiration  du 
fini  des  ornements  architecturaux  des  ruines  d'Ani,  et  même, 
poussant  l'hyperbole  un  peu  au  delà  des  limites  du  probable ,  il  dit 
que  ces  ornements  sont  si  riches  et  si  remarquables  qu'ils  surpassed 
any  thing  of  the  kind  I  had  ever  seen  whether  abroad  ,  or  in  the  most 
celebrated  cathedrals  of  England.  Surtout  il  a  été  frappé  par  un  édi- 
fice qu'il  appelle  religieux;  il  est  moins  grand  que  beaucoup  d'au- 
tres, mais  il  se  distingue  par  la  grande  beauté  de  son  architecture. 
Il  se  trouve  tout  près  de  la  tour  octogone,  et  ses  voûtes  élevées  pré- 
sentaient un  échantillon  de  mosaïque,  dont  la  beauté  était  relevée 
par  des  bordures  en  style  du  plus  pur  étrusque ,  car  elles  sont  for- 
mées de  pierres  noires,  rouges  et  jaunes.  Les  colonnes  et  tous  les  or- 
nements de  cet  édifice  sont  encore  si  bien  conservés,  qu'on  dirait 
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que  la  construction  n'en  date  que  d'hier.  Puis  sir  Ker  Porter  pré- 
tend, toujours  avec  la  même  exagération,  que  tout,  les  maisons,  tes 
églises,  les  tours,  les  fortifications ,  enfin  toutes  les  constructions 
grandes  et  petites,  portent  le  cachet  d'une  rare  perfection,  et  ajoute 
que  l'on  voit  sur  chacune  d'elles  le  signe  de  la  sainte  croix,  taillée  en 
pierre  noire,  incrustée  dans  les  murs.  Près  de  cet  emblème  ,  dit-il, 
j'ai  trouvé  de  longues  inscriptions  en  vieux  caractères  arméniens, 
gravées  sur  les  portes  des  églises ,  et  je  n'aurais  pas  manqué  d'en 
transcrire  quelques-unes  si  la  nuit  et  un  froid  intense  ne  m'avaient 
rendu  incapable  de  manier  le  pinceau.  Plus  loin  il  dit  que  son  ther- 
momètre marquait  12  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro  ;  il  finit 
sa  description  des  ruines  par  quelques  remarques  sur  la  solidité  des 
fortifications  d'Ani  et  par  l'observation  qu'on  voyait  encore  les  restes 
d'un  beau  pont  en  pierre,  qui  jadis  avait  été  jeté  sur  la  rivière  qui 
coule  au  fond  du  ravin. 

M.  Wilbraham,  qui  a  visité  Ani  en  1837,  consacre  deux  pages  de 
son  ouvrage  intîrWé  Travels  in  Caucasus,  Georgia  and  Persia  (p.  286- 
288)  à  la  description  de  ses  ruines.  Il  dit  qu'il  est  entré  dans  la  ville 
par  la  porte  principale,  au-dessus  de  laquelle  on  distingue  some  cu- 
rioushj  sculptured  figures  !  Puis  il  remarque  que  le  signe  de  la  croix 
se  voit  gravé  partout,  que  les  seuls  édifices  qui  soient  encore  debout 
sont  quelques  églises  chrétiennes ,  une  mosquée  turque,  plusieurs 
bains  ?  et  un  palais  qu'on  dit  avoir  été  l'habitation  des  derniers  rois 
de  FArménie.  Tous  ces  édifices  se  distinguent  par  la  richesse  et  la 
beauté  de  leurs  ornements,  et  M.  Wilbraham  admire  surtout  la  ri- 
chesse des  ciselures  de  quelques  arcades;  mais  il  est  évident,  ajoute- 
t-il,  que  ce  ne  sont  que  les  édifices  publics  qui  étaient  construits  sur 
une  grande  échelle,  et  que  les  maisons  privées  devaient  avoir  une 
très-humble  apparence  ;  puis  il  observe  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'inscriptions  à  Ani,  dont  quelques-unes  sont  en  turk,  mais  la  plu- 
part sont  en  arménien  ;  il  finit  par  la  remarque  que  l'on  voit  sur  les 
murs  d'une  des  églises  de  la  capitale  dévastée  des  restes  d'anciennes 
peintures. 

M.  Abbott  a  visité  Ani  la  même  année,  mais  ses  observations  n'ont 
été  publiées  qu'en  1842 ,  dans  le  XIIe  vol.  du  Journal  of  the  Roy, 
Geog.  Soc.  partie  n,  sous  le  titre  :  Notes  on  a  tour  in  Armenia  in  1837.  Il 
augmente  fort  peu  les  renseignements  fournis  par  ses  prédécesseurs  ; 
il  dit  (pag.  214-216)  quelques  mots  sur  les  cavernes  creusées  dans  les 
bords  escarpés  des  ravins  qui  entourent  Ani,  rend  justice  en  termes 
généraux,  à  la  beauté  et  à  la  solidité  des  constructions  qui  sont  en- 
core debout ,  et  puis  il  ajoute  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  longues  in- 
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scriptions  arméniennes  sur  les  murs  ;  elles  sont  très-bien  conser- 
vées, et  j'ai  remarqué  au-dessus  d'elles  les  figures  d'un  tigre,  d'un 
cheval  et  d'un  homme  tenant  quelque  chose  de  sphérique  dans  la 
main.  »  Après  ce  vague  renseignement,  M.  Abbott  fait  observer  que 
4  ou  5  églises  sont  assez  bien  conservées,  que  leurs  murs  sont  cou- 
verts de  longues  inscriptions  arméniennes,  et  qu'il  faudrait  plusieurs 
jours  pour  les  copier  toutes.  Puis  il  dit  avoir  vu  deux  tours  qui  res- 
semblaient à  des  minarets  turks  ;  sur  l'une  d'elles  on  aperçoit  une 
inscription  arménienne ,  avec  quelques  mots  tracés  en  caractères 
turks ,  au-dessus  du  texte  arménien,  ce  qui,  selon  lui,  pouvait  être 
le  symbole  du  vasselage  auquel  était  assujetti  ce  petit  royaume  ar- 
ménien. 

M.  Holms  a  été,  si  je  ne  me  trompe,  à  Ani,  en  1845  ;  je  n'ai  jamais 
lu  sa  relation  écrite,  mais  il  a  bien  voulu  me  donner  de  vive  voix,  à 
mon  passage  par  Batoun  en  1846,  quelques  détails  sur  son  excur- 
sion aux  ruines  de  la  capitale  des  Bagratides.  Il  a  tracé  le  croquis 
des  ruines  et  en  a  fait  une  description  détaillée,  où  il  prouve,  entre 
autres  choses,  l'extrême  exagération  des  renseignements  fournis  par 
sir  Ker  Porter  ;  mais,  n'étant  pas  orientaliste,  il  n'a  pu  me  dire  rien 
de  très-précis,  ni  sur  le  nombre  ni  sur  le  caractère  des  inscriptions 
musulmanes  d'Ani. 

M.  Texier ,  autant  que  je  sache,  n'a  publié  qu'une  vue  générale 
d'Ani,  mais  il  faut  convenir  qu'elle  pouvait  être  beaucoup  plus  in- 
structive et  même  plus  pittoresque,  s'il  avait  choisi  un  point  de  vue 
qui  lui  aurait  permis  d'embrasser  l'ensemble  des  ruines,  ou  du 
moins  un  plus  grand  nombre  d'édifices  conservés,  tandis  qu'il  s'est 
borné  à  reproduire  un  pan  du  mur  extérieur  de  la  ville ,  qui  n'a 
rien  de  caractéristique. 

M.  Abich  est,  sans  contredit,  celui  de  tous  les  voyageurs  qui  ont 
visité  Ani,  qui  a  le  plus  contribué  à  éclaircir  nos  idées  sur  la  posi- 
tion ,  l'étendue  et  la  splendeur  primitives  de  cette  capitale  de  l'Ar- 
ménie ;  il  a  dressé  un  plan  des  ruines,  où  il  indique ,  avec  l'exacti- 
tude qui  distingue  tous  ses  travaux ,  les  endroits  occupés  par  les 
monuments  plus  ou  moins  bien  conservés  ;  il  a  levé  des  plans  dé- 
taillés des  édifices  les  plus  remarquables,  en  a  dessiné  les  façades  et 
les  ornements  architecturaux,  estampé  par  le  procédé  Millin  une 
vingtaine  d'inscriptions  arméniennes  et  une  persane,  et  fait  une  co- 
pie exacte  d'une  inscription  coufique,  mais  tout  en  étant  sûr  d'avoir 
laissé  intactes  plusieurs  inscriptions  musulmanes,  il  ne  pouvait  me 
préciser  ni  le  nombre  ni  le  caractère  de  celles  qui  restaient  in- 
connues. 


VOYAGE    A   ANI.  405 

Enfin,  M.  Mouravieff  a  visité  Ani  au  mois  d'octobre  de  l'année 
1846,  et,  pour  compléter  les  renseignements  fournis  sur  celte  ville 
par  mes  prédécesseurs ,  je  crois  devoir  extraire  de  l'ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  Géorgie  et  Arménie,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  capitale  des  Bagratides  (t.  II,  p.  260-288).  Il  dit  :  «  Du  poste  cosaque , 
établi  sur  une  élévation  vis  à  vis  d'Ani,  l'ancienne  capitale  nous  ap- 
parut dans  toute  sa  beauté.  On  a  peine  à  croire  qu'Ani  soit  vérita- 
blement déserte,  car  il  semble  que  cette  cathédrale  majestueuse, 
qui  s'élève  au  milieu  de  la  ville  et  en  domine  tous  les  édifices,  va 
ouvrir  ses  portes  et  livrer  passage  à  une  foule  compacte.  On  est  sur- 
pris de  la  voir  flanquée  de  deux  minarets ,  dont  l'un,  parfaitement 
isolé,  peut  encore  être  pris  pour  un  clocher  de  la  cathédrale  ,  quoi- 
qu'il soit  construit  dans  le  style  oriental  (1),  mais  l'autre  est  collé  au 
corps  de  l'édifice,  qui  s'élève  au-dessus  d'un  précipice  hérissé  de  ro- 
chers. A  droite  de  la  cathédrale  on  aperçoit  encore  des  églises,  dont 
l'une  est  ronde  comme  une  tour,  et  derrière  elle  s'élèvent  de  colos- 
sales fortifications,  revêtues  d'une  pierre  rouge.  Quel  est  ce  mame- 
lon solitaire,  qui  s'élève  à  gauche  de  la  cathédrale  ?  On  y  distingue 
des  demi-arcades  et  des  demi-voûtes,  qui  paraissent  être  à  moitié 
achevées  par  les  hommes  ou  à  moitié  détruites  par  le  temps.  C'est 
la  citadelle,  ce  sont  les  salles  du  palais  des  Bagratides!  »  Plus  loin, 
M.  Mouravieff  donne  une  courte  notice  de  l'histoire  d'Ani,  qu'il 
emprunte  visiblement  à  M.  Saint-Martin ,  sans  le  nommer ,  et  con- 
tinue à  la  page  272.  «  Après  avoir  joui  assez  de  temps  de  la  vue  des 
ruines  d'Ani,  et  avoir  rassemblé  assez  d'escorte  pour  les  visiter  sans 
danger,  nous  commençâmes  à  descendre  vers  l'Arpatchai,  qui  coule 
dans  un  profond  ravin,  où  l'on  voit  aussi  des  restes  d'anciens  édifi- 
ces. L'antique  Akhourian  ou  l'Arpatchai  coule  près  d'Ani,  entre  deux 
rochers  perpendiculaires,  et  Ton  parvient  à  la  rivière  par  un  sentier 
creusé  dans  le  roc.  Un  froid  glacial  nous  saisit  sous  la  voûte  des  ro- 
chers au  bas  desquels  l'Arpatchai  bouillonnait  en  se  frayant  un  pas- 
sage à  travers  les  pierres  de  son  lit,  parmi  lesquelles  il  fallait  trou- 
ver un  gué;  notre  conducteur,  homme  expérimenté,  nous  engageait 
fortement  à  ne  pas  dévier  de  la  ligne  qu'il  allait  suivre,  et,  malgré 
cet  avertissement,  notre  passage  ne  s'effectua  pas  sans  aventures  : 
l'ancien  du  village  de  Mastara  ,  qui  faisait  partie  de  notre  escorte, 

(1)  M.  Mouravieff  parle  ici  du  minaret  à  l'inscription  de  Kei-Sultan,  qui  est  assez 
éloigné  de  la  mosquée,  pris  de  loin  par  notre  auteur  pour  une  cathédrale,  mais 
qui,  par  un  effet  de  perspective,  pouvait  paraître,  à  un  spectateur  placé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arpatchai,  assez  près  du  corps  de  l'édifice  pour  être  pris  pour  le  clo- 
cher delà  cathédrale.  * 
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s'écarta  un  peu  du  chemin  suivi  par  les  autres  et  tomba  avec  son 
cheval  dans  un  trou  rempli  d'eau;  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peines  qu'on  parvint  à  le  tirer  de  là,  sur  les  rochers  de  la  rive  droite 
de  l'Arpatchai.  L'ascension  de  ces  rochers  fut  tout  aussi  difficile  que 
la  descente  ;  parvenu  au  haut  du  bord  rocailleux  du  ravin,  nous 
vîmes  devant  nous  encore  une  élévation ,  quoique  beaucoup  moins 
escarpée  que  la  précédente,  et  c'est  là  que  sont  dispersées  les  tris- 
tes ruines  d'Ani.  Une  mosquée  à  trois  étages  s'élevait  sur  le  sommet 
de  cette  colline;  elle  est  bâtie  en  travers  d'un  petit  ravin,  dominée 
par  un  haut  minaret  ;  dans  l'impossibilité  d'aller  droit  à  la  mosquée, 
bordée  de  précipices,  et  nous  confiant  à  l'expérience  de  notre  con- 
ducteur, nous  prîmes  un  chemin  qui  s'en  allait  à  droite  sur  le  bord 
des  rochers,  et  nous  parvînmes  bientôt  aune  haute  arcade,  qui  ja- 
dis faisait  partie  d'une  porte,  à  laquelle  aboutissait  un  pont  hardi- 
ment jeté  sur  la  rivière,  et  dont  on  voyait  encore  les  restes  (1).  Moi 
Bagrad,  fils  de  Zaropaï  Arkatzouni,  f  érigeai  cette  porte,  qui  conduit 
au  monastère  de  Saint-Grégoire,  l'année....  Telle  est  l'inscription  de 
cette  porte  solitaire,  et,  effectivement,  près  de  là,  sur  le  bord  même 
du  rocher,  on  voit  encore  le  couvent  de  femmes,  sous  l'invocation 
de  saint  Grégoire.  Il  est  bâti  en  pierres  rouges,  sur  le  modèle  du  cou- 
vent d'Edchmiadzin.  La  construction  remonte  au  règne  du  roi 
Kakig  Ier,  en  l'année  1000  ;  il  était  destiné  par  ce  souverain  à  servir 
de  sépulture  aux  membres  de  sa  famille.  L'église  même  est  encore 
debout,  mais  tous  les  édifices  avoisinants  sont  tombés  en  ruines;  on 
voit  au-dessous  des  cellules  et  des  cavernes  creusées  dans  le  roc,  et 
plus  haut  l'entrée  d'une  galerie  couverte,  qui  jadis  passait  près  du 
monastère  et  conduisait  vers  le  fleuve;  mais  maintenant  ses  voûtes 
sont  écroulées.  Nous  voulions  descendre  vers  le  monastère ,  mais 
notre  guide  nous  montra  le  soleil ,  et  je  compris  qu'il  ne  nous  res- 
tait que  peu  de  temps  pour  examiner  les  autres  trésors  architectu- 
raux d'Ani.  Un  peu  plus  loin,  à  l'entrée  d'une  profonde  caverne, 
que  le  peuple  prétend  être  sans  fond ,  s'élèvent  les  ruines  d'une 
église  ;  d'ici  commence  un  sentier  qui  conduit  à  la  cime  de  l'éléva- 
tion occupée  par  Ani,  qui,  dans  ce  moment,  était  couverte  d'un  lin- 
ceul de  neige,  dont  un  hiver  précoce  avait  enveloppé ,  depuis  hier 
seulement,  cette  reine  morte  du  désert.  Le  premier  édifice  que  nous 
rencontrâmes  dans  la  ville  même  était  une  magnifique  église  ;  ses 
corniches  étaient  ornées  d'arabesques,  et  son  portique  élégant  re- 
posait avec  légèreté  sur  une  colonne  en  porphyre,  dans  le  style  orien- 

(1)  C'est  le  même  pont  dont  parle  sir  Ker  Porter. 
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tal.  On  distinguait  sur  la  porte  la  figure  du  Sauveur,  d'un  côté  du- 
quel est  représentée  la  descente  de  la  croix,  et  de  l'autre  une  vision 
que  je  ne  puis  m'expliquer.  La  sainte  Vierge  est  figurée  debout,  de- 
vant un  homme  endormi,  et  plus  haut  trois  anges  planent  dans  les 
airs.  Il  est  possible  que  ce  soit  la  vision  qui  donna  l'idée  d'ériger  cet 
édifice.  Il  était  étrange  de  voir  sur  l'arcade  extérieure,  soutenue  par 
une  colonne  rouge,  un  reste  de  peinture  représentant  des  femmes 
nues,  entrelacées  de  serpents,  probablement  des  furies;  mais  il  est 
difficile  d'expliquer  comment  ces  symboles  mythologiques  ont  trouvé 
place  à  l'entrée  d'un  sanctuaire  chrétien.  Je  suis  entré  dans  l'église, 
et  j'ai  été  étonné  d'y  trouver  une  disposition  intérieure  et  des 
peintures  conformes  en  tout  aux  règlements  de  l'église  grecque  ; 
en  face  on  voyait  l'image  de  la  sainte  Vierge  de  Blaquernes,  avec 
le  Sauveur  enfant  dans  ses  bras  ;  plus  bas,  on  a  peint  Notre-Seigneur 
offrant  la  communion  aux  apôtres  ;  au-dessous  se  voient  les  figures 
de  divers  saints ,  parmi  lesquels  j'ai  pu  déchiffrer  les  noms  grecs 
de  Nicolas,  Léontius  et  Aristaguès,  fils  de  saint  Grégoire  le  Grand; 
sur  les  murs  latéraux  on  a  peint  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à  Jéru- 
salem et  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  inscriptions  sont  en  grec  et  en  géorgien ,  et  qu'il  n'y  en 
a  pas  une  seule  arménienne  :  ce  fait  serait  assez  étrange  dans  une 
capitale  de  l'Arménie,  s'il  n'était  expliqué  par  l'inscription  gravée  sur 
la  face  extérieure  du  mur  de  l'autel  ;  on  y  lit  :  Cette  église  a  été  con- 
struite sous  V 'atabeg-spasalar ,  Chahinchah,  l'an7QQ  e.  a.  (1251  Er.  chr.), 
donc  a  une  époque  où  Ani  était  au  pouvoir  des  rois  de  Géorgie.  L'a- 
tabeg  spasalar,  Chahinchah,  c'est-à-dire  chef,  prince  des  princes  (1), 
est  un  titre  qui  devint  le  nom  propre  du  petit-fils  de  Sarkis  le  Grand. 
Après  la  mort  prématurée  (?)  de  son  père ,  Zacharie,  il  était  resté 
sous  la  tutelle  de  son  oncle  Jean,  qui  passa  au  rite  grec  sous  le  règne 
de  Thamar  et  érigea,  au  nom  de  son  neveu,  une  église  à  la  sainte 
Vierge;  il  est  possible  même  que  ce  soit  Jean  qui  est  représenté,  comme 
nous  venons  de  le  décrire,  dormant  sous  sa  garde  !  Le  manque  de 
temps  ne  me  permit  pas  de  copier  toutes  les  inscriptions  dont  la 
lecture  embarrasse  même  les  Arméniens  ;  je  me  contentai  donc  de 
leur  soustraire  un  nom  ou  une  date,  et  je  passai  d'un  monument  à 
l'autre,  sur  ce  vaste  champ  de  mort.  Non  loin  de  cette  église  était 
l'extrémité  orientale  de  la  ville,  ce  qui  est  indiqué  par  les  ruines 
d'une  énorme  porte,  avec  un  pan  du  mur  qui  y  aboutissait.  Un  peu 
au-dessous  de  cet  endroit  s'élève ,  sur  une  plate-forme  isolée,  une 

(1)  Ou  plutôt,  roi  des  rois. 
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église  ronde,  remarquable  par  son  architecture,  qui,  par  les  12  ar- 
cades de  chacun  de  ses  étages,  me  rappela  la  mosquée  d'Omar  à  Jéru- 
salem ;  l'intérieur  conserve  encore  des  traces  de  peinture.  Là,  où  était 
l'autel,  on  voit  l'image  du  Sauveur  entouré  d'archanges;  dans  les  au- 
tres niches  on  a  peint  les  4  évangélistes  et  les  images  des  saints  ;  les 
inscriptions  sont  toutes  arméniennes,  et  l'une  d'elles,  tracée  sur  la 
porte,  indique  que  cette  église  a  été  construite  pendant  le  patriar- 
cat de  Pierre,  sous  le  règne  de  Jean  Soumbaf,  petit-fils  du  roi 
Kakig.  De  cette  église  nous  passâmes  à  la  splendide  cathédrale,  con- 
struite par  ordre  du  roi  Kakig  et  de  son  épouse,  princesse  géor- 
gienne ;  tout  ce  quartier,  qui  jadis  était  probablement  le  plus  beau 
de  la  ville,  est  couvert  de  décombres,  à  travers  lesquels  nous  avan- 
cions difficilement.  Cette  cathédrale  se  dislingue  de  tous  les  autres 
édifices  d'Ani  par  son  étendue  et  son  style  purement  arménien ,  où 
les  ciselures  remplacent  les  peintures  murales  ;  la  coupole  a  croulé, 
mais  la  solidité  des  murailles  brave  les  tremblements  de  terre.  C'est 
ici  que  jadis  la  reine  défunte  répondit  à  la  voix  de  son  arrière  petit- 
fils  David ,  quand  il  vint  confier  à  son  tombeau  l'heureuse  nouvelle 
de  la  délivrance  du  temple  du  joug  des  infidèles.  Le  splendide  palais 
du  roi  Kakig  était  situé  près  de  la  cathédrale,  mais  il  était  difficile 
de  reconnaître  une  demeure  royale  dans  cette  masse  de  ruines  blan- 
chies par  la  neige!  Un  minaret  solitaire  s'élève  sur  son  emplace- 
ment, comme  un  témoin  de  sa  destruction;  on  voit  derrière  une 
église  ronde,  encore  debout  et  semblable  en  tout  à  celle  qui  fut  éri- 
gée par  Soumbat.  Non  loin  de  la  cathédrale,  au  bord  du  précipice, 
se  trouve  la  belle  mosquée  que  j'avais  admirée  de  loin  ;  le  mur  ex- 
térieur est  couvert  d'inscriptions  coufiques,  dont  le  sens  m'est  resté 
inconnu,  car  personne  de  nous  ne  connaissait  l'arabe.  On  doit  suppo- 
ser pourtant  qu'elle  n'a  pas  été  construite  par  le  premier  émir  d'Ani, 
Manoutché,  car  il  convertit  en  mosquée  la  cathédrale  principale; 
mais  plutôt  par  son  petit-fils  Phadloun,  fils  d'Aboul-Asvar ,  chassé 
d'Ani,  qui  depuis  se  rendit  encore  une  fois  maître  de  cette  ville ,  à 
condition  de  ne  point  toucher  à  la  cathédrale.  La  destruction  du 
pavé  de  la  mosquée  nous  empêcha  de  descendre  dans  ses  deux  éta- 
ges inférieurs,  suspendus  sur  le  précipice  ;  mais  l'étage  supérieur 
présentait  les  vestiges  d'une  grande  splendeur.  Six  colonnes,  bien 
conservées,  taillées  en  pierres  rouges,  sont  placées  au  milieu  de  la 
mosquée,  et  12  colonnes  accolées  aux  murs  soutiennent  les  voûtes 
basses  de  la  salle  ;  ces  voûtes  sont  revêtues  de  dalles  rouges  et  noi- 
res ,  disposées  en  échiquier  ;  de  nombreuses  arabesques  ornent  les 
corniches  et  les  chapiteaux  des  colonnes  ;  le  pavé  même ,  là  où  l'on 
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peut  l'apercevoir,  à  travers  les  décombres ,  présente  un  plan  orné 
d'un  dessin  en  échiquier,  d'une  composition  différente  de  celui  des 
voûtes.  On  découvre  une  vue  ravissante  des  fenêtres  de  la  mosquée, 
privées  de  châssis ,  car  on  a  devant  soi  la  vaste  plaine  de  la  rive 
gauche  de  l'Arpatchai  et  son  lit  hérissé  de  rochers.  Déjà  le  soleil  était 
près  de  l'horizon,  mais  la  citadelle,  richement  illuminée  par  ses  der- 
niers rayons,  nous  attirait  vers  l'extrémité  méridionale  de  la  capi- 
tale. On  ne  pouvait  y  parvenir  que  d'un  côté  ,  et  encore  était-il  dé- 
fendu par  de  fortes  tours.  J'ai  été  frappé  de  l'inaccessibilité  de  cet 
endroit,  quand  j'ai  vu  qu'une  rivière,  tout  aussi  encaissée  que  l'Ar- 
patchai ,  coule  ici  sous  les  murs  d'Ani  :  toutes  les  deux  ,  l'Alaza  et 
l'Arpatchai,  se  réunissent  en  bouillonnant  au  pied  de  la  citadelle  et 
en  défendent  l'accès  par  une  ceinture  de  rochers  escarpés  ;  là  où 
le  courant  a  le  plus  de  force ,  s'élève  un  rocher  solitaire ,  cou- 
ronné par  un  monastère ,  préservé  des  attaques  des  hommes  par 
sa  forte  position  et  oublié  par  le  temps  sur  cette  presqu'île  dé- 
serte ;  la  citadelle  était  jadis  défendue  de  ce  côté  par  une  double 
muraille ,  flanquée  de  tours,  mais  aujourd'hui  tombée  en  ruines, 
comme  pour  prouver  l'inutilité  de  cette  fortification ,  car  la  nature 
a  fait  ici  plus  que  ne  peut  faire  la  main  de  l'homme.  Mais  quoique 
le  mur  soit  écroulé,  on  voit  les  restes  de  trois  églises  qui  s'élevaient 
en  dehors  de  son  enceinte,  comme  des  symboles  d'une  défense  plus 
forte  que  les  fortifications,  et  l'une  d'elles,  qui  regarde  l'Arpatchai, 
peut  être  prise  pour  une  porte,  tant  l'arcade  en  est  élevée.  Le  ma- 
melon qui  servait  d'emplacement  à  la  citadelle  est  couvert  de  rui- 
nes; jadis  on  y  voyait  le  palais  des  Bagratides  et  des  émirs  d'Ani  ; 
maintenant  il  n'en  reste  que  trois  arcades,  dont  celle  du  milieu 
qui  a  deux  étages.  Les  ornements  en  sont  dans  le  même  genre  que 
ceux  de  la  mosquée  de  Phadloun,  et  peut-être  sont-elles  l'œuvre  du 
même  artiste.  Un  spectacle  sauvage,  mais  majestueux,  se  présenla 
à  nos  yeux  du  sommet  du  mamelon  royal,  d'où  l'œil  embrassait  les 
profondes  vallées  des  deux  rivières  et  toute  la  vaste  plaine  des  alen- 
tours d'Ani,  qui  avait  quelque  chose  d'attrayant,  malgré  le  voile 
blanc  et  uniforme  qui  la  couvrait.  On  était  saisi  d'un  frisson  invo- 
lontaire en  plongeant  le  regard  dans  le  sombre  défilé  où  l'Arpatchai 
coulait  en  vainqueur,  après  avoir  englouti  la  rapide  Alaza  ;  les  om- 
bres de  la  nuit  et  les  vapeurs  du  soir  s'engouffraient  dans  les  profon- 
deurs de  la  crevasse  où  les  deux  rivières  se  rencontrent.  Les  derniers 
rayons  pourpres  du  soleil  couchant  éclairaient  encore  la  place  d'Ani 
et  les  champs  en  dehors  de  ses  murs  ;  mais  tout  y  était  silencieux, 
comme  dans  une  tombe.  Nous  seuls ,  visiteurs  étrangers ,  rompions 
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le  calme  de  ce  silence  sépulcral  par  nos  conversations  ;  mais,  déjà 
menacés  par  les  ténèbres  de  la  nuit ,  nous  songions  à  quitter  cette 
ville  inhospitalière,  où  il  n'y  avait  d'abri  pour  personne.  Nous  nous 
empressâmes  de  descendre  de  la  citadelle  pour  consacrer  encore 
quelques  instants  à  l'examen  des  ruines  ;  mais  quand  nous  arrivâ- 
mes près  de  l'église  ronde  que  nous  avions  aperçue  de  la  cathédrale, 
nous  entendîmes  retentir  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  tout  percé 
de  cavernes,  les  cris  des  Kourdes ,  seuls  habitants  de  ces  solitudes. 
Étonnés  par  l'apparition  des  étrangers  à  une  heure  si  avancée,  ils 
rappelaient  leurs  troupeaux  et  allaient  se  réfugier  dans  leurs  sou- 
terrains. Notre  guide ,  auquel  les  cris  de  ces  Kourdes  inspirèrent 
quelques  inquiétudes,  se  hâta  de  nous  conduire  dans  une  autre  par- 
tie de  la  ville,  là  où  l'on  voyait  les  restes  d'une  splendide  habitation  ; 
chemin  faisant,  nous  passâmes  près  des  vastes  ruines,  qu'on  appelle 
généralement  ruines  des  bains,  quoiqu'elles  aient  plutôt  l'apparence 
d'un  palais  et  d'une  église,  réunis  jadis  en  un  corps  de  logis.  Peut- 
être  est-ce  la  chapelle  en  marbre  érigée  par  le  catholicos  Sarkis ,  en 
l'honneur  de  sainte  Riphsime ,  lorsqu'il  établit  à  Ani  le  siège  du 
patriarcat  :  du  reste  j'abandonne  la  solution  de  cette  question  à  un 
visiteur  plus  érudit.  L'édifice  où  notre  guide  nous  amena  méritait 
parfaitement  notre  attention,  car  c'était  le  seul  palais  qui  se  soit  bien 
conservé  ;  il  est  adossé  au  mur  de  la  ville  et  descendait  par  plusieurs 
étages  vers  l'Alaza,  par  la  rive  gauche ,  très-escarpée  et  couverte  de 
ruines.  Le  devant  de  cette  maison  est  orné  de  dalles  disposées  en 
échiquier  ;  une  grande  porte  conduit  dans  l'inUrieur  de  l'édifice, 
qui  pouvait  être  ou  un  karavan sérail,  ou  l'habitation  de  quelque  grand 
dignitaire;  mais  certes  ce  n'était  pas  un  palais  royal,  car  il  touchait 
au  mur  extérieur.  J'étais  bien  tenté  d'appeler  cet  édifice  palais  de  la 
célèbre  famille  des  Pahlavouni ,  soit  du  fameux  capitaine  Wahram, 
soit  de  son  neveu  Grégoire-Magistros ,  car  il  est  bien  doux  de  pou- 
voir animer  par  des  noms  vivant  dans  la  mémoire  des  hommes,  des 
ruines  inanimées.  L'heure  avancée  ne  permettait  pas  de  rester  plus 
longtemps  à  Ani,  et  nous  nous  empressâmes  d'arriver  aux  portes  de 
la  ville,  en  côtoyant  les  murs  flanqués  de  tours  construites  par  le  roi 
Soumbat.  Ces  gigantesques  fortifications,  revêtues  de  dalles  rouges, 
paraissaient  plus  rouges"  encore  à  la  lueur  des  dernières  clartés  du 
jour.  Le  roi  Soumbat  défendit  encore  ces  fortifications  par  un  pro- 
fond fossé,  qu'il  fit  creuser  depuis  le  bord  escarpé  de  l'Alaza  jus- 
qu'aux rochers  à  pic  de  la  rive  de  l'Arpatchai,  et  rendit  par  là  pres- 
que inaccessible  le  seul  côté  faible  de  sa  capitale  :  on  voit  encore 
les  traces  de  ce  fossé.  L'autre  mur,  dont  il  entoura  la  ville  extérieure 
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ou  le  faubourg,  n'existe  plus  (1),  et,  sur  le  vaste  champ  couvert  de 
ruines,  on  ne  voit  s'élever  qu'une  seule  église  d'une  belle  architec- 
ture; elle  a  été  construite,  dit-on,  par  un  pâtre  qui  fit  vœu  d'ériger 
ce  monument  à  Dieu  si  ses  troupeaux,  qui  broutaient  l'herbe  sur  les 
ruines  d'Ani,  prospéraient  :  sic  transit  gloria  mundi.  Une  haute  porte, 
flanquée  de  deux  tours  massives,  nous  conduisit  hors  de  la  ville;  le 
soleil  était  couché,  et  nous  devions  encore  profiter  de  la  dernière 
lueur  du  crépuscule  pour  faire  à  peu  près  5  verstes  et  pour  trouver 
un  gué  de  l'Arpatchai,  plus  praticable  que  celui  qui  nous  avait  con- 
duits à  Ani.  Il  faisait  presque  complètement  sombre  quand  nous 
nous  approchâmes  de  la  porte  élevée  que  nous  avions  vue  le  matin, 
du  bord  opposé  ;  elle  était  formée  par  deux  hautes  colonnes ,  qui 
ressemblaient  à  des  tours  ou  à  des  minarets  joints  par  une  légère 
arcade.  L'une  de  ces  colonnes  est  couronnée  d'une  petite  coupole, 
semblable  à  celle  d'une  église  ;  la  coupole  de  l'autre  a  été  détruite 
par  le  temps.  Il  faisait  trop  sombre  pour  chercher  l'inscription  de 
cette  porte,  et,  à  mon  avis,  celle  qui  lui  convenait  le  mieux,  était  la 
légende  créée  par  le  génie  du  Dante  pour  la  porte  de  l'enfer  : 

Per  me  si  va  nella  citta  dolente', 
Per  me  si  va  aell'  eterno  dolore, 
Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente  : 
Lasciate  ogni  speranza  voi  ch'entrate.  » 

Ces  extraits  des  travaux  de  mes  prédécesseurs  suffisent  pour  mon- 
trer que  ni  la  nature,  ni  l'âge,  ni  même  le  nombre  des  inscriptions 
musulmanes  d'Ani  n'ont  jamais  été  déterminés,  et  ce  sont  juste- 
ment ces  questions  que  je  me  proposais  de  résoudre  en  visitant  ces 
ruines  au  commencement  de  l'hiver  de  1848. 

Ayant  couché  le  11/23  décembre  à  Mastara,  village  considérable, 
situé  sur  la  route  directe  d'Erivan  à  Alexandropol  ou  Goumri,  je  me 
décidai  à  me  rendre  au  poste  cosaque  de  Kochavank ,  pour  visiter 
de  là  les  ruines ,  au  lieu  d'aller  au  poste  d'Ani,  établi ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  immédiatement  vis  à  vis  de  la  ville  ruinée, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Arpatchai.  Les  considérations  qui  m'ont 
porté  à  accorder  la  préférence  à  ce  point  de  notre  frontière  turque 
étaient  l'avis  unanime  des  habitants  de  Mastara,  que  le  gué  de  Ko- 
chavank est  le  meilleur  de  tous,  et  surtout  préférable  à  celui  d'Ani, 

(1)  Il  me  semble  que  M.  Mouravieff  commet  ici  une  erreur,  car  le  second  mur 
n'entourait  pas  le  faubourg,  mais  bien  la  ville  même,  et  il  est  encore  sur  pied 
comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  constater  deux  ans  plus  tard. 
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assertion  que  j'avais  d'autant  plus  de  facilité  à  admettre,  qu'ayant 
l'ouvrage  de  M.  Mouravieff  sous  la  main ,  je  me  rappelai  parfaite- 
ment l'aventure  désagréable  arrivée  à  l'un  de  ses  conducteurs;  puis 
l'ascension  de  la  rive  droite  de  l'Arpatchai,  vis  avis  d'Ani,  présen- 
tait aussi  des  difficultés  assez  considérables,  surtout  pendant  le  ver- 
glas, tandis  que  la  montée  qui  conduit  à  la  rive  turque,  en  face  du 
poste  de  Kochavank,  est  très-commode.  Donc,  le  12/24,  je  me  ren- 
dis à  Kochavank,  par  un  froid  de  23  et  24  degrés  Réaumur  au-des- 
sous de  zéro ,  qui  était  d'autant  plus  sensible  que ,  pendant  tout  le 
trajet,  nous  avions  un  vent  contraire,  dont  la  basse  température  at- 
testait le  froid  qui  régnait  alors  sur  le  plateau  élevé  de  l'Arménie, 
qu'il  venait  de  raser,  circonstance  qui  m'a  rendu  doublement  agréa- 
ble l'hospitalité  cordiale  que  j'ai  trouvée  dans  la  maison  du  iessaoul 
Makaroff,  chef  du  poste  de  Kochavank,  qui  a  bien  voulu  même  m'ac- 
compagnerle  jour  suivant  à  Ani.  Le  13/25  nous  nous  mîmes  en  mar- 
che de  grand  matin,  et,  quoique  la  température  fût  entre  25  et  26 
degrés  R.  au-dessous  de  zéro,  le  froid  était  loin  d'être  aussi  sensible 
que  le  jour  précédent,  car  l'absence  du  vent  et  un  beau  soleil  per- 
mettaient à  peine  de  croire  à  l'indication  du  thermomètre.  Les  rues 
tortueuses  et  raboteuses  du  village  arménien  de  Kochavank,  dis- 
posé derrière  le  poste  cosaque  ,  nous  amenèrent  jusqu'au  bord 
même  de  l'Arpatchai,  que  nous  traversâmes  à  gué,  dans  un  endroit 
où  l'eau  avait  à  peine  la  profondeur  d'un  pied  anglais.  L'ascension 
de  la  rive  opposée  est  facile,  comme  on  me  lavait  annoncé,  et,  quoi- 
que le  terrain  soit  pierreux,  le  chemin  étant  large  et  la  pente  assez 
douce,  on  parvient  sans  difficulté  à  la  haute  plaine  qui  s'étend  de  là 
jusqu'à  Ani,  et  qui  présentait  dans  ce  moment  une  surface  couverte 
d'herbes  brûlées  par  le  soleil  et  splendidement  éclairée  par  ses 
rayons,  qui  inondaient  d'une  teinte  rose,  auN.,  les  trois  cimes  à 
neiges  éternelles  de  l'Alaghez,  et  au  S.-E.  les  monticules  voisins 
d'Ani,  recouverts  d'une  neige  tombée  depuis  quelques  jours.  Nous 
nous  dirigeâmes  vers  un  ravin  profond  et  à  bords   rocailleux, 
mais  nous  ne  pûmes  le  passer  qu'en  remontant  jusqu'à  l'endroit 
où  il  se  bifurque  ;  car  seulement  là  ses  bords  escarpés  perdent  ce 
caractère  abrupte,  commun  ici  à  toutes  les  fissures  de  la  surface 
de  la  plaine.  Ayant  laissé  à  gauche,  non  loin  de  là ,  les  ruines  très- 
bien  conservées  d'un  monastère  arménien,  nous  montâmes  sur  une 
petite  colline,  située  sur  le  bord  droit  du  ravin  mentionné,  et  ce  fut 
de  là  que  nous  vîmes  pour  la  première  fois ,  d'une  manière  assez 
nette,  les  ruines  d'Ani,  qu'on  entrevoit,  du  reste,  une  ou  deux  fois 
sur  la  route  de  Mastara  à  Kochavank,  mais  sans  pouvoir  distinguer 
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autre  chose  que  quelques  tours ,  tandis  qu'ici  Ton  découvre  une 
masse  imposante  d'édifices,  dominés  par  des  clochers  et  des  mina- 
rets, et  le  tout  paraît  si  bien  conservé  et  si  compacte ,  que  je  suis 
parfaitement  d'accord  avec  M.  Mouravieff,  quand  il  dit  qu'on  a  peine 
à  croire  que  l'on  se  dirige  vers  une  ville  déserte.  Pourtant  on  serait 
dans  l'erreur  si  l'on  supposait  que  cet  effet  est  produit  par  les  édi- 
fices de  l'intérieur  de  la  ville;  car  ce  que  l'on  prend  de  loin  pour 
des  maisons,  ce  ne  sont  que  les  nombreuses  tours  qui  flanquent  la 
double  muraille  d'Ani,  du  côté  de  la  plaine.  On  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  vue  des  ruines ,  car  elle  disparaît  au  bas  de  la  colline, 
où  l'on  descend  dans  un  ravin  peu  profond,  et  au  delà  duquel  le  che- 
min se  dirige  vers  les  monticules  mentionnés ,  sur  un  terrain  par- 
faitement uni.  Les  ruines  ne  reparaissent  qu'après  qu'on  a  traversé  un 
troisième  ruisseau,  peu  considérable,  dont  le  cours  ne  pouvait  être 
reconnu,  à  l'époque  où  je  l'ai  traversé,  que  par  les  flaques  glacées, 
qui  indiquaient  les  endroits  où  l'eau  perce  en  automne  la  surface  de 
la  terre.  D'ici  déjà  l'on  voit  les  ruines  très-distinctement,  et  nous  y 
parvînmes  bientôt,  ayant  fait  les  1 5  à  1 6  verstes  qui  les  séparent  de  Ko- 
chavank  en  un  peu  plus  d'une  heure  et  demie.  La  porte  du  mur  ex- 
térieur d'Ani  ne  présente  rien  de  remarquable,  mais  celle  qui  est 
percée  dans  le  second  mur  est  belle  et  ornée  d'une  longue  inscrip- 
tion arménienne,  qui  a  dû  être  estampée  par  M.  Abich,  car  elle  était 
encore  toute  noircie  d'encre  d'imprimerie.  L'aspect  de  l'intérieur  de 
la  ville  est  triste  ;  on  voit  un  vaste  espace  couvert  de  débris  des 
maisons  et  de  trous  qui  en  indiquent  l'emplacement ,  circonscrit 
encore  dans  beaucoup  d'endroits  par  les  bases  de  ces  constructions, 
ce  qui  permet,  par-ci  par-là,  de  deviner  la  direction  des  rues  et  de 
juger  de  leur  largeur.  L'examen  de  ces  débris  m'a  persuadé  de  l'exac- 
titude de  l'observation  de  M.  Wilbraham,  que,  malgré  la  beauté  des 
édifices  publics  d'Ani,  les  maisons  des  particuliers  ne  devaient  briller 
ni  par  l'élégance  ni  par  la  commodité.  Les  matériaux  employés  pour 
leur  construction  ne  différaient  en  rien  de  ceux  que  les  villageois 
arméniens  emploient  jusqu'à  ce  jour  pour  leurs  habitations,  car  on 
ne  voit  que  des  pavés  informes,  qui  étaient  liés  par  delà  boue  ;  quant 
aux  pierres  taillées,  on  n'en  trouve  guère  près  des  maisons  des 
particuliers,  qu'ornées  d'une  croix  plus  ou  moins  bien  sculptée,  ce 
qui  prouve  qu'elles  étaient  placées  sur  le  devant  des  maisons  en 
guise  d'ornements ,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours. 
C'est  à  travers  ces  décombres  que  je  me  dirigeai  vers  la  citadelle, 
située  à  l'angle  formé  par  le  confluent  de  l'Alaza  et  de  l'Arpatchai. 
Le  premier  édifice  qui  se  présente  ici  à  gauche  est  une  église  écrou- 
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lée,  puis  viennent  les  ruines  que  les  guides  prétendent  avoir  été  un 
bain,  mais  que  je  crois,  comme  M.  Mouravieff,  être  les  restes  d'une 
église.  D'ailleurs  ces  deux  édifices  ne  présentent  rien  de  remarqua- 
ble, ni  sous  le  point  de  vue  architectural  ni  sous  celui  de  l'archéolo- 
gie. De  là  je  me  dirigeai  vers  une  haute  tour,  et,  en  l'examinant  de 
plus  près,  j'acquis  la  conviction  qu'elle  devait  être  un  minaret  :  elle 
a  la  forme  d'un  prisme  à  base  octogone,  et  est  surmontée  d'une  pe- 
tite tourelle  cylindrique,  percée  par  une  porte  étroite  et  assez  haute 
pour  livrer  passage  au  mouezzin;  c'est  là  que  j'ai  trouvée  la  pre- 
mière inscription  persane,  et,  quoique  le  noir  dont  elle  était  bar- 
bouillée m'indiquât  que  la  main  de  M.  Abich  y  avait  passé,  je  n'ai 
pas  manqué  de  la  copier,  et  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Moi,  Kei-Sultan,  fils  de  Mahmoud,  fils  de  Chaour,  fils  de  Manout- 
chard,  Cheddali;  pour  le  salut  de  l'âme  de  mes  ancêtres  et  enfants, 
nous  avons  ordonné  ainsi  :  Que  leur  réciprocité,  leur  amitié  et  leur 
unité  soient  agrandies  !  Nous  défendons  aux  possesseurs  de  vendre 
devant  cette  mosquée  d'Abou-I-Maamran  des  moutons  et  des  cha- 
meaux, et  tout  homme  qui  ne  respectera  pas  cet  ordre  sera  puni  de 
la  colère  de  Dieu  :  dans  l'année  595  de  TH.  »  (1198-1199). 

Au  bas  se  trouve  l'inscription  arménienne,  traduite  par  M.  Brosset  : 
«  Ceux  qui  observent  ceci  fidèlement  sont  bénis  de  Dieu.  » 

De  là  je  me  rendis  à  la  grande  mosquée  d'Ani  :  c'est  un  vaste  et 
bel  édifice ,  consistant  en  un  haut  minaret  et  en  une  longue  salle, 
si  exactement  décrite  par  M.  Mouravieff.  Près  du  sommet  du  minaret 
on  voit  les  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  »  tracés  en  briques  vernis- 
sées; le  mur  de  devant,  richement  orné  de  ciselures,  commence  à 
tomber  en  ruines.  On  y  voit  cinq  inscriptions  ;  celle  d'en  haut,  la 
plus  longue,  est  persane.  Elle  est  ciselée  en  relief,  en  caractères  nes- 
khi ,  entourée  d'une  bordure,  et  contient  dix  lignes.  Elle  est  très- 
bien  conservée,  et  je  l'ai  copiée  ;  mais  le  froid,  et  la  hauteur  où  elle 
se  trouve,  m'ont  empêché  de  le  faire  avec  toute  l'exactitude  voulue, 
de  manière  que  je  ne  puis  donner  avec  certitude  que  quelques  frag- 
ments des  4  premières  lignes,  qui  sont  : 

«  Dieu  simple  dans  son  essence  (isolé),  donateur  du  repos.... 
«  Abou-Saïd  Bahadour-Khan, 
«  ....  Boi  de  la  surface  de  la  terre.... 

«  Le  sage  sultan ,  le  grand  du  monde  et  de  la  religion  ,  que  son 
règne  soit  éternel  !  » 
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Pour  le  reste,  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  donner  les  fragments 
décousus  du  texte  que  j'ai  pu  déchiffrer ,  car  il  ne  présenterait  au- 
cun intérêt.  Mais  je  puis  affirmer  que  j'en  ai  lu  assez  pour  me  con- 
vaincre que  cette  inscription  ne  contient  ni  date,  ni  la  mention  d'au- 
cun fait  caractéristique.  C'est  évidemment  unyarligh,  par  lequel  on 
assure  à  tous  les  sujets  d'Abou-Saïd  aide  et  protection  contre  toutes 
sortes  d'oppressions  et  contre  la  perception  d'impôts  illicites.  Au- 
dessous  de  cette  inscription,  on  en  voit  une  autre,  en  caractères  cou- 
fiques  ;  elle  faisait  jadis  le  tour  de  la  mosquée ,  mais  maintenant  il 
n'en  reste  que  ce  qui  suit  : 

«  Le  grand  émir,  i'habile  administrateur,  le  père  des  braves,  Ma- 
noutchar,  fils  de  Chaour,  sous  le  règne  du  puissant  et  élevé  sultan, 
roi  des  rois,  le....  » 

Enfin,  sur  la  même  mosquée,  plus  près  de  la  porte  d'entrée,  il  y 
a  une  inscription  trilingue ,  en  persan ,  en  géorgien  et  en  armé- 
nien :  le  texte  persan  est  le  plus  maltraité  par  le  temps;  il  était  dis- 
posé en  trois  lignes ,  dont  il  ne  reste  que  quelques  mots  du  com- 
mencement de  chacune  d'elles;  je  l'ai  transcrite  telle  que  je  l'ai 
vue. 

La  partie  persane  signifie  : 

«  Dans  Tannée....  5  le  pécheur  l'atabeg  Zakaria,  fils  du  défunt....  » 
L'inscription  géorgienne  a  été  traduite  par  M.  Brosset  : 

«  En  l'année  pascale  450,  moi  l'atabek  Zakaria,  j'ai  confirmé 
ceci.  » 

La  phrase  arménienne,  d'après  M.  Brosset,  signifie  : 

«  Ceux  qui  l'observent  fidèlement  sont  bénis  de  Dieu.  » 

De  là,  en  longeant  les  restes  du  mur  qui  défendait  la  ville  du  côté 
du  ravin  profond  et  escarpé  de  l'Alaza,  je  parvins  à  la  citadelle, 
qui  n'a  de  remarquable  que  les  restes  du  palais  des  Bagratides,  que 
j'ai  trouvés,  au  reste,  bien  au-dessous  de  la  pompeuse  description 
de  sir  Ker  Porter;  l'ayant  examiné  assez  attentivement  pour  me 
convaincre  qu'il  ne  contenait  aucune  inscription,  je  suis  descendu 
vers  une  petite  église  dont  les  fenêtres  étaient  entourées  de  cadres, 
richement  ciselées,  et  les  colonnes  taillées  en  pierres  rouges  et  noi- 
res :  c'est  probablement  la  même  que  sir  Ker  Porter  décrit  comme 
un  religions  édifice,  enriched  with  borders  ofthepure  etruscan.  De  là 
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je  suis  passé  à  une  église  ronde,  richement  couverte  de  longues  in- 
scriptions arméniennes,  que  je  n'avais  pas  le  temps  de  copier,  sans 
trop  le  regretter,  car  la  couleur  foncée  de  la  plupart  de  ces  inscrip- 
tions m'indiquait  que  M.  Abich  les  avait  estampées.  Non  loin  de  là 
commence  le  mur  qui  défendait  Ani  du  côté  de  la  plaine,  et, 
croyant  pouvoir  y  découvrir  quelque  part  des  inscriptions,  je  l'ai 
examiné  avec  beaucoup  d'attention ,  jusqu'à  l'endroit  où  il  aboutit 
aux  ruines  de  deux  édifices  dont  les  murs  sont  ornés  de  dessins  en 
échiquier,  en  pierres  noires,  blanches  et  rouges,  et  que  M.  Moura- 
vieff  a  voulu  surnommer  palais  des  Pahlavouni.  Près  de  ces  édifices, 
adossés  au  mur  suspendu  sur  le  ravin  de  l'Alaza,  il  y  avait  une  porte 
qui  a  été  murée  depuis,  et  qui  conduisait  à  la  rivière  par  un  chemin 
à  pente  très-rapide,  tracé  sur  la  rive  gauche  de  l'Alaza,  qui  est  tout 
percé  ici  de  trous  et  de  cavernes.  Ces  excavations  servaient  jadis 
de  demeures  permanentes  aux  habitants  d'Ani ,  non-seulement  en 
temps  de  guerre,  comme  plusieurs  te  pensent,  mais  aussi  en  temps 
de  paix.  Cette  vie  troglodytique  s'est  perpétuée  chez  les  Arméniens 
jusqu'à  nos  jours,  partout  où  le  sol  se  prête  à  ces  sortes  de  travaux, 
et  j'ai  eu  l'occasion  de  la  voir  pratiquée  dans  le  Karabagh ,  dans  le 
village  arménien  Guiroussi.  Ce  mode  de  se  loger ,  qui  certes  coûte 
tout  autant  de  peine  que  la  construction  d'une  maison  à  la  surface 
de  la  terre ,  a  un  attrait  particulier  aux  yeux  des  habitants  de  ces 
contrées  dénuées  de  bois,  puisqu'en  rendant  leurs  habitations  moins 
accessibles  à  l'air  extérieur ,  il  les  rend  aussi  moins  sensibles  aux 
variations  de  la  température  de  l'atmosphère,  et  par  conséquent  leur 
procure  beaucoup  plus  de  chaleur  en  hiver,  avec  beaucoup  moins, 
ou  presque  pas  de  frais  pour  le  bois  de  chauffage,  denrée  excessive- 
ment rare  et  coûteuse  en  Arménie.  Je  me  rappelle  que  le  16/28  no- 
vembre de  la  même  année,  arrivé  à  Guiroussi  par  un  froid  assez 
sensible,  et  ayant  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  chauffer  ma  cham- 
bre en  entretenant  un  feu  constant  dans  ma  cheminée,  j'ai  été 
étonné  de  trouver  une  température  fort  agréable  dans  une  des  nom- 
breuses cavernes  percées  dans  les  rochers  argileux  qui  entourent  ce 
village  et  qui  servent  de  domicile  permanent  à  bon  nombre  de 
paysans.  Ayant  examiné  en  détail  cette  partie  de  la  ville,  je  me  ren- 
dis derechef  vers  la  mosquée,  et  de  là  je  sortis  par  la  grande  porte. 
Mais  comme  on  m'avait  dit  que  l'extérieur  de  la  seconde  enceinte  de 
la  ville  portait  quelques  inscriptions,  je  me  misa  parcourir  l'espace, 
assez  étroit  et  encombré  de  ruines,  qui  sépare  les  deux  murs  de  la 
ville,  et  non  loin  de  la  grande  porte,  j'ai  retrouvé  l'original  de  l'in- 
scription coufique ,  dont  M.  Abich  avait  eu  la  complaisance  de  me 
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communiquer  une  copie  faite  avec  avec  beaucoup  de  soin.  Elle  est 
sculptée  en  relief,  sur  une  pierre  blanche,  murée  dans  une  tour 
ronde  ;  je  la  lis  ainsi  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux;  ordonna  la  con- 
struction de  cette  tour  ronde,  le  grand,  le  victorieux,  l'habile  admi- 
nistrateur, le  père  des  braves,  Manoutchar,  fils  de  Chaour.  » 

Puis,  je  dis  adieu  aux  ruines  de  la  solitaire  capitale  des  Bagra- 
tides,  et  je  revins  par  le  même  chemin  au  posle  de  Kochavank,  où 
je  pus  enfin  me  reposer  des  fatigues  de  la  journée. 

Avant  de  discuter  le  pauvre  butin  archéologique  que  j'ai  rapporté 
des  ruines  d'Ani,  je  ne  crois  pas  superflu  de  grouper  ici  quelques 
dates  de  l'histoire  de  cette  capitale ,  pendant  l'époque  de  ses  rela- 
tions et  de  sa  dépendance  des  musulmans. 

M.  Saint-Martin  nous  apprend  dans  son  excellent  ouvrage,  Mé- 
moires sur  V Arménie,  1. 1,  p.  111-114,  qu'au  Ve  siècle  de  notre  ère,  Ani 
n'était  qu'une  pelite  forteresse,  cédée  en  783  à  Achod,  par  lesGam- 
saragans  ;  c'est  à  celte  humble  position  qu'elle  doit,  je  crois,  d'ôtre 
restée  pour  ainsi  dire  inaperçue  par  les  premiers  conquérants  ara- 
bes qui  subjuguèrent  l'Arménie.  En  961,  Ani  devint,  sous  Achod  III, 
une  résidence  royale  ,  et  ce  fut  lui  qui  l'enceignit  d'une  forte  mu- 
raille et  y  bâtit  plusieurs  églises  ;  son  fils,  Sempat  II,  l'entoura  d'un 
second  mur,  flanqué  de  tours ,  et,  en  1045,  les  Bagralides  la  cédè- 
rent aux  Grecs,  qui  n'en  jouirent  pas  longtemps,  car,  en  1064,  elle 
fut  prise  par  le  sultan  Sddjoukide  Alp-Arslan,  ou  plutôt  par  son  fils 
Mélik-Chah;  bientôt  après,  elle  fut  vendue  par  lui  aux  Béni-Ched- 
dad,  et  nous  voyons  qu'ils  commencèrent  leur  règne  par  un  acte  de 
tolérance  digne  de  leur  origine  kourde,  en  rétablissant,  en  1082,  la 
dignité  patriarcale,  abolie  dans  cette  ville  depuis  la  conquête  d'Alp- 
Arslan  ;  l'évèque  Parsegh,  ou  Basile,  y  fut  sacré  patriarche  des  Ar- 
méniens orientaux,  avec  l'agrément  de  l'émir  Manoulchar;  les  prin- 
ces de  la  dynastie  Béni-Cheddad  régnèrent  sans  interruption  jusqu'en 
1124,  où  l'émir  Aboul-Séwar  II  fut  chassé  d'Ani  par  le  roi  de  Géor- 
gie, David  le  Béparateur  ,  qui  ne  conserva  pas  longtemps  sa  con- 
quête; car  Phadloun  II ,  fils  du  précédent,  réfugié  après  la  prise 
d'Ani  dans  le  Khorasan,  revint  de  là,  en  1126,  avec  une  nombreuse 
armée,  et  reprit  Ani  après  un  siège,  en  accordant  aux  Géorgiens  une 
capitulation  honorable  et  en  promettant  de  ne  point  inquiéter  les 
chrétiens  de  la  ville  et  de  laisser  subsister  la  grande  croix,  qui  avait 
été  érigée  sur  le  dôme  de  l'église  patriarcale.  Nous  apprenons,  par 
la  liste  des  Cheddad  ,  publiée  par  M.  Brosset,  qu'il  mourut  en  1132, 
xv  27 
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et  que  ce  fut  son  frère ,  Mahmoud,  qui  lui  succéda  au  poste  d'émir 
d'Ani.  En  1198,  nous  retrouvons  son  fils,  Kei-Sultan,  revêtu  de 
cette  dignité.  Dans  l'intervalle ,  M.  Saint-Martin  nous  apprend  que 
le  roi  George  III  reprit  Ani,  en  1161 ,  sur  Phadloun  III,  neveu  de 
Mahmoud,  qui,  d'après  le  témoignage  d'Ibn-al-Athir ,  devint  émir 
en  1155,  et  donna  cette  ville  à  un  prince  géorgien  nommé  Satoun, 
qui  se  révolta,  fut  battu  et  se  réfugia  chez  Ildiguiz,  atabek  de  l'Ader- 
beidjan.  George  nomma  à  sa  place,  gouverneur  d'Ani ,  Sarkis,  fils 
de  Zacharie,  prince  arménien  d'origine  kourde;mais,  en  1163, 
l'autorité  musulmane  y  fut  rétablie  par  Arslan-Chah ,  qui  assié- 
gea cette  ville  et  s'en  rendit  maître.  En  1174,  le  roi  de  Géor- 
gie la  prit  encore  une  fois  et  la  confia  à  Ivané  Orpélian,  qui, 
à  ce  qu'il  paraît,  n'y  resta  pas  longtemps,  puisqu'en  1198,  nous 
voyons  Ani  de  nouveau  au  pouvoir  des  Béni-Cheddad.  Enfin, 
en  1239,  Tcharmagan,  général  mongol,  l'assiégea  et  y  établit,  après 
de  grands  efforts ,  l'autorité  des  Tchinguisides ,  qui  s'y  soutinrent 
presque  100  ans,  puisque  nous  retrouvons  sur  la  mosquée  d'Ani  un 
yarligh  d'Abou-Saïd,  qui  régna  depuis  l'année  717  jusqu'au  13  du 
mois  rabbiassani  de  l'an  736  de  l'H.  (1317-1336  A.  D.).  En  1319, 
Ani  a  été  détruite  par  un  tremblement  de  terre  ;  mais  il  est  peu 
probable  que  ce  soit  là  la  véritable  cause  de  la  dispersion  de  ses  ha- 
bitants ;  car  1°  certes  Abou-Saïd ,  qui  monta  sur  le  trône  deux 
ans  avant  cette  catastrophe,  âgé  de  12  ans,  ne  se  serait  pas  donné 
la  peine  de  faire  graver  son  yarligh  sur  un  édifice  d'une  ville 
déserte  ;  et  2°  l'état  de  conservation  de  monuments  bien  antérieurs 
à  cette  catastrophe ,  permet  de  douter  qu'elle  ait  été  véritablement 
assez  fatale  à  la  ville  d'Ani,  pour  contraindre  les  habitans  à  s'expa- 
trier. Donc  il  est  beaucoup  plus  naturel  d'attribuer  la  chute  finale 
d'Ani  aux  persécutions  des  Persans  et  au  peu  de  sécurité  de  tous  les 
pays  avoisinant,  pendant  l'époque  de  la  décadence  définitive  et  de 
la  chute  de  la  dynastie  mongole  en  Perse. 

Celte  esquisse  de  l'époque  de  la  domination  des  musulmans ,  à 
Ani,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  nous  prouve  néanmoins  que  cette 
ville  est  restée  plus  de  deux  siècles  et  demi  au  pouvoir  des  musul- 
mans, et  que,  par  conséquent ,  il  n'y  a  rien  d'étranger  à  y  trouver 
des  inscriptions  arabes  et  persanes;  puis,  comme  tous  les  conqué- 
rants musulmans  venaient  pour  la  plupart  du  Khorasan  et  d'autres 
provinces  de  la  Perse,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que,  parmi  les 
habitants  d'Ani,  il  y  avait  beaucoup  de  Persans,  et  c'est  à  eux  que  s'a- 
dressaient les  ordres  écrits  dans  leur  langue,  que  les  murs  des  édifices 
d'Ani  nous  ont  conservés  pendant  tant  de  siècles.  En  même  temps 
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cet  aperçu  historique  nous  permet  de  classer  chronologiquement  les 
inscriptions  que  nous  avons  recueillies,  et,  dans  ce  cas,  la  première 
place  doit  être  donnée  à  l'inscription  coufique  (p.  414)  copiée  par 
M.  Abich ,  puisqu'elle  est  du  temps  de  Manoutchar ,  fils  de  Chaour, 
l'Abou-I-Sévar  des  auteurs  arméniens  {voyez  Brosset  dans  le  Bulle- 
tin Hist.-PhiL,  t.  VI,  n°  13,  Quelques  inscriptions,  etc.],  qui  fut  émir 
d'Ani  en  1072;  elle  nous  prouve  aussi  que  le  mur  flanqué  de  tours, 
qui  borne  Ani  du  côté  de  la  plaine,  n'est  plus  le  mur  de  Sembat  II, 
mais  qu'il  a  été  reconstruit  ou  du  moins  fortifié  par  les  Cheddad. 
Puis  vient  l'inscription  coufique  de  la  mosquée,  et,  quoique  nous  y 
lisions  le  nom  du  même  émir,  il  est  clair ,  par  la  contexture  de  la 
phrase  arabe,  que  ce  nom  devait  appartenir,  non  au  constructeur 
de  l'édifice ,  mais  à  quelque  mention  contenue  dans  le  commence- 
ment de  l'inscription ,  malheureusement  détruit  par  le  temps ,  car 
il  est  suivi  par  les  mots  :  Sous  le  règne,  etc.  Et,  quoique  le  nom  pro- 
pre y  manque,  on  y  lit  le  titre  de  Chahan-Chah,  roi  des  rois,  qui 
n'est  donné,  autant  que  je  sache,  qu'à  l'émir  d'Ani ,  qui  en  a  été 
chassé  par  les  Géorgiens  en  1 174  :  j'ai  donc  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  ce  Chahin-Chah  ou  Amir-Chah ,  qui  est  le  constructeur  de 
cette  mosquée.  La  troisième  place  doit  appartenir,  dans  cette  liste, 
à  l'inscription  de  Kei-Sultan,  dont  la  date  est  si  bien  conservée ,  et, 
quoiqu'elle  contienne  une  prescription  peu  remarquable  en  elle- 
même,  elle  ajoute  un  nouveau  nom  à  la  liste  desBéni-Cheddad  con- 
nus jusqu'à  sa  publication,  et  fait  voir  que  les  Géorgiens  qui  s'em- 
parèrent d'Ani,  en  1174,  ne  purent  s'y  maintenir  longtemps.  Puis, 
vient  l'inscription  de  l'atabek  Zakéria,  que  je  crois  être  de  l'an  1237, 
comme  je  viens  de  l'exposer  ci-dessus;  enfin,  la  plus  moderne  est 
celle  du  sultan  Abou-Saïd,  car  elle  ne  peut  tomber  qu'entre  les  an- 
nées 17  et  36  du  XIVe  siècle. 

Je  terminerai  cet  article  en  citant  un  passage  du  Nigaristan,  d'Ah- 
med-ben-Mouhammed  el  Gaffary,  qui  a  trait  à  l'histoire  d'Ani ,  et 
qui  n'a  jamais  été  publié,  quoiqu'il  nous  fournisse  des  détails  inté- 
ressants sur  le  siège  d'Ani  par  Mélik-Chah,  racontés  par  un  témoin 
oculaire.  Étant  parvenu  dans  la  section  qui  traite  de  la  dynastie  des 
Seldjoukides,  au  règne  d'Alp-Arslan,  notre  auleur  dit  : 

a  Puis  il  est  rapporté  dans  le  testament  du  Khodja  Bihamta  (l'in- 
comparable), que  l'an  456  (1063,4  de  J.  C.)  le  sultan  Alp-Arslan  par- 
tit du  Khorasan  pour  Roum  ;  mais  quand  il  arriva  sur  le  territoire 
géorgien,  il  se  porta  vers  Roum  et  confia  l'épuration  du  royaume  de 
Géorgie  au  chah-zadeh  Mélik-Chah,  qui  s'y  porta  ;  il  parvint  enfin  à 
une  ville  bifluviale,  qui  avait  une  position  très-forte  et  très-élevée  ; 
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elle  était  entourée  d'une  grande  masse  d'eau,  et  le  nom  de  cette  ville 
était  Résidence  de  la  Vierge  Marie;  tous  les  prêtres  et  les  moines  du 
pays  y  étaient  rassemblés,  et  Ton  disait  que  cette  ville  était  l'un  des 
endroits  réputés  saints  parmi  les  chrétiens;  quant  aux  Géorgiens, 
ils  étaient  presque  tous  chrétiens.  Après  une  reconnaissance  préala- 
ble, il  devint  évident  que  la  cavalerie  ne  pouvait  s'approcher  des 
murs  de  la  ville  ,  et  qu'il  était  impossible  à  l'infanterie  d'en  escala- 
der les  tours  rondes.  Ceci  affligea  beaucoup  le  chah-zadeh  ;  car 
abandonner  celte  ville,  sans  occasionner  aucun  dommage  aux  habi- 
tants de  la  contrée,  c'était  une  chose  irès-fàcheuse  ;  s'adresser  au 
sullan  pour  le  prier  d'envoyer  le  reste  des  troupes,  n'était  pas  non 
plus  sans  difficulté.  Et  si,  d'un  côté,  le  combat  ne  présentait  aucun 
profit  et  n'amenait  aucun  résultat,  d'un  autre,  la  honte  était  grande. 
[Vers)  «  Si  le  sort  ne  se  chargeait  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  » 
Je  lui  dis  ainsi  :  «  Ne  t'inquiète  pas,  car  les  besoins  des  potentats  sont 
«  autrement  comblés  que  ceux  des  autres  et  n'ont  aucun  rapport 
«  avec  les  actions  des  autres  humains.  En  effet,  si  leurs  destinées 
«  ressemblaient  à  celles  des  autres,  l'aide  de  Dieu  ne  les  aurait  pas 
«  accompagnés  ;  leur  grandeur  ne  se  manifesterait  pas,  et  les  peu- 
«  pies  ne  courberaient  pas  la  tête  devant  eux  et  n'exécuteraient  pas 
«  leurs  ordres.  »  En  un  mot,  le  jour  suivant,  on  fit  des  préparatifs 
et  des  dispositions  pour  le  combat  ;  on  construisit  des  radeaux  sur 
lesquels  l'infanterie  et  les  braves  passèrent  le  fossé  ;  ils  firent  preuve 
d'une  grande  ardeur,  mais  qui  n'eut  aucun  résultat,  et  beaucoup  de 
braves  cessèrent  d'exister.  A  mon  insu,  le  chah-zadeh  commit  une 
imprudente  hardiesse  :  accompagné  de  ses  gardes,  il  s'approcha  des 
tours  rondes  du  mur,  d'où  l'on  commença  à  lancer  des  cordes  à 
nœuds  coulants  (lasso),  de  manière  qu'on  pouvait  craindre  qu'il 
n'en  résullât  un  grand  danger  pour  lui  ;  mais  le  Dieu  tout-puissant 
l'en  préserva  et  l'on  s'éloigna  de  la  ville.  Quand  cet  événement  fut 
connu,  l'étonnement  et  le  doute  s'emparèrent  de  mon  esprit,  et  je  ne 
savais  plus  quel  conseil  donner ,  quand  tout  d'un  coup  il  s'éleva  un 
vent  accompagné  d'averse  ;  le  ciel  devint  noir,  de  manière  que  tout 
l'univers  fut  dans  l'obscurité  ;  on  ressentit  un  grand  tremblement  de 
terre,  comme  si  c'était  le  jour  du  jugement  dernier;  enfin,  quand 
cette  catastrophe  fut  passée  et  que  l'univers  s'illumina  de  nouveau, 
je  vis  que  le  côté  oriental  des  fortifications  s'était  écroulé  dans  le 
fossé,  les  murs  étaient  démolis  et  le  fossé  comblé,  de  manière  que 
les  soldats  entrèrent  sans  difficulté  dans  la  forteresse,  dont  toutes  les 
églises  et  tous  les  monastères  furent  brûlés,  et  presque  tous  les  chré- 
tiens devinrent  musulmans.  »  N.  Khanikof. 


NOTICE 

SUR  L'INSTRUMENT   NOMMÉ  OSCULTARIUM, 

OSCULUM  PAGIS  OU  VULGAIREMENT  PAIX. 


On  sait  que,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  chrétiens  se 
faisaient  remarquer  par  leur  grande  charité  et  surtout  par  leur 
union  exemplaire.  Dans  les  cérémonies  de  l'Église  il  y  avait  un  in- 
stant de  la  liturgie  où  les  fidèles  se  donnaient  le  baiser  de  paix,  les 
hommes  entre  eux  et  les  femmes  entre  elles,  mais  les  meilleures 
choses  finissent  par  se  dénaturer  avec  le  temps.  Dès  le  milieu  du 
XIIIe  siècle,  l'usage  du  baiser  fraternel  commence  à  tomber  en  dé- 
suétude, ce  qui  semblerait  donner  à  entendre  que  les  deux  sexes 
n'étaient  plus  séparés.  Le  cardinal  Bona  donne  le  motif  de  la  ces- 
sation du  baiser  de  paix,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la  liturgie.... 
Veteri  tandem  simplicitate  in  maliciam  dégénérante  subtraclum  est 
paulatim  osculum  pacis....  Ce  fut  donc  vers  l'époque  de  la  fin  du 
XIIIe  siècle  que  l'Eglise  fit  remplacer  le  baiser  de  paix  des  premiers 
siècles  de  ferveur  par  l'instrument  nommé  osculatorium  pacis  ou  la 
Paix. 

Dès  l'origine,  l'instrument  était  présenté  à  tous  les  fidèles  par  le 
diacre  ou  le  sous-diacre  (1),  ou  peut-êlre  par  les  deux  ensemble, 
l'un  aux  hommes,  l'autre  aux  femmes,  ce  qui  devait  prendre  beau- 
coup de  temps,  alors  que  les  églises  étaient  plus  fréquentées  qu'au- 
jourd'hui. 

Celte  cérémonie  étant  devenue  de  plus  en  plus  impraticable,  les 
ecclésiastiques  seuls  furent  admis  à  baiser  l'instrument  au  lieu  du 
peuple  qu'ils  représentaient.  A  notre  époque  les  enfants  de  chœur 
ne  présentent  plus  l'instrument  à  baiser  qu'aux  chantres.  Le  livre 
des  Constitutions  apostoliques  nous  fait  connaître  et  l'on  peut  lire 
dans  le  huitième  livre,  les  diverses  prières  qui  se  disaient  autrefois 
au  sujet  de  la  présentation  de  la  Paix  aux  fidèles  et  au  clergé.  Ces 
prières,  généralement  graves  et  belles  varient,  un  peu  suivant  les 

(1)  Voir  le  synode  d'Oxford,  année  1557,  et  Jean  d'Avranches,  dans  son  Traité 
des  offices  de  l  Église. 
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diverses  liturgies ,  surtout  celles  dites  de  Saint-Jacques,  celle  dite 
Mozambique,  celle  de  Milan  (1),  et  celles  des  divers  diocèses  de 
France.  M.  l'abbé  Pascal  donne  des  détails  curieux  à  ce  sujet,  qu'on 
peut  lire  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  Origines  et  raison  de  la 
liturgie  catholique,  in-8,  1850. 

On  peut  encore  consulter  sur  toutes  ces  origines  YHiero-lexicon 
de  Macri,  verbo  Pax,  Durandus,  Duranti,  Casalius  et  quelques 
autres  que  nous  indiquons  à  la  note  de  la  page  232  de  notre  Dic- 
tionnaire iconographique  des  monuments  de  V antiquité  chrétienne  et 
du  moyen  âge,  2  vol.  in-8.  Quant  à  la  matière  employée  pour  faire 
ou  fabriquer  l'instrument  en  question,  on  en  trouve  en  cuivre, 
en  ivoire,  en  or,  en  argent.  M.  l'abbé  Pascal  dit  que  dans  les 
constitutions  synodales  de  Walter  Gray,  évêque  d'York  de  1250  à 
1252,  on  trouve  cité  un  osculatorium  pacis  en  marbre;  marmor 
deosculandum  dit  un  autre  synode  anglais  dont  l'abbé  Pascal  ne 
donne  pas  la  date. 

La  figure  la  plus  usité  représentée  sur  l'instrument  était  une 
croix  en  relief;  quelquefois  un  crucifiement,  la  sainte  Vierge,  le 
patron  ou  la  patronne  de  l'église. 

M.  Du  Sommerard  a  publié  dans  son  grand  ouvrage  les  Arts  au 
moyen  âge  une  Paix,  en  argent  dorée  et  niellée  (2),  qui  est  encore 
aujourd'hui  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan.  Cet 
instrument  qui  date  du  XVe  siècle,  est  gravé  dans  son  Album,  10e  sé- 
rie, pi.  XIV.  Il  représente  le  Christ  debout  dans  son  tombeau,  as- 
sisté de  deux  anges  adorateurs.  Dans  un  écusson  placé  au  sommet 
de  l'ogive  se  voit  la  couleuvre  des  armes  de  la  maison  Visconli.  Le 
devant  du  tombeau  est  orné  de  trois  médaillons  dont  un  au  mono- 
gramme du  Christ. 

D'Agincourt  en  a  publié  aussi  une  dans  son  Histoire  de  Vart, 
pi.  CL1X,  n°  1.  On  y  voit  une  descente  de  croix. 

(1)  Sur  l'histoire  de  ces  célèbres  liturgies  qui  sont  comme  le  résumé  de  tous  les 
siècles  chrétiens ,  voir  les  précieux  détails  publiés  dans  le  savant  ouvrage  de  dom 
Guéranger,  supérieur  des  Bénédictins  de  France,  Institutions  liturgiques,  plusieurs 
volumes  in-8,  Solesmes ,  1840. 

(2)  Sur  les  monuments  niellés,  voir  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Texier,  Essai 
historique  sur  les  argentiers  et  les  émailleurs  de  Limoges,  in-8,  1842;  du  même,  son 
Dictionnnaire  d'orfèvrerie  chrétienne,  1  fort  volume,  Paris,  1857,  dans  lequel  est 
un  inventaire  constatant  l'existence  de  plusieurs  Paix  en  métal  précieux,  fol.  12G6. 
Quant  aux  nielles  proprement  dits,  on  doit  à  M.  Duchêneaîné,  ex-conservateur  des 
estampes  de  Paris,  un  traité  aussi  complet  que  possible  sur  celte  matière,  1  vol. 
in-8,  publié  en  1850.  Voyez  tout  ce  que  nous  citons  de  détails  à  ce  sujet  dans 
notre  Dictionnaire  iconographique  des  monuments,  t.  II,  p.  207. 
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Celle-ci  est  du  XVe  siècle,  attribuée  à  Pollajuolo  et  provient  de 
la  collection  du  prince  Poniatowski. 

L'abbé  Texier  signale,  page  1019  de  son  Dictionnaire  d'orfèvrerie 
chrétienne,  une  magnifique  Paix  exécutée  par  Ambrogio  Foppe , 
surnommé  Caradosso  de  Milan,  et  donné  en  1464  par  le  pape  Pie  H 
aux  Siennois.  Cette  belle  pièce  est  conservée  dans  le  trésor  de 
l'église  de  la  Madonna  de  la  ville  d'Arezzo. 

Nous  en  citons  quelques  autres  dans  le  t.  II  de  notre  Dictionnaire 
iconographique  des  monuments,  etc.,  et  surtout  celle  due  au  célèbre 
Mazzo  Finiguerra,  dont  une  épreuve  sur  papier,  retrouvée  par  l'abbé 
Zani,  appartient  au  cabinet  des  estampes  de  Paris.  M.  Duchesne 
aîné  en  donne  une  description  minutieuse  dans  son  Essai  sur  les 
nielles. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  été  exécuté  des  Paix  en  ivoire.  C'est 
ainsi  qu'est  sculptée  celle  qui  appartient  à  la  collection  de  M.  Jac- 
quinot  Godard,  ancien  conseiller,  qui  a  bien  voulu,  avec  son  obli- 
geance ordinaire,  nous  permettre  de  la  publier. 

La  planche  341  qui  accompagne  cette  notice  nous  dispense  d'en 
donner  ni  la  dimension ,  ni  la  description.  Le  sujet  s'expliquant  de 
lui-même,  évidemment,  cette  curieuse  sculpture  est  d'un  artiste 
de  la  fin  du  XIVe  ou  du  commencement  du  XVe  siècle. 

Le  lit  à  dossier  orné  d'une  étoffe  ou  de  cuir  doré  est  garni  de  son 
oreiller.  La  perspective  est  ici  singulièrement  exécutée.  Un  rideau 
replié  sur  lui-même  est  suspendu  au  baldaquin.  Nous  ferons  aussi 
remarquer  la  table  garnie  de  sa  nappe  et  de  deux  vases ,  derrière 
lesquels  est  un  plat  ;  le  petit  vase  qui  est  à  terre  et  renferme  des 
fleurs,  n'est  pas  sans  intérêt.  Une  portion  du  sceptre  que  tient 
l'ange,  est  la  seule  chose  endommagée. 

M.  Jacquinot-Godard,  que  la  mort  vient  de  nous  ravir,  avait  réuni 
à  sa  collection  plusieurs  objets  de  ce  genre ,  tous  en  cuivre  émaiilé 
et  d'une  admirable  conservation.  L'un  représente  saint  Jérôme 
dans  sa  grotte  avec  son  lion;  un  autre  un  saint  Claude  évêque, 
assis  et  bénissant  un  personnage  à  genoux  ;  un  troisième  onre 
quatre  figures,  dont  saint  André,  saint  Paul....  et  un  donateur  à 
genoux  avec  son  patron;  un  quatrième,  un  calvaire  avec  diverses 
figures.  Une  de  ces  pièces  est  attribuée  au  peintre  émailleur  Péni- 
caud  ;  nous  ignorons  lequel  des  huit  qui  composaient  cette  famille 
d'artistes,  qui  a  illustré  l'art  de  l'émaillerie  et  de  l'orfèvrerie  de- 
puis 1495  jusqu'à  Tannée  1555,  c'est-à-dire  près  de  deux  siècles. 

L.    GUENEBAULT. 


NOTICE 


SUR   UN   AUTEL   SEPULCRAL  ANTIQUE   DECOUVERT  A  SAINTES 
ET  EXISTANT  DANS   LE   MUSÉE   DE  CETTE   VILLE. 


Parmi  les  divers  monuments  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture 
antiques  qui  décorent  le  musée  archéologique  de  Saintes  (Mediola- 
num  suntonum),  on  remarque  particulièrement  un  cippe  funéraire 
ou  sépulcral  en  pierre,  de  1  mètre  25  cenlimèlres  de  hauteur,  sur 
40  cenlimèlres  de  largeur,  et  ayant  la  forme  que  les  anciens  don- 
naient à  leurs  autels  (altaria),  ainsi  que  l'indique  la  planche  342 
jointe  à  colle  notice. 

Une  statue  de  femme,  debout,  de  grandeur  presque  naturelle, 
remplit  toute  la  capacité  de  la  niche  praliquée  sur  la  face  de  ce 
monument.  Ce  personnage  est  vêtu  d'une  longue  tunique  à  manches 
dont  les  draperies  sont  d'un  bon  style  et  d'un  effet  agréable;  la 
tête  est  ornée  de  bandelettes  et  les  cheveux  sont  bouclés  en  gros  an- 
neaux tout  autour  du  front.  Le  bras  droit  tombe  le  long  du  corps; 
la  main  tient  un  rameau  qui  paraît  être  d'olivier  et  auquel  demeure 
encore  attaché  un  reste  de  peinture  verte  (1);  le  bras  gauche  de  la 
statue  est  ployé;  elle  a  dans  la  main  un  bouquet  de  fleurs  de  pavots 
qu'elle  appuie  sur  la  poitrine.  Au-dessus  de  la  niche,  on  lit  l'in- 
scription suivante,  qui  se  compose  de  trois  lignes  et  nous  fait  con- 
naître les  noms  de  la  personne  représentée  sur  ce  cippe,  et  de  celle 
qui  l'a  élevé  : 

S  •  MATERNAE • IVL  $ 

AMATHVS  T  •  MARI 

ÇPOSVITC* 

L'interprétation  du  sigle  S  à  la  première  ligne  de  cette  inscrip- 
tion ne  parait  pas  offrir  de  difficulté  sérieuse,  et  il  faut,  sans  doute, 
lire  Sepulchrum.  11  n'en  est  pas  de  môme  de  celle  que  présente  à  la 
seconde  ligne  l'abréviation  T  qui  suit  immédiatement  le  nom 

(1)  On  remarque  également  une  ancienne  trace  de  peinture  aux  cheveux,  aux 
yeux,  etc.,  de  Materna.  Ou  sait  que  les  anciens  peignaient  leurs  statues,  pour  leur 
donner  plus  d'expression  et  de  vie. 
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d'AMATHVS,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir,  comme  résultat  d'une 
distraction  du  graveur,  la  transposition  à  cette  place  d'une  lettre 
qui  devait  terminer  le  mot  MARI  (T), 

«  Sépulcre,  ou  tombeau,  de  Materna,  élevé  par  Julius  Amathus,  son 
époux.  » 

L'absence  des  sigles  D  •  M  est  remarquable  sur  ce  monument  qui 
paraît  cependant  appartenir  au  paganisme.  Effectivement,  Materna 
est  ici  représentée  en  prêtresse,  sans  doute  de  Cérès,  ou  du  moins 
revêtue  des  insignes  de  quelque  dévote  ou  initiée  au  culte  de  cette 
déesse  ;  sur  ses  bras  et  ses  épaules  est  jeté  le  manteau  sacré  nommé 
palla.  Apulée  nous  a  laissé  la  description  de  cet  ornement  que  por- 
taient également  les  prêtresses  isiaques,  et  qui  se  drapait  comme 
les  châles  de  nos  dames.  La  tête  de  notre  stalue,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  est  ornée  de  bandelettes  (vittœ)  en  flocons  de  laine 
inlerrornpus  de  distance  en  distance  par  des  liens;  on  en  décorait 
la  tête  des  viclimes  dans  les  sacrifices,  la  branche  ou  le  rameau 
qu'elle  tient  dans  la  main  droite  était  destinée  aux  aspersions  que 
nés .ministres  faisaient  de  l'eau  lustrale  dans  les  temples.  Enfin,  les 
pavots  étaient  consacrés  à  Cérès,  parce  que,  unis  aux  épis,  ils  pré- 
sentaient un  symbole  de  la  fécondité,  de  l'abondance  que  procure 
la  déesse  des  moissons. 

Sur  des  marbres  antiques,  des  pierres  gravées,  Diane  est  figurée 
tantôt  avec  des  pavots  et  des  épis  unis  ensemble,  et  tantôt  avec  des 
pavots  seulement,  qu'elle  tient  également  dans  la  main  gauche. 
Quelquefois ,  elle  tient  en  même  temps  dans  la  droite  une  corne 
d'abondance. 

Interprétant  le  mot  IVL,  qni  termine  la  première  ligne  de  l'in- 
scription de  notre  cippe  sépulcral,  et  en  lisant  Jul  (jus),  nous  avons 
cru  devoir  attribuer  ce  nom,  devenu  si  commun  dans  les  Gaules 
après  la  conquête  julienne,  à  Amathus  plutôt  qu'à  Materna,  en  le 
complétant  ainsi,  Jul  (iae).  Cependant,  on  trouve  IVLIA  MATERNA 
sur  un  monument  milhriaque  de  la  Bastie-mont-Saléon,  et  IVLIVS 
MATERNVS  dans  une  inscription  de  Nîmes  ;  mais  ces  deux  pre- 
mières appellations,  accolées  par  la  reconnaissance  ou  la  flatterie  à 
tant  d'autres  noms  propres  romains,  gaulois,  etc.,  et  qui  se  repro- 
duisent à  tout  instant  sur  les  monuments  épigraphiques  de  l'anti- 
quité, y  figurent  toujours  dans  l'ordre  où  ils  sont  ici  placés. 

La  forme  des  lettres  de  l'inscription  et  le  style  artistique  de  la 
statue  du  monument  funéraire  dont  nous  nous  occupons,  ne  sau- 
raient nous  autoriser,  à  notre  avis,  à  rapporter  son  exécution  à  une 
époque  plus  voisine  de  nous  que  le  IIe  siècle  de  notre  ère,  si  même 
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on  n'en  fait  pas  remonter  la  date  à  l'âge  précédent,  considération 
qui,  dans  notre  esprit,  se  joint  à  celles  motivées  par  la  pose  et  le 
costume  de  Materna,  pour  n'en  point  faire  l'attribution  au  christia- 
nisme encore  à  peine  naissant  dans  nos  Gaules  (1),  malgré  d'autres 
motifs  qui  pourraient  nous  y  disposer,  comme,  1°  l'absence  remar- 
quable de  la  formule  ordinaire.  D  •  M  (Dik  manibus),  qui,  dans  les 
idées  religieuses  des  païens,  indiquaient  la  dédicace  ou  consécration 
obligée  de  leurs  tombeaux  aux  mânes,  ou  dieux  infernaux  (diis 
inferis);  2°  l'emploi  du  mot  sepulchrum,  qui  n'avait  guère  lieu  que 
sur  les  sépulcres  des  premiers  chrétiens,  et  à  peu  près  inusité  dans 
ceux  de  leurs  adversaires;  3°  par  la  présence  ici  de  la  lettre  ou  plu- 
tôt du  signe  T  après  Amathus  (le  tau  des  Égyptiens  et  des  Grecs, 
emprunté  au  culte  d'Isis  par  les  premiers  sectateurs  du  Christ  qui 
en  firent  un  symbole  ou  emblème  de  la  croix. 

Il  est  certain  que  ce  même  signe  se  trouve  souvent  répété  sur  les 
monuments  sépulcraux  chrétiens  des  hauts  temps,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  Roma  sotteranea  deBosio;  entre  autres,  dans  l'in- 
scription rapportée  page  197  de  cet  ouvrage,  commençant  par  le 
mot  sepulchrum,  comme  celle  de  Materna,  T  •  SEPVLCHRVMEVGENI 
NOT  •  CVM  SVIS,  etc.,  ce  signe  T  y  est  reproduit  trois  fois  (2). 

Nous  appelons  l'attention,  et  nous  nous  en  référons  à  l'opinion 
de  notre  savant  confrère  M.  Léon  Renier,  sur  l'interprétation  du 
cippe  du  musée  de  Saintes  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  monu- 
ment dont  la  conservation  et  le  dépôt  au  musée  de  Saintes  nous  sont 
dus  en  grande  partie. 

Le  baron  Chaudruc  de  Crazannes. 


(1)  L'arrangement  des  cheveux  de  Materna,  roulés  en  boucles  tout  autour  du 
front ,  en  rappelant  la  coiffure  des  dames  romaines  de  la  fin  du  Ier  siècle  de  notre 
ère  ou  du  commencement  du  IIe,  rattachent,  d'une  manière  certaine,  l'érection 
de  notre  monument  à  une  époque  où  il  n'y  avait  encore  que  bien  peu  de  chréliens 
dans  les  Gaules,  et  particulièrement  dans  l'Aquitaine  d'entre  la  Loire  et  la  Ga- 
ronne. Saint  Eutrope,  qui  évangélisa  le  premier  les  Santones,  et  qui  fut  l'un  des 
sept  évêques  envoyés  dans  les  Gaules  sous  l'empire  de  Trajan  Uèce,  n'accomplit 
sa  mission,  comme  ses  collègues,  que  dans  la  seconde  partie  du  IIIe  siècle. 

(2)  Dans  plusieurs  inscriptions  turnulaires  données  dans  ce  même  recueil,  on 
remarque  la  grandeur  hors  de  proportion  de  cette  même  lettre  T ,  avec  les  dimen- 
sions des  autres  lettres  dans  les  mots  où  elle  se  trouve  naturellement  employée. 


DESCRIPTION  DEDCHMIADZIN 

RÉSIDENCE  DU  PATRIARCHE  DES  ARMÉNIENS. 


Après  avoir  traversé  le  plateau  où  est  Erivan,  on  descend  par  une 
penle  assez  abrupte  jusqu'au  pont  de  la  Zanga  ;  au  milieu  est  une 
inscription,  arabe  ou  persane,  sur  plaque  de  marbre,  que  je  n'ai  pu 
copier,  à  cause  de  la  distance.  Après  cela  on  traverse  les  jardins  ou 
le  faubourg  de  la  ville,  durant  une  ou  deux  verstes,  et  bientôt  on 
arrive  à  une  petite  élévation,  qui  semble  être  la  limite  et  du  terri- 
toire propre  et  du  climat  d'Erivan.  Je  l'ai  franchie  six  fois,  et  six 
fois  j'ai  remarqué  une  grande  différence  en  deçà  et  au  delà,  tou- 
jours à  l'avantage  de  la  ville.  De  ce  côté,  plus  de  chaleur,  un  ciel  plus 
pur,  l'Ararat  est  bien  visible  ;  de  l'autre,  un  air  plus  froid,  plus  d'hu- 
midité et  de  brouillards.  11  semble  qu'Edchmiadzin  soit  dans  une 
plaine  relativement  basse,  rendue  marécageuse  par  les  nombreux 
ruisseaux  coulant  de  l'Alaghez,  et  que  l'air  y  éprouve  une  influence 
quelconque  des  deux  géants  glacés  qui  l'étreignent,  à  une  distance 
de  60  verstes,  au  N.  et  au  S. 

J'avais  de  bonnes  recommandations  du  vénérable  patriarche 
Nersès,  pour  l'archevêque  Loucas,  son  vicaire,  et  pour  l'évêque 
Chakhathounof  ;  mais  j'aurais  été  bien  embarrassé  pour  les  faire 
valoir,  sans  l'agréable  rencontre  que  je  fis  dans  une  des  cours  du 
couvent.  Je  ne  m'étonnai  point,  mais  je  fus  charmé  de  m'entendre 
dire  en  russe  :  «  Vous  êtes  M.  Brosset  ?  voici  une  de  vos  vieilles  con- 
naissances ;  »  et  l'on  me  montrait  un  religieux,  que  je  n'avais  jamais 
vu,  mais  avec  qui  l'Académie  est  en  relations  depuis  quelques  années. 
Mon  interlocuteur  était  le  bon  archimandrite  Thaddcos,  qui  a  suivi 
Sa  Sainteté  le  patriarche  en  Russie ,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou, et  qui  a  acquis  la  pratique  de  la  langue  russe.  Les  autres  reli- 
gieux n'appartiennent  pas  à  la  génération  à  qui  cet  idiome  est  fa- 
milier. Que  serais-je  devenu,  sans  ce  truchement  officieux?  je 
n'aurais  pu  échanger  deux  paroles  avec  l'autre  religieux,  à  qui  j'a- 
vais pourtant  bien  des  choses  à  dire  et  à  demander.  Les  Arméniens 
savent  presque  tous  deux  langues,  la  leur  et  le  thathar;  mais  l'ar- 
ménien dans  lequel  ils  s'expriment  est  justement  aussi  différent  de 
celui  des  livres,  dont  s'occupent  exclusivement  les  savants  de  l'Eu- 
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rope,  que  le  grec  moderne  de  celui  d'Homère  et  de  Plutarque  :  en 
sorte  qu'il  est  également  impossible,  également  absurde  des  deux 
côtés,  de  converser  dans  l'idiome  tombé  en  désuétude.  Ce  fut  pour- 
tant la  tâche  que  je  m'imposai  pour  arriver  à  des  rapports  person- 
nels, du  moins  avec  le  P.  Chakhalhounof  ;  car  ses  fonctions  de  bi- 
bliothécaire devaient  nous  rapprocher  souvent.  Il  y  mit  tant  de 
bonne  volonté,  de  patience,  que  je  réussis  promptement  à  lui  faire 
comprendre  quelques  phrases,  en  style  marqueté  de  Moïse  de  Kho- 
ren  et  de  Lazar  de  Pharbe,  d'abord  avec  l'aide  d'un  interprète,  et 
enfin  seul  à  seul. 

Ce  jour-là  je  fus  d'abord  conduit  dans  sa  modeste  cellule,  pen- 
dant que  l'on  préparait  la  nôtre  et  le  dîner;  celle  qui  me  fut  assi- 
gnée fait  face  aux  appartements  du  patriarche.  Elle  est  simple 
aussi,  peinte  en  blanc  et  bleu,  voûlée,  décorée  des  portraits  dufeld- 
maréchal  Paskévitch,  du  prince  Béboutof,  des  généraux  en  chef  ba- 
ron Rosen  et  Golovin.  Deux  fenêtres  à  imposte  s'ouvrent  en  face  du 
clocher  de  l'église,  dans  des  murs  épais  d'une  archine  et  demie  ; 
une  bonne  cheminée  persane  y  entretient  une  douce  chaleur,  que 
je  ne  prévoyais  pas  devoir  être  si  nécessaire.  Ces  cheminées,  à  ou- 
verture étroite  et  peu  profondes ,  sont  construites  dans  le  mur  à  la 
manière  européenne  ;  on  y  entasse  verticalement  le  misérable  bois 
du  pays  :  des  branchages  gros  comme  le  doigt,  des  sarments  de  vi- 
gne, des  émondes  d'arbres  fruitiers.  Quand  tout  ce  bois  est  con- 
sommé, on  attire  la  braise  en  a\ant,  au  moyen  d'une  pelle  courbée  ; 
on  la  laisse  se  réduire,  la  flamme  bleuâtre  s'amortir  complètement, 
et  l'on  ferme  un  tampon  semblable  à  ceux  des  poêles  russes,  prati- 
qué au  milieu  du  mur.  Malgré  le  froid  rigoureux  qui  sévit  à  Edch- 
miadzin,  tout  le  temps  de  mon  séjour,  deux  feux,  allumés  à  douze 
heures  d'intervalle,  échauffèrent  parfaitement  une  pièce  à  deux  lits, 
convenablement  longue  et  large.  Il  me  semble  que  l'Europe  pour- 
rait avec  avantage  prendre  ici  modèle  sur  l'Orient. 

Sans  m'étendre  sur  les  détails  de  notre  vie  matérielle,  j'ai  con- 
servé un  trop  agréable  souvenir  des  quarante  jours  que  j?ai  passés 
à  Edchmiadzin  pour  ne  pas  dire  que  l'hospitalité  y  fut  exercée 
noblement  à  notre  égard.  Une  nourriture  saine  et  abondante,  d'ex- 
cellent vin  de  Cakheth,  rouge  et  blanc,  les  attentions,  les  visites,  les 
petits  cadeaux  des  bons  pères  ne  nous  ont  point  fait  faute.  Plusieurs 
fois  ils  sont  venus  prendre  le  thé  avec  nous,  l'assaisonner  d'une 
douce  gaieté,  d'une  polémique  sans  fiel,  d'entretiens  littéraires,  où  il 
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y  avait  toujours  à  gagner  pour  moi  :  ils  m'ont  fait  les  honneurs  de 
leur  chez  eux  de  manière  à  me  gagner  le  cœur.  J'aime  à  croire  qu'il 
y  aura  réciprocité. 

Je  vais  maintenant  faire  mes  remarques  sur  les  lieux  et  notam- 
ment sur  la  bibliothèque  :  les  faits  seront  par  eux-mêmes  une 
excellente  réponse  à  certaines  insinuations  du  dernier  voyageur 
allemand  qui  ait  paru  ici. 

A  l'égard  du  couvent,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu  et  senti  ;  l'ouvrage  du 
P.  Chakhalhounof  :  Description  de  la  résidence  patriarcale  d'Edch- 
miadzin  et  des  cinq  provinces  de  VArarat  (1),  est  tellement  détaillé 
que  j'aurai  peu  à  y  ajouter.  L'enceinte  du  couvent  offre  un  dé- 
veloppement de  plus  de  500  sajènes  ou  une  verste,  y  compris  la 
masse  des  16  tours  dont  elle  est  flanquée;  en  la  mesurant  à  la 
marche,  à  4  ou  5  pieds  du  mur,  j'avais  trouvé  1238  pas.  Il  s'y 
trouve  différentes  inscriptions ,  dont  plusieurs  difficilement  lisi- 
bles aujourd'hui,  contenant  les  noms  de  ceux  qui  ont  concouru 
à  la  construire.  Le  catholicos  Siméon  lui-même  en  posa  le  fon- 
dement et  l'acheva  en  entier  en  1215-1766;  et  divers  Arméniens 
en  ont  bâti  4  tours,  dont  la  dernière  en  1216-1767,  voy.  Des- 
cription de  la  résidence  patriarcale  d'Edchmiadzin,  t.  I,  p.  94 ,  sq. 
Cependant  la  partie  dite  Ghazarapat,  enceinte  de  Chazar,  avait  été 
achevée  déjà  en  1199-1750,  par  un  patriarche  nommé  Ghazar  de 
Dchahouc;  ibid.t  p.  91.  Celte  muraille,  d'une  grande  épaisseur,  est 
toute  enbiïques  cuites  au  soleil,  excepté  la  portion  de  Ghazarapat 
qui  répond  à  l'édifice  consacré  aux  pèlerins  :  elle  m'a  paru  avoir  plus 
de  2  sajènes  de  hauteur;  elle  est  contournée,  au  dedans,  par  une 
banquette  qui  vraisemblablement  n'a  jamais  servi,  car  il  faudrait 
pour  la  garnir  suffisamment  une  nombreuse  population  ;  mais  elle 
est  bien  en  état  de  résister  à  un  coup  de  main  et  à  la  misérable  ar- 
tillerie des  Asiatiques. 

J'ai  trouvé  sur  le  montant  gauche  de  la  porte  Calidourn,  en  venant 
du  dehors,  dans  la  première  cour  des  bestiaux,  une  pierre  à  inscrip- 
tion qui  a  échappé  au  P.  Chakhalhounof,  mais  qu'il  m'a  aidé  à  dé- 
chiffrer. Sous  la  grossière  représentation  d'un  couvent,  on  lit  : 

«  Seigneur,  mon  Dieu,  conserve  solidement  notre  saint  pontife  et 
veille  à  la  stabilité  de  son  trône  ;  1250,  25  avril.  »• 

Il  nous  a  bien  semblé  que  l'on  doit  lire  la  date  1250,  car  elle  n'est 
(1)  Imprimé  en  arménien,  à  Edchmiadzin,  en  1842,  2  vol.  in-8°. 
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pas  nette;  mais  d'un  autre  côté  Tannée  1801  de  J.  C,  à  laquelle 
elle  répond,  paraît  bien  moderne  pour  une  pierre  si  gâtée,  et  déjà 
mise,  pour  ainsi  dire,  à  l'écart.  Du  reste,  en  1801,  l'Arménie  était 
agitée  en  divers  sens  pour  l'élection  d'un  catholicos. 

On  pénètre  à  l'intérieur  par  une  poterne  et  par  quatre  grandes 
portes,  dont  une,  celle  du  Bazar,  du  côté  du  N.,  est  toujours  ou- 
verte et  conduit  immédiatement  à  un  passage  couvert,  aux  deux 
côtés  duquel  se  trouvent  une  cinquantaine  de  boutiques,  raisonnable- 
ment fournies.  Je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  y  rien  acheter.  Une  fois, 
il  me  prit  fantaisie  d'acquérir  un  de  ces  petits  pains  de  sucre  en 
miniature,  dont  on  se  fait  des  présents  l'un  à  l'autre  :  le  prix  con- 
venu était  de  trois  chaours  ou  un  pitiallinni  ;  n'ayant  pas  cette  pièce 
de  monnaie  sous  la  main ,  je  donnai  un  abaz  ou  quatre  chaours, 
20  cop.  d'argent,  il  me  revenait  un  chaour  ou  piatak  d'argent;  le 
marchand  ne  voulant  me  rendre  qu'un  piatak  de  cuivre ,  je  lui  dis 
de  garder  le  tout  et  lui  laissai  même  son  pain  de  sucre.  Jusque-là 
je  pouvais  croire  à  un  malentendu,  dont  pourtant  je  voulais  avoir 
l'honneur  ;  mais  mon  iésaoul ,  à  qui  j'expliquai  bien  clairement  la 
chose,  ne  put  faire  comprendre  raison  au  détaillant,  et  mon  abaz  me 
fut  rendu. 

Vis  à  vis  l'extrémité  du  Bazar  est  la  porte  de  Trdat ,  menant  à  la 
cour  de  l'église,  où  j'aperçus  dans  la  clef  de  voûte  cette  in- 
scription : 

«  Le  maître  architecte  Grigor,  serviteur  de  Dieu ,  en  1088-1639.  » 

Ainsi  cette  porte  fut  bâtie  sous  le  catholicos  Philippos ,  l'un  des 
restaurateurs  d'Edchmiadzin. 

La  porte  de  Trdat  est  pratiquée  dans  une  seconde  enceinte,  com- 
posée des  divers  bâtiments  qui  forment  le  couvent  proprement  dit. 
Tout  autour,  entre  celle-ci  et  le  rempart,  dont  je  viens  de  parler, 
sont  des  maisons  d'habitation  pour  les  serviteurs,  et  les  bains  ;  la 
cour  patriarcale ,  où  se  tient  le  Synode,  où  était  anciennement  la 
typographie,  restaurée  en  1225-1776,  par  le  catholicos  Siméon,  aux 
frais  de  Grigor-Agha  Khodchadchan  ,  Arménien  de  Djoulfa ,  vivant 
dans  l'Inde;  le  bâtiment  des  pèlerins,  les  cours  des  bestiaux,  un 
petit  jardin ,  l'ancienne  demeure  du  chèvecier  et  d'autres  ser- 
vitudes. 

Dans  la  cour  centrale  on  trouve  les  modestes  cellules  des  simples 
moines,  des  varlabieds,  de  plusieurs  évêques,  le  séminaire,  la 
boulangerie,  des  magasins,  la  nouvelle  typographie,  les  deux  réfec- 


DESCRIPTION  D'EDCHMIàDZIN.  431 

toires,  d'hiver  et  d'été;  au-dessus,  la  bibliothèque  et  les  chambres 
du  catholicos.  On  arrive  à  ces  dernières  par  un  double  escalier  en 
bois.  Elles  se  composent  d'une  salle  pour  l'été,  d'une  pièce  pour 
l'hiver,  d'une  très-petite  chambre  à  coucher  et  d'un  cabinet. 

La  salle  d'été,  longue  et  vaste,  est  remarquable  par  une  croisée  à 
compartiments,  dans  le  genre  de  celle  de  la  chambre  des  miroirs,  à 
Erivan,  qui  y  verse  une  lumière  abondante  et  variée ,  tempérée  du 
dehors  par  urae  marquise  blanche.  On  y  voit  le  portrait  en  pied  de 
Sa  Majesté  avec  cette  inscription  : 

«  Nicolas  Pavlovitch,  empereur  de  toutes  les  Russies,  roi  d'Ar- 
ménie. » 

Il  est  recouvert  par  une  toile  peinte,  de  grande  dimension,  fabri- 
quée aux  Indes.  Des  toiles  de  même  espèce  servent,  dans  bon  nom- 
bre d'églises  arméniennes,  à  dérober  le  sanctuaire  et  l'officiant  à  la 
vue  des  fidèles.  Sur  celle-ci,  dans  le  milieu  de  la  partie  supérieure, 
est  représenté  le  Saint-Esprit,  au-dessus  d'un  catholicos  ;  plus  bas, 
aux  deux  côtés,  sont  des  religieux  en  pied,  portant  dans  un  plat  la 
représentation  d'une  église,  et  au  milieu  deux  clercs  ;  plus  bas  en- 
core, une  procession  d'ecclésiastiques,  n'ayant  sur  la  tête  qu'un  rond 
de  cheveux  et  la  tonsure  cléricale.  Tout  au  bas  on  lit  : 

«  Ceci  est  en  souvenir  de  Mourat-Khan ,  de  Hriphsime  et  de  Ma- 
riam,  parents  du  baron  Carapiet  et  de  sa  famille,  à  la  porte  du  saint 
siège  d'Edchmiadzin  :  par  les  soins  du  collecteur  Ephrem  vartabied, 
en  1790  de  N.  S.,  à  Madras.  » 

Dans  la  salle  d'hiver,  qui  est  d'égale  longueur,  mais  plus  étroite  et 
seulement  percée  de  quelques  fenêtres,  les  murailles  sont  ornées  de 
peintures  et  d'arabesques,  et  de  portraits  fantastiques  des  anciens 
rois  de  l'Arménie,  ainsi  que  de  gravures  se  rapportant  à  des  sujets 
nationaux.  Sur  un  guéridon,  un  grand  tableau  à  la  gouache  ou  au 
pastel  représente  la  consécration  du  catholicos  Nersès,  devant  une 
nombreuse  assemblée  :  aux  premiers  rangs  figurent  les  fonction- 
naires et  visiteurs  russes  qui  assistèrent  à  la  cérémonie  ;  par  une  des 
fenêtres  de  la  coupole  descend  un  rayon  lumineux,  éclairant  la  tête 
blanche  du  catholicos  et  rappelant  la  vision  merveilleuse  de  Gré- 
goire rilluminateur,  qui  a  fait  donner  à  l'église  la  qualification  de 
«  Choghacath,  écoulement  de  lumière.  »  Au  fond  est  le  siège  du  ca- 
tholicos, en  velours,  avec  galons,  et  tout  auprès  un  autre  fauteuil, 
en  bois,  mais  joliment  travaillé  et  ciselé.  Sur  le  dossier,  on  voit  la 
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figure  de  l'arc-en-ciel ,  surmontant  l'arche;  plus  bas,  l'Ararat  et  la 
colombe,  et  autour  : 

«  En  souvenir  d'Hovsanna,  femme  d'Arouthioun  Ciracos,  au  siège 
d'Edchmiadzin  ;  Madras,  1837.  » 

Les  bras  se  terminent  par  de  grosses  têtes  de  lion. 

Dans  la  chambre  à  coucher  du  patriarche,  visa  vis  de  la  couchette, 
très-peu  luxueuse,  sont  pratiqués  dans  le  mur  deux  de  ces  enfonce- 
ments qui  servent  d'armoire,  en  Asie.  Le  premier  est  couvert  d'un 
voile  de  soie  brodée,  sur  lequel  un  voit ,  au  milieu,  un  grand  saint 
Georges  à  cheval,  terrassant  le  dragon,  pas  trop  mal  dessiné  et  exé- 
cuté, or ,  argent  et  soie.  En  haut,  à  gauche  et  à  droite ,  des  anges, 
avec  cette  inscription  : 

«  Les  anges  couronnent  saint  Georges.  » 

Plus  haut,  à  gauche,  saint  Minas;  à  droite,  saint  Sargis  et  son 
fils;  en  bas  saint  Théodoré,  saint  Merkérios,  tous  à  cheval.  Sous 
saint  Georges,  deux  lignes  de  beaux  caractères  brodés  en  or  : 

«  En  l'an  1100  plus  23-1674,  a  été  tracé  ce  voile  de  la  sainte  table , 
la  représentation  admirablement  belle  du  grand  saint  Georges  le 
Général  a  été  composée  et  achevée  dans  la  grande  ville  de  Thou- 
ghand.  Qu'il  intercède  toujours  auprès  du  Seigneur  ,  pour  les  bien- 
faiteurs qui  y  ont  travaillé,  et  pour  moi  le  vartabied  David,  au  jour 
sans  soir.  Amen.  » 

Au  centre  de  tout  le  monastère,  au  milieu  de  la  grande  cour,  s'é- 
lève l'église  de  la  Vierge,  le  principal  temple  chrétien  de  l'Arménie, 
celui  auquel  se  rattachent  tant  de  souvenirs  religieux  et  historiques  ; 
près  duquel  fut  la  première  résidence  habituelle,  depuis  l'an  1441, 
soit  407  ans,  du  principal  pontife  de  la  nation  arménienne.  Par  sa 
masse,  par  sa  régularité,  par  sa  teinte  grisâtre,  par  l'harmonie  de 
ses  proportions  et  de  tout  ce  qui  l'entoure,  dans  son  isolement,  cet 
édiûce  frappe  l'œil  le  moins  poétique.  11  n'est  pas  jusqu'à  sa  coupole 
aiguë,  rappelant  le  capuchon  des  moines  de  saint  Basile,  dont  la 
forme  n'ait  quelque  chose  de  monastique  ;  le  grand  clocher  et  les 
trois  clochetons  dominant  le  toit  ne  sont  ni  peu  ni  trop  élégants,  et 
la  hauteur  en  est  bien  calculée  pour  ne  l'amoindrir,  ni  la  surhaus- 
ser. C'est  donc,  à  mon  sens,  une  œuvre  complète,  dont  chacun  peut 
juger  suivant  ses  dispositions  et  ses  impressions.  Ici,  toutefois,  rien 
d'ancien,  que  le  lieu  même,  quelques  pierres,  et,  assure-t-on,  la 
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forme  de  l'édifice  ;  mais  l'œil  peutfacilemeut  suivre  sur  les  murs  ac- 
tuels la  trace  des  anciens  pignons ,  et  d'additions  successives,  qui 
ont  fait  d'une  église  ordinaire  une  métropole  ;  tandis  que  des  inscrip- 
tions, la  plupart  datées,  font  connaître  l'âge  précis  des  diverses  res- 
taurations. La  plus  curieuse,  malheureusement  sans  date,  est  cer- 
tainement celle  en  caractères  grecs,  tracée  au  N.,  sur  une  fenêtre 
de  la  sacristie,  et  qui  se  voit  en  fac-similé  dans  l'ouvrage  du  P.  Cha- 
khathounof,  t.  I,  p.  19  (1).  L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  prouvé 
l'exactitude  du  fac-similé,  sauf  en  quelques  parties.  Par  exemple,  en 
haut,  au  lieu  de  IIANIAC  ,  j'ai  pu  lire  distinctement  IIANTAC. 
Toute  l'inscription  circulaire  signifie  :  «  Secours  tous  ceux  qui  prient 
dans  l'église;  »  la  fin  du  mot  EKKAHcna  manque  sur  la  pierre.  Au- 
dessous,  à  gauche  :  «  Seigneur,  aie  pitié  de  ton  serviteur  Archias.  » 
A  droite,  au  lieu  de  EKKA,  j'ai  seulement  vu  K,  qui  me  paraît  être 
l'abrégé  de  KAI  :  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  plus  sur  cette  ligne ,  car 
la  pierre  est  polie,  sans  excavation.  Cette  partie  signifie  :  «  Et,  sei- 
gneur, aie  pitié  d'Elpis;  »  ces  deux  noms  me  paraissent  être  ceux 
de  l'artiste  grec  qui  a  élevé  l'ancienne  église,  et  de  sa  mère  ou  femme. 
Entre  kes  bras  de  la  croix,  au  centre  de  la  légende  circulaire,  il  me 
paraît  qu'on  ne  peut  lire  autre  chose  que  :  «  lésou,  »  pour  Jésus,  et 
«  Zibithaïn,  »  personnage  inconnu.  Quant  à  ce  nom,  qui  semble  si 
hétéroclite,  il  est  encore  usité  chez  les  Arméniens  ;  car  il  se  lit  en 
toutes  lettres  dans  l'inscription  de  la  typographie ,  citée  plus  haut, 
parmi  ceux  des  parents  de  Grigor-Agha  ;  Description  de  la  résidence 
patriarcale,  t.  I,  p.  97  :  Zipitaï,  vraisemblablement  Elisabeth,  était 
l'une  de  ses  sœurs.  Enfin,  dans  un  cartouche,  tout  au  bas  de  la 
pierre,  on  lit,  au  lieu  de  I'APIKINIOC  TAWRINIC,  et  ce  qui  est  écrit 
là  doit  se  transcrire:  «  Daniel,  Tirer,  Garikinis;  »  trois  noms  sur 
lesquels  on  ne  possède  aucune  espèce  de  renseignement.  Toutefois 
Tirer  est  un  nom  propre,  qui  se  voit  dans  l'inscription  d'une  croix 
de  pierre,  à  Kanakerh,  de  Tan  715-1266;  Description  d'Edchmiadzin, 
t.  II,  p.  160.  Les  deux  saints ,  Thécla  et  Paul,  avec  leurs  noms  en 
grec,  signalés  pour  la  première  fois  par  l'auteur  de  la  Description, 
ibid,  p.  io,  doivent  être  de  la  même  époque. 

Le  clocher,  œuvre  véritablement  élégante  dans  ses  proportions, 
mais  grossièrement  sculptée,  seulement  dans  la  partie  inférieure, 
fut  fondé  en  1103-1654,  sous  Chah-Abas  II,  par  le  catholicos  Phi- 
lippos,  aux  frais  d'Anton-Tchélébi  ;  achevé  en  1106-1657,  par  le 
catholicos  Hacob,  décoré  en  1113-1664;  les  trois  petites  coupoles 

(1)  Voy.  aussi  Dubois,  t.  111.  p.  376;  Atlas,  3«  série,  pi.  VII. 
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furent  ajoutées  en  1682,  sous  le  catholicos  Eghiazar;  Description, 
t.  I,  p.  27,  29.  Tous  ces  faits,  excepté  le  dernier,  sont  attestés  par 
des  inscriptions. 

Auprès  de  la  porte  de  l'O.  sont  les  tombes  des  catholicos  Alexan- 
dre Ier,  mort  en  1163-1714;  Alexandre  H,  mort  en  1204-1755;  Daniel, 
mort  en  1806;  Description,  t.  I,  p.  224,  230,  234.  Si  l'on  est  éionné 
de  trouver  ici  peu  de  catholicos ,  on  ne  le  sera  pas  moins  de  voir, 
au  S.  du  clocher,  dans  l'angle  rentrant  du  bras  méridional  de  la 
croix  formée  par  l'église,  le  cénotaphe  d'un  Anglais,  du  lieutenant- 
colonel  Sir  John  Macdonald  :  c'est  un  joli  monument  en  marbre 
blanc,  sur  le  socle  duquel  on  lit  en  grec,  en  persan,  en  anglais 
une  inscription.  C'est  à  coup  sûr  un  rare  exemple  de  tolérance 
religieuse. 

La  seule  partie  de  l'église  où  l'on  voie  des  traces  d'art  et  de  goût, 
à  l'extérieur,  est  la  porte  occidentale ,  encadrée  dans  une  sculp- 
ture peinte  et  dorée,  d'un  effet  véritablement  riche  et  agréable 
à  l'œil. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  peintures  dont  la  muraille 
est  couverte  intérieurement;  elles  n'ont  rien  de  nouveau  pour  le 
sujet,  ni  de  remarquable  par  l'exécution.  Il  y  a  seulement,  au  S., 
un  de  ces  saints  ermites,  vêtu  de  sa  seule  barbe  et  de  sa  longue  che- 
velure, de  qui  le  costume  ne  peut  se  comprendre  qu'en  Asie  ou  en 
Grèce.  Tout  près  de  l'autel  principal  est  aussi  une  toile,  venue  d'An- 
gleterre et  représentant  Jésus-Christ  appelant  à  lui  les  petits  enfants. 
Je  n'ai  pu  lire  la  fine  inscription  arménienne  qui  y  est  tracée,  mais 
je  renvoie  le  lecteur  curieux  à  la  Description,  t.  I,  p.  46.  Sir  Ker 
Porter,  en  signe  de  reconnaissance  des  bons  traitements  que  lui 
avait  faits,  à  Edchmiadzin,  le  catholicos  Ephrem,  en  1817 ,  lui  en- 
voya ce  tableau,  ouvrage  de  ses  mains.  Je  ne  parlerai  non  plus  qu'en 
passant  des  reliques  conservées  dans  le  trésor  :  la  sainte  lance ,  qui 
a  fourni  au  P.  Chakhathounof  le  sujet  de  fort  bonnes  réflexions, 
Description,  1. 1,  p.  47-60  ;  le  bras  de  saint  Grégoire  rilluminateur, 
invisible  dans  un  bras  en  vermeil  ;  celui  de  l'apôtre  saint  Thaddée, 
enfermé  dans  un  pareil  reliquaire  ;  le  doigt  de  saint  Jude,  placé  dans 
une  croix  d'argent  ciselée,  enrichie  de  pierreries,  d'où  il  a  été 
tiré  pour  être  offert  à  mes  hommages  ;  enfin  le  reliquaire  où  se  voit 
une  goutte  du  sang  de  saint  Rhiphsime,  un  os  de  son  crâne,  et  ce- 
lui qui  contient  un  morceau  de  planche  pétrifiée,  de  l'arche  qui  a 
sauvé  le  genre  humain.  Les  ornements  de  cérémonie  du  patriarche 
resplendissent  d'or,  d'argent,  de  diamants  et  de  perles,  depuis  la 
mitre,  l'hémiphore  ou  omophore,  et  le  konker,  carré  figurant  un 
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sac,  que  le  catholicos  a  seul  droit  de  porter ,  jusqu'aux  mauchettes 
et  aux  pantoufles.  Sur  une  chape,  donnée  par  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  je  lus  : 

«  Cette  chape  a  été  envoyée  par  la  très-puissante  impératrice 
Ecathérina,  souveraine  de  Russie ,  et  par  son  fils  dieu-donné  Pavel 
Pétrovitch  ,  au  catholicos  Siméon ,  en  signe  d'affection ,  en  l'an  1768 
du  Sauveur.  » 

Pour  terminer,  je  mentionnerai  encore  les  deux  sièges  où  le 
catholicos  prend  place,  dont  l'un  est  un  joli  ouvrage  de  boiserie  à 
jour,  et  l'autre  un  mélange  de  bois,  d'ivoire  et  de  nacre  incrustés. 

Mais  dans  l'église  d'Edchmiadzin  le  lieu  véritablement  remarqua- 
ble, c'est  sa  belle  coupole,  couverte  des  plus  riches  arabesques  de 
l'Orient,  percée  de  fenêtres  avec  des  vitraux  de  couleur,  et  au-des- 
sous, non  tout  à  fait  au  milieu,  la  petite  chapelle  occupant,  suivant 
la  tradition,  la  place  où  le  Sauveur  descendit  en  personne  et  se 
montra  à  saint  Grégoire  l'Illuminateur.  Ici  s'élève  un  petit  autel, 
recouvert  par  un  dais,  que  soutiennent  des  colonnes  de  marbre 
translucide;  dans  sa  nouveauté,  ce  baldaquin  dut  être  un  fort  joli 
monument.  Il  est  entouré  d'une  balustrade  basse,  où  se  voient  trois 
inscriptions,  en  caractères  à  jour,  sur  planches  de  cuivre.  L'idée,  si 
naturelle,  d'orner  plus  particulièrement  ce  lieu  vénéré,  fut  d'abord 
réalisée  par  le  catholicos  Eghiazar,  1681-1690  ;  Astouadzatour,  qui 
siégea  1715-1725,  le  mit  dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  et  la  grille 
fut  posée  en  1732,  sous  Abraham  II,  par  un  artisan  d'Erzroum, 
nommé  Mikaïl  ;  Description,  t.  I,  p.  31,  33. 

J'aurais  bien  voulu  monter  sur  la  plate-forme  de  l'église  et  exami- 
ner de  près  certains  détails  mentionnés  par  M.  Dubois,  comme  laclo- 
che  tibétaine  et  une  inscription  que  j'ai  déjà  publiée  d'après  la  copie 
de  cet  habile  voyageur  (1);  mais  le  toit  en  pente,  chargé  de  neige, 
était  si  difficile ,  si  dangereux  à  visiter,  qu'il  fallut  y  renoncer.  D'ail- 
leurs on  n'y  arrive  que  par  un  seul  escalier,  pratiqué  dans  la  sacris- 
tie servant  de  dépôt  aux  reliques ,  et  la  personne  qui  en  a  la  clef 
était  dans  un  tel  état  de  santé  que  je  ne  pouvais  raisonnablement 
l'exposer  aux  risques  du  froid  et  d'une  périlleuse  promenade.  Ce 
sera  donc  d'après  l'auteur  de  la  Description,  si  souvent  citée, 
1. 1,  p.  38,  que  je  traduirai  de  nouveau  l'inscription  ci-jointe  : 

«  La  restauration  de  la  plate-forme  correspondant  aux  rangs  supé- 
(1)  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Edchmiadtin ,  p.  17. 
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rieurs  a  été  faite  aux  frais  du  noble  Agha-Marcos  Tharoum,  en  sou- 
venir des  vivants  et  des  morts,  en  1265-1816.  » 

Une  inscription  du  même  genre  et  de  la  même  année  constate  la 
restauration  de  la  plate-forme  des  rangs  intérieurs,  par  Agha-Hacob 
Galoust,  de  Quizlar.  Pour  comprendre  ce  que  c'est  que  «  les  rangs 
supérieurs ,  intérieurs,  »  il  faut  savoir  que  l'église  est  divisée  en 
trois  parties  :  la  première,  celle  où  se  lient  le  peuple  ,  c'est-à-dire 
l'espace  depuis  la  porte  occidentale  jusqu'aux  piliers  :  là  est  une 
balustrade  mobile;  la  seconde,  ou  mitoyenne,  renferme  l'espace  en- 
tre les  piliers  soutenant  la  voûte  :  elle  est  réservée  aux  simples  prê- 
tres et  aux  moines,  pour  le  temps  des  offices  ,  et  couverte  de  tapis, 
à  cause  de  l'humidité  ;  la  troisième  entin ,  la  supérieure ,  se  com- 
pose du  sanctuaire  principal  et  des  autels  collatéraux,  ainsi  que  des 
places  qui  les  avoisinent,  où  se  tiennent  les  supérieurs.  Je  dois  ces 
explications  à  la  complaisance  inépuisable  du  P.  Chakhathounof. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  du  couvent ,  je  parlerai  de  la 
distribution  des  eaux  dans  l'édifice  entier.  Dans  la  plaine  d'Ech- 
miadzin  coulent  plusieurs  petits  ruisseaux,  venant  des  montagnes. 
Ce  sont,  à  partir  de  l'E.  :  le  Hrazdan,  le  Medzamor  (grande  boue),  le 
Qasah,  ou  Koï-sou,  et  plus  loin  la  Carbinka,  ou  rivière  de  Carbi.  Le 
plus  voisin  du  couvent  est  le  Qasagh,  nommé  aussi  Chakh-Akh,  qui 
est  utilisé  pour  le  village  de  Vagharchapat,  au  moyen  d'une  fontaine 
en  pierre,  et  pour  le  couvent ,  au  moyen  de  deux  canaux  souter- 
rains, amenés  dans  l'intérieur.  L'un  va  à  l'O.  et  alimente  le  canal  et 
les  jets  d'eaux  de  la  cour  du  patriarche  ,  ainsi  que  la  fontaine  qui  est 
dans  la  cour  de  l'église  et  le  bassin  de  la  cour  des  pèlerins,  et  sort 
de  terre  du  côté  de  Ghazarapat  ;  l'autre  arrive  à  un  bassin  couvert, 
lieu  très-frais  en  été,  à  l'endroit  où  se  blanchit  la  cire  des  cierges, 
coule  devant  les  cellules  des  moines,  tout  autour  de  la  cour ,  et  se 
réunissant  aux  eaux  d'un  puits,  creusé  sous  l'église ,  dont  l'ouver- 
ture se  voit  dans  les  degrés  de  la  chapelle  de  Saint-Éticnne ,  au  N., 
fournit  une  fontaine  toujours  coulant  dans  la  première  cour  des  bes- 
tiaux :  il  se  confond  ensuite  avec  le  précédent.  On  dit  que  sous  l'é- 
glise il  existe  des  conduits  qui  méritent  d'être  vus;  mais  le  voyage 
à  faire  est  assez  difficile  pour  exiger  un  guide  bien  au  fait  des  loca- 
lités. Tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  par  le  catholicos  Philippos, 
1632-1655,  et  par  Hacob  IV,  son  successeur  ;  Description,  t.  I,  p.  88 
sq.  Seulement  la  fontaine  de  la  cour  de  l'église  a  été  construite  par 
les  soins  du  catholicos  Loucas,  aux  frais  du  pèlerin  Carapiet  d'Agou- 
lis,  en  1233-1784,  et  réparée  sous  le  catholicos  Hohannès  VIII,  en 
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1835;  ibid,  p.  89,  sq.  De  l'inscription  constatant  la  dernière  restau- 
ration, il  ne  reste  déjà  plus  que  la  seconde  pierre. 

Le  froid,  déjà  passablement  intense  quand  j'arrivai  à  Edchmiad- 
zin,  le  16  janvier,  devint  bientôt  si  rigoureux  qu'il  se  maintint  en- 
tre 15  et  26  degrés,  durant  trois  semaines;  la  gelée  la  plus  forte  eut 
lieu  le  30  janvier  :  à  Erivan,  il  y  eut  un  degré  de  moins.  Des  hivers 
si  violents  ne  sont  pas  rares  ici  ;  on  m'a  dit  qu'ils  reparaissent  envi- 
ron tous  les  quatre  ans.  A  Tiflis,  le  31  décembre,  on  avait  eu  18  de- 
grès,  et  16  vers  la  mi-janvier.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que,  cette  année,  tandis  qu'une  neige  abondante  couvrait  les  pays 
au  S.  du  Caucase,  il  en  tomba  très-peu,  comparativement,  dans  la 
montagne  proprement  dite;  ce  qui  m'a  été  confirmé,  en  Mingréliey 
où  il  y  en  eut  beaucoup,  et  par  des  personnes  ayant  vu  la  route  mili- 
taire à  l'époque  des  frimas.  Aussi  n'est-ce  pas  au  commencement  de 
mon  séjour  que  j'ai  pu  vérifier  par  moi-même  l'exactitude  de  la 
Description,  visiter  le  trésor  et  les  reliques  dont  j'ai  parlé.  La  fa- 
veur de  voir  ces  dernières  ne  put  m'être  accordée  que  la  veille  de 
mon  départ,  soit  à  cause  du  froid  ou  des  occupations  des  religieux, 
soit  surtout  parce  que  ce  lieu  sacré  ne  s'ouvre  qu'avec  de  grandes 
cérémonies,  devant  les  gardiens  revêtus  de  leurs  habits  ecclésias- 
tiques. 

Brosset, 

de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg , 
conseiller  d'État  actuel. 
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Par  suite  des  libéralités  de  plusieurs  Hellènes  et  notamment  de 
M.  D.  Bernardaki,  le  gouvernement  grec  vient  d'ouvrir  un  concours, 
auquel  les  architectes  de  tous  les  pays  sont  appelés  à  prendre  part, 
pour  la  construction  d'un  musée  d'antiquités  à  Athènes. 

Voici  quelques-unes  des  instructions  extraites  du  programme 
publié  dans  le  Moniteur  vniversel  du  31  août  1858  : 

«  Ce  musée,  dont  l'emplacement  sera  déterminé  ultérieurement, 
est  destiné  à  renfermer  les  antiquités  qui  ont  été  recueillies  jusqu'à  ce 
jour,  et  celles  qui  seront  successivement  découvertes.  Il  comprendra 
des  divisions  générales  par  époques,  des  subdivisions  par  genres 
p^iir  le  classement  scientifique  des  antiquités.  Dans  les  subdivisions 
par  époque,  une  place  sera  réservée  au  moulage  des  antiquités  con- 
servées dans  les  musées  étrangers,  ainsi  qu'aux  dessins  et  modèles 
des  monuments  d'architecture  des  mêmes  époques.  Le  corps  de 
bâtiment  devra  renfermer  des  pièces  affectées  au  service  d'une 
bibliothèque  d'archéologie ,  des  bureaux  de  l'administration  du 
musée,  et  des  magasins  de  dépôt  des  objets  à  classer.  La  première 
division  renfermera  des  salles  dans  lesquelles  seront  placés  les  mo- 
numents de  tout  genre  de  chacune  des  périodes  suivantes  :  temps 
héroïques  et  époque  archaïque  ou  éginétique  ;  les  époques  floris- 
santes des  arts  sous  Phidias  et  Praxitèle  ;  les  époques  de  déca- 
dence :  macédonienne,  romaine,  byzantine  ;  enfin  une  division  se- 
rait réservée  aux  objets  d'art  étrangers  qui  pourraient  exister  en 
Grèce.  Le  concours  est  ouvert  jusqu'au  mois  de  juillet  1859.  Les 
projets  peuvent  être  adressés  au  gouvernement  hellénique,  soit 
directement,  soit  par  l'entremise  des  légations  ou  des  consulats  de 
Grèce.  L'architecte  dont  les  plans  seront  adoptés  sera  chargé  de 
droit,  s'il  le  désire,  de  l'exécution  de  l'édifice.  » 

— L'Académie  du  Gard  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  recueillir 
une  suite  de  compositions  de  divers  genres  en  langue  d'oc  et  à 
l'aide  de  ces  documents,  retracer  les  caractères  distinctifs  de  l'idiome 
méridional  qui  fut  celui  des  troubadours;  indiquer  ensuite  quel 
secours  il  a  pu  prêter,  sous  le  rapport  de  l'énergie,  de  la  grâce  et 
de  l'harmonie,  à  la  langue  d'oil,  langue  des  trouvères,  devenue 
notre  belle  langue  française.  Le  prix  consistera  en  une  médaille 
d'or  de  500  fr.  Les  mémoires  devront  être  adressés  franco  et  avant 
le  1er  juillet  1859,  à  M.  Nicot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  du 
Gard. 
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—  Nous  constatons  ici  une  découverte  intéressante  que  vient  de 
faire  à  Lucerne  M.  le  marquis  d'Azeglio,  ministre  de  Sardaigne  en 
Angleterre,  et  qui  comble  une  lacune  dans  la  série  des  monuments 
figurés  de  notre  histoire.  C'est  une  tapisserie  du  temps  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  représente  son  arrivée  auprès  de  Charles  VIL  Cet  ou- 
vrage, qui  paraît  être  de  fabrique  allemande  d'après  la  légende  dont 
il  est  accompagné,  offre  tous  les  caractères  de  l'authenticité  en  ce 
qui  concerne  l'héroïne.  Le  costume  répond  exactement  à  la  descrip- 
tion donnée  dans  les  actes  du  procès  de  Rouen  et  par  les  auteurs 
contemporains.  M.  le  marquis  d'Azeglio  a  fait  photographier  cette 
tapisserie  et  en  a  offert  des  épreuves  à  la  bibliothèque  impériale  et 
à  quelques-uns  de  nos  savants  historiens. 

—  Le  pont  au  Change,  que  l'on  démolit  en  ce  moment,  et  qui  va 
être  reconstruit  dans  l'axe  du  boulevard  de  Sébastopol  (1),  a  été 
commencé  en  1639  et  achevé  en  1649.  Il  a  32  mètres  de  largeur  et 
123  mètres  de  longueur.  On  mettait  à  cette  époque  dix  ans  à  exé- 
cuter les  travaux  qu'on  accomplit  aujourd'hui  en  une  année.  Ce 
pont  (Voy.  Dictionnaire  historique  et  topographique  des  rues  et  des 
monuments  de  Paris,  1  volume  in-8°,  Paris,  Leleux,  éditeur)  a 
remplacé  celui  qu'on  appelait  autrefois  le  Grand-Pont  et  pont  aux 
Changeurs,  parce  que  Louis  VII  y  établit  le  change  en  1141.  On  peut 
voir  sur  l'emplacement  qu'occupèrent  les  différents  ponts  de  Paris 
sur  ce  point  de  la  Seine,  les  dessins  et  le  savant  article  que  M.  Berty 
a  publié  dans  cette  Revue,  XIIe  année,  p.  193  et  suiv.  Les  grandes 
inondations  et  les  incendies  détruisirent,  à  différentes  époques,  les 
ponts  construits  à  cet  endroit.  Au  XIe  siècle,  il  existait  là  un  pont 
partie  en  bois,  partie  en  pierre;  en  1296  il  était  entièrement  en 
pierre;  et  en  1621,  lorsqu'il  fut  consumé  par  un  incendie  qui  com- 
mença au  pont  Marchand,  il  était  construit  en  bois.  L'incendie  du 
pont  Marchand  fut  si  violent  que  la  flamme  se  communiqua  au 
pont  au  Change,  qui  n'en  était  séparé  que  par  un  espace  d'environ 
15  mètres,  et  tous  deux  furent  brûlés  et  s'écroulèrent  en  moins  de 
trois  heures.  Le  pont  au  Change  qu'on  démolit  en  ce  moment  fut 
seul  reconstruit  par  les  propriétaires  des  maisons  qui  existaient 
dessus  et  qui  furent  incendiées  en  1739  et  définitivement  suppri- 
mées en  1788. 

(i)  Malgré  tous  les  dictionnaires  de  la  langue  française,  y  compris  celui  de 
l'Académie,  on  paraît  vouloir  donner  à  ces  belles  avenues  plantées  d'arbres  qui 
traversent  Paris,  le  nom  de  boulevard,  qui  désigne  ordinairement  une  fortification 
autour  d'une  ville ,  ou  le  terrain  de  cette  fortification  transformé  en  promenade 
publique. 
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Album  de  Villard  de  Honnecourt,  architecte  du  XIIIe  siècle,  manu- 
scrit publié  en  fac-similé,  annoté,  précédé  de  considérations  sur 
la  renaissance  de  l'art  français  au  XIXe  siècle  et  suivi  d'un  glos- 
saire, par  J.-B.-A.  Lassus,  ouvrage  mis  au  jour  après  la  mort  de 
Lassus  et  conformément  à  ses  manuscrits,  par  Alfred  Darcel.  Un 
volume  grand  in-4°  de  xviii  et  232  pages  accompagnées  d'un 
portrait  de  Lassus  et  de  72  planches  gravées.  Paris,  Delion,  1858. 
Prix  :  45  fr. 

Il  n'est  pas  absolument  nécessaire,  à  l'occasion  de  cette  nouvelle 
publication,  de  parler  de  l'intérêt  que  peut  offrir  Y  Album  de  Villard 
de  Honnecourt.  Nos  lecteurs  ont  pu,  dès  l'année  1849,  apprécier 
l'importance  de  ce  curieux  manuscrit  par  le  mémoire  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  dessins  des  principaux  sujets  qu'il  renferme 
et  qu'a  publié  M.  Jules  Quicherat  dans  la  Revue  archéologique, 
VIe  année.  Ce  mémoire,  comme  le  reconnaît  M.  Lassus  dans  sa 
préface,  a  attiré  l'attention  des  savants  et  des  artistes  sur  ce  ma- 
nuscrit, et  dans  sa  notice  sur  Villard  de  Honnecourt,  il  dit  modeste- 
ment qu'il  adopte  la  plupart  des  conclusions  du  savant  professeur 
d'archéologie  de  l'École  des  Chartes.  11  eût  été  convenable  dans  ce 
cas  de  citer  le  recueil  qui  a  publié  le  mémoire  du  savant  pro- 
fesseur. 

Dans  une  note,  M.  Darcel  remercie  M.  Quicherat  des  communi- 
cations nouvelles  qu'il  a  bien  voulu. lui  faire  pour  faciliter  sa  colla- 
boration ;  mais  dans  cette  note  il  n'est  pas  question  non  plus  de 
notre  recueil,  et  cependant  M.  Lassus  et  son  collaborateur,  à  défaut 
de  la  Revue  archéologique,  ont  dû  nécessairement  faire  usage  du  tiré 
à  part  du  travail  de  M.  Quicherat;  leur  ignorance  ne  peut  être 
donnée  pour  excuse,  puisque  chaque  page  leur  indiquait  la  Revue 
archéologique.  Il  est  certain  aussi  que  M.  Quicherat,  en  gratifiant 
M.  Darcel  de  ses  notes,  n'a  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  lui  re- 
commander de  mentionner  le  recueil  qu'il  avait  choisi  pour  publier 
son  travail. 

Pourquoi  ces  messieurs  évitent-ils  de  citer  le  titre  du  recueil  qui 
a  fourni  le  premier  les  moyens  de  faire  connaître  Y  Album  de  Villard 
de  Honnecourt?  C'est  ce  que  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien.  Ce 
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sont  de  ces  oublis  qu'ordinairement  l'écrivain  sérieux  s'efforce 
de  ne  pas  commettre.  M.  Lassus  veut  bien  reconnaître  que  le  tra- 
vail de  M.  Quicherat  lui  a  été  d'un  grand  secours,  nous  le  croyons 
sans  peine,  il  ne  l'aurait  pas  avoué  qu'on  s'en  apercevrait,  car,  après 
la  publication  du  savant  professeur,  il  lui  restait  assez  peu  de 
chose  à  faire.  M.  Darcel  dit  aussi  qu'il  a  obtenu  de  nouvelles  notes 
de  M.  Quicherat  recueillies  pour  une  seconde  édition  de  son  travail 
et  qui  ont  facilité  sa  tâche.  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  ne  pas 
donner  au  lecteur  qui  voudrait  recourir  au  travail  de  M.  Quicherat 
l'indication  nécessaire,  au  lieu  de  suggérer  que  ce  travail  dont  on 
s'est  servi  est  difficile  à  trouver  et  qu'on  aurait  renoncé  au  projet 
de  le  réimprimer  ? 

Si  nous  insistons  sur  ce  fait,  ce  n'est  pas  sans  raison.  C'est  que 
nous  sommes  habitués  à  plus  d'honnêteté,  et  plusieurs  personnes 
ont  reconnu  là,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  d'autres  occa- 
sions, cette  ligne  de  conduite  que  suivent  certains  écrivains  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  nommer,  qui  veulent  considérer  la 
Revue  archéologique  comme  une  concurrence  redoutable  à  leurs 
travaux,  et  qui,  en  évitant  de  la  citer,  s'imaginent  qu'ils  feront 
oublier  un  recueil  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  bonnes 
bibliothèques. 

Nous  constatons  ce  fait  incontestable  pour  tout  le  monde ,  que 
c'est  M.  Quicherat  qui,  le  premier,  a  reconnu  et  signalé  dans  la 
Revue  archéologique  tout  l'intérêt  que  Y  Album  de  Villard  de  Honne- 
court  pouvait  offrir  aux  artistes  et  aux  archéologues.  Personne  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  avant  lui  ce  précieux  manuscrit  en  com- 
munication, n'avaient  pu  en  tirer  un  parti  convenable,  M.  Lassus 
lui-même,  auquel  le  picard  du  XIIIe  siècle  devait  offrir  de  grandes 
difficultés  de  lecture,  n'en  aurait  rien  tiré,  et  son  collaborateur 
nous  apprend  qu'il  a  été  heureux  d'obtenir  de  nouvelles  notes  de 
M.  Quicherat  pour  faciliter  sa  tâche. 

Il  nous  reste  donc  bien  peu  de  choses  à  dire  sur  cette  nouvelle 
publication  que  M.  Lassus  fait  précéder,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
de  Considérations  sur  la  renaissance  de  fart  français  au  XIX*  siècle. 
Ces  considérations  sont  divisées  en  huit  chapitres  dans  lesquels  il 
compare  le  style  gothique  aux  styles  antiques  et  cherche  à  démon- 
trer sa  supériorité  sur  ses  aînés  ;  il  l'examine  depuis  son  origine, 
sortant  du  style  roman  jusqu'à  sa  décadence  pour  faire  place  à  la 
Renaissance.  Les  raisons  qu'il  donne  ont  été  suffisamment  débat- 
tues pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  archéologique  n'ont  pas  oublié  les  savants  articles  publiés  à  ce 
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sujet  par  MM.  Raoul-Rochette,  Vitet,  Quicherat,  etc.,  dans  les  vo- 
lumes 3,  4,  5,  6  et  10;  aussi,  depuis  longtemps,  le  public  sérieux 
ne  s'émeut  plus  des  combats  que  se  livrent  encore  quelquefois  les 
différents  styles  d'architecture,  surtout  dans  les  contrefaçons  mo- 
dernes des  édifices  religieux  du  moyen  âge,  la  plupart  du  temps, 
l'œuvre  d'artistes  qui  adoptent  un  style  par  prédilection  et  qui  ne 
peuvent  supporter  le  goût  d' autrui.  Les  idées  émises  par  M.  Lassus 
dans  ses  huit  chapitres  et  dans  la  préface  se  ressentent  malheureu- 
sement de  certaine  mauvaise  humeur  qu'on  ne  saurait  attribuer 
qu'à  l'intérêt  personnel  nécessairement  froissé.  Nous  eussions 
désiré  les  y  voir  présentées  en  termes  moins  tranchants. 

Enfin  nous  arrivons  à  Y  Album  de  Villard  de  Honnecourt  qui  ter- 
mine cette  publication  et  que  nous  aurions  préféré  voir  seul  dans 
ce  volume.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  faire  sur  l'exactitude 
avec  laquelle  a  été  reproduite  cette  partie  du  livre;  nous  y  retrou- 
vons ce  que  M.  Quicherat  nous  a  appris  sur  ce  manuscrit;  mais 
avec  la  confusion  fâcheuse  qui  existe  dans  l'original  où  un  même 
feuillet  contient  souvent  des  matières  fort  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Les  feuillets  sur  lesquels  l'artiste  du  XIIIe  siècle  consigna 
ses  inspirations  et  ses  souvenirs  graphiques  de  voyage  révèlent  une 
foule  de  faits  qu'on  était  loin  de  soupçonner,  sur  la  mécanique,  la 
géométrie,  la  coupe  des  pierres,  la  charpente,  l'architecture,  la 
sculpture,  l'ornement,  les  objets  d'ameublement,  etc. 

En  mécanique  :  nous  remarquons  une  scierie  hydraulique;  une 
scie  à  receper  les  pilotis;  une  vis  à  lever  les  fardeaux,  etc. 

En  géométrie  et  trigonométrie  pratique  :  on  trouve  les  moyens 
usités  alors,  pour  trouver  le  centre  d'un  cercle,  problème  fameux 
autrefois  et  connu  sous  la  dénomination  des  trois  points  perdus; 
le  moyen  de  trouver  le  module  d'une  colonne  appliquée  dans  une 
encoignure;  comment  on  peut  déterminer  le  point  précis  où  tom- 
bera un  fruit  se  détachant  de  l'arbre;  le  moyen  de  mesurer  la  lar- 
geur d'une  rivière  sans  la  passer;  de  mesurer  la  hauteur  d'une 
tour,  etc. 

La  coupe  des  pierres  indique  les  moyens  employés  au  XIIIe  siècle 
dans  les  voussures  réglées;  les  voussures  par  échelons;  le  trait  de  la 
clef  du  tiers  et  du  quint  point;  la  manière  de  tailler  la  voussure 
pendante  ;  la  liaison  des  pierres,  etc. 

Des  charpentes  :  méthode  d'assemblage  pour  suppléer  à  la  lon- 
gueur des  solives  ;  méthode  d'étayement;  combles  en  charpente,  etc. 

Dans  les  dessins  d'architecture  :  on  trouve  des  plans,  des  éléva- 
tions, des  coupes,  des  profils  de  divers  monuments,  etc. 
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Les  dessins  d'ornements  indiquent  la  méthode  de  l'auteur  pour 
dessiner  la  figure  par  l'application  de  la  géométrie,  méthode  tant 
de  fois  proposée  depuis  la  Renaissance.  Villard  de  Honnecourt  ne 
dédaignait  pas  l'antique,  car  son  album  contient  plusieurs  études 
qui  attestent  de  son  goût  pour  l'art  des  anciens. 

Les  dessins  d'ameublement  donnent  des  modèles  de  lutrin,  de 
sièges  en  bois  ou  stalles,  de  lanternes  à  mettre  les  cierges,  etc. 

M.  Quicherat,  dans  la  Revue  archéologique,  profitant  du  moyen 
de  l'intercalation  des  dessins  dans  le  texte,  a  pu  soumettre  toutes 
ces  matières  à  une  classification  qui  en  facilite  considérablement 
l'étude. 

Dans  la  nouvelle  édition ,  on  a  ajouté  quelques  dessins  complets 
des  monuments  représentés  en  croquis  dans  l'album  et  on  a  ter- 
miné le  volume  par  un  glossaire  des  termes  d'architecture  employés 
par  Villard  de  Honnecourt;  mais,  nous  ne  saurions  dire  avec  certi- 
tude auquel  des  deux  collaborateurs  on  le  doit,  n'étant  signé,  comme 
les  autres  parties  du  livre,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Les  nouveaux  éditeurs  ont  préféré  donner  une  traduction  servile 
des  notes  de  Villard  de  Honnecourt,  à  l'explication  plus  claire  et 
plus  élégante  qu'en  avait  donnée  M.  Quicherat.  Nous  aurons  sans 
doute  l'occasion  de  revenir  plus  tard  sur  cette  partie  du  travail  et 
sur  le  glossaire  qui  l'accompagne. 

Quant  à  l'impression  de  ce  volume,  sortie  des  presses  de  l'impri- 
merie impériale,  on  devait  s'attendre  à  une  belle  exécution,  et  nous 
n'avons  que  des  éloges  à  en  faire.  A.  L. 
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ria,  par  G.  C.  Conestabile,  in-8°,  extrait  des  Archives  historiques 
de  l'Italie;  Firenze,  1858,  typographie  de  Cellini  et  Cie. 

Revue  de  l'Art  chrétien,  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  l'abbé  Jules  Corblet,  numéros  de  juillet,  août,  sep- 
tembre, in -8°,  1858,  Paris,  Pringuet. 

Ces  livraisons  contiennent  la  suite  de  l'Essai  historique  et  litur- 
gique sur  les  ciboires,  par  M.  l'abbé  Jules  Corblet;  l'Iconographie 
de  quelques  saints  de  la  Bretagne,  par  M.  A.  de  Barthélémy;  la 
Croix  d'Oisy  et  autres  croix  anciennes,  par  M.  l'abbé  Van  Drivai; 
Épigraphie  et  Iconographie  des  catacombes,  par  M.  l'abbé  Barbier 
de  Montault;  de  quelques  prétendues  Satires  anti  cléricales  dans 
les  sculptures  du  moyen  âge,  par  M.  Aug.  Breuil  ;  Note  sur  un  sar- 
cophage chrétien  découvert  à  Apt,  par  M.  l'abbé  J.  F.  André;  la 
Crosse  de  Gaudri,  évoque  de  Laon,  par  M.  l'abbé  A.  Mathieu;  note 
pour  Thistoire  de  l'art  chrétien  dans  le  nord  de  la  France,  par 
M.  Tailliar  ;  un  Cimetière  de  lépreux  au  XIIIe  siècle,  par  M.  l'abbé 
Cochet. 

L'Architecture  du  Ve  au  XVIIe  siècle,  et  les  arts  qui  en  dépendent,  par 
M.  Jules  Gailhabaud,  livraisons  192  à  195,  Paris,  Gide,  éditeur. 

Ces  livraisons  contiennent  :  une  élévation  d'une  travée  de  l'église 
cathédrale  à  Cologne;  un  autel  dans  l'église  cathédrale  à  Bâle;  élé- 
vation géométrale  du  transsept  nord  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  van- 
taux en  bois  sculptés  dans  l'église  de  Saint-Géréon  à  Cologne.  Ces 
planches  sont  accompagnées  des  titres  et  faux  titres  de  l'ouvrage; 
des  tables  des  matières  et  du  classement  des  notices  et  des  planches. 


LES 

CARES  OU  CARIENS  DE  L'ANTIQUITÉ. 


SECONDE   PARTIE  (1). 

DE   LA   GYNÉCOCRATIE  DES   CARES. 

I. 

Du  triple  empire  des  femmes  chez  la  race  chamitique.  — 
J'aborde  un  sujet  des  plus  anciens  et  cependant  des  plus  nou- 
veaux. Chaque  jour  y  apporte  sa  lumière  ;  les  ténèbres  deviennent 
visibles,  pour  me  servir  du  mot  de  Milton  :  miracle  sans  doute, 
mais  miracle  qui  a  été  opéré  par  de  récents  voyages,  entrepris  dans 
les  régions  les  plus  reculées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Je  veux  parler 
du  triple  empire  de  la  femme  chez  les  nations  issues  de  Cham  ;  de 
l'empire  de  la  Heine  d'abord,  ou  de  la  femme  qui  règne  dans  la 
famille  et  dans  l'État;  de  l'empire  de  la  Prêtresse  ensuite,  esclave 
soumise  à  la  déesse  d'un  temple  ;  de  l'empire  de  Y  Amazone  enfin, 
guerrière  et  compagne  du  soldat.  Il  s'agit,  dans  le  premier  cas,  de 
la  gynécocratie  sociale  et  poétique  ;  dans  l'autre,  de  l'Hiérodule, 
habitante  d'un  sanctuaire,  recluse  dans  ce  lieu  sacré,  visité  par  les 
caravanes  de  marchands  dans  l'intérieur  des  terres,  par  les  naviga- 
teurs et  les  marins  sur  les  côtes  des  mers  qui  baignent  les  conti- 
nents. Il  s'agit,  dans  le  troisième  et  dernier  cas,  de  la  déesse  d'un 
fort,  déesse  dont  le  front  est  ceint  d'une  couronne  de  murailles,  et 
qui  enflamme  l'ambition,  ainsi  que  les  désirs  de  son  champion. 

On  le  voit,  ce  phénomène  social  est  des  plus  bizarres,  comme  il 
est  des  plus  antiques.  Il  a  étonné  les  Grecs  et  les  Romains;  il  a 
confondu  les  Arabes,  qui  Font  rencontré  sous  les  pas  de  l'Islam.  Il 
a  causé  de  très-grandes  difficultés  aux  sociétés  chrétiennes  nais- 
santes du  Décan  de  l'Inde,  du  midi  de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie,  de  la 
Nubie,  et  de  la  Libye. 

Si  on  n'a  pu  se  rendre,  jusqu'ici,  un  compte  historiquement  sé- 

(1)  Voy.  la  première  partie  dans  le  volume  précédent,  p.  321,  381. 
xv  29 
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rieux  des  causes  de  ce  phénomène,  c'est  que  les  matériaux  n'ont 
pas  tous  été  suffisamment  réunis;  que  les  explorations  des  Barth, 
Livingslon  et  bien  d'autres  voyageurs  modernes  n'étaient  pas  même 
commencées. 

IL 

t 

De  l'Asie  Mineure  considérée  au  point  de  vue  des  couches  de  peuples 
gui  s'y  succèdent.  Voici  la  difficulté  de  ces  recherches.  Il  faut  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  classer  les  matériaux ,  pour  les 
ranger  dans  un  ordre  qui  soit  à  la  fois  intelligible  et  intelligent  ; 
car  il  en  est  des  antiquités  de  l'histoire  comme  des  antiquités  du 
globe.  Tout  consiste  à  rencontrer  un  filon,  à  le  reconnaître,  à  le 
suivre.  A  cet  égard  il  n'y  a  de  guide  que  l'intuition,  c'est-à-dire  que 
la  perception  interne  d'un  observateur  scrupuleux,  car  la  seule  pa- 
tience n'y  suffit  pas.  Je  vais  mettre  le  doigt  sur  la  difficulté  par 
l'exemple  du  géologue. 

Qui  ne  sait  que  les  plus  habiles  géologues  se  voient  souvent  ar- 
lôtés  tout  court,  qu'ils  sont  souvent  forcés  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux, lorsqu'ils  rencontrent  des  soulèvements  de  terrains  ,  des  ob- 
stacles en  apparence  invincibles;  c'est  que  le  filon  fait  halte  et 
semble  se  perdre  devant  l'obstacle.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  erreur 
aes  sens,  puisqu'il  continue  au-dessous  même  de  ce  qui  en  arrête  la 
poursuite.  En  ne  perdant  pas  courage,  en  le  poursuivant  par  d'heu- 
reuses inductions  géologiques,  on  supprime  l'obstacle  de  fait;  on 
retrouve  le  filon,  quoiqu'à  de  très-grandes  distances  du  lieu  de 
l'interruption.  Que  faut-il  donc?  Umr  la  force  de  la  raison  à  la 
puissance  de  l'induction,  et  suppléer  ainsi  à  un  manque  de  conti- 
nuité dans  les  éléments  de  la  science. 

Je  choisis  un  exemple,  et  je  l'applique  tout  d'abord  aux  plus 
vieilles  populations  de  l'Asie  Mineure,  des  îles  et  des  côtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  Plongeons-nous,  pour  un  moment,  dans  la  nuit  des 
temps;  reculons  jusqu'aux  Cares,  aux  Lélèges,  aux  Caucones;  pas- 
sons l'époque  qui  commence  à  l'arrivée  des  Thraces  et  des  Illyriens 
dans  la  vieille  Europe  ;  passons-la  peut-être  d'un  assez  grand 
nombre  de  siècles.  Faisons  de  même  pour  les  Phrygiens,  les  Méo^ 
niens,  pour  les  tribus  parentes  qui  s'établissent,  plus  ou  moins  pa- 
cifiquement, à  côté  des  Cares,  des  Lélèges,  des  Caucones,  très-proba- 
blement sans  grande  guerre  et  sans  longue  contestation.  Quel  est 
ici  le  critérium  de  l'antériorité  et  de  t  la  postériorité  de  tous  ces 
peuples  ? 

Est-il  dans  les  langues?  Non.  D'abord,  nous  n'en  sommes  pas 
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instruits,  ou,  si  nous  le  sommes,  nous  le  sommes  à  peine.  Ensuite, 
nous  ne  pouvons  pas  apprécier  leurs  absorptions  mutuelles,  leurs 
altérations  ou  leurs  mélanges. 

Les  langues  nous  font  donc  plus  ou  moins  défaut  ;  mais  il  reste 
assez  de  choses  encore.  Il  reste  tout  ce  que  nous  pouvons  apprendre 
du  foyer  domestique,  de  la  constitution  civile  et  polftique,  des 
mœurs  et  du  culte  des  peuples;  du  culte  surtout,  car  c'est  là  la  clef 
de  toutes  choses.  Encore  avons-nous  à  défalquer  dans  tout  ceci  ; 
n'oublions  pas,  en  effet,  la  réciprocité  des  influences;  il  faut  en- 
core consulter  la  position  géographique  des  peuples,  nous  enquérir 
de  leur  genre  de  vie,  s'ils  sont  pasteurs,  laboureurs,  artisans,  com- 
merçants, marins.  Ce  sont  là  des  études  très-délicates. 

Après  la  paix  la  guerre,  après  la  juxtaposition  plus  ou  moins  pa- 
cifique, l'envahissement  et  la  conquête. 

Il  est  probable  que  les  conquêtes  primitives,  que  les  bouleverse- 
ments de  ces  contrées  viennent  des  Sémites.  Ils  datent  d'une  race 
de  Ludim,  et  de  Mopsos,  qui  fut  leur  prophète.  La  Mopsou-estia  de 
la  Cilicie,  le  foyer  paternel,  la  demeure  de  Mopsos,  en  indique  le 
point  de  départ  pour  l'Asie  Mineure  ;  mais  la  Cilicie  fut  elle-même 
une  conquête.  Ptolémée  nous  indique  une  Mopsou-Kréné  (1),  qui  se 
trouve  en  Cilicie,  sur  les  frontières  de  la  Cappadoce,  et  au  défilé 
du  Taurus.  C'est  le  pendant  sémitique  d'une  Hippo-Kréné,  son  nom 
l'atteste.  Celle-ci  était  une  source  d'inspiration  pour  les  races  phry- 
giennes et  thraces  de  quelques  autres  contrées  de  l'Asie  Mineure; 
celle-là  le  fut  pour  les  Sémites.  Qu'est-ce  donc  que  la  Krénè  du 
monde  antique,  et  pourquoi  nous  est-elle  présentée  comme  une 
source  d'inspiration?  Le  Véda  nous  renseignera  amplement  sur  ce 
sujet. 

La  Kréné,  la  source  jaillit ,  selon  les  hymnes  du  Rig,  d'un  Padam, 
littéralement  de  V empreinte  d'un  pied,  qui  est  le  pied  de  la  victime. 
Ce  fut,  en  principe,  la  victime  humaine  ;  ce  fut,  par  la  suite,  l'a- 
nimal qu'on  lui  substitua;  ce  fut,  surtout,  le  cheval  de  Pédou  ou  de 
Paidva,  son  fils  (2).  Comme  on  peut  facilement  s'en  apercevoir, 
c'est  le  cheval  Pédasos  de  la  Carie  et  de  plusieurs  autres  localités  de 
l'Asie  Mineure.  Le  pied  de  la  victime  est  l'hiéroglyphe  du  lieu  où 
elle  a  succombé,  pour  monter  de  là  au  ciel,  portée,  comme  Pégase, 
par  les  ailes  de  l'oiseau.  L'âme  délivrée  des  étreintes  de  la  mort, 
c'est  l'oiseau  qui  s'envole  aux  cieux,  qui  va  s'y  abreuver  à  cette 

(1)V,  7,7. 

(2)  Rig.,  édit.  Rosen,  lib.  I,  hymne  116,  shl.  6,  p.  242,  hymne  117  shl.  9, 
p.  248,  9,  hymne  118,  shl.  9,  p.,  254,  hymne  119,  shl.  10,  p.  267. 
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source  d'ambroisie,  qui  la  rapporte  aux  hommes  (maïs  elle  jaillit 
également  du  lieu  de  son  ascension).  En  s'approchant  de  ce  lieu , 
en  buvant  à  la  source,  le  Mantis  ou  prophète,  l'Hymnode,  le  Pon- 
tife d*vien  clairvoyant.  Il  a  une  vision  céleste,  il  proclame  une 
prophétie  terrestre.  Ainsi  fit  Mopsos,  en  s'inspirant  de  la  source  qui 
prend  soif  nom,  au  lieu  où  il  immola  une  victime,  avant  de  fran- 
chir le  défilé  du  Taurus,  qui  devait  le  conduire  de  Cilicie  en  Cap- 
padoce.  ï  es  évidemment  représenté  comme  ayant  reçu  sa  mis- 
sion divine  dans  ce  lieu  même. 

Ce  Mopsos  est  le  Moxos  dont  il  est  question  dans  un  fragment  de 
Nicolaus  Damascène  (24).  Il  combat  le  tyran  Care,  le  vieux  roi  Mê- 
lés, qui  régna  sur  la  Méonie  dans  la  nuit  des  âges,  le  roi  qui  rendit 
Sardes  inexpugnable,  en  portant  un  lion  sur  ses  épaules,  autour  de 
la  cité,  comme  Hérodote  nous  l'apprend  (I,  84).  Ce  lion,  né  de  la 
concubine  du  roi,  était  l'hiéroglyphe  du  dieu  guerrier  des  Cares, 
dont  Mopsos  ou  Moxos  renversa  l'empire. 

Les  guerres  religieuses  entreprises  par  ce  Mopsos  n'ont  pas  seu- 
lement bouleversé  l'Asie  Mineure,  car  il  a  envahi  plusieurs  points 
de  la  Pélasgiotide  thessalique,  et  cette  Attique,  qui  a  porté  une  fois 
le  nom  de  Mopsopia,  selon  Strabon  (l).  Ce  fut  évidemmentpar  suite 
de  la  conquête,  et  comme  un  souvenir  de  ce  Mante,  de  ce  prophète 
Mopsos,  du  maître  passager  de  la  contrée.  11  a  pénétré  jusqu'à  As- 
kalon,  sur  la  côte  des  Philistins,  et  pour  y  arriver  il  a  dû  traverser 
les  cités  du  Canaan  et  de  la  Phénicie.  Toutes  ont  dû  éprouver, 
comme  Askalon,  son  courroux  religieux,  l'indignation  de  son  zèle 
pour  la  cause  de  son  Dieu,  si  nous  devons  nous  en  rapporter  aux 
récits  de  Xanlhos,  l'historien  de  la  Lydie.  Il  est  utile  de  consulter,  à 
ce  sujet,  l'excellente  monographie  de  Stark  sur  Gaza  et  les  cités 
des  Philistins  (2). 

Partout  où  Mopsos  se  présente  en  Asie  il  y  fait  une  guerre  de  des- 
truction à  l'empire  de  la  Déesse  guerrière,  au  régne  de  la  Déesse 
Amante.  Il  renverse  les  temples  de  cette  Mère  des  Dieux,  ainsi  que 
les  sanctuaires  de  l'Hiérodule  sacrée.  Il  cherche  à  extirper  tout  ce 
régime  gynécocratique,  que  les  Sémites  eurent  en  exécration,  dans 
la  première  période  de  leurs  envahissements ,  bien  que ,  dans  la 
suite,  ils  aient  été  trop  souvent  infidèles  au  culte  du  vrai  Dieu. 

La  Cilicie,  la  Carie,  la  Lydie  et  la  Pamphylie  sont  pleines  de  ses 
combats.  Les  Grecs  l'ont  hellénisé  à  leur  manière.  Diodorede  Sicile 

U)ix,i. 

(2)  Gaza  und  die  philistaeische  Kiiste,  1852,  lib..^  chap.  ï,  §  1,  p.  41-45. 
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nous  donne  un  récit  confus  de  la  guerre  de  Mopsos,  dont  il  fait  un 
Thrace  (1).  Mopsos,  selon  cet  historien,  détruit  l'empire  des  Ama- 
zones du  Pont,  c'est-à-dire  celuideshiérodules  d'une  déesse  guerrière, 
d'une  Bendis  ou  d'une  Cotytto,  puis  :1  tue  leur  reine.  Strabon  parle 
de  sa  lutte  contre  le  Mante  Calchas,  d'origine  pélasgique,  lutte  cé- 
lébrée par  Hésiode.  Calchas  succombe  et  Mopsos  triomphe.  Hésiode 
la  raconte  sous  l'emblème  d'une  énigme  à  deviner,  d'un  sphinx  à 
déchiffrer.  Le  vaincu  y  laisse  sa  tête.  Nous  retrouvons  la  même  fi- 
gure pour  exprimer  les  luttes  analogues  des  vieux  pontifes  dans 
l'ordre  des  Brahmanes  (2)  et  parmi  les  Scandinaves  (3).  Cette  énigme 
dont  parle  Hésiode  est,  du  reste,  identique  à  l'énigme  proposée  à 
Nala  par  un  roi  de  l'Inde.  Un  mauvais  esprit,  le  démon  Kâla,  le 
joueur  effréné,  avait  pénétré  dans  le  cœur  de  Nala,  avait  perverti 
son  jugement,  l'avait  fait  cheoir  de  son  empire,  l'avait  mené  au 
point  qu'il  fut  obligé  de  s'engager  pour  vivre  au  service  d'un  roi 
étranger,  qui  le  fit  conducteur  de  son  char.  Nala,  trouvant  le  mot 
de  l'énigme ,  regagna  son  empire.  Kâla  s'enfuit  de  son  corps,  et 
dût  même  demander  grâce  de  la  vie  (4).  Le  dernier  trait  n'est  pas 
antique;  c'est  un  adoucissement  évident  de  la  vieille  rigueur  in- 
dienne, et  tout  à  fait  dans  le  goût  d'un  remaniement  de  l'épopée 
primitive. 

La  guerre  acharnée  de  Mopsos  et  des  Mantes  ou  pontifes  ennemis 
se  renouvelle  sur  un  autre  terrain  encore.  Elle  a  lieu  cette  fois 
entre  Mopsos  et  Amphilochos,  autre  pontife  pélasgique  et  collè- 
gue de  Calchas.  Le  lieu  de  cette  nouvelle  lutte  est  à  Mallos,  au  centre 
de  la  Cilicie,  où  Mopsos  paraît  avoir  été  ramené  par  une  brusque 
réaction  des  vaincus  contre  les  vainqueurs.  Ce  nom  de  Mallos  est 
un  des  plus  caractéristiques.  Il  est  ârya  pur.  Mallah,  c'est  le  lutteur 
en  sanskrit.  Le  nom  de  Mallos  signifie  ainsi  le  lieu  de  la  lutte ,  du 
pugilat  sacré,  suivi  d'un  pugilat  corporel  ou  profane.  Les  deux  ad- 
versaires y  ont  également  succombé.  Ces  athlètes  se  tournent  le  dos 
au  sein  de  leurs  deux  tombes.  Ils  manifestent  leur  haine  une  der- 
nière fois,  en  refusant  de  se  réconcilier  dans  le  trépas.  Les  tombes, 
quoique  très-rapprochées,  restent  cependant  cachées  l'une  à  la  vue 
de  l'autre. 

Il  semble  en  résulter,  du  reste,  comme  je  viens  de  l'indiquer, 

(1)  III,  55 

(2)  Brihad-ârany-opanichat  ,  Calcutta  1849 ,  Vidagdha-Shâkalya-brâhmanam  , 
XXVI,  p.  670. 

(3)  Vafthrudnismal. 

(4)  Bopp,  Nalas,  lib.  XX,  p. JL45-161  ;  shl.  6-41. 
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que  le  mouvement  des  Ludim,  ce  mouvement  dont  Mopsos  est  le 
symbole  et  le  représentant,  se  trouva  arrêté  par  le  flot  des  tribus 
pélasgiques. 

Bien  qu'il  eut  donné  son  nom  à  la  nation  lydienne,  dont  le  fond 
est  méonien  et  non  pas  sémitique,  il  n'en  fut  pas  moins  rejeté  par 
delà  la  Cilicie,  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  ses  conquêtes. 
La  Cilicie  avait  appartenu,  dans  le  principe,  aux  Ciliciens ,  parents 
des  Cares,  avant  que  les  Ludim  s'en  fussent  emparés.  Nous  trou- 
vons les  Ciliciens  partout  à  côté  des  Cares,  jusqu'au  sein  des  ré- 
gions phrygiennes  et  méoniennes.  Quels  qu'aient  été  les  effets 
passagers  de  la  conquête,  ses  traces  restent  partout  empreintes.  La 
Pamphylie  en  porte  le  cachet  dans  le  nom  de  Mopsia,  qui  lui  est 
donné  (1).  Mopsos  paraît  aussi  dans  l'île  de  Crète,  où  il  est  devenu 
le  fils  de  Rhakios,  c'est-à-dire  de  l'ascète  qui  marchait  couvert  de 
haillons  (2).  Mopsion  (3)  est  un  lieu  de  la  Pélasgiotide,  situé  dans 
cette  Thessalie  où  l'on  a  fait  de  Mopsos  un  Lapithe.  Cet  héroïque 
conquérant  des  Cares  et  des  Ciliciens,  des  Méoniens  et  des  Phry- 
giens, des  Canaanites  et  des  Philistins,  a  définitivement  échoué  de- 
vant une  race  pélasgique.  Évidemment  postérieure  en  date,  celle-ci 
forme  ainsi  une  couche  d'invasion  qui  suit  l'in\asion  des  Sémites. 

Ces  Ludim,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  Lydie,  doivent  être  dis- 
tingués des  Solymes  ou  des  Milyens.  Ceux-ci  sont  restés  dans  le 
pays  de  Milyas,  après  avoir  conquis  la  Lycie  sur  les  Termiles,  voi- 
sins et  parents  des  Cares,  ce  qui  est  prouvé  par  les  établissements 
de  leur  gynécocratie.  Les  Solymes  occupaient  aussi  la  Pisidie.  Ils 
sont  Sémites  comme  leur  nom  l'indique,  mais  ils  doivent  appar- 
tenir à  une  invasion  postérieure  ;  car  celle  des  Ludim  fut  la  plus 
avancée  du  côté  de  l'Occident,  tandis  que  celle  des  Solymes  lui  est 
assise,  en  quelque  sorte,  sur  les  talons.  J'aurai  occasion  de  revenir, 
et  cela  au  milieu  de  la  discussion,  sur  leurs  combats  contre  Bellé- 
rophontès,  qui  n'est  autre  que  le  Dieu  de  la  guerre  chez  les  Cares 
et  les  Termiles.  Sa  vraie  physionomie  est  encore  partout  recon- 
naissante à  travers  le  lustre  hellénique  dont  la  muse  d'Homère  l'a 
si  brillamment  colorée.  C'est  ce  que  j'aurai  occasion  de  prouver,  je 
l'espère  du  moins,  en  temps  et  lieu,  quand  j'aurai  à  établir  son 
union  intime  avec  la  gynécocratie  des  Cares  et  des  Termiles.  La 
poésie  homérique  a  fait  de  ce  Bellérophon  comme  de  tant  d'autres 
dieux  de  l'Asie  Mineure,  comme  de  tant  d'autres  héros  des  races 

(1)  Plin.Hist.  Nat.  V,27,26. 
(2)Pausanias,  VII,  3. 
(3)  Strabon ,  IX,  5, 
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aborigènes  de  cette   contrée.  Seulement  il  ne  faut  pas  s'y  mé- 
prendre « 

On  pourrait  dire  des  Ludim  qu'ils  ont  servi  d'avant-garde  au 
peuple  d'Aram  dans  son  envahissement  de  la  Cilicie,  où  il  s'est 
particulièrement  maintenu  sous  le  nom  à'Arimoi,  dans  la  région 
d'Arima  d'Homère,  qui  embrasse  les  provinces  volcaniques  de  la 
Syrie,  de  la  Cilicie  et  de  la  Lydie.  Les  Arimoi  sont  devenus  le  peuple 
typhonien  par  excellence,  mais  cela  seulement  aux  yeux  de  leurs 
adversaires.  Qui  pourraient-ils  être  ces  adversaires,  sinon  les  Yavan 
de  la  Genèse  et  de  tous  les  Asiatiques?  L'Egypte  les  connaissait 
aussi  sous  ce  nom,  car  elle  les  appelle  Uinim  dans  ses  hiéro- 
glyphes, et  cela  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure  à  celle  des 
Ioniens  (l).  Pour  celui  qui  regarde  la  table  des  généalogies  des 
peuples,  telle  qu'elle  est  insérée  dans  la  Genèse,  comme  un  grand 
monument  historique,  tout  aussi  bien  que  le  sont  les  ruines  de 
l'Egypte  et  de  Babylone  (ce  qui  est  hors  de  doute),  les  Yavan  sont 
évidemment  les  communs  ancêtres  des  Pélasges  et  des  Hellènes. 
Les  Ioniens  n'en  sont  qu'un  débris. 

A  ces  vieux  bouleversements  de  l'Asie  Mineure,  il  faut  ajouter  les 
conquêtes  parties  de  la  cité  de  Ninus,  depuis  que  l'antique  Ninus 
s'était  renouvelée,  à  la  suite  de  l'occupation  d'Assur,  son  maître  et 
son  dominateur.  La  race  sémitique  des  Assyriens»  constitua  une 
race  d'homme  vigoureuse  et  énergique,  mais  qui  s'était  entière- 
ment absorbée  dans  les  pays  dont  elle  recomposa  l'empire,  en 
adoptant  la  constitution  et  les  institutions  gynécocratiques  des  an- 
ciens Ninivites.  L'occupation  par  les  Assyriens  de  certaines  por- 
tions de  l'Asie  Mineure  précède,  à  son  tour,  de  bien  des  généra- 
tions la  réaction  qu'y  ont  opérée  les  tribus  helléniques,  quand  elles 
débordèrent  du  continent  de  la  Grèce,  qu'elles  se  répandirent  de 
nouveau  dans  l'Asie  Mineure,  qu'elles  reparurent  dans  leur  antique 
séjour,  dans  les  lieux  par  où  elles  avaient  partiellement  passé  (ce  que 
j'expliquerai  plus  bas),  dans  les  temps  de  leur  première  émigration 
d'Orient  en  Occident. 

Telle  m'apparait  cette  filiation  des  peuples  de  l'Asie  Mineure. 
Quiconque  voudrait  s'en  tenir,  à  leur  sujet,  aux  combinaisons  des 
logographes  de  la  Grèce,  ou  des  mythographes  tels  qu'Apollodore, 
courrait  grand  risque  de  substituer  la  fiction  à  l'histoire.  Cela  saute 
aux  yeux  de  quiconque  sait  lire  et  comprendre. 


(1)  Curtius, Griechische  Geschichte,  vol.  I,p.38,  Berlin,  1857,  Anhang zum ersten 
Bande,  p.  539-543. 
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III. 

Esquisse  de  la  vraie  gynécocratie  sociale ,  d'après  les  documents  de 
la  vie  privée  et  de  la  vie  publique  des  peuples  soumis  à  son  empire. 
—  I.  Comme  j'aurai  à  revenir  spécialement,  par  la  suite  de  mes  re- 
cherches, sur  chaque  point  de  ce  sujet,  je  me  borne  ici  à  une  ra- 
pide esquisse  de  l'ensemble.  Que  le  lecteur  se  figure  une  vue  des 
Alpes,  contemplée  à  vol  d'oiseau,  et  du  point  culminant  d'une 
chaîne  rivale. 

Je  débuterai  par  la  vraie  gynécocratie,  par  le  règne  de  la  femme 
dans  la  famille;  par  la  législation  qui  en  est  la  suite,  par  son  in- 
fluence dans  la  société  civile  et  son  autorité  dans  l'État;  voilà  pour 
le  général.  J'essayerai  de  développer  en  outre  la  marche  histori- 
que de  ces  institutions  à  travers  les  peuples  et  les  siècles  ;  voilà 
pour  le  détail.  Après  avoir  suivi  la  même  marche  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  déesse  des  marchands,  ou  la  Fille  des  Dieux  qui  est  au 
service  des  temples,  et  qui  entretient  des  relations  passagères,  con- 
sacrées par  la  loi  religieuse,  avec  les  étrangers,  solennellement  ac- 
cueillis et  initiés  aux  rites  du  temple;  après  avoir  jeté  ensuite  un 
coup  d'œil  sur  le  développement  des  États  et  des  gouvernements 
soldatesques  àla  façon  des  Amazones,  j'entrerai  dans  l'examen  dé- 
taillé du  fond  du  sujet  même;  je  scruterai  ce  qui  nous  reste  des 
croyances  ^t  des  institutions  de  l'Asie  Mineure  en  ce  genre,  toutes 
choses  que  je  crois  pouvoir  ramener  à  l'initiative  et  au  génie  des 
Cares. 

La  vraie  gynécocratie  est  cette  forme  de  gouvernement  d'une 
portion  du  monde  antique,  où  c'est  la  femme  et  non  pas  l'homme 
qui  fait  souche,  où  c'est  la  femme  et  non  pas  l'homme  qui  donne 
son  nom  à  la  famille,  où  l'aristocratie  vient  de  la  femme,  et  non 
pas  de  l'homme.  Aussi  longtemps  qu'il  lui  plaît  la  femme  reste  chez 
elle,  dans  la  demeure  maternelle  ou  dans  une  habitation  à  part, 
mais  qui  en  fait  cependant  partie,  qui  doit  en  être  considérée 
comme  le  développement  et  l'extension.  Forcé  de  lui  faire  des  ca- 
deaux, d'acheter  ses  faveurs,  et  chargé  ainsi  d'une  partie  de  son 
entretien,  l'homme  n'habite  pas  la  demeure  de  sa  femme;  il  y  est 
reçu,  mais  il  n'y  est  pas  le  maître.  Il  n'y  a  donc  pas  de  gynécée, 
comme  chez  les  races  sémitiques  ;  et  le  harem  du  prince  n'y  est 
pas  un  harem  possédé  et  dominé  par  lui.  L'homme  se  cache  pour 
aller  trouver  sa  femme.  Il  la  déshonore  s'il  ne  la  vient  pas  visiter 
plus  ou  moins  furtivement.  Il  n'a  pas,  à  nos  yeux,  les  allures  d'un 
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légitime  époux,  quoiqu'il  le  soit  par  les  rites  et  les  institutions  du 
mariage.  Il  est  Y  Époux- Amant  par  excellence.  Malgré  les  épou- 
sailles publiques,  malgré  les  noces  solennelles,  malgré  les  fêtes, 
malgré  les  réjouissances  qui  ont  lieu  à  la  suite  d'un  holocauste, 
pour  appeler  les  dieux  à  la  consécration  du  mariage;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort,  malgré  les  conséquences  civiles,  sociales  et  politi- 
ques de  l'union  conjugale,  l'époux  n'est  pas  un  véritable  époux.  De 
fait  il  est  un  amant,  car  il  peut  être  répudié  comme  tel.  Ce  n'est 
pas  à  lui  de  se  plaindre  de  sa  femme,  de  la  répudier  par  suite  d'un 
mécontentement ,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Sémites  ;  c'est  à  la 
femme  de  le  chasser  quand  il  a  cessé  de  lui  plaire.  C'est  à  la  femme 
de  contracter  une  seconde,  une  troisième,  ou  plusieurs  unions 
conjugales. 

Quant  aux  enfants  des  deux  sexes,  ils  ne  suivent  pas  la  fortune 
du  père,  ils  suivent  la  fortune  de  la  mère.  Comment  suivraient-ils 
le  père,  puisqu'il  ne  leur  donne  pas  son  nom  ?  Il  est  d'étiquette, 
chez  plusieurs  peuples  d'Afrique,  quand  une  femme  est  questionnée 
sur  l'origine  de  ses  enfants,  qu'elle  parle  du  père  à  la  troisième 
personne.  A  ses  yeux  il  est  un  être  du  genre  neutre,  un  pur  géné- 
rateur dans  l'ordre  social.  Elle  est  la  reine  des  abeilles  dans  la  ru- 
che où  tout  travaille  pour  son  entretien  et  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  censée  ignorer  officiellement  jusqu'au  nom  de  son  époux.  Elle 
dira  :  «  Lui  ou  il.  »  Lorsqu'il  sera  question  de  lui  au  sujet  de  son  en- 
fant, elle  dira  le  nom  de  l'enfant,  (car  c'est  le  nom  maternel,)  dési- 
gnant le  père  du  doigt,  comme  un  objet  du  dehors,  entièrement 
étranger  à  son  cœur  ou  à  sa  mémoire.  La  bienséance  lui  interdit 
de  l'appeler  du  nom  de  «  Seigneur,  de  maître,  à' époux,  »  et  la  loi 
musulmane  elle-même  n'a  rien  pu  changer  à  cet  état  de  choses  (1). 

Il  y  a,  certes,  des  variations  à  ces  coutumes.  La  femme  peut 
suivre  son  époux  pour  un  temps ,  si  cela  lui  plaît,  mais  seulement 
après  ses  couches,  qui  ont  toujours  lieu  dans  la  maison  maternelle, 
où  ses  enfants  restent  dans  leur  bas  âge.  Ses  couches  ne  peuvent 
jamais  se  faire  dans  le  domicile  de  l'époux,  par  cette  raison  que 
l'époux  n'a  pas  de  chez  soi.  Il  habite  chez  sa  mère  ou  dans  la  mai- 
son d'une  de  ses  sœurs,  ou  encore  d'un  oncle  ou  d'une  tante  du 
côté  maternel.  La  femme  qui  l'y  suivrait  descendrait  de  son  rang, 
en  passant  sous  l'autorité  d'une  autre  femme. 

Tous  les  enfants  des  deux  sexes  reçoivent  une  éducation  publique 
et  politique  entièrement  séparée  de  la  famille,  et  séparée  également 

(1)  El  Tounsy,  voyage  au  Darfour,  Paris,  1845,  p.  241. 
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du  reste  de  la  communauté,  jusqu'au  jour  de  leur  émancipation 
publique  et  solennelle.  Ils  sont  présentés  à  la  communauté  après 
une  séquestration  de  plusieurs  années,  et  amenés  les  uns  en  face 
des  autres.  C'est  alors  que  se  fait  le  choix  des  adorateurs  ou  des 
amants  dans  les  rangs  des  jeunes  filles,  et  que  les  jeunes  gens  font 
les  galants,  se  montrant  empressés  à  leur  plaire. 

L'amant-époux  vit  dans  la  maison  maternelle,  sous  le  régime  ma- 
ternel, ou  sous  l'empire  de  ses  sœurs,  qui  seules  commandent.  Son 
héritage  personnel  ne  va  pas  à  ses  enfants,  mais  aux  fils  de  sa  sœur 
et,  à  leur  défaut,  à  ses  oncles  maternels.  La  vieille  Egypte,  soumise 
en  partie  à  cet  ordre  de  choses,  du  moins  pour  quelques-unes  de 
ses  institutions,  la  vieille  Nubie,  la  vieille  Libye,  et  j'ajouterai  aus- 
sitôt, la  majeure  partie  des  Nubiens,  des  Libyens  du  temps  actuel, 
quoiqu'ils  soient  passés  à  l'Islam,  suivent,  en  général,  ces  coutu- 
mes. Nous  les  rencontrons  dès  la  plus  haute  antiquité  chez  les 
Cares,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  Mineure  qui  ne  sont 
pas  de  pure  souche  phrygienne  ou  de  pure  souche  hellénique  ;  les 
Phrygiens  et  les  Pélasges  qui  se  sont  partiellement  mêlés  aux  Cares, 
aux  Ciliciens,  aux  Termiles,  aux  Cauniens,  etc.,  ont  aussi  partiel- 
lement capitulé  avec  leurs  coutumes.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez 
les  Lyciens,  de  race  grecque,  qui  se  sont  fondus  avec  les  Termiles. 
Une  colonie  grecque  avait  apporté  le  culte  du  Dieu-Loup  dans  la 
patrie  des  Termiles.  Les  Termiles  se  sont  refusés,  malgré  cela,  à  la 
loi  grecque  ou  à  la  loi  matrimoniale  du  Lykios,  qui  assurait  la  préé- 
minence aux  hommes  sur  les  femmes.  Leur  Apollon  à  eux  ne  fut 
pas  le  Lykios,  dont  le  symbole  était  le  loup,  mais  le  Smintheus, 
dont  la  figure  était  le  rat.  C'est  le  dieu  que  nous  verrons  rattaché 
à  la  Gynécocratie  d'une  façon  toute  spéciale.  Le  vrai  Apollon,  c'est 
le  dieu-loup  ;  l'autre  n'est  qu'un  faux  Apollon,  baptisé  de  ce  nom 
par  la  Muse  des  Hellènes. 

II.  On  le  voit,  l'idée  de  la  dignité  de  Y  Épouse  n'existe  pas  chez  les 
peuples  où  la  gynécocratie  domine.  L'épouse  n'y  est  qu'une  amante. 
Elle  n'est,  du  reste,  ni  respectée  ni  admirée  comme  telle,  puis- 
qu'elle n'est  pas  engagée  à  une  fidélité  à  toute  épreuve,  puisqu'elle 
peut  choisir  un  nouvel  époux,  qui  n'est,  de  fait,  qu'un  nouvel 
amant.  Mais  si  l'épouse  ne  compte  pour  rien  comme  épouse,  de 
même  que  l'époux  ne  compte  pour  rien  comme  époux  ,  il  n'en  est 
plus  ainsi  de  la  Mère,  qui  est  la  souche  de  la  famille.  N'est-ce  pas 
d'elle  que  les  enfants  tirent  la  gloire?  N'est-ce  pas  d'elle  seule 
qu'ils  reçoivent  le  nom?  Adorée  comme  prêtresse,  célébrée  comme 
déesse,  la  mère  proclame  son  fils,  installe  son  fils,  le  fait  chef,  le 
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fait  roi,  ou  par  droit  d'héritage,  ou  par  voie  d'élection,  quand  elle 
le  présente  au  sénat,  quand  elle  le  propose  au  peuple  assemblé. 

Le  berceau  de  la  mère  est  sacré  pour  le  fils,  installé  par  l'auto- 
rité maternelle;  il  lui  est  un  lieu  de  pèlerinage.  La  tombe  mater- 
nelle est  plus  sacrée  encore,  il  y  offre  des  sacrifices.  Là  sont  les 
mânes  de  ses  aïeux  du  côté  maternel,  les  seuls  qu'il  reconnaisse, 
les  seuls  auxquels  il  rende  hommage.  S'il  renaît  quelque  part,  c'est 
dans  les  bras  maternels  qu'il  monte  aux  cieux. 

L'autorité  de  la  mère  est  si  grande  chez  la  plupart  des  peuples  du 
Soudan,  des  rives  du  Niger,  des  embouchures  du  Congo  et  de  quasi 
tout  l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale,  que  cette  mère,  celle-là 
même  qui  a  inauguré  son  fils,  qui  l'a  proclamé,  qui  l'a  fait  adopter 
et  reconnaître,  peut  le  briser  comme  un  roseau,  peut  le  précipiter 
dans  le  néant,  pour  lui  substituer  un  autre  fils  de  ses  entrailles,  un 
enfant  qui  lui  semble  plus  digne  de  son  amour  et  de  sa  protection. 

Après  la  dignité  de  la  Mère  c'est  celle  de  la  Sœur  qui  brille  au 
premier  rang.  Elle  a  toute  autorité  sur  ses  frères,  engagés  dans  les 
liens  de  l'amour,  mais  qui  reviennent  à  la  demeure  maternelle 
comme  à  leur  bercail.  Il  en  est  de  l'Afrique  comme  de  la  Lycie, 
comme  de  la  Carie,  comme  du  Malabar,  etc.  L'époux  de  la  femme 
étrangère  n'y  a  d'autres  enfants  légaux  que  les  fils  de  sa  sœur.  Il 
n'aime  pas  ses  propres  enfants  qu'il  ne  connaît  pas;  il  n'aime  que 
ses  neveux,  que  ses  nièces.  Il  les  a  toujours  vus,  et  ils  ont  toujours 
appris  à  l'honorer,  à  le  caresser.  Aussi  les  appelle-t-il  ses  fils,  ses  filles. 
Nous  savons  déjà  qu'ils  héritent  de  lui,  que  ses  vrais  enfants  n'héri- 
tent que  de  leurs  pères  d'adoption ,  que  de  leurs  oncles  maternels. 

Pour  achever  le  tableau  de  cet  intérieur  de  famille ,  ajoutons 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  titre  d'honneur,  qu'un  seul  titre  vraiment 
grand,  et  que  c'est  celui  que  l'épouse-amante  confère  à  son  époux- 
amant,  que  c'est  le  titre  de  frère.  Il  ne  peut  l'honorer,  à  son  tour, 
il  ne  peut  lui  marquer  son  respect  qu'en  la  décorant  du  nom  de 
sœur  (1).  Frère  et  sœur  :  voilà  donc  des  titres;  ce  ne  sont  plus  là 
des  rapports  naturels  ou  de  famille.  Ceci  demande  une  grande  at- 
tention, car  ceci  remonte  à  un  très-vieux  monde. 

IV. 

Des  origines  de  la  famille  gynêcocratique.  —  C'est  à  un  très-vieux 
monde  qu'il  faut  remonter,  si  on  veut  avoir  l'explication  de  plus 

(l)ElTounsy,  1.  c,p.  212. 
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d'un  mystère  de  la  vie  humaine,  de  plus  d'une  forme  bizarre  de 
l'existence  antique,  conservée  dans  le  présent,  comme  à  l'état  fos- 
sile. < 

Partout  où  les  peuples  ont  voulu  descendre  d'un  Adam  de  leur 
façon,  d'un  homme  primitif,  d'un  fils  du  ciel  et  de  la  terre,  un 
double  problème  a  dû  s'offrir  à  leur  esprit  ;  et  il  s'y  est  en  effet 
présenté,  car  nous  en  avons  les  très-naïfs  et  souvent  même  les  très- 
scabreux  témoignages.  De  deux  choses  Tune  :  ou  l'homme  est  né 
hermaphrodite,  divisé  postérieurement  en  homme  et  femme  par 
son  auteur,  sans  qu'il  soit  question  d'une  descendance  ;  ou  la  femme 
est  considérée  comme  la  fille  de  l'homme,  par  suite  de  cette  divi- 
sion. Or,  nous  voyons  dans  les  plus  vieilles  légendes  védiques  et 
brahmaniques  (Roth  et  Kuhn  en  ont  cité  les  exemples  auxquels  je 
me  réfère  pour  abréger),  nous  voyons,  dis-je,  que  les  Aryas,  peuple 
moral,  peuple  pudique,  se  sont  posé  cette  question  en  face  d'une 
race  brune,  d'une  race  qui  admettait  que  le  père  pût  épouser  sa 
propre  fille,  qui  reconnaissait  un  Dieu  civilisateur,  un  Tvachtar,  ou 
un  ouvrier  des  mondes,  un  Savitar  ou  un  Dieu  phallique  et  géné- 
rateur, un  père  des  hommes.  «  Comment,  se  sont- ils  écriés,  com- 
ment se  peut-il  que  nous  puissions  être  les  frères  de  nos  mères? 
Comment  se  peut-il  qu'il  nous  ait  engendrés,  en  épousant  sa  fille  ? 

N'est-ce  pas  ici  le  germe  même  de  la  gynécocratie ,  par  contraste 
avec  l'idée  du  mariage  chez  la  race  des  Aryas,  où  la  femme  ne 
saurait  être  la  parente  de  son  époux  qu'à  un  degré  plus  ou  moins 
éloigné  ? 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  allons  serrer  la  question  de  beaucoup 
plus  près  encore. 

Il  existe  un  hymne  du  Véda  des  plus  curieux,  hymne  partielle- 
ment traduit,  partiellement  commenté  aussi  par  MM.  Roth  et 
Kuhn.  Voici  le  principe  sur  lequel  cet  hymne  se  fonde.  Remarquons 
d'abord  sa  forme,  qui  est  celle  d'un  dialogue  entre  le  frère  et  la  sœur, 
issus  du  père  qui  a  épousé  sa  fille ,  de  l'Adam  des  païens,  de  celui 
qui  est  pour  eux  l'ancêtre  de  l'espèce  humaine. 

Gémeaux  comme  Isis  et  Osiris,  comme  Freyr  et  Freiya,  ou 
comme  Zeus  et  Héré ,  le  frère  et  la  sœur  étaient  prédestinés  pour 
être  époux.  Ils  l'étaient  dès  le  sein  de  leur  mère,  et  cela  par  leurs 
parents  mêmes,  La  femme,  la  sœur  tient  à  cet  engagement,  qu'elle 
regarde  comme  sacré,  et  elle  veut  l'observer.  L'homme,  le  frère,  est 
d'un  avis  contraire.  Il  pense  comme  Apollon  à  l'égard  d'Artemis , 
sa  sœur;  il  repousse,  dans  un  accès  de  sainte  pudeur,  cette  union 
comme  sacrilège.  Nous  sommes  ici,  toujours  comme  auparavant,  en 
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face  de  la  race  Arya,  de  la  race  morale  par  excellence.  C'est  elle 
qui  ordonne  la  Svadhâ  domestique  des  Brahmanes,  c'est-à-dire  ce 
qui  s'impose  divinement  ou  de  soi,  ce  qui  est  bien  posé,  bien  insti- 
tué. C'est  elle  qui  organise  YEthos  des  Hellènes  (même  mot,  même 
sens)  (IV;  qui  l'installe  dans  la  demeure  des  époux,  qui  en  fait  la 
loi  du  foyer,  la  loi  de  la  famille.  C'est  toujours  cette  race  qui  s'op- 
pose vivement  à  l'autre  race,  à  la  race  brune,  aux  tribus  qui  parti- 
culièrement tenaient  pour  sacrée  l'union  du  frère  et  de  la  sœur  ; 
union  qu'ils  ramenaient  aux  dieux,  c'est-à-dire  aux  premiers  jours 
du  monde. 

V. 

Des  difficultés  que  le  Christianisme  et  V Islam  ont  éprouvées  pour 
triompher  de  la  gynécocratie,  —  La  gynécocratie,  celle  chose  morte, 
en  apparence,  dans  l'histoire  du  genre  humain,  est  encore,  partiel- 
lement, une  chose  vivante.  Elle  fleurit,  du  moins  en  apparence,  sur 
l'arbre  de  la  vie  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  arbre  mort.  Les 
fruits  qu'il  a  portés  ont  arrêté  le  développement  moral  des  peuples 
qui  l'ont  cueilli  dans  les  jours  de  l'antiquité.  Parmi  ces  peuples  il  y 
en  a  d'illustres.  Témoin  Babel ,  Ninive ,  l'originelle  Suse  ;  témoin 
les  plus  vieilles  cités  des  Philistins,  les  plus  vieilles  cités  du  Ca- 
naan, les  plus  vieilles  cités  de  la  Phénicie,  et  notamment  Byblos, 
Bérytos  ;  témoin  les  cités  de  la  Cilicie,  de  la  Lycie,  de  la  Carie;  oui, 
témoin  encore  plus  d'une  des  plus  antiques  cités  de  la  Grèce  anté- 
pélasgique  ,  ainsi  que  les  îles  de  son  archipel  ;  témoin  même  quel- 
ques établissements  de  l'Italie  anté-latine,  et  les  fondations  des 
Étrusques.  Il  est  vrai  que  les  modifications  sont  ici  sans  nombre. 
Rien  n'est  uniforme  dans  l'antiquité.  Les  adjonctions  de  colonies 
étrangères,  de  dieux,  de  mœurs  étrangères,  s'y  font  partout  sentir. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  resté  partout  un  certain  fonds;  il  s'en 
est  maintenu  plus  d'un  germe  dans  le  culte  de  la  femme  libre,  par 
contraste  avec  le  culte  de  la  matrone,  de  la  femme  établie,  de  la 
femme  domestique,  de  la  véritable  mère  de  famille. 

Même  phénomène,  mais  phénomène  beaucoup  plus  intact,  par 
cela  même  beaucoup  plus  saisissant,  dans  les  États  de  la  côte  du 
Malabar,  de  la  péninsule  du  Guzerate,  de  la  péninsule  de  Katch  ; 
même  spectacle  encore  dans  les  établissements  aux  embouchures 
de  l'Indus,  des  bourgs  et  des  ports  de  la  côte  du  pays  de  Las,  dans 
ceux  de  la  Gédrosie.  On  le  trouve  dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  l'É- 

(1)  Zeitschrift  fiir  vergleichende  Sprachforschung ,  vol.  U,  Kuhn,  p.  134-135. 
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thiopie  voisine,  à  Méroé,  dans  les  cités  de  la  Nubie,  et  dans  celles  de 
la  vieille  Egypte;  dans  toute  la  Lybie,  sans  parler  du  centre  et  du 
midi  de  l'Afrique. 

Les  plus  grandes  difficultés  que  le  christianisme  ait  éprouvées  dans 
le  monde  païen,  il  les  a  éprouvées  de  la  part  de  ces  mœurs,  de  ces 
coutumes,  et  on  le  conçoit  aisément.  Une  religion,  qui  faisait  de 
l'institution  du  mariage  la  figure  de  l'union  sacramentelle  du  Christ 
et  de  sonËglise,  puisque  le  Nouvel-Homme,  le  chrétien,  devait  naître 
de  cette  union,  ne  pouvait  sanctionner  le  régime  de  la  femme- 
amante.  Et  pour  y  parer,  qu'a-t-elle  fait?  Elle  a  établi  des  lois  d'une 
sévérité  inouïe,  surtout  en  Nubie  (l),~et  plus  spécialement  encore 
dans  le  midi  de  l'Arabie  (2),  afin  d'extirper  le  virus  de  ces  cou- 
tumes. Il  faut  le  dire  à  la  honte  éternelle  des  Églises  jacobites  d'une 
partie  de  l'Afrique  :  elles  sont  allées  jusqu'à  l'horrible  pratique  de 
l'infibulation  pour  triompher  de  la  résistance.  On  se  trompait  en 
cela  aussi  grossièrement  que  l'Islam  s'est  trompé  sur  l'origine  du 
mal.  On  l'attribuait  par  suite  d'une  injuste,  d'une  injurieuse  sup- 
position, à  la  perversité  de  la  femme,  à  sa  corruption  fatale,  spécia- 
lement sous  l'action  des  feux  de  la  zone  torride.  Cette  conviction  a 
passé  dans  l'Islam  qui  n'y  avait  déjà  que  trop  de  penchant,  et  elle  y 
a  passé  avec  la  pratique  de  l'infibulation.  La  jalousie  musulmane  y 
a  ajouté  des  horreurs  plus  grandes  encore  ;  malgré  cela  elle  y  a 
échoué.  Tandis  que  l'Église  jacobite  marchait  droit  au  but  et  com- 
battait Thydre  en  face ,  l'Islam  a  presque  universellement  capitulé 
avec  ses  coutumes.  Il  en  est  né  les  anomalies  les  plus  bizarres,  des 
contradictions  sans  fin.  Les  voyages  les  plus  récents  dans  les  ré- 
gions du  Nil,  du  Niger  et  de  leurs  affluents  nous  les  font  connaître. 
Werne,  le  Scheich  el  Tounsy,  Barth,  Burton,  etc.,  sont  des  plus 
instructifs  à  ce  sujet.  Il  y  a  là  des  révélations  sans  fin  sur  les  sub- 
terfuges les  plus  bizarres  et  les  plus  inouïs  de  l'âme  humaine. 

VI. 

Des  Cares  qui  portent  le  nom  de  Barbares  chez  Homère.  —  Un  mot 
antique  ne  naît  pas  sous  deux  formes;  il  ne  naît  pas  dans  l'abstrac- 
tion, dans  la  généralité  de  l'expression,  comme  un  mot  de  la  langue 
moderne,  comme  un  mot  issu  de  la  philosophie,  de  la  politique,  de 


(1)  Brun-Rollet,  le  Nil  blanc,  1855,  p.  274,  5. 

(2)  Hammer,  Litteralurgeschichte  der  Araber,  vol.  I,  Gesetze  des  heiligen  Cre- 
scentius  ,  etc. ,  p.  601-619. 
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l'industrie,  comme  un  mol  imaginé  par  une  poésie  savante;  il  ne 
naît  pas  davantage  dans  le  sens  d'un  lieu  commun.  Ce  mot  antique 
est  toujours  une  sorte  de  médaille.  Frappé  d'un  symbole  déter- 
miné, il  ne  devient  lieu  commun  qu'à  la  suite  des  âges.  Entré  dans 
la  circulation,  son  effigie  a  bientôt  disparu,  'et  l'on  s'en  sert  machi- 
nalement comme  d'une  monnaie  courante. 

Quand  donc  Homère  (1)  désigne  les  Cares  comme  Barbaropho- 
noi  (qui  parlent  la  langue  des  Barbaras),  ce  mot  est  des  plus  signi- 
ficatifs dans  sa  bouche.  Proféré  avec  le  sentiment  de  la  grande 
spécialité  de  l'idiome  des  Cares ,  il  nous  apprend  qu'ils  parlaient  la 
langue  d'une  des  plus  vieilles  branches  de  l'espèce  humaine,  la 
langue  d'un  peuple  que  ses  voisins  appel laient  du  nom  de  Bar- 
baroi,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique.  Ce  nom  ethnique  n'est  devenu 
un  lieu  commun  que  dans  la  bouche  des  Grecs  et  des  Romains,  qui 
l'ont  reçu  des  Grecs.  Le  passage  d'Homère  y  a  contribué.  Ce  mot 
est  entré  dans  l'usage  des  poètes  et  des  prosateurs  ;  il  a  donné  lieu 
à  cette  vague  et  abstractive  généralité  que  le  mot  de  Barbaros  a  re- 
vêtue dans  l'usage  des  âges  postérieurs.  Rien  de  pareil  chez  Homère. 
Thucydide  (2)  relève  avec  force,  c'est-à-dire  contrairement  à  l'opi- 
nion de  son  temps,  que  l'antithèse  des  Rarbares  et  des  Hellènes 
était  entièrement  étrangère  au  vocabulaire  d'Homère.  Homère 
ignore  jusqu'au  nom  des  Hellènes;  nom  qui  ne  date  que  du  temps 
où  les  Grecs,  consolidés  dans  leurs  colonies  de  l'Asie  Mineure,  y 
tranchaient  du  maître,  s'y  signalant  par  le  mépris  de  leurs  voisins. 
Les  Cares  étaient  les  plus  considérables  de  ces  voisins,  les  plus  il- 
lustres par  leur  ancienne  domination  sur  les  mers.  Ils  dataient 
d'avant  les  Grecs,  ils  avaient  été  les  maîtres  d'une  partie  des  îles  de 
la  Grèce,  d'une  partie  des  côtes  du  Péloponnèse,  de  l'Acarnanie,  de 
l'illyrie,  avant  qu'il  y  eût  des  Pélasges  dans  ces  contrées.  Ils  ré- 
gnaient, dans  l'Asie  Mineure,  à  côté  des  Phrygiens  et  des  Méoniens. 
Ils  avaient  contracté  une  alliance  des  plus  intimes  avec  les  Méo- 
niens comme  avec  les  Thraces,  voisins  des  Mysiens,  qui  ont  fait  ori- 
ginellement partie  (nous  espérons  le  démontrer)  de  la  nation  des 
Cares.  Voilà  comment  il  a  pu  arriver  que  l'antithèse  des  Hellènes 
et  des  Rarbares  se  soit  fait  vivement  sentir  dans  une  localité  res- 
treinte, avant  de  devenir  générale. 

(l)Ilias5II,  867. 

(2)1,3. 
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VII. 

D'un  peuple  qui  porte  le  nom  de  Barbar  dans  les  rangs  des  Li- 
byens de  V antiquité  et  des  temps  modernes.  —  Adressons-nous  main- 
tenant à  l'Egypte,  et  écoutons  ce  qu'Hérodote  (1)  affirme  au  sujet 
d'un  peuple  de  Barbares  connu  des  Égyptiens.  «  Us  appellent  Bar- 
baroiy  dit-il,  tous  les  peuples  voisins  qui  ne  parlent  pas  la  langue 
d'Egypte.  »  Or  il  n'est  pas  difficile  de  connaître  ces  peuples,  car  le 
nom  de  Barbaras  s'y  est  encore  partiellement  conservé  comme  un 
nom  originel.  Ce  sont,  d'une  part,  les  peuples  de  la  Nubie;  d'autre 
part,  ceux  de  la  Libye.  Nous  commencerons  par  les  derniers,  et 
nous  y  entrerons  par  l'Algérie. 

Elle  faisait  anciennement  partie  de  la  Mauritania  des  Romains,  de 
la  terre  des  Maurousioi,  comme  disaient  les  Grecs;  contrée  qui 
embrassait  la  partie  occidentale  de  l'Algérie,  ainsi  que  les  empires 
de  Fez  et  du  Maroc.  Les  Romains  y  plaçaient  un  promontoire  Bar- 
bari  à  la  Punta  de  Mazari  des  cartes  modernes  (2).  Une  tribu  de 
Barbari  occupait  les  environs.  Nous  avons,  d'autre  part,  un  autre 
promontoire,  situé  dans  l'antique  Lusitanie  ;  c'est  le  cap  Barbarion 
de  Strabon  (3).  Il  y  a,  de  plus,  une  ville  de  Barbésola,  qui  est  située 
sur  la  rivière  Barbésolas,  dans  la  vieille  Espagne  (4).  Ce  sont  là  les 
indices  d'un  rapport  intime  entre  une  race  libyenne  de  Barbaras 
et  une  tribu  parente,  qui  s'est  répandue  sur  quelques  points  du 
Portugal  et  de  l'Espagne. 

Écoutons  maintenant  le  témoignage  de  Barth.  Consultons  ce 
voyageur  solidement  instruit  des  mœurs,  des  institutions,  des  idio- 
mes de  cette  grande  race  libyenne  de  la  chaîne  de  l'Atlas  et  des 
oasis  dans  le  voisinage  de  l'Egypte.  Cette  race  a  envahi,  à  plusieurs 
reprises,  le  Fezzan  des  modernes  ou  la  Phazania  des  anciens,  ainsi 
que  les  oasis  de  la  Sahara  au  sud  du  Maroc.  Elle  a  aussi  occupé  les 
régions  centrales  et  orientales  de  ces  déserts,  et  cela  jusqu'au  voi- 
sinage des  Tibbos,  qui  ont  arrêté  son  élan,  du  moins  dans  leurs 
parages.  Elle  s'est  également  emparée  d'une  grande  partie  des  États 
du  Soudan,  où  elle  s'est  mêlée  à  une  autre  race  d'hommes. 

Or,  en  parlant  des  nombreuses  tribus  libyennes,  Hérodote  (5)  nous 

(1)11,158. 

(2)  Forbiger,  Handbuch  (1er  alten  géographie,  vol.  II,  p.  866. 

(3)111,  3. 

(4)  Ptolémée,  H,  4-5. 

(5)  IV,  168,  169,  172,  176,  180,  189,>193. 
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fait  toucher  du  doigt  les  coutumes  d'une  antique  gynécocratie,  dont 
il  n'a  pas  toujours  saisi  les  rapports.  Ils  se  révèlent  aujourd'hui  à 
l'attention  de  l'historien,  à  dater  des  récits  de  Léon  l'Africain  et 
des  Arabes  du  moyen  âge.  Ces  récits  nous  donnent  aujourd'hui 
d'autant  plus  de  renseignements  que  nous  étudions  mieux  les  mœurs 
de  ces  nombreuses  tribus  de  l'Atlas  et  du  Soudan  pour  lesquelles 
Barth  est  le  meilleur  guide.  Les  institutions  de  la  gynécocratie 
s'y  perpétuent  en  face  même  de  l'Islam,  et  malgré  les  réactions  au 
sein  de  quelques  tribus  puissantes  et  honnêtes,  qui  rougissent  au- 
jourd'hui des  mœurs  de  leurs  parents  et  qui  les  désavouent  avec 
force. 

Barth  nous  renseigne  sur  la  tribu  Varvar  ,  une  des  grandes  divi- 
sions de  la  race  libyenne  des  modernes  (1  ).  Il  dérive  le  mot  Varvar  d'un 
Var  radical,  nom  de  l'Homme  dans  l'idiome  desTuaregs.  Le  redou- 
blement doit  avoir  le  sens  des  hommes  par  excellence,  de  ceux  qui 
sont  deux  fois  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solidité  de  cette 
étymologie ,  elle  est  plus  plausible  qu'une  foule  d'autres,  lancées  au 
grand  hasard  d'une  imagination  aventureuse. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  curieux  encore  que  la  rencontre  du 
nom  de  Barbar  sur  une  si  grande  foule  de  points  :  c'est  le  nom  d'A- 
pi g  h  qui  s'y  trouve  fréquemment  accolé,  et  cela  sur  les  rives  oppo- 
sées du  continent  africain  :  sur  l'Océan  atlantique  comme  sur  l'O- 
céan indien.  M.  d'Abbadie,  ce  savant  explorateur  auquel  je  n'a- 
dresse qu'un  seul  reproche,  celui  de  nous  faire  un  peu  trop  attendre 
les  fruits  d'un  travail  qu'il  a  mûri  si  longtemps,  m'a  fait  l'honneur 
de  m'apprendre  la  présence  du  mot  d'Afrigh  chez  les  Somalis  du 
pays  de  Barbara,  sur  la  mer  des  Indes.  Barth  l'a  rencontré  dans  le 
Sahara  libyen,  ou  les  Afer-Kenen  (on  dit  encore  les  Far-Kana)  (2) 
paraissent  comme  parents  et  alliés  des  Varvar.  Il  ajoute  le  fait  sui- 
vant, qui  a  son  importance.  Tous  les  Étals  modernes,  créés  par  les 
Libyens  dans  le  Soudan,  où  ils  se  sont  plus  ou  moins  mêlés  aux  abo- 
rigènes, portent  l'empreinle  du  nom  de  Barbar.  Le  radical  Br  ou 
Vr  se  retrouve  ainsi  comme  nom  propre  des  royaumes  de  Ber-nou 
ou  Bornou,  de  Bor-gou  ou  Bour-gou,  etc.  Suivant  Léon  l'Africain, 
les  rois  de  Bornou  sortent  de  la  fameuse  tribu  libyenne  des  Bar-doa 
ou  Ber-doa ,  dont  le  nom  se  reproduit  également  dans  le  Ber- 
dama{%).  Précédemment  assujetti  à  l'empire  des  princes  du  Bornou, 
le  peuple  de  Haoussa,  qui  vient  de  secouer  ses  chaînes,  donne  indi- 

ll)  Reisen  und  Entdeckungen  in  Nord  und  Central  Africa ,  vol.  I,  p.  256. 

(2)  L.  c,  p.  256-258. 

(3)  Vol.  II,  p.  293. 
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viduellement,  à  chaque  homme  de  la  famille  hornouienne,  le  nom 
de  Ba-berbertsche,  et  à  la  nation  dont  il  sort  celui  de  Berber  (l). 
Nous  allons  retrouver  ce  même  nom  dans  la  Nubie,  car  c'est  ainsi 
que  les  Coptes  appelaient  naguère  les  aborigènes  de  cette  contrée, 
comme  le  firent  les  Égyptiens  du  temps  d'Hérodote. 

Les  Afrigh  paraissent  encore  là  où  les  Berber  cessent.  Ptolémée 
connaît  un  grand  peuple  de  ce  nom,  les  Aphrik-érônes ,  aux  extré- 
mités de  la  Libye  des  Grecs  et  de  l'Africa  des  Romains ,  et  Agathé- 
mère  les  cite  également  (2);  Roscher  (3)  les  place  dans  la  Sénégam- 
bie ,  ou  dans  la  région  des  mines  d'or  que  les  marchands  de 
Carthage  exploitaient  par  la  voie  de  la  navigation  des  côles.  11  est 
possible  que  ces  Aphrikérônes  relèvent  d'un  vieil  établissement  de 
la  race  libyenne.  Navigatrice  de  vieille  date,  comme  le  prouve  son 
établissement  dans  les  îles  Canaries  (car  les  Guanches  sont  d'origine 
libyenne),  cette  race  hardie  et  aventureuse  précéda  les  expéditions 
des  Carthaginois  dans  les  vieux  âges  du  monde. 

Qu'il  me  soit  permis  d'appeler  l'attention,  à  ce  sujet,  sur  une  ou 
plusieurs  tribus  de  pirates  libyens,  venues  très-certainement  des 
ports  du  Portugal  et  de  l'Espagne.  Ce  sont  les  Fom-Araigh  (au 
singulier  Fom-Arach),  dont  il  est  souvent  question  dans  les  tradi- 
tions de  la  vieille  Irlande.  Ces  pirates  (Fom-Araigh  veut  dire 
pirates)  portent  également  le  nom  d' Afrigh  ou  d'Africains  :  nom 
suspect,  si  Ton  veut  ;  car  les  moines  irlandais,  qui  ont  arrangé  les 
traditions  de  leur  patrie,  ont  pu  l'emprunter  aux  Romains.  Mais 
parce  qu'ils  ont  pu  le  faire,  il  n'est  pas  dit  qu'ils  aient  dû  le  faire. 
Ce  nom  peut  avoir  eu  un  sens  ethnique  spécial  dans  la  bouche  de  la 
tradition,  et  remonter  ainsi  à  une  haute  antiquité.  Les  vieilles 
traditions  irlandaises  sont  pleines  du  récit  des  luttes  entre  les 
pirates  et  les  indigènes  (4);  le  patriotisme  un  peu  posthume  de  ce 
peuple  s'y  complaît  avec  bonheur. 

VIII. 

De  la  race  nubienne  des  Berberi  ou  des  Barâbras,  et  de  ses  institutions 
gynécocratiques.  —  I.  Pénétrons  dans  la  Nubie  par  l'Egypte,  et 
laissons-nous  conduire  par  M.  Etienne  Quatremère,  qui  en  a  le 
savoir  et  l'expérience.  La  ville  de  Kôs  ou  de  Koos,  comme  disaient 

(1)  Ibid.,  p.  294. 

(2)  Forbiger,  1.  c,  p.  889. 

(3)  Plolemaeus  und  die  Handelsstrassen  in  Central-Africa,  1857 ,  p.  87-90. 

(4)  Keating,  the  history  ofJreland,  New-York,  1857,  p.  124,  elc. 
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les  Coptes  ;  de  Kous,  comme  disaient  les  Arabes ,  s'offre  d'abord  à 
nos  regards  (1).  Le  nom  lui  vient  d'un  radical  copte,  qui  signifie 
ensevelir.  C'est,  suivant  les  Arabes,  la  ville  du  Linceuil;  Horos,  le 
dieu  du  lieu,  vengea  dans  son  voisinage  la  mort  d'Osiris.  Kôs  est 
une  colonie  éthiopienne  avancée  dans  la  haute  Egypte.  Elle  porte 
encore  le  nom  significatif  de  Brbr,  ou  Berber,  Birbir  dans  le  langage 
des  Coptes.  C'est  la  petite  Apollonos-Polis  de  Strabon ,  voisine  de 
Tlièbes.  Elle  était  le  grand,  l'antique  centre  de  commerce  par  où 
passaient  toutes  les  marchandises  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  de 
l'Arabie  et  des  Indes,  qu'on  expédiait  vers  l'Egypte  et  la  Méditerra- 
née. Là  affluaient  les  marchands  sabéens  de  Méroé,  ainsi  que  les 
marchands  sabéens  d'Arabie.  L'Egypte  recevait,  par  ce  canal,  les 
richesses  d'Ophir  par  la  voie  de  Méroé;  c'est-à-dire  de  l'Ophir  du 
Soudan  et  de  la  côte  de  Guinée.  Il  suffit  de  consulter,  à  ce  sujet, 
les  investigations  de  M.  Roscher,  dont  j'ai  fait  mention. 

Les  richesses  d'une  autre  Ophir  lui  parvenaient  aussi,  au  même 
lieu,  par  la  voie  de  l'Arabie  sabéenne  ;  seconde  Ophir,  qui  doit  s'en- 
tendre elle-même  de  deux  façons.  C'est,  d'une  part,  l'Ophir  afri- 
caine des  côtes  de  la  mer  des  Indes,  qui  s'étend  aux  régions  du 
Zanguebar  et  du  Sofala.  C'est,  d'autre  part,  l'Ophir  indienne  des 
côtes  du  Malabar  et  du  Guzurate.  Brugsch  (2)  prouve  la  haute  anti- 
quité de  cette  ville  de  la  Thébaïde.  Située  entre  Thèbes  et  Koptos, 
elle  porte  le  nom  hiéroglyphique  de  Suar,  ou  du  grand  siège,  du 
grand  établissement  de  Hor,  fils  d'Osiris  et  d'Isis.  Champion  et 
guerrier  de  la  Déesse-Mère,  de  cette  Isis,  sœur  d'Osiris,  qui  lui  fut 
une  épouse  dans  le  ventre  de  Netpé  sa  mère,  il  est,  en  quelque 
sorte,  Osiris  ressuscité.  On  l'appelle  le  roi  des  dieux  du  Suar  (du 
grand  siège),  nom  qu'il  porte  sur  une  inscription  de  la  ville  d'Ed- 
fou,  ou  de  la  grande  Apollonos-Polis.  Edfou  se  trouve  ainsi  liée  à  la 
petite  cité  du  même  nom  par  son  culte  intime.  L'inscription  dont 
je  viens  de  parler  semble  prouver  que  la  grande  cité  n'est  qu'une 
colonie  de  la  petite,  car  son  roi  des  dieux  y  réside.  Le  Kôs  Berber 
(ou  Barbir,  Barber)  des  Coptes  est  la  métropole  d'une  maison  de 
Brbr,  d'un  Ha-Brbr,  sur  lequel  Brugsch  donne  des  renseignements 
dans  sa  Géographie  de  l'ancienne  Egypte. 

Signalons  ici  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  un  fait  dont 
nous  aurons  à  tirer,  plus  tard,  les  conséquences.  Ces  rois  fameux 
qui  ont  bâti  les  pyramides,  qui  furent  les  tyrans  de  l'Egypte,  qui 

(1)  Mémoires  gèograph.  et  histor.  sur  l'Egypte,  vol.  1,  p.  192,  etc. 

(2)  Die  Géographie  des  alten  Aegyptens,  Leipzig,  1857,  197,  8. 
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se  sont  signalés  par  la  domination  des  Hétères  royales  et  de  la  fa- 
meuse Nitocris ,  l'Hétcre  guerrière,  sœur  et  fille  de  Roi,  comme  les 
autres  Hétères  de  la  dynastie  des  auteurs  des  pyramides;  ces  Rois, 
dis-je,  sont  de  la  souche  des  Brbr.  Le  nom  de  Brbr  le  prouve  ;  nom 
donné  aux  pyramides,  à  cause  de  leurs  auteurs,  dans  l'idiome  de  la 
vieille  Egypte.  Nous  retrouvons  ces  Hétères  dans  l'originelle  Lydie 
des  Cares  et  des  Méoniens.  Elles  y  construisent  les  monuments  sé- 
pulcraux des  Rois  du  pays ,  autour  du  lac  Gygéen ,  absolument 
comme  en  Egypte.  C'est  ce  que  nous  aurons  l'occasion  de  démon- 
trer en  temps  et  lieu. 

IL  Enfonçons-nous  maintenant  dans  les  régions  de  la  Nubie, 
poussons  jusqu'au  Sennaar  et  dans  les  environs  de  Méroé,  dans  un 
sens  ;  puis  dirigeons-nous  du  côté  de  la  mer  Rouge,  entre  les  ports 
de  Massouah  et  de  Souakem,  dans  l'autre  sens.  Partout  nous  trou- 
vons les  Bischari  de  l'époque  actuelle,  les  Bedcha  du  moye  n  âge 
les  Blemmyes  de  l'antiquité,  et  quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  ils 
se  déguisent,  tous  ces  noms  se  résument  dans  l'appellation  unique 
des  Barâbrah,  qui  est  le  pluriel  de  Berberi  (1). 

Les  Bischari  du  pays  de  Taka  constituent  une  des  grandes  bran- 
ches de  la  race  des  Barâbra.  Ils  se  donnent  le  nom  de  Gins  betal 
el  thin,  de  la  race  autochthone  par  excellence ,  issue  d'un  Adam 
autochthone.  La  population  du  Sennaar  sort  du  même  fond,  aussi 
bien  que  les  tribus  indigènes  de  toute  l'antique  Méroé.  Les  femmes 
y  ont  tenu  le  sceptre  de  l'empire  comme  dans  la  Nubie.  Le  règne 
d'Isis,  la  législatrice  de  la  vieille  Egypte,  n'est,  au  fond,  autre  chose 
que  le  gouvernement  de  la  femme,  comme  sœur  de  l'Homme,  son 
époux,  comme  mère  et  régente  de  son  fils  mineur.  Dans  le  pays  de 
Taka,  les  Bischari  se  proclament  les  sujets  originels  d'une  reine 
mythique  du  nom  de  Kahoua,  souveraine  des  châteaux  ou  des  rocs 
de  la  montagne  (2). 

Les  Bischari  du  Sennaar  s'étendent  jusqu'au  Faszogl ,  où  ils 
heurtent  un  autre  fond  de  peuple,  les  races  nègres  qui  en  sont 
sorties.  On  retrouve  les  mêmes  Bischari  comme  aborigènes  du 
pays  de  Dongola ,  dont  ils  tirent  le  nom  de  Danagla.  S'il  est  vrai 
qu'ils  parlent  une  langue  parente  de  la  langue  des  Nouba  des  monts 
du  Kordofan,  dont  descendent  les  Éthiopiens  noirs,  conquérants  de 
date  plus  ou  moins  ancienne,  mais  toujours  de  date  postérieure, 
qui  ont  imprimé  le  nom  de  Nubia  au  pays  de  la  conquête,  c'est  un 

(1)  Riippel,  Reisen  in  Nubien,  Kordofan,  etc.,  p  32. 

(2)  Werne,  Feldzug  von  Sennaar  nach  Taka,  etc.,  1851,  p.  265.  Reise  durch  Sen- 
naar nach  Mandera,  etc.,  1852,  p.  39-40. 
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phénomène  ethnique  du  môme  genre  que  celui  que  nous  rencon- 
trons dans  la  Sibérie,  où  les  Finnois,  les  Turcs  et  les  Mongols 
s'expriment  en  des  idiomes  parents;  mais  le  fait  est  d'abord  à 
vérifier,  et  de  toute  façon  ces  Nouba  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  Barâbra,  auxquels  ils  se  sont  mêlés  par  la  conquête. 

Werne  rapporte  le  nom  de  Bi-Schari,  que  les  Barâbra  portent, 
plus  spécialement,  dans  le  Taka ,  au  Shari  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques de  la  vieille  Egypte  (1).  La  mer  Rouge  et  l'Océan  indien 
reçoivent  le  même  nom  de  Schar  (2),  et  baignent  le  territoire  des 
Bischari.  Leurs  chefs-lieux  s'appellent  Schar  a,  suivant  Werne.  Le 
nom  de  peuple  qui  s'écrit  Brbr-ta  dans  les  hiéroglyphes  s'applique 
également  à  une  race  couschite  (3). 

C'est  avec  raison  que  Quatremère  voit  dans  les  Bischari  de  ces 
localités,  intermédiaires  entre  l'Ethiopie  et  la  mer  Rouge,  les 
Bedscha  du  moyen  âge  (4).  Leur  langue  est,  d'abord,  le  midâb  to 
Bedschauie,  l'idiome  des  Bedscha,  comme  M.  Lepsius  nous  l'apprend 
sur  leur  affirmation.  Les  Coptes  du  moyen  âge  citent  une  ville  de 
Bedsch-radsch,  capitale  du  Maris,  l'une  des  provinces  de  la  Nubie  (5). 
Une  autre  cité  de  ce  nom,  la  métropole  du  Makorrah,  pays  du 
voisinage  de  la  Nubie  (6),  est  occupée  par  la  même  race  d'hommes, 
quoiqu'on  y  parle  un  dialecte  à  part,  différence  qui  s'explique  par 
le  mélange  des  races.  Le  Makorrah  est  une  province  du  Dongola , 
ou  qui  est  tombée,  du  moins,  dans  sa  dépendance.  Tous  les  indi- 
gènes du  Kordofan,  fiers  du  nom  de  Barâbra,  récusent  celui  de 
Nouba,  pour  les  raisons  rapportées  ci-dessus.  Rùppel  a  rencontré, 
dans  tous  ces  pays,  les  nombreux  vestiges  d'une  antique  Gynéco- 
cratie,  plus  ou  moins  effacée  par  la  loi  musulmane.  L'honneur  est 
aux  filles  de  la  maison,  qui  figurent,  en  première  ligne,  dans  des 
danses  caractéristiques  à  l'anniversaire  de  la  fête  des  morts.  Si  une 
jeune  fille  refuse,  obstinément,  de  paraître  dans  la  cérémonie,  c'est 
un  grand  malheur  pour  la  famille ,  car  elle  en  reçoit  une  atteinte 
mortelle  à  sa  réputation  (7).  Durant  la  fête  des  noces  d'une  de  leurs 
compagnes,  chacune  des  filles  qui  y  assistent  accepte  les  hommages 
de  quatre  adorateurs  ;  on  dirait  les  représentants  des  génies  des 


(1)  Reise  durch  Sennaar,  etc.,  p.  74;  Feldzug,  etc.,  p.  253. 

(2)  Brugsch ,  die  Géographie  des  alten  Aegyptens,  p.  35. 

(3)  Brugsch,  die  Géographie  des  Nachbarlœnder  Aegyptens,  p.  8. 

(4)  L.  c,  vol.  II,  p.  160, 1.  Lepsius,  Briefe  aus  Aegypten,  etc.,  p.  263. 

(5)  Quatremère ,  vol.  1 ,  p.  8. 
(0»JMd.,p.  17. 

(7)  Rùppel,  Reisen,  etc.,  p.  58. 
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quatre  points  cardinaux.  Elle  les  honore,  en  les  enlaçant,  tour  à 
tour,  de  sa  chevelure  dans  un  pas  de  danse.  Le  chœur  des  femmes 
accompagne  les  danseuses  de  chants  où  l'amour  est  célébré  d'une 
manière  très-vive  :  restes  d'un  paganisme  qui  s'est  conservé  à  tra- 
vers les  métamorphoses  de  ces  peuples,  d'abord  en  chrétiens  et 
postérieurement  en  Musulmans  (1).  Ces  Berbères  de  la  Nubie  et  du 
Dongola,  qui  sont  marchands,  agriculteurs  ou  jardiniers,  se  dis- 
tinguent tous  par  la  liberté ,  et  souvent  par  la  licence  des  mœurs 
de  leurs  femmes. 

III.  Au  sud-est  de  Dongola  et  immédiatement  au  nord  de  Schendi, 
à  l'endroit  de  cette  grande  courbe  du  Nil  d'Egypte ,  au  lieu  où  il 
remonte  du  Dongola  vers  le  nord-est,  pour  couler  ensuite  au  sud- 
est,  nous  trouvons  le  pays  de  Berber.  Cette  Oasis  fameuse  des  déserts 
de  la  Nubie  est  comme  la  gardienne  des  lieux  où  Ton  se  rend  à 
Méroé  par  la  route  de  Schendi.  C'est  la  station  de  commerce  la  plus 
importante  entre  la  cité  de  Berberi  (Apollônos-Polis  la  petite),  dans 
la  Thébaïde,  Méroé  et  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  les  ports  de  la  mer 
Rouge,  Souakem  et  Massoua.  Tel  est  le  principal  comptoir  de  la  race 
des  Bedja,  qui  peuvent  se  glorifier  du  sceptre  de  la  reine  de  Saba, 
dont  l'exemple  a  pu  être  si  dangereux  pour  la  sagesse  de  Salomon. 
Tous  les  Bedja  comptent,  du  reste,  leurs  généalogies  du  côté  des 
femmes.  «  L'héritage  passe,  chez  eux  »  (selon  l'observation  de 
Makrizi)  «  aux  fils  de  la  sœur,  et  à  celui  de  la  fille,  au  préjudice 
«  des  fils  du  mort  »  (2).  C'est  le  pendant  de  ce  qui  a  lieu  chez  les 
Cares,  les  Termiles,  les  Libyens,  etc.  Makrizi  remarque  la  coutume 
suivante,  parmi  une  foule  de  coutumes  bizarres,  propres  à  quelques- 
unes  des  tribus  Bedja  des  contrées  voisines  de  la  mer  Rouge. 
Les  femmes  y  vivent  à  part,  dans  la  plus  sévère  solitude,  occupées 
à  fabriquer  des  lances;  «  n'ayant  commerce  qu'avec  ceux  qui 
«  viennent  leur  acheter  des  armes.  Lorsqu'une  d'entre  elles  met  au 
*  monde  une  fille,  elle  la  laisse  vivre.  Mais  si  c'est  un  fils,  elle  le 
«tue....  (3)»  Ces  peuples  travaillent  les  mines,  qui  sont  entre 
l'Egypte  et  la  mer  Rouge.  Qui  nous  dira  leurs  rapports  avec  la 
vieille  Egypte,  l'Egypte  éternelle,  et  celle  du  moyen  âge?  Avec 
l'Oasis  de  Berber  et  la  cité  d'Apollon  dans  la  Thébaïde?  Il  y  a  là  tout- 
un  profond  mystère  sur  l'origine  de  l'établissement  des  Mizraïm,  et 
sur  ces  vieilles  races  berbères ,  les  Phout  de  l'Écriture-Sainte ,  les 
parents  des  Libyens  ou  des  Lehabim. 

(1)  Ibid. ,  59. 

(2)  Quatremère,  vol.  II.  p.  136. 
(tylbid.,  p.  140. 
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IV.  Mais  avant  d'embrasser  cet  ordre  de  considérations,  termi- 
nons ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  Bischari  et  les  Bedscha.  En 
attendant  que  M.  Lepsius  nous  donne  le  dictionnaire  et  la  gram- 
maire qu'il  nous  a  promis  de  ces  Bischari  ou  de  ces  Bedscha,  rap- 
pelons que  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  citent  une  écriture 
particulière  qui  avait  cours  parmi  les  Bedscha,  et  dont  les  traces  ne 
se  sont  peut-être  pas  totalement  perdues  (1). 

Tous  les  peuples  que  je  viens  de  citer  sont  compris  sous  la  dé- 
nomination de  Balnemmooui  chez  les  Coptes ,  de  Blemyes  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ils  figurent  dans  les  Dionysiaques  de  Nonnus, 
où  ils  se  trouvent  en  connexion  avec  le  Dionysos  des  Arabes  et  des 
Égyptiens.  Les  Blemyes  se  rendaient  dans  l'île  de  Philes  à  des 
époques  fixées  par  la  religion.  Ils  allaient  y  chercher  de  petits 
temples  en  l'honneur  d'Isis,  qu'ils  adoraient  comme  législatrice 
et  Déesse-Mère.  Ils  les  conduisaient  sur  leur  territoire  pour  la 
bénédiction  de  leur  pays  ;  ils  les  y  retenaient  pour  un  temps 
et  les  réinstallaient  solennellement  dans  l'île ,  résidence  de  la 
Déesse.  Le  Nil  servait  de  véhicule  à  ce  transport  de  sanctuaires 
mobiles,  posés  sur  des  navires  où  ils  roulaient  comme  sur  un 
har  (2). 

Le  nom  des  Blemyes  brille  encore  dans  l'histoire  de  l'Église  copte 
orsqu'elle  envahit  la  Nubie  et  les  régions  voisines  (3). 


IX. 


colonnes  la  famille  de  l'espèce  humaine  qu'elle  comprend  sous  le 
nom  de  Cham  :  elle  l'appuyé  sur  Cousch,  sur  Mizraïrn,  sur  Phout  et 
sur  Canaan  (4).  Elle  ne  parle  des  Lehabim  qu'en  sous-ordre  et  les 
rattache  au  tronc  de  Mizraïm  (5).  Cousch ,  Phout  et  les  Libyens 
semblent  quasi  inséparables  dans  le  souvenir  des  prophètes  (6). 
Phout  slest  avancé  dans  la  Libye.  Ptolémée  y  place  une  tribu  de 
Phouth  ou  Phthouth;  Josèphe  y  connaît  un  pays  de  Phouté,  et  Pline 
donne  le  nom  de  Fout  au  fleuve  Tensift  de  la  Mauritanie  (7).  Si  nous 

(1)  Quatremère,  vol.  II,  p.  156. 

(2)  Parthey ,  Plutarch  iiber  Isis  und  Osiris,  p.  259. 

(3)  Quatremère,  1.  c,  p.  127-134. 
(4)X,  6. 
(5)IMd.,  13. 
(6)Nahum,III,  9. 
(7)  Pline,  Hist,  Nat. ,  1, 13;  Forbiger,  1.  c,  vol.  II ,  p.  868. 
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n'avions  la  mention  expresse  de  cette  branche  des  Chamites  dans 
les  écrits  d'Ézéchiel,  de  Jérémie,  d'Isaïe  et  de  quelques  autres  pro- 
phètes, les  renseignements  de  l'antiquité  à  son  égard  seraient  vite 
épuisés;  mais  ce  vieux  nom  revoit  la  lumière  du  jour  dans  la  géo- 
graphie africaine  des  voyageurs  modernes.  C'est  le  peuple  des 
Pouls  ou  des  Fouis  qui  lui  a  rendu  son  éclat. 

Il  existe  une  race  de  Torodos,  issue  du  pays  de  Fouta  et  qui  doit 
être  considérée  comme  la  vraie  instigatrice  de  la  guerre  sainte  que 
les  Pouls  ou  les  Fouis  ont  faite  aux  empires  du  Soudan,  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle.  Récemment  convertis  à  l'Islam,  ils  se  sont 
servi  de  l'Islam  comme  du  glaive  de  la  conquête. 

L'empire  des  Fouis  est  celui  du  Fouta  même,  car  c'est  là  un  nom 
qu'ils  étendent  à  tous  les  lieux  de  leurs  établissements.  Ce  peuple 
est  originaire  de  la  Sénégambie,  où  nous  avons  déjà  rencontré  les 
Aphrikerones  de  l'antiquité,  et  dont  il  n'est  probablement  qu'un 
moderne  rejeton.  Il  se  divise  en  six  castes,  dont  les  Torodos  tiennent 
aujourd'hui  la  tête.  Des  traces  de  Gynécocratie  païenne  sont  partout 
empreintes  dans  ses  traditions  et  dans  ses  souvenirs.  Les  Mères  y 
priment  les  chefs  et  dominent  les  assemblées  (1).  Le  conquérant 
Foulh  unit,  toujours  et  partout,  le  nom  de  sa  mère  au  sien  propre; 
il  lui  donne  force  de  loi  dans  les  provinces  soumises  par  ses  armes. 
Les  autres  Mahométans,  leurs  ennemis ,  cherchent  à  souiller  leur 
origine,  et  les  accusent  d'être  sortis  d'une  femme  fécondée  par  un 
caméléon  (2). 

M.  Raffenel  nous  donne  la  curieuse  légende  de  leur  origine, 
altérée,  il  est  vrai,  par  l'interprétation  mahométane.  Il  existait  un 
couple  de  laboureurs  qui  avait  six  garçons  :  c'est  d'eux  que  les 
Fouis  prétendent  descendre.  Le  même  soleil  éclaira  les  jours  d'un 
ambitieux,  aspirant  à  la  couronne  d'un  empire  naissant  et  s'ap- 
puyant  tour  à  tour  du  conseil  de  ces  six  jeunes  gens,  qui  lui  pro- 
mettaient le  succès.  Les  quatre  premiers  venaient  d'échouer  et  lui 
avaient  fait  manquer  son  but  par  la  maladresse  de  leurs  conseils. 
Une  cinquième  fois  le  peuple  s'assemble  dans  un  grand  festin ,  sur 
le  lieu  du  sacrifice.  L'élection  se  prépare  en  présence  des  pontifes, 
qui  y  jouent  un  rôle.  Aussitôt  une  femme  se  présente,  avant  que  le 
cinquième  ait  pu  donner  encore  son  avis  au  candidat.  Elle  est  voilée 
de  la  tête  aux  pieds.  D'un  geste  imposant  elle  commanda  le  silence, 
puis  elle  dit  :  «  Vous  allez  prendre  pourvoi  l'homme  qui,  le  premier 

(l)Barlh,vol.II,p.  607. 

(2)  El  Tounsy,  Voyage  au  Ouaday,  1851 ,  p.  282. 
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parmi  vous,  a  osé  m'offenser;  car,  seule  de  la  ville,  j'ai  été  exclue 
du  banquet  qui  vient  de  vous  réunir.  » 

Cette  femme,  c'était  la  reine  de  la  beauté,  qui,  par  la  toute - 
puissance  de  ses  attraits,  tenait  courbé  sous  son  joug  l'élite  des 
grands  et  des  riches. 

C'était  donc  une  Épouse-Amante  des  pays  de  la  Gynécocratie.  Le 
banquet  cesse,  le  candidat  échoue  et  fait  appeler  le  cinquième  frère. 
Envoyant  son  conseiller  à  la  pêche ,  il  l'engage  à  prendre  le  plus 
beau  poisson  de  la  rivière,  pour  l'offrir  à  la  belle  courroucée.  Elle 
fait  la  coquette,  refuse  d'abord,  puis  accepte;  mais  voilà  qu'un 
animal  se  jette  sur  le  poisson  et  le  dévore.  La  belle,  croyant  aperce- 
voir un  complot  entre  le  candidat  et  son  conseiller,  entre  dans  une 
fureur  extrême.  Mais  le  sixième  frère  était  là,  et  son  conseil  formait 
la  réserve.  Mieux  avisé  qu'auparavant,  le  candidat  s'adresse  à  ce 
conseiller,  son  dernier  espoir,  joignant  la  menace  aux  promesses 
de  la  récompense  : 

«  J'ai  été  bien  insensé  de  me  fier  aux  promesses  de  tes  frères, 
dont  les  desseins  ont  échoué  et  n'ont  eu  pour  effet  que  de  consom- 
mer le  bien  de  mes  pères.  Si  tu  réussis,  je  te  donnerai  dix  fois  la 
récompense  que  chacun  d'eux  a  reçue  ;  mais  si  tu  ne  réussis  pas,  je 
te  ferai  couper  la  tête.  » 

Le  conseiller  se  charge  d'apaiser  les  partisans  de  la  femme  of- 
fensée, et  celle-ci  en  personne,  avec  les  richesses  en  or  et  en  argent 
qui  restent  à  l'infortuné  prétendant.  Il  fait  promettre  à  son  patron, 
qui,  de  fait,  est  devenu  son  client,  qu'il  renverra  les  cinq  frères 
parce  qu'ils  le  gênent  et  l'embarrassent,  et  qu'il  désire  qu'ils  s'en 
aillent  faire  fortune  ailleurs.  Lui,  quoique  le  sixième,  se  réservera 
le  pouvoir  de  devenir  chef  d'une  caste  puissante,  d'une  caste  qui 
résidera  seule  auprès  du  roi ,  qui  siégera  seule  dans  la  capitale  de 
son  empire,  qui  occupera  la  première  place  dans  l'État. 

Le  hardi  conseiller  se  rend  ensuite  chez  Fatimata  qui  ne  le  con- 
naissait pas.  Il  se  dit  l'envoyé  d'un  oiseau  bleu  qui  lui  avait  apparu 
en  songe  et  l'avait  chargé  d'une  mission,  en  laissant  tomber  de  son 
bec  un  écrit.  Ne  sachant  pas  lire ,  le  porteur  fit  appeler  un  saint 
homme  (de  sa  connivence  naturellement)  pour  l'épeler  devant  la 
belle.  Il  y  était  dit  que  Fatimata  serait  la  reine  d'un  grand  roi,  qu'elle 
deviendrait  son  seul  et  unique  conseil ,  qu'elle  l'installerait  et  lui 
assurerait  l'empire.  Le  peuple  sur  lequel  ce  roi  serait  appelé  à  gou- 
verner deviendrait  une  grande  nation,  qui  accomplirait  la  conquête 
de  l'Afrique,  qui  se  rendrait  maîtresse  de  la  terre.  Ce  peuple  puis- 
sant obéirait  à  la  reine  comme  à  son  oracle. 
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Conte  habile,  composé  d'anciens  éléments,  où  la  vieille  Gynéco- 
cratie  se  joint  au  souvenir  populaire,  pour  l'accomplissement  des 
destinées  de  la  confédération  desFoulah.  Chef  d'une  caste  puissante, 
le  sixième  frère  se  montra  épris  des  charmes  de  la  reine  et  fut  tout 
à  son  commandement. 

Fatimata  devint  reine.  Son  amant  couronné  fut  à  ses  genoux  ; 
l'adroit  conseiller  se  tint  au-dessous  du  roi  :  position  humble  en 
apparence,  fort  belle  de  fait.  Fatimata  annonça  aux  grands  et  au 
peuple  assemblé  la  voix  de  Dieu.  Elle  leur  fit  part  du  choix  qu'elle 
venait  de  faire  d'un  Amant-Époux,  le  proposant  pour  souverain;  il 
fut  aussitôt  vivement  acclamé  (1).  On  décréta  en  même  temps  que 
jamais  un  roi  ne  sortirait  de  la  caste  du  Diavandous,  issue  du  sixième 
des  frères.  La  dernière  caste  est  celle  qui  est  pro venue  du  cinquième 
frère.  C'est  celle  des  Pêcheurs  ou  des  Tioubalous,  qui  adorent  le 
chat ,  ce  scélérat  mangeur  de  poisson,  dont  nous  avons  parlé.  Fé- 
tiche originel  du  pays  de  Fouta,  il  fut  aussi  vénéré  par  toute  la 
vieille  Egypte,  et  il  reçut  sa  sépulture  à  Bubastis,  ou  dans  la  cité 
fondée  par  Isis  (2). 

J'ose  ainsi  me  résumer  sur  cette  région  sénégambienne  de  Fouta, 
appelée  à  jouer  aujourd'hui  un  si  grand  rôle  dans  les  destinées  de 
l'Afrique  centrale.  Placée  comme  elle  Test,  au  midi  du  Sahara  ma- 
rocain, et  bordant  l'Atlantique,  je  ne  puis  m' empêcher  d'y  voir  une 
extension  de  cette  région  de  Phouth  dans  la  Mauritanie,  de  cette 
région  dont  parlent  Pline  et  Ptolémée,  comme  nous  l'avons  vu,  et 
dont  Josèphe  fait  également  mention.  De  là  il  semble  résulter  avec 
une  sorte  d'évidence,  que  ce  peuple  est  sorti,  partiellement  ou  en 
corps,  de  son  séjour  de  Mauritanie ,  qu'il  a  traversé  le  Sahara  en 
des  migrations  successives,  ou  qu'il  est  venu  partiellement  par  mer 
en  longeant  les  côtes  de  l'Océan.  De  même  qu'on  dit  Poul  et  Foui, 
on  doit  dire  Pouta  et  Fouta.  Ces  Phouth  ou  ces  Pout,  dans  lesquels 
j'ai  cru  reconnaître,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  les  descendants  des 
Aphrikérones,  ou  des  Afrigh  de  la  même  contrée,  seront  devenus 
les  Poul  ou  les  Foui  du  jour.  S'identifiant  et  se  confondant  dans  la 
suite  des  âges  à  la  race  des  noirs  indigènes,  ils  s'en  distinguent  ce- 
pendant, parce  qu'ils  n'offrent  nulle  part  le  type  nègre  dans  son 
absolue  réalité. 

II.  Nous  avons  reconnu,  chez  les  Lehabim  de  l'Écriture,  ou  chez 
les  Libyens,  les  institutions  de  la  Gynécocratie.  Peuple  pasteur, 


(1)  Raffenel,  Nouveau  Voyage  dans  le  pays  des  nègres,  1856,  p.  297-304. 

(2)  Hérodote,  II,  66,  67. 
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agriculteur,  métallurge,  marin,  pirate,  il  est  tout  cela  selon  les 
lieux,  selon  son  séjour  dans  l'intérieur  ou  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
Répandu  dans  les  Oasis  du  voisinage  de  l'Egypte,  sur  toutes  les 
côtes  delà  Méditerranée  et  de  l'Océan  atlantique,  depuis  la  Cyré- 
naïque  jusqu'aux  extrémités  du  Maroc,  maître  des  vallées  et  des 
crêtes  du  mont  Atlas ,  nous  le  voyons  mêlé  à  des  tribus  de  Barba- 
roi,  d'Afrigh,  à  la  race  de  Phout.  Ils  lui  sont  parents  comme  Cha- 
mites;  mais  ils  lui  sont  étrangers  quant  à  la  descendance  directe, 
car  ils  sont  constamment  cités  à  ses  côtés  dans  les  livres  de  l'An- 
cien Testament.  Les  destinées  de  la  race  libyenne  tiennent  donc 
aux  Phout  et  ne  sauraient  en  être  détachées.  Voilà  pourquoi  il  est 
bon  de  jeter  sur  eux  un  dernier  coup  d'œil,  sans  oublier  les  Guan- 
ches,  depuis  si  longtemps  éteints,  dans  les  îles  Canaries,  mélange 
probable  des  Libyens  et  des  Phout.  Ils  nous  parlent  encore  à  leur 
façon ,  comme  l'ancienne  Egypte  ;  mais  ils  ne  se  survivent  plus , 
comme  fait  Fancienne  Egypte ,  dans  un  reste  de  Coptes.  S'il  est 
permis  de  comparer  le  nid  de  l'alcyon  au  nid  de  l'aigle  ou  du  vau- 
tour, ces  Guanches  des  îles  Fortunées  nous  redisent  leur  passé  dans 
ce  qui  reste  de  leurs  momies  et  de  leurs  sépultures ,  dans  les 
traditions  et  les  légendes  des  Portugais,  qui  nous  ont  conservé  des 
ébris  du  vocabulaire  et  quelques  formes  de  l'idiome  de  ces  peu- 
les,  naufragés  dans  l'immensité  de  l'Océan.  L'Egypte  en  a,  proba- 
lement,  possédé  la  notion,  d'où  Solon  aura  tiré,  chez  Platon,  son 
roman  des  Atlantes. 

III.  Ce  monde  chamite,  dont  nous  découvrons  ici  une  des  extré- 
mités ,  n'est  pas ,  comme  nous  l'avons  vu ,  sans  rapport  avec  une 
primitive  Europe  occidentale.  Le  mystère  de  la  langue  des  Basques 
se  découvrira  peut-être  un  jour  par  un  degré  de  parenté  plus  ou 
moins  rapproché  avec  les  idiomes  des  Libyens.  La  culture  des  Tur- 
détains,  le  commerce  de  Tarschisch  ou  de  Tartessos  sont  célèbres. 
Les  femmes  ibériennes  sont  guerrières.  Elles  paraissent  à  côté  des 
hommes  sur  les  champs  de  bataille,  comme  dans  les  danses  et  dans 
les  festins.  Strabon  (1)  décrit  ces  danses  et  leur  exécution  tout  à  fait 
excentrique,  de  sorte  que  nous  croirions  assister  au  tableau  que  de 
récents  voyageurs  nous  font  des  danses  africaines.  Nous  découvrons 
des  traits  d'une  Gynécocratie  positive  chez  le  même  Strabon  (2), 
notamment  parmi  les  Cantabres.  Là  les  femmes  accouchent  en  plein 
champ  et  restent  debout;  ce  sont  leurs  maris  qui  se  couchent, 


(1)111,3. 
(2)111,4. 


tr 
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comme  s'ils  avaient  été  en  mal  d'enfant,  et  les  femmes  qui  les  soi- 
gnent, comme  si  elles  soignaient  leur  propre  sexe  dans  ses  couches. 
Outre  cette  incroyable  bizarrerie,  dont  la  cause,  toute  rituelle,  peut 
se  deviner,  ce  sont  les  filles  qui  reçoivent  des  dots  au  lieu  d'en  ap- 
porter ;  ce  sont  elles  qui  héritent  seules  de  la  fortune  paternelle  et 
maternelle;  ce  sont  elles  qui  sont  chargées  de  doter  et  d'établir 
leurs  frères,  trace  d'une  Gynécocratie  dont  le  Grec  Strabon  s'in- 
digne. 

IV.  En  ces  vieux  jours  du  monde,  où  Ibères  et  Libyens,  ou  Leha- 
bim  et  Phoutim  s'enlaçaient  plus  ou  moins  à  travers  l'Europe  occi- 
dentale et  poussaient  jusqu'au  sein  de  l'Irlande  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  monuments  des  Mizraïm  semblent  révéler  des  rap- 
ports maritimes  de  ces  Libyens  et,  probablement,  de  ces  Ibères 
avec  les  Cares  et  autres  races  anté-pélasgiques  des  côtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  ainsi  que  des  îles  de  l'Archipel  (1).  Nous  prouverons, 
par  la  suite  de  nos  recherches,  que  le  berceau  des  Cares  fut  dans 
les  contrées  riveraines  de  la  mer  des  Indes,  comme  le  berceau  des 
Phéniciens  (leurs  successeurs,  dans  la  domination  maritime)  fut 
sur  les  bords  du  golfe  Persique.  Tous  ces  peuples  sont  issus  de 
Cham,  et  sont  ainsi  parents  plus  ou  moins  éloignés  ;  ils  appartiennent 
à  la  même  formation  originelle  d'une  portion  de  l'espèce  humaine, 
chez  laquelle  la  Gynécocratie  fut  de  principe  social. 

Le  culte  des  dieux  Makares  est  celui  des  Cares,  premiers  domina- 
teurs de  la  mer,  comme  il  fut  très-certainement  aussi  celui  des  Li- 
byens, des  Phout  et  des  Ibères,  en  tant  que  navigateurs  des  côtes 
de  la  Méditerranée  et  des  rives  de  l'Atlantique,  tout  cela  bien  long- 
temps avant  qu'il  passât  aux  Pélasges,  après  avoir  été  le  bien  com- 
mun des  Cares  et  des  Phéniciens.  Ce  culte  naquit  sur  les  rives  de 
l'Océan  Indien,  et  domine  dans  les  régions  du  Guzurate,  du  Katch, 
des  bouches  de  Tlndus,  des  côtes  de  la  Gédrosie,  de  la  Perside,  du 
golfe  Persique  et  de  l'Arabie,  jusqu'aux  extrémités  des  régions  éthio- 
piennes. Le  nom  de  Makara  fleurit  surtout,  et  cela  avec  un  sens 
précis,  dans  les  légendes  du  Guzurate. 

Partout  où  nous  rencontrons  les  dieux  Macares,  nous  les  décou- 
vrons avec  le  double  caractère,  1°  de  dieux  des  îles  fortunées, 
d'hommes  d'une  race  divine,  et  2°  de  dieux  infernaux,  d'hommes 
d'une  race  barbare ,  offrant  des  holocaustes  humains.  L'abolition 
de  ces  holocaustes  a  lieu  lorsque  le  dieu  Kâma  se  dévoue ,  lui  le 
grand  dieu  des  côtes  de  l'Inde  occidentale.  C'est  un  vrai  Cham  par 

(1)  Brugsch,  die  Geogr.  der  Nachbarlœnder  Aegyptens,  p.  83-88. 
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le  nom  et  par  l'idée;  c'est  l'Erôs  de  l'Océan  Indien.  Spécialement 
adoré  dans  la  péninsule  du  Guzurate,  il  est  le  premier  navigateur  de 
l'Océan.  Pour  triompher  du  monstre,  du  tyran  de  l'abîme,  il  s'en- 
fonce dans  sa  gueule,  comme  le  Melcarth  de  Tyr,  comme  le  dieu 
des  îles  et  des  côtes  de  la  terre  ferme  des  Cares.  Dieu  des  extrémi- 
tés du  globe,  où  l'Amour  trouve  son  chemin;  dieu  des  Libyens  et 
des  Ibères,  il  a  passé  aux  Grecs  avec  des  modifications  nombreuses. 
11  renaît  sur  les  côtes  du  Guzurate,  où  il  célèbre  son  premier  triom- 
phe comme  vainqueur  du  Macare ,  du  monstre  ou  de  la  baleine 
quïl  porte  en  sa  bannière  ;  d'où  lui  vient  le  nom  de  Makara- 
kétou,  de  Makara-dhvadscha.  Il  s'entoure  partout  d'un  Harem  de 
femmes  qui  l'enlacent  et  le  dominent;  il  est  le  bien-aimé  de  la 
Gynécocratie ,  dans  tous  les  lieux  où  sa  bannière  aborde  et  se  pro- 
mène. 

Toute  sa  mythologie  se  retrouve,  du  reste,  in  nuce  dans  le  Hari- 
vansha;  mais,  il  est  vrai  de  le  dire ,  sous  le  costume  d'un  esprit  de 
secte  d'âge  assez  moderne.  Cependant  il  est  facile  de  le  dépouiller 
de  ces  oripeaux  d'emprunt. 

V.  Après  avoir  reconnu,  dans  les  Phout,  une  des  grandes  bran- 
ches de  ces  vieux  adorateurs  de  dieux  Macares,  on  se  demande 
Iussitôt  quel  est  ce  mot  de  Phout,  et  d'où  il  tire  son  origine?  Je 
rappe  à  tout  hasard,  je  ne  sais  rien,  je  ne  dis  pas  que  je  sois  entré 
lans  la  solution ,  que  la  porte  m'ait  été  ouverte;  mais  cependant 
'offre  ma  conjecture. 
Le  son  de  Phout  a  quelque  chose  de  purement  imitatif ,  et  c'est 
comme  tel  qu'il  figure  dans  le  vieux  vocabulaire  de  l'idiome  des 
Aryas.  Le  radical  phut  paraît  également,  en  Sanskrit,  sous  la  forme 
plus  originelle  de  sphut  :  il  signifie  souffler,  puis  faire  éclore.  C'est 
un  souffle  du  dedans  qui  fait  éclore  la  lieur;  c'est  aussi  un  souffle 
d'orgueil,  qui  fait  éclater  l'amour-propre.  Sphutah  est  la  fleur  dans 
son  épanouissement,  quand  elle  n'a  plus  rien  de  caché,  qu'elle  met 
son  calice  à  nu.  Le  Phut-Mrah  est  l'homme  orgueilleux,  le  superbe 
qui  (ail  phut,  qui  fait  fi  des  autres  hommes;  en  allemand  pfui.  La 
crête  du  serpent  qui  se  dresse,  qui  éclate  en  sa  rage,  en  son  orgueil 
s'appelle  phutah,  sphutah.  Le  feu  est  le  phut-karah;  il  éclate  en  étin- 
celles ;  il  émet  un  son  en  éclatant,  celui  de  la  cuisson  :  phut ,  idée 
d'éclat,  d'expansion,  d'orgueil,  de  mépris  pour  les  autres,  quant  à 
sa  signification  morale;  idée  d'éclosion,  d'explosion  quant  à  sa  si- 
gnification physique  :  voilà  ce  qui  caractérise  ce  mot  de  phut.  Le 
grec  <pu<7aw-w  peut  en  être  rapproché;  le  latin  futilis  appartient  au 
même  radical.  C'est  l'orgueilleux ,  c'est  le  vaniteux,  c'est  sa  double 
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futilité.  Ce  mot  a  bien  pu  indiquer,  dès  une  époque  très-reculée, 
l'idée  qu'une  grande,  qu'une  puissante  famille  de  l'espèce  humaine 
a  pu  se  faire  d'elle-même,  et  l'idée  qu'une  race  hostile  à  ses  pré- 
tentions a  pu  se  faire  de  sa  vanité  et  de  son  orgueil  (1). 

(1)  Benfey ,  griechisches  Wurzellexicon ,  vol.  1,  p,  538,  9. 


Baron  d'Eckstein. 


{La  suite  prochainement.) 


BAS-RELIEF  EN  IVOIRE 

ET  CERCUEILS  EN  PLOMB  DE  L'ÉPOQUE  GALLO  ROMAINE , 


TROUVES    A  BEAUVAIS. 


! 


Les  découvertes  de  sépultures  gallo-romaines  se  sont  succédées 
depuis  plusieurs  années  dans  les  environs  de  Beauvais  en  remuant 
le  sol  dans  lequel  on  avait  si  religieusement  déposé  les  restes  des 
anciens  peuples  ayant  habité  ces  contrées  de  la  Picardie.  Les  sar- 
cophages en  plomb  trouvés  dans  divers  travaux  de  terrassement 
par  la  pioche  des  ouvriers  doivent  principalement  fixer  l'attention 
des  archéologues. 

La  description  succincte  de  deux  de  ces  cercueils  en  plomb  trou- 
vés aux  abords  de  la  même  ville  se  rattache  intimement  à  l'étude 

e  celui  qui  fut  découvert  dernièrement,  et  qui  contenait  un  bas- 
elief  en  ivoire;  ce  petit  monument  dont  la  conservation  jusqu'à 

os  jours  a  été  si  heureuse,  nous  semble  jouir  d'une  grande  rareté, 
la  gravure  en  fait  voirie  mérite  et  l'intérêt.  (Voy.  la  planche  344  ci- 
jointe,  fig.  6.) 

Le  premier  sarcophage  en  plomb  fut  découvert  en  1854  dans  le 
faubourg  Saint- André  de  Beauvais;  sa  partie  supérieure  {voy.  la 
planche  343,  fig.  1),  qui  est  conservée  au  musée  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  fait  juger  au  premier  aspect  que  cette 
partie  formant  le  couvercle  n'avait  pas  été  soudée  avec  l'auge  ren- 
fermant le  squelette;  cette  grande  planche  de  plomb  al  m.  50  c. 
de  longueur  (elle  devait  avoir  environ  1  m.  70  c;  une  des  extrémi- 
tés a  été  brisée),  la  largeur  est  de  48  c,  les  bords  étaient  repliés  sur 
les  côtés  pour  clore  le  plus  hermétiquement  possible  le  sarcophage 
qui  était  donc  ainsi  fermé  par  la  simple  superposition  de  cette 
épaisse  et  forte  feuille  de  plomb,  sur  laquelle  on  distingue  en  relief 
des  ornements,  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  figurés  sur  les 
mêmes  monuments  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Au  milieu  de  ce  couvercle  se  trouve  une  ligne  d'ornementation 
assez  difficile  à  décrire,  l'oxydation  du  plomb  en  a  altéré  la  forme 
primitive;  il  n'en  est  pas  de  même  des  feuilles  quadrilobées  au 
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centre  desquelles  est  inscrit  un  triangle,  ces  deux  feuilles  dont  la 
forme  est  intacte  se  trouvent  de  chaque  côté  de  cette  ligne  trans- 
versale aussi  éloignées  d'elle  que  de  deux  ornements  composés  de 
lignes  en  forme  de  croix.  Des  perles  réunies  l'une  à  l'autre  en 
nombre  indéfini  composent  ces  lignes  cruciformes  placées  à  chaque 
extrémité.  Elles  semblent  indiquer  de  prime  abord  la  sépulture 
d'une  personne  ayant  appartenue  à  la  religion  chrétienne. 

En  pratiquant  une  excavation  le  27  janvier  1856  sur  la  route  de 
Beauvais  à  Amiens,  à  300  mètres  environ  de  la  porte  de  cette  pre- 
mière ville,  au  haut  d'une  colline  et  au  bord  d'une  ancienne  voie 
romaine,  la  pioche  frappa  sur  un  sarcophage  (1)  en  plomb  enfoui  à 
un  demi-mètre  de  profondeur;  l'appât  d'un  trésor  caché  en  ce  lieu 
stimula  l'ouvrier,  qui,  ayant  hâte  de  tout  recueillir,  n'avait  fait  que 
remuer  les  restes  d'un  de  ses  semblables.  La  pression  de  la  terre 
en  avait  fait  pénétrer  une  grande  quantité  dans  l'intérieur  et  avait 
causé  la  déformation  de  ce  sarcophage  dont  la  partie  supérieure 
était  affaissée  ;  celle  du  fond  avait  été  ouverte  par  le  contact  d'une 
forte  pierre,  deux  fioles  en  verre  verdâtre  de  même  forme,  et  dont 
l'attache  supérieure  de  l'anse  est  replié  en  forme  de  col  de  cygne,  ce 
qui  lui  donne  assez  d'élégance,  étaient  placées  intérieurement 
de  chaque  côté  de  la  tête  :  l'une  fut  brisée  en  la  retirant  (fig.  4, 
pi.  343). 

Ce  sarcophage  (fig,  2,  pi.  343)  a  1  m.  55  c.  de  longueur,  29  c.  de 
hauteur  et  35  c.  de  largeur;  sa  forme  est  celle  d'un  carré  long  égal 
aux  deux  extrémités,  les  os  et  le  crâne  ont  permis  de  juger  que  le 
squelette  était  celui  d'une  femme  dans  la  force  de  l'âge  ;  la  lon- 
gueur du  sarcophage  fait  voir  que  cette  personne  était  d'une  bien 
petite  taille. 

Cette  dernière  demeure  en  plomb  avait  été  fermée  par  les  deux 
bouts,  le  métal  a  dû  être  coulé  de  la  même  manière  que  l'on  opère 
pour  un  large  tube,  et  après  l'introduction  du  corps,  comme  on  le 
voyait  par  les  bourrelets  qui  se  trouvaient  à  l'intérieur,  on  avait 
soudé  les  deux  extrémités  sur  lesquelles  sont  représentées  deux 
lignes  croisées  l'une  sur  l'autre,  composées  chacune  de  six  perles 
(pi.  343,  fig.  6). 

(1)  On  donne  indistinctement  ce  nom  de  sarcophage  à  toutes  les  caisses  funèbres 
en  marbre,  en  plomb,  etc.,  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  de  vrais  sarcophages  :  ce  nom 
n'appartiendrait  réellement  qu'aux  cercueils  faits  de  la  pierre  d'Assus  en  Troade, 
à  laquelle  on  attribuait  la  propriété  de  consumer  les  corps  en  quarante  jours,  ce 
qui  l'avait  fait  nommer  sarcophagus  ou  mange-chair.  (De  Clarac,  Musée  de 
sculpture,  t.  Il,  p.  774.) 


BAS-RELIEF    EN    IVOIRE,    ETC.  477 

Sur  les  bords  du  sarcophage  court,  un  peu  en  relief,  une  suite 
de  points  de  forme  allongée. 

Les  deux  lignes  croisées  se  trouvent  aussi  sur  la  partie  supérieure, 
à  chaque  extrémité;  elles  sont  précédées  d'une  figure  ronde  (pi.  343' 
fig.  7),  ayant  sur  le  front  deux  protubérances  rappelant  un  crois- 
sant dont  les  pointes  seraient  aplaties.  Cette  même  tête  est  répétée 
au  milieu  des  autres  lignes  croisées  situées  à  l'autre  bout;  une 
troisième  figure  (pi.  343,  fig.  5),  à  cheveux  bouclés,  portant  une 
coiffure  ressemblant  à  un  bonnet  phrygien,  est  placée  au  milieu  de 
cette  partie  supérieure  de  ce  sarcophage  ;  non  loin  d'elle  et  de 
chaque  côté  on  voit  deux  lignes  formées  aussi  de  six  perles,  mais 
ces  lignes  sont  placées  transversalement. 

Il  est  difficile  de  donner  une  interprétation  précise  de  ces  reliefs, 
offrant  quelques  différences  sur  ces  sarcophages;  ces  figures,  ces 
perles,  ces  lignes,  étaient-elles  placées  seulement  là  comme  de 
simples  ornements?  M.  Dusevel,  savant  archéologue  de  la  Picardie, 
a  décrit,  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
un  monument  de  ce  genre;  les  ornements  qui  sont  figurés  sur  le 
sarcophage  en  plomb  trouvé  à  Amiens  se  rapprochent  beaucoup  des 
nôtres.  «  On  voyait,  dit-il,  en  relief  un  X  ayant  de  chaque  côté  une 
«  unité,  et  a  l'entour  une  double  bordure  en  grènetis  ou  grains 
«  d'orge  séparés  par  des  traits  verticaux.  »  Ce  sont  les  mêmes 
lignes  perlées  des  sarcophages  trouvés  à  Beauvais. 

C'est  à  peu  de  distance,  et  sur  le  bord  de  la  même  voie  romaine 
près  de  laquelle  fut  trouvé  en  1856  le  sarcophage  dont  il  vient  d'être 
parlé,  non  loin  d'une  station  occupée  jadis  par  les  conquérants  de  la 
Gaule,  en  enlevant  les  terres  pour  établir  les  fondations  d'une  pri- 
son centrale  qu'on  élève  actuellement  à  côté  d'un  boulevard  de 
Beauvais,  que  fut  découvert,  le  17  juillet  1858,  la  plus  intéressante 
sépulture  romaine  ;  des  débris  de  vases  de  couleur  rouge,  en  terre  de 
Samos,  et  de  plusieurs  autres  variétés,  des  morceaux  de  fioles  en 
verre  et  ceux  de  grandes  amphores  en  terre,  etc.,  disséminés  dans 
le  sol,  indiquaient  bien  un  terrain  remué  depuis  bien  des  siècles  : 
grâce  à  la  surveillance  qu'exerce  M.  A.  Richard,  chargé  de  la  direc- 
tion de  ces  travaux  et  qui  ne  laisse  rien  disparaître,  il  nous  a  été 
permis  de  juger,  un  des  premiers,  de  l'état  de  ce  sarcophage, 
d'assister  à  son  ouverture  et  de  voir  la  disposition  de  tout  ce  qu'il 
renfermait. 

A  un  mètre  environ  dans  la  terre,  les  ouvriers  trouvèrent  ce  cer- 
cueil qui  a  en  longueur  1  m.  15  c,  en  largeur  32  c,  et  en  hauteur 
21  c,  il  est  de  forme  parallélipède  (pi.  343,  fig.  3).  La  partie  occu- 
xv  31 
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pée  par  la  tête  était  dirigée  vers  l'orient  et  regardait  le  ciel;  l'orien- 
tation des  défunts  était  certainement  observée,  comme  le  font  voir 
quatre  traits  tracés  comme  avec  la  pointe  d'un  couteau,  et  formant 
deux  croix  sur  le  côté  du  sarcophage  où  se  trouvait  la  tête  et  répé- 
tés de  même  sur  le  couvercle.  Ces  mêmes  signes  ont  déjà  été  re- 
marqués sur  un  autre  tombeau  en  plomb. 

De  longs  clous  se  sont  retrouvés  autour  de  ce  sarcophage;  ils 
maintenaient,  sans  nul  doute,  le  cercueil  en  bois  dans  lequel  avait 
été  renfermé  celui  en  plomb;  ces  clous,  à  tête  large  et  plate,  ont 
environ  8  à  10  centimètres  de  longueur;  cette  première  enveloppe 
en  bois  était  d'une  grande  solidité,  à  en  juger  par  ces  forts  clous 
oxydés  qui  furent  de  même  retrouvés  près  du  sarcophage  trouvé 
en  1856. 

En  soulevant  le  couvercle,  formé  d'une  plaque  de  plomb  à  bords 
recourbés,  de  même  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  pour  le  cercueil 
trouvé  à  la  poterne  Saint-André,  on  vit,  par  la  disposition  du  sque- 
lette et  le  volume  des  os,  qu'ils  avaient  appartenus  à  un  enfant  de 
huit  à  dix  ans  ;  le  crâne  était  brisé  à  l'endroit  où  la  tête  avait  re- 
posée; le  plomb  était  détruit  et  une  large  ouverture  s'était  ainsi 
formée  par  le  contact  d'une  pierre,  probablement  placée  là  d'une 
manière  accidentelle  ;  sur  la  partie  inférieure  des  jambes  se  trou- 
vait le  bas-relief  en  ivoire  reproduit  sur  notre  planche  344, 
figure  6  (1);  le  fond  du  sarcophage  ayant  été  soulevé  dans  toute  sa 
longueur,  il  avait  subi  une  légère  inclinaison  dans  cet  intérieur,  le 
tout  était  recouvert  d'un  dépôt  calcaire  de  couleur  ocracée.  Le  cou- 
vercle, encore  intact,  avait  empêché  une  grande  pénétration  de 
matières  terreuses;  l'eau  qui  s'infdtrait  dans  le  sol  se  trouvait  ar- 
rêtée dans  le  fond  de  ce  sarcophage,  et  c'est  à  cette  humidité  con- 
tinuelle, ainsi  qu'à  l'absence  de  l'air,  qu'est  due  la  conservation  de 
ce  bas-relief  en  ivoire.  Il  était  revêtu  d'une  concrétion  calcaire 
très -adhérente  qui  s'était  formée  à  sa  surface  dans  ce  milieu 
humide. 

*Au  bras  gauche  de  cet  enfant  se  trouvait  passé  un  bracelet  en 
ivoire  (2)  dont  l'ouverture  a  4  centimètres  de  diamètre  (pi.  344, 
fig.  3).   Cet  ornement  du  bras,   qu'on  retrouve   assez    souvent 

(1)  On  ne  connaît  que  très-peu  de  bas-reliefs  en  ivoire  aussi  anciens  que  celui 
de  Beauvais.  Il  existe  quelques  figurines,  masques  de  petite  dimension,  ainsi  que 
des  dyptiques  des  bas  temps  de  l'empire  romain,  qui  sont  des  tablettes  a  écrire 
ayant  des  bas-reliefs  sur  les  côtés  extérieurs. 

(2)  On  nommait  armilla  et  spinther  les  bracelets  que  les  femmes  romaines  por- 
taient au  bras,  l'un  au  bas  et  l'autre  au  baut  de  celle  partie  du  corps. 
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dans  les  sépultures  romaines,  rarement  en  cette  matière (1),  avait 
acquis  une  couleur  brunâtre  ;  après  quelques  jours,  il  se  désagrégea 
par  la  dessiccation  que  le  contact  de  l'air  lui  avait  fait  subir  et  celle 
dilatation  le  brisa  en  de  nombreux  morceaux;  le  bas-relief  en  ivoire 
était  exposé  à  se  détruire  par  la  même  cause,  mais  un  zélé  membre 
de  la  Société  archéologique  s'est  occupé,  depuis  sa  découverte,  à 
consolider  toutes  les  parties  qui  viennent  a  s'en  détacher,  de  même 
que  les  anciens  humectaient  d'huile  {oleum  pissinum)  les  objets 
d'ivoire  qu'ils  voulaient  conserver,  ce  qui  s'opposait  beaucoup  à 
leur  détérioration,  de  même  aussi  que  l'imprégnation  d'huile,  qui 
a  eu  lieu  pour  ce  bas-relief,  a  contribué  à  le  maintenir  en  bon  état. 

Au  cou  de  cette  jeune  fille,  dont  le  sexe  avait  été  reconnu  par  le 
docteur  Bordes  fils,  se  trouvait  un  collier  composé  de  petites  perles 
en  verre.  On  ne  retrouva  que  trois  de  ces  verroteries,  dont  deux 
semblables,  elles  sont  plates  et  rondes,  percées  au  milieu,  ayant 
un  centimètre  de  diamètre;  la  troisième,  cordiforme,  possède  aussi 
une  petite  ouverture  (voy.  pi.  344,  ûg.  4). 

Une  boucle  d'oreille  en  or  (pi.  344,  fi  g.  2)  a  été  retrouvée  plus 
tard  dans  la  terre  humide  contenue  dans  le  cercueil,  à  la  partie  pen- 
dante de  ce  bijou  existait  peut-être  un  ornement  en  autre  matière 
qui  s'est  brisé  ou  détruit  ;  cette  boucle  d'oreilles  (2)  n'a  pas  été  faite 
avec  beaucoup  d'art  :  l'anneau  est  formé  par  la  simple  réunion  d'un 
fil  d'or  ;  les  deux  extrémités  s'enroulent  l'une  sur  l'autre  :  la  dis- 
position de  cette  jonction  permettait  d'agrandir  ou  de  resserrer  un 
peu  la  circonférence;  la  pendeloque  est  aussi  un  fil  d'or  autour  du- 
quel est  enroulé  en  spirale  un  autre  fil  de  même  grosseur.  La  per- 
foration qui  s'était  formée  sous  le  sarcophage,  à  l'endroit  occupé  par 
la  tête  de  l'enfant,  avait  favorisé  la  perte  de  l'autre  boucle  d'oreilles 
et  de  la  majeure  partie  des  autres  verroteries  composant  le  collier. 

A  l'extrémité  des  pieds,  on  retrouva  deux  petits  objets  en  bronze, 
l'un  est  un  petit  chien  (pi.  344,  fig.  1)  qui  semble  avoir  été  adapté 
à  un  support  par  les  pattes  de  derrière,  la  queue  est  un  peu  plate 
et  des  feuilles  alternées  sont  figurées  sur  toute  la  longueur;  la  tête 

(1)  En  extrayant  des  cailloux  à  Bresles,  bourg  à  trois  lieues  de  Beauvais,  on  a 
trouvé,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1858,  un  cimetière  gallo-romain  sur  le 
bord  d'une  ancienne  voie  romaine;  parmi  tous  les  objets  en  verre  et  en  terre 
découverts  jusqu'à  ce  jour,  on  voit  un  bracelet  en  verre  de  couleur  noire  d'une 
entière  conservation. 

(2)  Les  boucles  d'oreille  de  cette  forme  s'appelaient,  chez  les  Romains,  hélices 
ou  vokulxe,  boucles  d'oreilles  dont  la  pendeloque  offrait  un  fil  d'or  tourné  en 
spirale. 
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annonce  bien  celle  d'un  chien,  mais  le  nez  est  très-exagéré,  les 
pattes  de  devant  sont  relevées,  et  leurs  extrémités  représentent 
mieux  celles  de  cet  animal. 

L'autre  objet  est  une  petite  fiole  pyriforme  munie  de  deux  petits 
anneaux  ronds  au-dessous  de  l'ouverture  (pi.  344,  fig.  5).  La  pa- 
tine qui  les  recouvre  donne  à  ces  petits  jouets  de  l'enfant  cet  aspect 
si  recherché  des  amateurs. 

Tout  ce  qui  composait  cette  heureuse  trouvaille  faite  dans  un  lieu 
connu  sous  le  nom  de  Vieux-Cimetière,  et  acheté  aux  Hospices  de 
Beauvais  par  le  département  de  l'Oise,  fut  envoyé  au  musée  de  la 
Société  archéologique.  Les  seuls  ornements  qui  se  trouvaient  sur  le 
couvercle  sont  deux  lignes  formées  de  perles  séparées  chacune  par 
deux  traits  (nous  avons  compté  17  perles  dans  une  de  ces  ligne* 
ayant  37  cent,  de  longueur),  et  qui  sont  disposées  en  croix,  comme 
sur  le  couvercle  du  sarcophage  trouvé  en  1854;  elles  sont  placées 
aux  deux  extrémités  de  ce  plomb  dont  les  côtés  ont  été  repliés  de  la 
même  manière  sur  le  cercueil.  Cette  partie  formant  rebord  a  4  c. 
de  hauteur.  Ces  ornements  en  relief,  perles,  têtes,  etc.,  que  nous 
voyons  figurer  sur  ces  sarcophages ,  offrent  une  grande  analogie 
dans  la  forme,  dans  le  style,  et  dans  le  symbolisme  qu'on  peut  y 
rencontrer;  ils  étaient  certainement  disposés  dans  les  moules  ser- 
vant à  fabriquer  ces  tombeaux  dont  l'usage  nous  paraît  assez  ré- 
pandu. 

Sur  les  faces  des  deux  extrémités  de  ce  sarcophage,  une  même 
tête  en  relief  se  trouve  répétée  :  d'une  exécution  assez  barbare, 
d'un  aspect  sévère,  cette  figure,  de  9  cent,  de  hauteur,  est  barbue; 
sa  chevelure  palmée  la  ferait  attribuer  à  Bacchus  avancé  en  âge  : 
ce  dieu  se  trouve  ainsi  figuré  aux  angles  d'un  sarcophage  de  Ca- 
sali,  couronné  de  pampres  et  barbu.  Sur  un  autre  monument,  sur 
lequel  sont  représentés  Diane  et  Endymion(l),  Bacchus  offre  ce 
même  type  et  est  là  comme  le  dieu  du  sommeil.  Silvain,  en  l'hon- 
neur duquel  il  existe  de  nombreuses  inscriptions,  a  de  même  aussi 
la  tête  couronnée  de  fruits  de  pin  et  de  cyprès. 

Par  un  semblable  rapprochement  des  monuments  figurés,  en 
examinant  les  deux  têtes  du  sarcophage  (fig.  2),  on  peut  dire  que 
le  dieu  Apollon  Phœbus  (2),  représenté  avec  les  cheveux  bouclés,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  phrygien,  offre  le  dieu  du  jour,  l'emblème 
du  soleil;  et  que  Diane,  sa  sœur,  portant  un  croissant  sur  la  tête, 
est  celui  de  la  lune,  de  la  nuit.  Sur  un  sarcophage  du  musée  de 

(1-2)  E.  Q.  Visconti,  Musée  Pie-Clémentin. 
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Bordeaux,  le  génie  du  sommeil,  de  la  mort,  se  trouve  avoir  ainsi 
deux  petites  ailes  sur  le  haut  du  front  (1). 

L'inhumation  (2)  a  bien  commencé  dans  le  paganisme,  et  on  ne 
peut  attribuer  entièrement  au  christianisme  cette  coutume,  dont 
l'origine  toute  profane  fut  abolie  lorsqu'on  brûla  les  corps  sur  les 
bûchers  ;  mais  soit  que  cette  incinération  ait  pris  naissance  dans  la 
disposition  existant  dans  le  monde  païen,  à  adopter  les  superstitions 
de  l'Orient,  ou  bien  que  cela  soit  devenu  une  nécessité,  à  cause  de 
la  rareté  des  bois  propres  à  ces  cérémonies  funèbres  devenues  très- 
nombreuses  par  l'innombrable  population  de  Rome,  on  voit  que 
l'usage  de  mettre  les  corps  dans  les  sarcophages  pour  y  être  consu- 
més par  le  temps  recommença  à  s'introduire  sous  les  Antonins. 
Ces  tombeaux  remplacèrent  les  vases  précieux  dans  lesquels  les 
Romains  avaient  précédemment  coutume  de  déposer  les  cendres  de 
ceux  qu'ils  brûlaient.  Dans  nos  contrées  on  ne  retrouve  que  des 
sépultures  à  inhumation  contenant  aussi  des  objets  ou  des  mé- 
dailles qui  viennent  aider  à  connaître  l'époque  de  leur  enfouis- 
sement. 

Il  existe,  sur  deux  côtés  de  la  plaque  d'ivoire,  qui  a  de  6  à  8  mil- 
limètres d'épaisseur,  une  rainure  qui  semble  avoir  été  pratiquée 
pour  la  maintenir  dans  un  cadre  en  bois,  quelques  clous  très-courts 
à  tête  large  qui  ont  été  retrouvés  non  loin  de  ce  bas-relief,  le 
feraient  supposer,  mais  nulle  trace  de  substance  ligneuse;  le  bois, 
du  reste,  se  serait  détruit  plus  promptement  que  l'ivoire. 

Le  bas-relief  en  ivoire ,  sur  lequel  on  distingue,  à  la  première 
vue,  un  jeune  personnage  assis  au  milieu  d'enfants  ailés  ou  gé- 
nies (3) ,  nous  semble  représenter  une  offrande  faite  à  Bacchus 
enfant  :  la  position  qu'il  occupe  sur  ce  bas-relief  n'est  pas  propre 
ici  à  ce  dieu  de  la  mollesse  et  du  plaisir.  Sa  figure  et  celles  des 
génies  qui  l'environnent  sont  plutôt  empreintes  d'une  idée  de  tris- 
tesse, ce  qui  serait  peu  en  rapport  avec  les  croyances  des  anciens, 
qui  écartaient,  autant  qu'il  leur  était  possible,  les  idées  tristes,  et 


(1)  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  1807,  t.  I,  p.  62. 

(2)  M.  de  Clarac  donne  une  description  bien  savante  des  funérailles  chez  les 
Romains,  dans  son  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne ,  t.  II,  p.  771. 

(3)  En  parcourant  les  inscriptions  des  monuments  où  des  génies  sont  indiqués 
par  des  épigraphes,  on  les  trouve  représentés  à  l'âge  d'adolescence,  ou  par  des 
hommes  et  même  des  vieillards,  mais  jamais  d'enfants  qui  soient  reudus  certains 
comme  génies  par  l'inscription.  Zoega  refuse  le  nom  de  génie  à  ces  petits  êtres 
ailés  qui  répandent  tant  d'agrément  dans  les  compositions  des  artistes  anciens.  Par 
les  symboles  que  possèdent  les  enfants  ailés  sur  les  monuments,  on  voulait  indiquer 
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surtout  les  représentations  de  la  mort.  Le  symbole  de  la  vie  pré- 
sente, que  l'on  doit  passer  avec  joie,  pourrait  bien  être  figuré  ici 
par  Bacchus  et  par  les  raisins  qui  sont  les  attributs  de  ce  dieu,  et 
ce  simple  génie  qui  tient  la  place  du  milieu  remplace  ce  dieu. 

Les  artistes  représentaient  quelquefois  par  des  enfants,  comme 
pour  rendre  plus  agréables,  des  sujets  qui  devaient  être  attribués  à 
des  hommes.  Le  chœur  du  jeune  Bacchus,  exprimé  par  des  génies, 
fait  voir  que  le  sculpteur  (si  ce  bas-relief  était  préalablement  des- 
tiné à  être  mis  dans  le  tombeau  d'un  enfant)  a  préféré  ces  figures 
juvéniles,  pour  se  conformer  davantage  à  l'usage  auquel  était  des- 
tiné ce  sarcophage,  celui  de  recevoir  la  dépouille  d'un  enfant. 

Le  goût  pour  la  reproduction  de  sujets  dionysiaques,  qu'on  re- 
trouve souvent  sur  les  monuments  funèbres,  avait  pris  un  accrois- 
sement assez  grand  chez  les  Romains  ;  on  donnait  même  au  per- 
sonnage principal  des  bas-reliefs  la  ressemblance  du  défunt.  Millin 
a  gravé  un  sarcophage  en  marbre  provenant  d'une  famille  incon- 
nue :  ce  sont  des  génies  conduisant  leur  coryphée  ivre  ;  la  princi- 
pale figure  de  ce  tombeau  n'avait  été  qu'ébauchée  grossièrement, 
pour  pouvoir  en  former  le  portrait  de  l'enfant  qui  devait  y  être 
renfermé.  De  même  la  figure  d'une  femme  défunte  se  voit  sur  un 
sarcophage  en  marbre  trouvé  en  1723,  dans  la  reconstruction  de 
l'église  d'Oste  (1),  sur  lequel  est  représenté  Bacchus  dans  Naxos,  son 
portrait  se  voit  dans  la  figure  d'Ariadne;  on  ne  peut  retrouver  cette 
intention  de  la  part  de  l'artiste  qui  a  sculpté  cet  ivoire  :  toutes  les 
figures  sont  sculptées  en  même  temps  et  par  le  même  ciseau. 

Si  c'était  un  objet  conservé  par  les  parents  de  l'enfant  et  n'ayant 
pas  été  fait  spécialement  pour  être  renfermé  avec  lui,  il  était,  de 
même  que  les  objets  en  bronze  qui  l'accompagnaient,  au  nombre 
de  ceux  qu'on  se  plaisait  à  mettre  sous  les  yeux  de  l'enfant,  et  qu'il 
aimait  lui-même  beaucoup. 

Nous  citerons  encore  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre ,  sur 
lequel  un  enfant  avec  un  pedum  à  la  main  gauche  est  représenté 


l'office  que  remplissent  ces  êtres  subalternes.  Malgré  l'application  si  différente 
qu'on  en  fit  dans  l'antiquité,  cette  dénomination  employée  spécialement  pour  des 
enfants  est  fort  bien  appropriée  et  se  rapproche  mieux  du  véritable  sens  sous  lequel 
le  paganisme  nous  les  présente,  et  si  on  ne  les  regarde  pas  comme  des  génies,  on 
leur  en  donne  au  moins  le  nom;  selon  les  anciens .  chaque  dieu  avait  des  ministres 
de  différents  ordres,  que  les  Grecs  appelaient  démons  et  anges,  et  les  Latins  génies; 
on  appelait  amours,  cupidines,  aussi  bien  tous  les  enfants  ailés  de  Vénus  que  les 
génies  bachiques  qui  se  trouvent  en  compagnie  de  Silène. 
(1)  Musée  Pie  Cléraentin,  par  Visconli. 


êti 
un 
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monté  sur  un  bouc.  «  Il  est  vraisemblable,  dit  M.  de  Clarac,  que 
«  c'est  un  génie  de  Bacchus  et  qu'il  fait  allusion  à  quelques  mys- 
«  tères ,  à  une  confrérie  consacrée  à  Bacchus  dont  pouvait  faire 
«  partie  le  personnage  auquel  le  monument  était  destiné,  et  vers 
*  lequel  ce  génie  semble  jeter  en  s'éloignant  un  dernier  regard  de 
«  regret  et  d'adieu.  (N°  87,  musée  de  sculpture  du  Louvre.) 

Si  on  voulait  trouver  du  mystérieux  dans  cette  réunion  de  génies, 
on  pourrait  voir,  en  appliquant  les  doctrines  de  Platon  (de  même 
que  E.  Visconti  l'a  supposé  pour  les  génies  bachiques ,  d'un  sar- 
cophage offrant  un  rapprochement  assez  grand  avec  celui  en 
ivoire)  (1)  une  image  du  retour  d'une  âme  dans  sa  planète,  car 
Bacchus  avait  aussi  sa  planète,  ce  serait  alors  un  génie  ou  une  âme 
dionysiaque  recevant  des  offrandes  que  ses  compagnons  lui  pré- 
sentent avant  d'aller  à  sa  céleste  demeure,  ce  génie  n'aurait  pas 
encore  perdu  le  plaisir  que  procure  l'usage  du  vin,  puisqu'on  lui 
offre  cette  liqueur  et  des  raisins. 

Le  premier  génie,  nu  et  ailé  comme  les  suivants,  tient  dans  sa 
main  droite  le  pedum  pastoral  ou  bâton  recourbé  par  un  bout  : 
un  panier  est  placé  entre  ses  jambes  :  de  la  main  gauche,  il  sou- 
tient une  corbeille;  sa  tête,  ainsi  que  celles  de  tous  les  autres 
génies,  est  couronnée  de  feuilles  longues.  Ces  feuilles  pourraient 

tre  celles  de  pin,  de  vigne  ou  de  laurier,  usitées  toutes  les  trois 
ns  les  cérémonies  de  Bacchus  (2);  de  même  aussi  que  les  autres, 

n  manteau  ou  chlamtjdula,  maintenu  sur  le  devant  du  cou  et  rejeté 
derrière  les  épaules,  laisse  le  corps  entièrement  à  découvert. 

Le  second  génie  porte  de  mëmele  pedum  dans  la  main  droite,  de 
l'autre  il  maintient  sur  son  épaule  une  outre  remplie  de  vin ,  on 
croirait  voir  une  longue  corbeille  passant  derrière  sa  tête  (3). 

Le  troisième  présente  l'ouverture  d'un  panier  ou  une  couronne 
au  personnage  du  milieu,  on  retrouve  sur  la  tête  de  celui-ci  quelques 
feuilles  allongées ,  de  même  que  sur  celle  des  autres  génies ,  ce  qui 
rendrait  impossible  l'offre  d'une  nouvelle  couronne.  Ce  principal  per- 


(1)  Musée  Pie-Clémentin ,  par  E.  Q.  Visconti ,  t.  V. 

(2)  Sur  le  sarcophage  de  Buonarotti,  les  cheveux  des  génies  forment  sur  le  front 
une  touffe  nouée  au  moyen  d'une  bandelette. 

(3)  Très-souvent  on  voit  des  corbeilles  représentées  dans  des  compositions  où  se 
trouvent  des  enfants  formant  les  cortèges  du  dieu  Bacchus.  Les  corbeilles  mystiques 
ou  cistes  étaient  d'osier,  et,  de  même  que  le  van  qui  lui  avait  servi  de  berceau, 
était  un  des  objets  les  plus  usités,  et  indiquait,  sur  les  monuments,  le  mystère  de 
ce  dieu.  Les  génies  de  l'automne  étaient  aussi  figurés  avec  une  corbeille  contenant 
des  raisins, 
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sonnage  est  assis,  une  outre  gonflée  est  au-dessous  de  lui,  sur  sa 
jambe  gauche,  recouverte  par  une  partie  de  sa  chlamyde,  dont  le 
reste  est  rejeté  sur  le  dos,  est  posé  un  panier  à  anse  qu'il  maintient 
de  la  main,  une  grappe  de  raisin  se  voit  dans  sa  main  gauche  (1). 

Le  cinquième  génie  porte  aussi  \epedum  de  la  main  droite,  de 
l'autre  il  tient  une  grappe  de  raisin. 

Dans  la  main  droite  du  sixième  se  trouve  un  panier  long  main- 
tenu par  l'anse,  l'autre  main  soutient  une  corbeille  plate,  de  môme 
que  le  premier  génie.  Enfin  le  dernier  lève  la  main  droite  et  semble 
être  dans  un  moment  d'étonnement  plutôt  que  de  joie,  le  pedum 
est  aussi  dans  son  autre  main;  un  panier  plus  long  que  large  se 
trouve  placé  entre  ces  deux  derniers  enfants. 

On  reconnaît  sur  ce  morceau  d'ivoire  l'œuvre  d'un  ciseau  inspiré 
par  la  vue  de  ces  beaux  bas-reliefs,  si  nombreux  dans  le  pays  où 
prit  naissance  la  perfection  de  l'art  et  si  riche  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre. Certaines  parties,  comme  les  ailes  des  génies,  faites  de  lignes, 
sans  une  complète  indication  du  contour  des  plumes,  comme  cela 
se  voit  sur  les  médailles  romaines  du  bas-empire,  indiquent  bien 
une  époque  où  les  arts  s'acheminaient  vers  la  décadence,  et  ce 
fravail  doit  être  fixé  au  IIIe  ou  IVe  siècle  de  notre  ère. 

Les  compositions  de  ce  genre  se  retrouvent  souvent  sur  les  sar- 
cophnges  des  IIe  et  III*  siècles.  Bacchus,  ce  dieu  qu'Ovide  appelle 
JEtemus  puer  (Métamorph.,  1.  IV,  v,  18),  y  est  souvent  figuré  dans  sa 
première  enfance  :  c'est  celle  d'un  dieu  qui  doit  parcourir  le  monde 
en  conquérant  et  en  ami  des  plaisirs.  «  La  vigueur  est  unie  à  la 
«  grâce  des  formes,  les  hommes  lui  devront  la  connaissance  de  la 
«  vigne  et  l'art  de  faire  le  vin  »  (2).  Ainsi,  sur  un  marbre  du  Lou- 
vre, Triomphe  de  Bacchus,  on  voit  ce  dieu  encore  jeune  couronné  de 
feuilles  et  de  grappes  de  raisin  et  tenant  aussi  de  ces  derniers  entre 
ses  mains  annonçant  ses  bienfaits  comme  par  anticipation. 

Les  sujets  empruntés  au  mythe  des  divinités  funèbres  (Pluton, 
Junon,  etc.)  ne  sont  pas  aussi  souvent  répétés  sur  les  urnes  funèbres 
et  les  sarcophages,  qu'on  pourrait  le  croire.  «  L'antiquité  aimait  à 
«  faire  naître,  à  l'aide  de  scènes  empruntées  plutôt  à  des  cycles 
«  mytiques  tout  à  fait  étrangers  à  celui  de  la  mort  ou  des  enfers, 
«  des  images  plus  agréables  de  la  vie  future  et  l'espérance  d'une 

(1)  Sur  un  sarcophage  de  marbre  grec  du  Musée  Casali  on  a  représenté  Sémélé 
ramenée  par  son  fils  Bacchus  du  séjour  des  morts,  ce  dieu  est  figuré  encore  jeune, 
couronné  de  feuilles  mêlées  de  raisins,  assis  de  la  même  façon  que  sur  le  bas-relief 
en  ivoire. 

(2)  De  Ciarac,  Monuments  de  sculpture. 
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«  palingénésie;  elle  s'est  servie  à  cet  effet  des  sujets  de  la  religion 
«de  Bacchus,  conçus  et  traités  dans  le  sens  des  croyances  or- 
«  phiques  (1).  » 

Les  ornements  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  trouvent  sur  les 
sarcophages,  sont  bien  inférieurs  à  ce  bas-relief  sous  le  rapport  de 
l'art.  Les  monuments  sculptés  de  l'époque  romaine  qui  ont  été 
retrouvés  dans  le  département  de  l'Oise,  les  nombreuses  sculptures, 
bas-reliefs,  colonnes,  du  camp  de  Champlieu  (2),  rappellent  davan- 
tage une  époque  plus  heureuse  pour  l'art  que  le  Mercure  découvert 
au  mont  Capron  en  1695  et  conservé  au  musée  de  Beauvais  (3),  ainsi 
qu'un  buste  du  même  dieu  trouvé  près  de  Noyon,  présenté  à  la 
Société  des  antiquaires  de  France  par  M.  Peigné  Delacourt  dans 
la  séance  du  4  novembre  1857.  Ces  deux  derniers  monuments 
annoncent  la  décadence  de  l'art  antique.  De  même  que  les  tom- 
beaux en  marbre  trouvés  à  Rome  et  dont  le  plus  grand  nombre 
datant  des  IIe,  IIIe  et  IVe  siècles  (sur  lesquels  se  trouvent  des  bas- 
reliefs  et  principalement  des  sujets  bachiques)  s'apportaient  tout 
faits  de  la  Grèce,  travaillés  par  des  sculpteurs  de  second  ordre  ayant 
communément  copié  ce  que  les  habiles  artistes,  leurs  prédéces- 
seurs, avaient  produit  dans  des  temps  plus  heureux  pour  les  arts, 
de  même  aussi  ce  petit  bas-relief  en  ivoire  est  l'œuvre  d'un  artiste 
s'étant  inspiré  des  monuments  de  la  belle  époque  romaine.  L'en- 
semble de  la  composition,  son  caractère,  le  naturel  qu'on  trouve 
dans  la  pose  de  ces  enfants  offrent  une  réminiscence,  ou  plutôt  une 
reproduction  inférieure  d'un  même  sujet  traité  précédemment  avec 
plus  de  talent  (4). 

(1)  O.  Muller,  Traité  des  antiquités  grecques  et  romaines,  etc. 

(2)  L'emplacement  de  ce  camp,  décrit  par  M.  Peigné  Delacourt,  vient  d'être 
acquis,  pour  l'empereur,  qui  veut  conserver  ces  ruines.  (Voir  la  notice  de 
M.  Caillette  de  L'Hervilliers  et  les  planches  qui  l'accompagnent,  Revue  archéolo- 
gique, VIIIe  année,  p.  184. 

(3)  Antiquités  expliquées  de  Montfaucon,  t.  I,r,  pi.  66,  et  Religion  des  Gaulois,  par 
D.  Martin,  t.  II.  En  1636 ,  on  découvrit  aussi  au  mont  Capron  des  vestiges  d'un 
édifice,  dans  lesquels  on  crut  reconnaître  les  restes  d'un  temple  dédié  à  Bacchus. 
Ce  mont  Capron  est  distant  de  200  mètres  du  lieu  où  fut  découvert  le  tombeau 
contenant  notre  bas-relief  en  ivoire. 

(4)  Les  bas-reliefs,  qui  devenaient  les  principaux  ornements  des  tombeanx  en 
marbre ,  étaient  généralement  exécutés  avec  négligence  et  formaient  un  contraste 
bien  grand  avec  la  beauté  de  tant  de  monuments  si  bien  traités  par  les  artistes  de 
l'époque.  11  existait  à  Rome  des  fabriques,  des  magasins  munis  de  sarcophages  en 
marbre  sur  lesquels  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  de  la  sculpture  étaient 
copiés  nombre  de  fois;  de  môme  on  avait  dû  établir  dans  la  Gaule  romaine  des 
ateliers  où  étaient  fondus  ces  cercueils  en  plomb  et  dont  l'ornementation  aussi 
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Cette  offrande  au  dieu  Bacchus,  ou  plutôt  ces  offrandes  aux 
mânes  d'un  enfant  placé  sous  l'égide  de  ce  dieu,  représenté  sous  la 
forme  de  ce  même  dieu  tout  jeune,  est  loin  d'avoir  le  fini  artistique 
si  ordinaire  dans  les  productions  de  petite  dimension  (les  pierres 
gravées,  les  camées,  les  médailles,  etc.)  tellement  bien  exécutées  par 
de  si  habiles  sculpteurs  qu'elles  semblent  parfois  d'une  production 
divine  pour  la  forme  ;  mais  la  rareté  des  objets  en  ivoire,  sculptés  à 
une  époque  aussi  reculée,  donne  à  ce  bas-relief  un  intérêt  tout 
particulier,  en  fait  un  des  monuments  les  plus  précieux  du  Musée 
archéologique  de  la  ville  de  Beauvais,  et ,  comme  le  dit  le  savant 
de  Clarac,  «  les  bas-reliefs  les  plus  médiocres  pour  l'exécution  pré- 
«  sentent  souvent  le  plus  grand  intérêt  pour  la  mythologie,  ils 
«  offrent  une  foule  de  traits  curieux  souvent  peu  connus  et  ils  en 
«  ont  fréquemment  moins  sous  le  rapport  de  l'art  (1).  » 

Mathon. 


barbare  annonce  bien  une  époque  de  décadence  artistique.  Des  bas-reliefs  en  ivoire 
pouvaient  aussi  être  produits  par  les  sculpteurs  pour  les  mêmes  usages  que  les 
couronnes  d'immortelles  et  les  autres  objets  funèbres  qui  se  vendent  de  nos  jours  à 
l'entrée  des  cimetières 
(1)  Essai  sur  les  bas-reliefs  antiques,  par  de  Clarac. 


EMPLOI  DES   QUARTS   DE   TON 

DANS  LE  CHANT  DE  L'ÉGLISE. 


Une  des  propositions  scientifiques  les  plus  inat- 
tendues qui  se  soient  produites  depuis  longtemps.... 

Vitet,  journal  des  Savants,  septembre  1854. 

Dans  des  numéros  précédents  de  la  Bévue  archéologique  (t.  XI, 
p.  342,  et  t.  XII,  p.  669),  M.  Vincent,  membre  de  l'Institut,  a  cherché 
à  établir  que  les  épisèmes  ou  signes  supplémentaires  du  manuscrit 
de  Montpellier  exprimaient  des  quarts  de  ton,  ou,  plus  exactement,  des 
notes  intercalées  dans  V intervalle  de  chaque  couple  des  demi-tons  de 
la  gamme  diatonique. 

Voici  des  faits  qui  confirment  la  théorie  du  savant  archéologue 
sur  l'emploi  de  ces  petits  intervalles  dans  le  chant  de  l'Église. 

Le  manuscrit  n°  1087,  fonds  lalin ,  de  la  Bibliothèque  impériale, 
est  un  de  ceux  qui  sont  le  mieux  écrits  et  dont  les  neumes  sont  le 
plus  soignés.  Il  indique  plus  clairement  qu'aucun  autre  les  mou- 
vements ascendants  et  descendants  de  la  voix.  Ainsi,  lorsque  deux 
notes  consécutives  représentées  par  des  signes  séparés  ne  sont  pas 
à  l'unisson,  le  signe  de  la  note  plus  aiguë  est  plus  élevé  au-dessus 
de  la  ligne  du  texte  que  le  signe  de  la  note  plus  grave  ;  et  si  l'inter- 
valle des  deux  notes  d'un  clivis  est  plus  grand  que  de  coutume,  par 
exemple ,  d'une  quarte  ou  d'une  quinte,  la  seconde  branche  de  ce 
neume  descend  plus  bas  que  quand  l'intervalle  n'est  que  d'une 
seconde  ou  d'une  tierce  ;  ce  qui  ne  s'observe  pas  dans  la  plupart 
des  autres  manuscrits.  Or  on  trouve  fréquemment  dans  ce  manus- 
crit n°  1087  un  clivis  dont  la  seconde  branche,  au  lieu  de  descendre 
verticalement  comme  dans  les  autres  (voij.  pi.  345,  fig.  1),  est 
presque  parallèle  à  la  ligne  du  texte  {voy.  fig.  2,  même  planche),  et 
ce  clivis  correspond  toujours  ou  presque  toujours  au  clivis  du  ma- 
nuscrit de  Montpellier,  qui  est  traduit  par  une  lettre  suivie  d'un 
épisème  (voy.  fig.  3). 

Cette  forme  du  clivis  indique  évidemment  que  la  seconde  note 
de  ce  neume  s'abaisse  moins  ici  au-dessous  de  la  première  que  pour 
les  autres  clivis,  et  que  leur  intervalle  est  plus  petit  qu'un  demi- 
ton,  car  quand  le  clivis  correspond  aux  lettres  cb,  fe,  Ih,  ki,  nm, 
du  manuscrit  de  Montpellier,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorsque 
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l'intervalle  des  deux  notes  qu'il  représente  est  d'un  demi- ton,  il  a 
la  forme  ordinaire  (fig.  1). 

Les  mêmes  raisonnements  s'appliquent  à  la  forme  du  torculus 
indiquée  fig.  4  du  même  manuscrit  n°  1087,  lequel  torculus  est 
formé  du  clivis  ci-dessus  (fig.  2)  et  d'un  point  qui  le  précède  et  qui 
lui  est  accolé.  La  troisième  note  de  ce  torculus  est  toujours  ou  pres- 
que toujours  traduite  par  un  épisème  dans  le  manuscrit  de  Mont- 
pellier, et  pour  les  mômes  raisons  que  ci-dessus,  l'intervalle  des  deux 
dernières  notes  de  ce  neume  doit  être  plus  petit  qu'un  demi-ton. 

Le  manuscrit  n°  1087  est  le  seul  où  j'aie  trouvé  un  signe  spécial 
indiquant  un  intervalle  d'un  quart  de  ton.  Mais  si  l'on  compare  les 
passages  où  ce  signe  se  présente  avec  les  passages  correspondants 
des  autres  manuscrits,  on  trouve  dans  ceux-ci  des  divergences  qui 
ne  sont  qu'apparentes  et  qui  ne  font  que  révéler  l'insuffisance  de 
leur  notation  pour  indiquer  ces  petits  intervalles.  Ainsi ,  ils  le  tra- 
duisent tantôt  par  un  clivis  ordinaire,  tantôt  par  un  distrophus, 
neume  qui  représente  habituellement  deux  notes  à  l'unisson ,  ou 
même  par  une  seule  note.  (Voy.  fig.  5,  exemple  tiré  du  graduel 
Diffusa  est;  fig.  6,  exemple  tiré  du  trait  Commovisti  ;  fig.  7,  exemple 
tiré  de  l'introït Nosautem;  fig.  8,  exemples  tirés  du  graduel  Viderunt.) 

Lorsqu'une  ^syllabe  ne  porte  qu'une  note,  et  que  cette  note  est 
représentée  par  un  épisème  dans  le  manuscrit  de  Montpellier,  les 
autres  manuscrits  offrent  également  des  divergences  dans  la  ma- 
nière dont  ils  la  traduisent  ;  c'est  tantôt  la  note  grave,  tantôt  la 
note  aiguë  de  l'intervalle  des  demi-tons  de  la  gamme.  Ainsi,  lors- 
que cet  intervalle  est  si  ut ,  les  uns  portent  si,  les  autres  ut  ;  et  si 
c'est  l'intervalle  mi  fa,  les  uns  donnent  mi,  les  autres  fa.  (Voy.  fig.  9, 
exemple  tiré  de  Alléluia,  Exultate;  fig.  10,  exemple  tiré  du  graduel 
Adjutor  ;  fig.  Il,  exemple  tiré  du  même  graduel.) 

Il  résulte  de  ces  deux  faits  relatifs  à  la  traduction  de  l'épisème, 
d'une  part  dans  le  clivis,  et  d'autre  part  dans  les  notes  isolées,  que 
la  note  de  l'épisème  était  mobile  et  n'appartenait  pas  aux  degrés 
naturels  de  la  gamme,  mais  qu'elle  était  placée  dans  l'intervalle  des 
demi-tons  de  cette  gamme  (1).  Le  passage  de  Gui  d'Arezzo  rapporté 
par  M.  Vincent  {Bévue  arch.,  t.  XII,  p.  693)  nous  montre  que  les  an- 
ciens avaient  des  règles  qui  leur  faisaient  connaître  les  cas  où  de- 

(1)  M.  Vincent,  à  qui  nous  avons  communiqué  ce  travail,  croit  voir  ici  une  dou- 
ble solution  donnée  au  précepte  de  St  Grégoire,  lors  de  la  réforme  opérée  par  ce 
saint  Pontife,  relativement  à  la  suppression  d'un  genre  de  mélodie  qu'il  trouvait 
trop  efféminé  :  nimium  delicatarum  vocum  pervertit  lascivia  (Cp.  M.  Gerb.  Script. 
De  musica  sacra,  1. 1,  p.  275). 
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vait  avoir  lieu  celle  altération  des  degrés  naturels  ;  altération  qu'ils 
appelaient  diesis,  et  qui  était  bien  différente  de  notre  dièze  ;  car 
Marchetto  de  Padone,  cité  aussi  par  M.  Vincent ,  nous  apprend 
qu'elle  était  seulement  d'un  cinquième  de  ton.  Les  divergences  des 
manuscrits  que  je  viens  de  signaler  sont  donc  purement  appa- 
rentes ;  elles  résultent  simplement  de  l'imperfection  de  la  notation, 
et  les  règles  des  anciens  relatives  au  diesis  les  faisaient  disparaître 
dans  l'exécution  du  chant. 

Un  troisième  fait  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède,  c'est  que, 
quand  l'épisème  représente  l'une  des  deux  notes  du  podatus,  ces 
deux  notes  correspondent,  dans  les  autres  manuscrits,  tantôt  à  un 
podatus,  tantôt  à  un  distrophus,  tantôt  à  une  seule  note.  (Voy.ûg.  9, 
l'exemple  tiré  de  YAllleuia,  Exultate ;  fig.  12,  exemple  tiré  du  gra- 
duel Tu  es  Deus  ;  fig.  13,  exemple  tiré  du  graduel  Tibi  Domine.)  Ce 
dernier  exemple  mérite  une  attention  toute  particulière  ;  d'abord 
les  formes  diverses  sous  lesquelles  il  se  présente  dans  les  différents 
manuscrits  prouvent  qu'il  y  avait  une  certaine  hésitation  dans  la 
manière  dont  on  croyait  devoir  l'exécuter,  et  le  manuscrit  de  Mont- 
pellier porte  des  traces  évidentes  de  cette  hésitation ,  puisque  le 
passage  en  question  y  a  été  remanié.  Cela  s'explique  aisément  par 
la  difficulté  de  l'intonation  de  ce  passage.  Mais  le  manuscrit  de 
Sain t-G ail  qui  le  représente  par  quatre  podatus,  nous  aidera  à  le 
rétablir  dans  sa  forme  véritable,  au  moyen  des  lettres  significatives 
s  et  e  qui  l'accompagnent. 

La  lettre  s  placée  sur  le  troisième  podatus  indique  une  élévation 
de  la  voix  {S  sursum  scandere  sibilat.  Lettre  de  Notker) ,  et  la  lettre 
e  placée  entre  le  troisième  et  le  quatrième  podatus  signifie  que  la 
dernière  note  du  troisième  et  la  première  du  quatrième  sont  à  l'unis- 
son (E  ut  equaliter  sonetur,  eloquitur,  ibid.).  D'après  cela,  les  deux 
premiers  podatus  seraient  tout  à  fait  semblables  entre  eux  et  occu- 
peraient les  mêmes  degrés,  ce  qu'indiquent  d'ailleurs  assez  claire- 
ment les  deux  distrophus  par  lesquels  ils  sont  représentés  dans  les 
manuscrits  n°  1087  fonds  latin,  et  n°  8  fonds  de  Corbie  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ;  mais  le  troisième  podatus  serait  un  peu  plus  élevé, 
et  ainsi  la  notation  primitive  en  lettres  du  manuscrit  de  Montpellier 
serait  :  e-J  H  Af  fg.  C'est  celle  qu'on  trouve  dans  le  fac  simile  de  ce 
manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  je  crois  que  c'est 
la  meilleure,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Vincent  qui  lui  sub- 
stitue celle-ci  :  e-\  ef  -\f  fgQ). 

(1)  M.  Vincent  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  le  fac  simile  qui  lui  a  été 
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Le  quatrième  podatus  est  traduit  diversement  ;  plusieurs  manus- 
crits donnent  un  dislrophus  ;  dans  le  manuscrit  n°  8  de  Corbie,  c'est 
un  oriscus  surmonté  d'une  virga,  ce  qui  peut  se  rendre  de  la  ma- 
nière indiquée  fig.  14  et  qui  ressemble  beaucoup  à  la  version  que 
donnent  les  manuscrits  BB.  1.  4,  BB.  1.  10,  BB.  1.  11  de  la  bibliothè- 
que de  Sainte-Geneviève. 

Les  faits  précédents,  qui  nous  montrent  des  divergences  dans  la 
notation  des  manuscrits,  serviront  à  en  expliquer  d'autres  qui  parais- 
sent avoir  avec  eux  une  grande  analogie.  Par  exemple,  le  tristrophus 
est  habituellement  traduit  par  trois  notes  à  l'unisson  dans  le  ma- 
nuscrit de  Montpellier  et  dans  les  manuscrits  dont  les  notes  sont 
placées  sur  des  lignes. Or,  on  trouve  beaucoup  de  manuscrits  où  la 
deuxième  de  ces  trois  notes  est  placée,  dans  certains  cas,  à  un  degré 
au-dessous  des  deux  autres.  Ainsi,  au  lieu  de  ut  ut  ut,  ces  manus- 
crits donnent  ut  si  ut  ;  au  lieu  de  fa  fa  fa,  ils  ont  fa  mi  fa.  On  voit 
que  si  l'on  place  le  diesis  sur  cette  note  du  milieu  qui  est  abaissée, 
les  divergences  entre  les  manuscrits  seront  alors  à  peine  sensibles. 
Les  quarts  de  ton  auraient  donc  été  employés  plus  souvent  encore 
que  ne  l'indique  le  manuscrit  de  Montpellier  par  ses  épisèmes  ;  et  ce 
qui  porte  à  le  croire,  c'est  la  manière  dont  il  traduit  quelquefois  le 
neume  indiqué  à  la  fig.  15.  Ce  neume  représente  quatre  notes  dont 
la  troisième  est  plus  grave  que  la  deuxième  et  la  quatrième.  Or  le 
manuscrit  de  Montpellier  donne  dans  certains  cas  deux  notes  à 
l'unisson  pour  la  troisième  et  la  quatrième,  et  alors  le  manuscrit 
n°  1087  offre  un  neume  d'une  forme  particulière  (voy.  fig.  16),  dif- 
férente de  la  forme  ordinaire  (fig.  16  bis),  et  dans  lequel  la  dernière 
note  est  figurée  par  un  trait  horizontal  qui  rappelle  le  clivis  ci- 
dessus  (fig.  2)  indiquant  l'intervalle  d'un  quart  de  ton.  L'offertoire 
Perfice  contient  deux  exemples  de  cette  particularité  (voy.  ûg.  17). 
La  troisième  note  du  groupe  en  question  devrait  donc  être  affectée 
du  diesis;  et  ce  qui  justifie  cette  conclusion,  c'est  que  les  autres  ma- 
nuscrits présentent  ici  entre  eux  les  mêmes  divergences  que  celles 
qn'on  a  remarquées  dans  les  cas  précédents,  les  uns  donnant  fa  fa 
ou  ut  ut  pour  les  deux  dernières  notes  de  ce  groupe,  et  les  autres 
donnant  mi  fa  ou  si  ut.  Je  dois  faire  remarquer  que  dans  ce  dernier 
cas,  comme  dans  celui  du  tristrophus,  la  dernière  note  est  toujours 
un  fa  ou  un  ut  ou  un  si  bémol. 

Il  me  paraît  naturel  d'admettre  que  le  diesis  doit  se  placer  sur  le 
si  précédé  ou  suivi  de  Yut,  ou  sur  le  mi  précédé  ou  suivi  du  fa,  dans 

envoyé  par  M.  Kiihnholtz,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
L'examen  que  j'ai  fait  de  ce  fac  simile  n'a  pas  pu  me  faire  changer  d'opinion. 
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beaucoup  d'autres  cas  où  bon  nombre  de  manuscrits  écrivent  ut  ut 
ou  fa  fa,  bien  qu'alors  le  manuscrit  de  Montpellier  ne  porte  pas 
d'épisèmes  ;  il  en  résulterait  cet  avantage  pour  la  restauration  du 
chant  de  l'Église,  qu'on  ferait  disparaître  un  assez  grand  nombre 
de  divergences  entre  les  manuscrits.  J'en  citerai  un  exemple  tiré  du 
graduel  Hœc  dies,  du  jour  de  Pâques  ;  on  trouve  deux  fois  si  ut 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot  fecit  dans  certains  manuscrits,  tandis 
que  d'autres  donnent  ut  ut  (voij.  fig.  18). 

On  voit  par  là  combien  est  important  le  service  que  M.  Vincent  a 
rendu  au  chant  ecclésiastique  par  la  belle  découverte  des  quarts  de 
ton  dans  ce  chant,  et  combien  de  ressources  nouvelles  et  imprévues 
cette  précieuse  découverte  fournira  à  l'art  musical. 

Je  donne  en  notation  moderne  la  traduction  des  passages  cités 
dans  cette  note.  Les  diesis  y  sont  indiqués  par  le  signe  (f)  employé 
par  M.  Vincent.  Les  durées  relatives  des  notes  y  sont  données  d'a- 
près un  système  complet  d'interprétation  des  neumes  que  j'ai  l'in- 
tention de  publier  prochainement,  et  au  moyen  duquel  on  rétablit 
d'une  manière  certaine  les  chants  de  l'Église  dans  leur  forme  pri- 
mitive ,  avec  toutes  leurs  notes  de  valeurs  temporaires  diverses  et 
leurs  nombreux  ornements. 


(i) 
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)  Fac-similé  du  ms.  de  Montpellier.  (15)  Liber  precum,  641,  sup.  lat. ,   bib. 

(2)  N°  1087,  fonds  latin,  bibl.  impér.  imp. 

(3)  Fac-similé  du  ms.  de  Saint-Gall.  (16)  N°  748,  bibl.  Mazarine. 
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LE  THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEU. 


Les  ruines  de  Champlieu,  hameau  dépendant  de  la  commune 
d'Orrouy  (Oise),  ont  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  à  une  dis- 
cussion archéologique  du  plus  haut  intérêt  et  qui  a  frappé  vivement 
les  esprils.  D'un  côté,  M.  de  Saulcy ,  membre  de  l'Institut,  a  re- 
connu dans  ces  vestiges  les  traces  de  l'époque  mérovingienne 
M.  Peigné  de  Lacourt,  membre  de  la  Société  impériale  des  anti- 
quaires de  France,  a  cru  voir  de  son  côté  la  marque  indélébile  de 
constructions  romaines  (1). 

Nous  avions  l'intention  de  rentrer  dans  le  débat,  mais  après 
avoir  lu  les  observations  de  M.  Peigné  de  Lacourt,  nous  y  avons 
renoncé.  Aujourd'hui  nous  nous  contenterons  de  remplir  la  lacune 
laissée  par  ces  honorables  savants,  et  nous  donnerons  au  lecteur  la 
description  critique  du  théâtre  de  Champlieu. 

Au  sud  et  à  70  mètres  d'une  ancienne  voie  romaine  ,  appelée 
chaussée  Brunehaut ,  qui  conduit  de  Soissons  (Augusta  Suessionum 
à  Senlis  (Augustomagus),  ancienne  capitale  des  Sylvanectes,  en  tra- 
versant le  hameau  de  Champlieu,  on  aperçoit  une  butte  semi-circu- 
laire ayant  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  C'est  sur  ce  point  que 
M.  Marneuf ,  sculpteur  ornemaniste,  et.  moi,  avons  entrepris  des 
fouilles  au  mois  d'octobre  1851  d'après  les  ordres  de  Son  Excel- 
lence le  Ministre  de  l'intérieur  (2). 

En  quittant  la  chaussée  et  en  se  dirigeant  vers  le  sud ,  on  se 
trouve  aussitôt  au  milieu  du  théâtre.  Les  gradins  qui  devaient  re- 
cevoir les  spectateurs  n'existent  pas ,  et  comme  les  fouilles  prati- 
quées dans  l'intérieur  de  l'hémicycle  n'ont  fait  découvrir  aucun 

(1)  Le  Théâtre  de  Champlieu,  par  Peigné  de  Lacourt.  Noyon,  1858;  br.  in-8°. 

(2)  Dans  son  mémoire  sur  le  théâtre  de  Champlieu,  M.  Peigné  de  Lacourt  a  omis 
de  mentionner  que  j'avais  découvert  et  mis  à  jour,  en  1851,  ce  curieux  monument 
En  outre  ce  savant  archéologue ,  à  propos  des  découvertes  de  bas-reliefs  faites 
antérieurement,  rapporte  que  M.  Thiolet  les  a  signalés  le  premier,  et  que  je  ne 
m'en  serais  occupé  qu'en  1851  dans  la  Revue  Archéologique.  Les  renseignements  qui 
ont  été  donnés  à  l'honorable  M.  Peigné  de  Lacourt  ne  sont  pas  exacts,  et  il  nous 
permettra  de  remettre  les  choses  à  leur  place  et  de  réclamer  une  priorité  qui  nous 
appartient.  On  peut  lire  dans  le  Bulletin  des  comités  historiques ,  archéologie ,  beaux- 
arts  ,  qu'à  la  séance  du  13  mai  1850  (page  163,  1850)  M.  le  vicomte  Héricart  de 
Thury,  alors  président  de  la  commission,  a  transmis  une  notice  accompagnée  de 
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reste  des  fondations  sur  lesquelles  ils  auraient  dû  s'appuyer,  tout 
fait  présumer  qu'ils  n'ont  jamais  été  placés.  Les  constructions  ser- 
vant aussi  pour  les  décors,  pour  les  foyers  des  acteurs,  pour  les 
logements  des  employés,  n'ont  pas  pu  être  retrouvées;  n'ont-elles 
jamais  été  entreprises?  tout  le  fait  présumer,  surtout  en  remar- 
quant les  restes  des  murs  latéraux,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
qui  devaient  servir  à  relier  cette  partie  de  l'édifice  avec  la  salle 
proprement  dite. 

En  suivant  sur  la  même  direction  le  diamètre  qui  va  du  nord  au 
sud  (fig.  1,  A  et  B),  on  aperçoit  les  restes  d'un  mur  qui  devait  ser- 


Fig.  i. 


vir  à  fermer  du  côté  de  la  salle  les  galeries  de  dégagement,  renfer- 
mant à  droite  et  à  gauche  (C  et  D)  deux  escaliers  pour  conduire  les 
spectateurs  dans  les  parties  supérieures  de  l'édifice.  La  destination 


nombreux  dessins  sur  des  fouilles  exécutées  à  Champlieu,  que  je  lui  avais  remis 
dans  les  derniers  jours  d'avril.  Or  les  fouilles  entreprises  par  M.  de  Seroux  sont  du 
milieu  du  mois  de  mars  précédent,  c'est  donc  quelques  semaines  après  le  commen- 
cement des  travaux,  et  avant  qu'ils  fussent  suspendus,  que  j'ai  fait  ma  communi- 
cation. Celle  de  M.  Thiolet,  dans  la  Revue  Archéologique  est  seulement  du  mois  de 
juillet  1850.  Vers  le  même  temps  (avril)  j'informais  également  la  Société  des  Auli- 
quaires  de  Picardie  de  ces  précieuses  découvertes. 

C'est  à  la  bienveillante  intervention  de  MM.  P.  Mérimée  et  Cli.  Lenot  maul  de 
l'Institut,  que  je  dois  d'avoir  obtenu,  en  1851 ,  les  fonds  nécessaires  pour  commen- 
cer le  déblayement  du  théâtre  de  Champlieu. 

xv  32 
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de  ces  galeries  est  incontestable;  on  remarque  encore  contre  les 
parements  des  murs  des  enduits  grossiers  qui  indiquent  la  rampe  des 
marches.  La  galerie  dont  nous  parlons  a  lm,20  de  largeur  (E  et  F) 
et  une  longueur  de  9m,12  (C  et  D).  Les  restes  du  mur,  qui  la  fermait 
du  côté  de  la  salle,  ont  lm,93  de  hauteur  et  une  épaisseur  au  som- 
met de  0m,75;  ils  sont  composés  de  trois  assises,  la  première  ser- 
vant de  fondation  a  0m,75  de  hauteur  et  lm,15  d'épaisseur;  la  se- 
conde n'a  qu'une  hauteur  de  0m,53  avec  un  retrait  du  côté  de  la 
salle  de  0ra,20;  enfin,  la  troisième  a  0m,65  de  hauteur  avec  un  nou- 
veau retrait  de  0m,20.  De  ce  côté  du  parement,  ce  mur  est  fait  en 
rustique,  ce  qui  indique  qu'il  était  destiné  à  être  recouvert  par  les 
gradins.  Le  parement  intérieur  est  composé  de  petits  moellons  ré- 
guliers et  taillés. 

A  lm,20  de  ce  mur,  largeur  de  l'escalier,  on  trouve  au  centre  de 
la  galerie  (fig.  1,  G)  un  piédroit  formant  un  carré  de  0n\60.  Ce 
piédroit  porte  des  feuillures  de  chaque  côté,  mais  cette  ornementa- 
tion n'a  pas  été  achevée. 

De  chaque  côté  du  piédroit  se  trouve  une  ouverture  de  lm,20 
formée  par  ce  piédroit  et  un  mur  circulaire  que  nous  décrirons 
bientôt. 

Les  galeries  symétriquement  placées  sont  au  nombre  de  cinq. 

En  sortant  par  l'escalier  dont  nous  venons  de  parler,  on  se  trou- 
vait, après  avoir  tourné  le  piédroit,  dans  un  couloir  circulaire  de 
lm,50  de  largeur,  et  l'on  avait  en  face  le  mur  de  la  précinction  ex- 
térieure qui  enveloppait  tout  l'édifice  et  devait  indiquer  par  son  ca- 
ractère sa  destination.  Les  restes  conservés  de  ce  mur  ont  4m,72  de 
hauteur.  La  face  externe  repose  sur  une  circonférence  dont  le  rayon 
est  de  35m,40,  de  sorte  que  le  grand  axe  de  la  cavée  de  ce  théâtre 
avait  70m,80.  Ce  mur  enveloppait  un  peu  plus  de  la  demi-circonfé- 
rence ;  il  la  dépassait  de  1 1  mètres  perpendiculairement  à  la  ligne 
centrale  se  dirigeant  du  levant  au  couchant.  Cette  orientation  des 
gradins  préservait  les  spectateurs  de  l'action  du  soleil  sur  les  yeux 
pendant  la  seconde  période  de  la  journée,  moment  toujours  choisi 
pour  les  divertissements. 

Le  mur  formant  le  pourtour  extérieur  présentait  à  partir  de  sa 
base  un  socle  de  lm,87  de  hauteur.  A  ce  point  un  retrait  de  0m,80 
entourait  tout  l'édifice;  à  2m,27  au-dessus  de  cette  ligne,  un  second 
retrait  de  0m,065  sur  les  deux  faces  enveloppait  toute  l'enceinte,  et 
c'est  à  partir  de  cette  assise  que  l'épaisseur  de  ce  mur  était  de  0m,60; 
son  épaisseur  à  sa  base  se  trouvait  par  conséquent  de  lm,53.  La 
partie  conservée  de  ce  mur  offre  une  hauteur  de  4-,72. 


THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEU. 


495 


Les  matériaux  employés  consistent  en  petits  moellons  réguliers 

Om  18 

— -^— ,   réunis  par  un  mortier  très-dur.   Ces   moellons  pro- 

0m,12 

viennent  indubitablement  des  carrières  de  la  localité  ;  leur  grain 
est  en  tout  semblable  à  celui  des  pierres  employées  encore  au- 
jourd'hui. Si  l'honorable  M.  de  Saulcy  a  attribué  h  cet  édifice  une 
origine  mérovingienne ,  c'est  qu'il  n'a  vu  que  des  pierres  en  bou- 
tisse;  M.  Peigné  de  Lacourt  a  très-bien  fait  remarquer  que  l'emploi 
des  pierres  en  carreau  et  en  parpaing  n'avait  pas  été  exclu.  Le 
mortier  qui  relie  ces  matériaux  n'est  plus  le  ciment  rouge  des  con- 
structions romaines  antérieures,  mais  un  mélange  de  sable  et  de 


chaux.  Sa  dureté  est  une  preuve  de  l'usage  intelligent  que  savaient 
faire  les  architectes  des  éléments  trouvés  sur  place. 

Pour  soutenir  ce  mur  contre  la  poussée  des  gradins  et  lui  assurer 
une  résistance  suffisante ,  il  était  consolidé  sur  toute  son  étendue 
par  trente  contre-forts  (fig.  2,  A)  espacés  les  uns  des  autres  de 
3ra,69,  et  non  pas  de  5m,66 ,  comme  l'indique  M.  Peigné  de  La- 
court (l).  MM.  de  Saulcy,  P.  Mérimée,  Viollet  Leduc  et  M.  Peigné  de 
Lacourt  n'ont  constaté  que  l'existence  de  trois  de  ces  contre-forts; 
il  me  semble  que  l'on  pourrait  ainsi  répondre  à  l'argumentation 
qu'ils  font  à  ce  sujet  :  ou  les  architectes  n'auraient  pas  eu  recours 


(l)Page  14. 
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à  ce  moyen  de  résistance,  ou  bien  comme  les  points  de  rupture  se 
trouvent  également  distribués  sur  toute  l'étendue  de  la  circonférence 
enveloppée,  ils  devaient  sur  toute  cette  étendue  appliquer  égale- 
ment la  résistance  capable  de  vaincre  la  poussée.  Chaque  contre- 
fort est  en  saillie  de  0n\60  sur  le  mur;  leur  face  a  une  largeur  de 
0m,76.  Le  premier  retrait  du  mur  de  0m,80  se  poursuit  pour  l'orne- 
mentation sur  le  contre-fort,  qui  vient  expirer  à  la  saillie  du  second 
retrait  de  ce  mur  par  un  plan  incliné  a  45  °. 

Pour  venir  en  aide  à  ces  contre-forts  et  ménager  un  couloir  de 
pourtour,  on  avait  élevé  à  lm,50  de  ce  mur  un  autre  mur  circulaire 
enveloppé  de  tous  côtés  par  celui-ci.  C'est  sur  ce  mur  intermédiaire 
de  0n\60  d'épaisseur  qu'étaient  percées  les  ouvertures  (fig.  2 ,  B) 
donnant  accès  dans  les  galeries  renfermant  les  escaliers,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  les  couloirs  ou  vomitoires  conduisant  de  plein 
pied  dans  la  salle  ou  sur  les  gradins  inférieurs. 

Ces  vomitoires  (fig.  1,  K),  symétriquement  placés  sur  le  pourtour 
de  Téditice  et  entre  les  galeries  de  dégagement,  stmt  au  nombre  de 
six.  Les  murs  qui  les  forment  sont  fortement  engagés  dans  le  mur 
intermédiaire  et  ont  la  même  épaisseur  que  celui-ci ,  c'est-à-dire 
0m,60  ;  ils  se  terminent  à  une  grosse  pierre  formant  marche  au- 
dessus  du  sol  de  l'assise  de  ces  murs.  La  largeur  de  ces  couloirs 
est  de  lm,20. 

Le  mur  de  précinction  extérieure ,  le  mur  intermédiaire  formant 
le  couloir  circulaire,  et  les  pans  de  mur  servant  d'appui  aux  esca- 
liers de  dégagement,  étant  ainsi  parfaitement  reconnus,  il  nous  reste 
à  décrire  la  position  respective  de  ces  murs  par  rapport  à  la  ligne 
de  niveau.  Le  mur  extérieur  repose  sur  le  sol  véritable  ou  terre  ar- 
gileuse (fig.  2,  C).  Les  fondations  du  mur  intermédiaire  sont  à 
4  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ce  sol;  elles  reposent  sur  des  terres 
rapportées  et  divisées  en  quatre  assises  de  l'épaisseur  de  un  mètre 
chacune.  Ces  terres  sont  fortement  tassées  et  pilonnées.  Chaque  as- 
sise est  séparée  par  une  couche  de  terre  rougeâtre  provenant  de 
débris  de  briques  et  de  cendre,  d'une  épaisseur  de  0m,065  environ. 
Ce  sol  était  ainsi  parfaitement  résistant,  et  il  n'était  pas  nécessaire 
pour  assurer  la  solidité  de  ces  murs  intérieurs  de  les  faire  poser  sur 
le  sol  argileux.  Les  fondations  du  mur  de  la  galerie  des  escaliers  et 
des  piédroits  sont  au  niveau  de  celles  du  mur  intermédiaire.  Toutes 
reposent  sur  un  libage  dont  la  dimension  est  de  0m,99X0m,88  sur 
une  épaisseur  de  0m,37. 

Du  côté  du  levant,  le  théâtre  se  termine  par  un  contre-fort  qui  se 
trouve  à  11  mètres  au  delà  du  diamètre  perpendiculaire  à  la  ligne 
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nord-sud;  à  3m,80  de  cette  extrémité  du  côté  de  l'est  on  rencontre 
les  traces  d'un  mur  parallèle  à  cette  ligne,  offrant  une  épaisseur  de 
0m,60.  La  longueur  n'est  que  de  6  mètres.  La  base  de  ce  mur  est  au 
moins  à  2"\50  au-dessus  du  niveau  des  fondations  du  mur  formant 
pourtour. 

En  se  dirigeant  du  côté  du  couchant,  on  trouve  la  même  distri- 
bution que  du  côté  du  levant.  Cette  partie  se  termine  aussi  par  un 
éperon  qui  est  engagé  dans  un  mur  (fig.  1,  M)  horizontal  à  la  ligne 
nord-sud.  Les  restes  de  ce  mur  ont  encore  un  développement  de 
6  mètres  environ  et  une  épaisseur  de  0m,60.  Les  fondations  sont 
à  1  mètre  au-dessus  du  niveau  de  celles  du  mur  de  précinction. 

Les  fouilles  n'ayant  pas  pu  faire  retrouver  les  traces  de  la  conti- 
nuation des  fondations  des  deux  murs  dont  nous  venons  de  parler, 
tout  fait  présumer  que  la  construction  n'a  pas  été  beaucoup  avancée 
dans  cette  direction. 

Les  pierres  de  ce  dernier  mur,  formant  le  parement  exposé  au 
midi,  sont  aujourd'hui  calcinées.  11  ne  faut  voir  dans  ce  fait  que 
l'action  des  haltes  de  Bohémiens  ambulants  qui  devaient  trouver 
dans  cette  position  un  abri  contre  le  vent  du  nord.  Cet  édifice  des- 
tiné à  récréer  des  populations  avancées  en  civilisation,  à  donner  sa- 
tisfaction à  l'amour  du  luxe  d'un  peuple  corrompu,  a  servi  plus 
tard  à  abriter  les  misères  errantes  de  bateleurs  mendiants  dont  les 
guenilles  auraient  fait  un  profond  contraste  avec  les  riches  vête- 
ments des  conquérants  des  Gaules. 

Les  deux  extrémités  de  cet  édifice  sont  taillées  suivant  le  rayon  de 
la  circonférence.  Cette  forme  permet  de  ne  voir  dans  ce  plan  qu'un 
calque  du  petit  théâtre  grec  qu'on  a  retrouvé  à  Pompeii. 

La  partie  de  ce  théâtre  destinée  à  la  scène  a  été  à  peine  tracée 
sur  le  terrain  ;  les  galeries  ont-elles  été  plus  avancées  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  —  On  le  voit  ici,  nous  différons  d'opinion  avec  MM.  de 
Saulcy  et  Peigné  deLacourt,  qui  admettent  que  le  théâtre  de  Cham- 
plieu  a  été  témoin  de  combats  d'animaux  sous  les  rois  mérovingiens 
ou  de  scènes  dramatiques  à  l'époque  romaine.  —  Le  mur  de  pré- 
cinction extérieure  montre  encore  les  trous  qui  servaient  d'appui 
aux  échafaudages.  On  en  voit  une  rangée  à  lm,85  au-dessus  du  sol 
(lig.  2,  D)  et  une  autre  rangée  au-dessus  et  à  lm,50  de  celle-ci 
(fig.  2,  D  et  E).  Les  débris  des  matériaux  employés  h  cette  construc- 
tion l'entourent  encore.  Des  moellons  débités  gisent  h  côté  et  n'ont 
jamais  été  mis  en  place;  quelques-uns  portent  encore  l'empreinte 
noire  des  dents  de  scie  qui  les  ont  taillés. 

On  doit  déplorer  l'absence  de  toute  œuvre  d'art  sculptural  qui 
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aurait  permis  de  fixer  l'époque  précise  à  laquelle  ce  travail  a  été 
entrepris.  Les  épis  ou  écailles  de  poissons  retrouvés  sur  quelques 
moellons  ne  suivent  pas  une  ligne  assez  continue  pour  fixer  l'opi- 
nion des  archéologues  à  cet  égard.  Leur  dissémination  sur  des 
moellons  isolés  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  assertions  faciles  à  ré- 
futer. Ils  n'apparaissent  d'ailleurs  que  sur  les  contre-forts  ou  dans 
les  environs,  et  tout  fait  présumer  que  cette  portion  est  d'une  date 
postérieure  à  celle  de  l'ensemble  de  l'édifice. 

En  résumé,  le  théâtre  de  Charnplieu  est  construit  sur  un  libage 
dont  nous  avons  donné  les  dimensions  et  qui  a  servi  de  tout  temps 
pour  fondations;  le  mortier  employé,  quoique  ne  rappelant  pas  le 
ciment  rouge  des  époques  antérieures,  n'est  pas  aussi  friable  qu'on 
a  voulu  le  supposer;  la  durée  de  ces  ruines  constate  sa  bonne  com- 
position et  sa  dureté.  L'absence  des  cordons  en  briques  témoigne 
du  peu  d'avancement  des  travaux  et  peut  servir  à  fixer  l'époque 
des  constructions.  La  rusticité  des  parements,  les  points  d'attache 
des  marbres  des  galeries,  les  trous  servant  aux  échafaudages ,  l'é- 
bauche des  piédroits  de  chaque  galerie  de  dégagement ,  tout  in- 
dique que  ce  théâtre  n'a  pas  été  achevé  et  n'a  pas  même  été  fort 
avancé.  Son  emplacement,  loin  de  tout  centre  de  population,  ne 
peut  se  justifier  que  pour  récréer  des  rassemblements  de  troupes. 
C'est  assez  dire  qu'en  dehors  de  toute  considération  archéologique, 
ce  monument  appartient  à  l'époque  romaine. 

N'oublions  pas  en  terminant  de  faire  connaître  au  lecteur  qu'en 
déblayant  ce  théâtre  nous  avons  trouvé  divers  objets  dont  l'origine 
romaine  est  incontestable.  Ce  sont  des  bronzes  à  l'effigie  d'Anto- 
nin  le  Pieux  et  de  Constantin,  un  style  en  os  ou  ivoire,  un  anneau 
en  matière  vitrifiée,  de  couleur  verte,  des  fragments  d'amphores  en 
terre  très-fine,  de  couleur  rougeâtre.  Ces  divers  monuments  et 
quelques  autres  que  nous  n'avons  pas  mentionnés,  mais  qui  ont 
aussi  la  même  origine  nationale,  sont  déposés  entre  les  mains  d'un 
bon  et  fidèle  conservateur,  M.  Marneuf,  maire  delà  commune 
d'Orrouy. 

Edmond  Caillette  de  l'Hervilliers, 

de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  L'ÉDITEUR  DE  LA  BEVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

SUR  DJEMAA'T-ES-SAH'ARIDJ 


(KABYLIE). 


Monsieur, 

Je  dois  à  une  bienveillante  communication  de  pouvoir  vous  offrir 
le  croquis  d'un  bas-relief  dont  M.  le  général  Thomas,  commandant 
la  subdivision  de  Dellys,  vient  d'enrichir  le  musée  d'Alger.  Ce 
monument  présente  quelqu'intérêt  tant  à  cause  du  lieu  où  il  a  été 
trouvé  que  par  rapport  aux  commentaires  dont  il  a  été  l'objet 


parmi  les  érudits  d'Europe;  j'y  joins  une  note  aussi  abrégée  que 
possible  : 

Au  pied  du  massif  de  Fraouçen  se  trouve  Djematft-es-Safiaridj 
(le  vendredi  du  bassin  (1))  entouré  d'épais  bocages  de  verdure,  té- 
moignage de  la  laborieuse  activité  des  Kabyles.  C'est  un  des  mar- 
chés les  plus  importants  du  pays  et  la  dechera  (fraction)  principale 

(1)  Mieux  le  marché  du  vendredi  du  bassin,  les  noms  des  jours  indiquant  tou- 
jours à  quel  moment  de  la  semaine  se  tient  le  marché  d'une  tribu. 
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de  la  tribu  des  Beni-Fraouçen  (1).  On  doit  placer  en  ce  lien  le  Syda 
Municipium  de  la  carte  Peutingérienne ,  point  intermédiaire  delà 
route  de  Rusuccurum  (Dellys)  à  Saldse  (Bougie);  plusieurs  autres 
voies  dont  on  a  cru  retrouver  les  traces  et  qu'on  devrait  rechercher 
aboutissaient  ou  partaient  de  ce  point. 

Syda  Municipium  était  un  des  postes  militaires  de  la  Kabylie 
lors  de  l'occupation  romaine.  On  y  voit  encore  de  nombreux  ves- 
tiges de  constructions  sur  lesquelles  sont  bâties  les  maisonnettes 
kabyles,  des  traces  de  murailles  effleurent  partout  le  sol. 

En  entrant  dans  le  village  par  la  route  de  l'ouest  on  trouve 
à  gauche  le  bassin  auquel  cette  bourgade  doit  son  nom.  Beau- 
coup de  blocs  de  pierres  taillées  sont  épars  aux  alentours  et 
quelques-uns  ont  été  utilisés  par  les  Kabyles  pour  leurs  habita- 
tions. 

Vers  l'est,  on  retrouve  deux  autres  fontaines  un  peu  plus  petites 
que  le  grand  bassin ,  toutes  deux  également  construites  en  pierres 
de  taille. 

A  l'extrémité  orientale  de  la  ville  il  y  a  une  butte  sur  laquelle  le 
docteur  Leclerc  croit,  d'après  quelques  fragments  de  murailles, 
reconnaître  le  tracé  d'une  citadelle. 

M.  Leclerc  a  donné  {Revue  africaine,  2e  année,  p.  144=)  une  excel- 
lente description  du  bas-relief  de  Djemaâ't-es-Sah'aridj;  il  avait  en 
même  temps  dessiné  ce  fragment  d'autant  plus  intéressant  que  l'on 
trouve  très-peu  de  monuments  de  ce  genre  en  Kabylie  où  l'occu- 
pation romaine  semble  avoir  toujours  conservé  un  caractère  pure- 
ment militaire.  C'est  ce  croquis  que  je  vous  envoie. 

Cette  sculpture  était  engagée  dans  un  mur  :  elle  forme  un  bloc 
long  de  0m,60  et  haut  de  0m,40;  sa  forme  indique  clairement,  selon 
moi ,  qu'il  appartenait  à  la  partie  supérieure  d'une  niche ,  le  relief 
demi-circulaire  qui  s'en  détache  d'une  longueur  d'environ  un  déci- 
mètre ,  est  flanqué  à  droite  et  à  gauche  d'un  appendice  bastionné 
grossièrement  creusé  en  étoiles.  Sur  le  fond  concave  se  relèvent 
deux  têtes  en  ronde  bosse  d'une  assez  bonne  exécution  :  l'une  est 


(1)  Les  Béni  Fraouçen  prétendent  descendre  des  français  et  M.  Berbrugger  croit 
retrouver  en  eux  une  certaine  analogie  au  moins  de  nom  avec  les  tribus  Fraxinen- 
siennes  qui  ravageaient  la  province  de  Numidie  et  dont  le  très-fameux  chef  a  été 
pris.  (Inscriptions  romaines  de  l'Algérie  publiées  par  M.  Léon  Renier.  Lambèse 
n°  101.) 

Berbrugger,  époques  militaires  de  la  Kabylie,  p.  211. 

Ce  dernier  auteur  désigne  Djemaâ't-es-Sah'aridj,  sous  le  nom  romain  de  Bida? 
avec  les  variantes  Bidil,  Badel,  ouv.  cité,  p.  314. 
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celle  d'un  homme,  l'autre  celle  d'une  femme.  La  physionomie  de 
l'homme  a  quelque  chose  de  fier,  les  lèvres  sont  fortement  accu- 
sées, les  cheveux  figurent  une  sorte  de  calotte  qui  se  rattache  obli- 
quement au  front  et  aux  tempes  par  une  sorte  de  bandeau  ;  les 
cheveux  de  la  femme  sont  disposés  en  petites  masses  sinueuses  et 
bien  détachées. 

D'après  les  renseignements  obtenus  des  Kabyles  du  village,  ce 
fragment  aurait  été  trouvé  dans  des  fouilles;  mais  le  docteur  Le- 
clerc  n'a  pu  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  autres  fragments  qui 
n'ont  très-probablement  pas  été  exhumés,  le  même  explorateur 
s'est  procuré  sur  ce  point  un  beau  Ptolémée  d'argent. 

Djemaâ't-es-Sah'aridj,  situé  au  fond  de  la  vallée  de  Sebaou,  porte 
principale  et  artère  de  la  Kabylie,  a  toujours  été  un  point  impor- 
tant dans  les  guerres  de  l'indépendance  berbère  ou  de  la  période 
turque  (1). 

L'historien  espagnol  Marmol  Carvajals  appelle  ce  point  Gemaâ 
Xaharidj  et,  confondant  la  bourgade  avec  l'ensemble  de  la  tribu, 
écrit  qu'elle  est  divisée  en  diot  quartiers  et  dans  le  neuvième  se  tient 
le  marché  :  ce  sont  les  dix  dechera  ou  villages  de  la  tribu  des  Béni 
Fraouçen  sur  lesquels  j'espère  un  de  ces  jours  vous  envoyer  quel- 
ques lignes  plus  complètes. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  la  cordiale  expression  de  mes  senti- 
ments distingués. 

Baron  Henri  Aucapitaine. 

(1)  Voy.  notre  Étude  sur  les  confins  militaires  de  la  Grande-Kaby lie,  p.  20  et  suiv. 


Fort-Napoléon,  8  octobre  1858. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


On  annonce  pour  le  mois  de  décembre  prochain  la  vente  des 
livres,  dessins  et  estampes  composant  le  cabinet  de  notre  collabo- 
rateur, feu  M.  A.  P.  M.  Gilbert.  Le  catalogue  de  cette  précieuse  col- 
lection ,  composée  d'environ  2,000  articles,  a  été  rédigé  par  M.  De- 
lion,  libraire  chargé  de  la  vente.  Ce  catalogue  est  précédé  d'une 
notice  sur  M.  Gilbert ,  par  M.  Dusevel ,  et  suivi  d'appréciations  sur 
la  collection  iconographique ,  par  M.  Bonnardot.  Historien  de  nos 
principales  cathédrales ,  M.  Gilbert  a  donné  à  la  collection  qu'il  a 
formée  un  caractère  tout  spécial.  Parmi  les  livres  sur  les  Beaux- 
Arts  et  Y  Histoire  topographique  de  la  France  se  trouvent  des  ouvra- 
ges rares  et  des  documents  curieux.  Bien  que  M.  Gilbert  s'occupât 
plus  particulièrement  d'archéologie  française  du  moyen  âge ,  il  ne 
dédaignait  pas  l'étude  des  monuments  de  l'antiquité ,  convaincu 
qu'il  était  que  souvent  il  fallait  puiser  à  cette  source  d'utiles  ren- 
seignements pour  bien  comprendre  les  monuments  et  la  symboli- 
que du  moyen  âge  ;  c'est  pourquoi  on  trouve  dans  cette  précieuse 
bibliothèque  d'excellents  ouvrages  d'archéologie  grecque  et  ro- 
maine. La  collection  de  dessins  et  estampes ,  formée  par  M.  Gil- 
bert ,  est  riche  en  pièces  rares  et  curieuses  sur  les  monuments  de 
France,  et  particulièrement  de  Paris. 

—  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  des  Alpes,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  M.  A.  Macé,  rend  compte  d'une  découverte  faite 
récemment  au  hameau  de  Palus ,  commune  d'Ornon  (  Isère  ).  Ce 
sont  des  antiquités  gauloises  tout  à  fait  semblables  à  celles  trouvées 
dans  les  environs  d'Alaise ,  et  publiées  par  M.  A.  Castan  dans  notre 
cahier  du  15  août  dernier.  Parmi  ces  objets  se  trouvait  un  torques 
ou  collier,  auquel  sont  soudéesde  petites  boucles  supportant  des  chaî- 
nettes; des  anneaux  ou  armilles  d'un  diamètre  différent,  et  décorés 
d'une  ornementation  régulière,  faites  alternativement  au  poinçon 
et  à  la  pointe,  des  fragments  de  corail  et  d'agate  employés  comme 
ornement.  On  a  trouvé  aussi  un  certain  nombre  d'anneaux  en  mé- 
tal, que  M.  Macé  suppose,  comme  ceux  d'Alaise,  avoir  orné  les  bras 
et  les  jambes  des  individus  inhumés  en  ce  lieu.  M.  Macé  termine 
sa  notice  en  exprimant  le  désir  que  l'administration  locale  alloue 
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une  somme  de  quelques  centaines  de  francs  pour  poursuivre  les 
fouilles  sur  le  lieu  de  cette  découverte.  Quoiqu'il  n'y  ait  là  rien  qui 
ressemble  à  un  tumulus ,  il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'on  ne 
soit  en  présence  d'un  cimetière  gaulois,  et  qu'on  n'ait  les  plus 
grandes  chances  d'arriver  à  de  nouvelles  et  curieuses  découvertes 
dans  une  localité  qui  n'a  pas  été  réellement  explorée ,  et  dont  la 
position  stratégique  était  très-importante.  Lorsque  la  route  nouvelle 
du  Bourg-d'Oisans  à  la  Mure,  par  le  col  d'Ornon  et  le  Valbonnais, 
sera  achevée,  on  arrivera  au  hameau  de  Palus-sous-Ornon  par  une 
pente  très-douce ,  sur  le  flanc  des  montagnes;  mais  avant  la  confec- 
tion de  cette  route,  le  chemin  s'engageait  au  fond  de  la  vallée  du 
torrent  de  la  Lignare  jusqu'au-dessous  de  Palus ,  où  elle  montait 
par  une  pente  brusque  et  très-roide.  Ce  hameau  commandait  donc 
le  passage,  et,  au  moyen  âge  comme  dans  l'antiquité,  il  devait  avoir 
une  réelle  importance  militaire.  Ce  serait,  j'en  suis  convaincu, 
répondre  aux  vœux  du  gouvernement,  dit  M.  Macé,  que  de  consa- 
crer quelques  faibles  sommes  à  des  fouilles  qui  enrichiraient  le  do- 
maine de  l'archéologie. 

—  La  Semaine  religieuse  nous  apprend,  dans  l'un  de  ses  derniers 
numéros ,  que  les  anciennes  abbayes  de  France  voient  peu  à  peu 
rentrer  dans  leurs  enceintes  leurs  anciens  habitants  qui  en  avaient 
été  expulsés  en  1789.  On  voit  de  nos  jours  se  racheter  ou  se  re- 
construire un  grand  nombre  de  bâtiments  claustraux  pour  ceux  qui 
veulent  vivre  loin  de  ce  monde  et  de  ses  déceptions.  Parmi  les 
ordres  religieux  qui,  à  l'exemple  des  bénédictins  de  Solesmes, 
se  sont  reconstituées  depuis  quelques  années ,  nous  voyons  le  cé- 
lèbre ordre  de  Citeaux  se  relever  de  ses  ruines.  Les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint- Augustin  viennent  de  rentrer  en  possession  de  leur 
ancien  monastère ,  et  l'abbaye  de  Fontfroide  voit  se  relever  son 
magnifique  cloître  et  sa  belle  salle  capitulaire.  L'abbaye  de  Sé- 
nanque ,  sur  laquelle  la  Revue  archéologique  a  publié  une  notice 
historique  et  descriptive,  accompagnée  d'un  plan  de  l'ensemble 
des  bâtiments  (voy.  2e  année,  p.  37  et  suiv.),  vient  d'être  rachetée 
par  quelques-uns  de  ses  anciens  religieux.  Le  mouvement  archéo- 
logique et  artistique  ,  qui ,  en  France ,  s'est  intéressé  à  ces  remar- 
quables constructions  du  moyen  âge ,  n'a  pas  peu  contribué  à  sau- 
ver de  la  destruction  plusieurs  de  ces  abbayes  qui  avaient  été 
transformées  en  habitations  particulières,  en  usines  et  autres  usages. 
L'abbaye  de  Sénanque,  l'une  des  plus  remarquables ,  et  dont  la 
fondation  remonte  au  xir3   siècle ,   est  située  dans  une  des  plus 
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agrestes  solitudes  du  département  de  Vaucluse,  près  Apt,  et  ses  bâ- 
timents, si  bien  ordonnés,  servaient  dans  ces  dernières  années  d'ha- 
bitation particulière. 

—  Des  fouilles  exécutées  dans  le  canton  de  Celles ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bordier  fils,  médecin  à  Melle,  ont  mis  au  jour  plu- 
sieurs sépultures  gallo-romaines,  renfermant  un  grand  nombre 
d'objets  curieux ,  et  particulièrement  des  produits  de  l'art  cérami- 
que. M.  Bordier  nous  promet,  pour  notre  prochain  cahier,  une 
notice  descriptive  de  cette  intéressante  découverte  accompagnée  de 
quelques  dessins  des  vases  les  plus  remarquables  par  leur  forme. 

—  Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs ,  dans  notre  avant- 
dernier  numéro,  le  détail  des  fouilles  que  le  gouvernement  grec 
fait  exécuter  au  théâtre  d'Hérode  Atticus,  à  Athènes.  Voici,  d'après 
le  Journal  de  l'instruction  publique  d'Athènes,  le  résultat  des  nouvelles 
fouilles  qui  s'exécutent  dans  l'Acropole  de  cette  ville,  sous  la  direc- 
tion du  Ministre  de  l'instruction  publique,  et  qui  ont  fait  découvrir 
plusieurs  inscriptions  inédites ,  notamment  quelques-unes  qui  con- 
tiennent des  descriptions  détaillées  des  équipements  militaires. 

On  voit  avec  plaisir  les  divers  fragments  d'architecture  antique 
qui  encombraient  jusqu'ici  le  devant  du  Parthénon  ,  arrangés  d'a- 
près les  différentes  époques  et  incrustés  déjà  dans  la  muraille  mé- 
ridionale de  la  citadelle.  Après  les  pièces  antiques  vient  une  col- 
lection de  types  de  croix  et  d'autres  ornements  appartenant  aux 
différents  siècles  chrétiens,  depuis  les  premiers  temps  de  l'Église, 
trouvés  dans  l'Acropole.  Plusieurs  de  ces  ornements  appartiennent 
à  l'époque  de  la  domination  des  Francs. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  désirant  rendre  facile  l'ac- 
cès de  l'Acropole,  qui  est  depuis  quelque  temps  le  rendez-vous  des 
savants  et  des  amateurs  d'antiquités ,  vient  d'ordonner  la  construc- 
tion d'une  belle  route  carrossable ,  qui  reliera  la  nouvelle  route 
d'Hérode  à  l'entrée  principale  de  la  citadelle. 

D'autre  part ,  on  travaille  avec  activité  ,  aux  frais  de  la  Société 
archéologique ,  sur  les  terrains  achetés  par  le  Ministre  tout  près  du 
temple  de  Thésée.  Dans  les  fouilles  récemment  faites ,  l'on  a  ren- 
contré pour  la  première  fois,  sur  le  socle  de  la  statue  d' Antiloche, 
le  nom  d'Aristion ,  comme  celui  d'un  sculpteur  très-ancien. 

—  Plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  pu  apprendre  par  le  Moniteur 
le  succès  des  nouvelles  fouilles  qui  viennent  d'être  exécutées ,  tant 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES.  505 

sur  le  terrain  d'Alaise  que  sur  celui  des  communes  environnantes. 
Dans  un  article  du  19  octobre  dernier,  M.  Ernest  Desjardins  signa- 
lait la  découverte  de  bracelets,  de  fibules,  d'objets  en  lave  d'Au- 
vergne, et  celle  aussi  d'un  tesson  de  pot  gallo-romain  ,  portant  la 
marque  ALESI.  Nous  pouvons  ajouter  qu'on  a  ouvert,  dans  la  mê- 
me campagne,  des  tumulus  composés  uniquement  de  terre  et  de 
cendres ,  que  toutes  les  apparences  contribuent  à  faire  regarder 
comme  des  sépultures  romaines;  que,  dans  d'autres  tumulus  de 
structure  gauloise ,  on  a  trouvé  des  instruments  de  fer,  uniques 
jusqu'ici  dans  leur  genre;  enfin  ,  que  la  différence  d'origine  et  de 
pays  des  victimes  tombées  sur  ce  vaste  champ  de  carnage  se  trouve 
dès  à  présent  constatée  par  les  monuments.  Tous  les  objets  qui  ont 
pu  être  transportés  sont  déjà  classés  au  musée  de  Besançon ,  et  mis 
à  la  disposition  des  archéologues  avec  les  autres  pièces  qui  forment 
un  ensemble  si  imposant  pour  l'étude  de  la  question  d'Alesia.  Nous 
nous  contentons  aujourd'hui  d'annoncer  ces  résultats,  sur  lesquels 
la  Revue  ne  tardera  pas  à  revenir  avec  de  plus  amples  détails. 

—  Pendant  les  vacances  dernières ,  un  de  nos  collaborateurs , 
M.  Edmond  Caillette  de  l'Hervilliers  a  découvert  dans  la  Brie, 
entre  Coulommiers  et  Provins,  à  Châteaubleau ,  les  traces  évidentes 
d'une  ville  romaine  avec  ses  rues  ,  son  théâtre ,  les  restes  de  son 
temple  et  de  nombreux  puits  encore  en  usage.  Cette  station  ro- 
maine, qui  avait  un  kil.  de  long  sur  plus  de  deux  de  large,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  murs  d'enceinte  qui  sont  assez  apparents, 
était  traversée  par  la  voie  romaine  qui  se  dirige  vers  Sens.  Cette 
chaussée  a  été  macadamisée  et  sert  actuellement  de  route  départe- 
mentale. Quelle  était  cette  ville?  M.  Edmond  de  l'Hervilliers  pense 
que  c'était  la  Riobe  des  commentaires  de  César.  Au  reste,  cet  ar- 
chéologue nous  promet  d'étudier  attentivement  cet  oppide,  et  de 
faire  connaître  le  résultat  de  ses  investigations  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Archéologique. 
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Collection  archéologique  du  prince  Soltykoff.  Horlogerie.  Description 
et  iconographie  des  instruments  horaires  du  XVIe  siècle ,  pré- 
cédée d'un  abrégé  historique  de  l'horlogerie  au  moyen  âge  et 
pendant  la  renaissance,  suivie  de  la  bibliographie  complète  de 
l'art  de  mesurer  le  temps  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
par  Pierre  Dubois,  un  volume  in-4°  de  214  pages  et  20  planches. 
Paris,  1858;  l'auteur,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  13. 

La  collection  du  prince  Soltykoff  qui  s'enrichit  chaque  jour  de 
nouveaux  objets  que  le  goût  éclairé  de  son  heureux  possesseur  ne 
laisse  jamais  échapper,  est  aujourd'hui  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  remarquables  de  l'Europe,  tant  pour  le  choix  des  objets  qui 
la  composent  que  par  la  variété  et  la  belle  conservation  de  ces  ob- 
jets, produits  de  l'art  du  moyen  âge.  Parmi  tant  de  monuments 
rassemblés  par  le  prince  dans  ses  belles  galeries,  il  existe  une  série 
d'instruments  horaires  d'un  travail  exquis,  d'une  ornementation 
admirable.  C'est  la  description  de  cette  intéressante  série  qui  a 
fourni  la  matière  du  volume  que  nous  annonçons.  Personne  n'était 
plus  capable  que  M.  Dubois  de  se  charger  de  cette  tâche  qui  lui  a 
été  rendue  facile  par  ses  profondes  connaissances  d'un  art  qu'il 
pratique  avec  une  science  et  un  zèle  dignes  d'éloges.  L'auteur  a 
publié  précédemment  une  histoire  et  traité  d'horlogerie  ancienne  et 
moderne  qui  a  été  accueillie  avec  faveur  et  sa  nouvelle  publication 
mérite  aussi  à  tous  égards  l'approbation  des  amateurs  sérieux. 

Ce  volume  renferme  plusieurs  chapitres  sur  les  instruments  ho- 
raires de  toutes  les  époques,  en  commençant  par  le  cadran  solaire, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  le  sablier,  la  clepsy- 
dre qui  donna  naissance  à  l'horloge  à  eau  compliquée  de  plusieurs 
rouages  servant  à  l'indication  des  heures,  des  jours  et  des  mois.  Ce 
notable  perfectionnement  est  dû  à  Cassiodore  qui  fut  secrétaire  de 
Théodoric.  M.  Dubois  arrive  ainsi  à  décrire  les  horloges  purement 
mécaniques  depuis  le  Xe  siècle  jusqu'au  XVe  inclusivement.  Dans 
les  derniers  chapitres  il  nous  fait  connaître  les  travaux  des  horlo- 
gers du  XVIe  siècle ,  les  statuts  de  la  corporation  des  horlogers , 
puis  vient  la  description  savante  des  horloges  de  Strasbourg,  de 
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Lyon,  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Cette  partie  du  volume  est 
si  bien  présentée  à  la  portée  de  tout  le  monde  que  le  lecteur  9e 
trouve  parfaitement  au  courant  des  progrès  de  l'horlogerie  depuis 
son  origine.  C'est  là  l'excellent  côté  des  livres  de  science  d'à  pré- 
sent, où  on  reconnaît  ce  soin  que  mettent  les  savants  à  vulgariser 
et  à  simplifier  les  choses  les  plus  abstraites. 

Vient  ensuite  la  description  d'un  grand  nombre  d'horloges  et  de 
montres  de  la  collection  du  prince  Soltykoff.  Ces  objets  variés  de 
forme  et  de  décoration  ont  été  admirablement  dessinés  par  le 
crayon  expérimenté  de  M.  A.  Racinet  et  ces  dessins ,  d'une  grande 
pureté  et  d'une  exacte  vérité,  ont  été  pour  la  plupart  reproduits  sur 
l'acier  par  le  burin  habile  de  M.  Charles  Saunier.  Quelques  dessins 
ont  été  confiés  au  burin  de  M.  Riester;  mais,  nous  sommes  obligés 
de  le  reconnaître,  ils  sont  gravés  avec  moins  de  perfection. 

La  première  planche  représente  une  horloge  construite  sous 
Henri  III  par  Louis  David.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la 
description  qu'il  fait  des  gravures  et  découpures  qui  ornent  ces  pré- 
cieux monuments,  nous  laissons  cette  satisfaction  intacte  pour  les 
lecleurs  du  livre  de  M.  Dubois.  Les  planches  suivantes  représentent 
d'autres  horloges  et  des  montres  d'une  forme  et  d'une  ornementa- 
tion bizarres.  Le  boitier  de  l'une  de  ces  montres  a  la  forme  d'une 
tête  humaine  décharnée;  d'autres  ont  la  forme  d'une  croix,  de 
coquillages.  L'auteur  nous  fait  passer  en  revue  dans  les  planches  de 
cette  partie  du  volume,  un  choix  très-judicieusement  fait  des  plus 
beaux  objets  qui  composent  cette  série  de  monuments  de  la  collec- 
tion du  prince  Soltykoff,  si  considérable,  qu'elle  n'a  pu  être  entiè- 
rement reproduite  par  la  gravure.  M.  Dubois  donne  cependant  la 
description  des  objets  non  gravés  et  cette  description  fait  regretter 
de  ne  pas  en  voir  la  reproduction  par  la  gravure. 

Les  notes  historiques  par  lesquelles  M.  Dubois  a  terminé  son 
travail,  sont  d'un  grand  intérêt  et  complètent  dignement  son  œu- 
vre, qu'il  présente  au  jugement  du  public  avec  une  modestie  telle, 
qu'elle  a  été  tout  d'abord  pour  nous  une  garantie  de  la  conscience 
avec  laquelle  il  l'a  accomplie.  A.  L. 

Album  photographique  oV  archéologie  religieuse,  publié  par  M.  Hippo- 
lyte  Malègue,  texte  par  M.  Aymard,  archiviste,  ln-fol.  avec  plan- 
ches; 1857,  Paris,  Didron,  et,  au  Puy,  chez  Malègue. 

Les  travaux  archéologiques  tiennent  une  grande  place  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire,  grâce  à  la  savante  activité  de 
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M.  Aymard  ;  le  volume  que  nous  annonçons  en  est  une  preuve  de 
plus.  Voici  les  principaux  sujets  représentés  et  décrits  dans  cet 
album. 

Orfèvrerie  :  Buste  de  S.  Théofrède;  croix  paroissiale  de  Saugues  ; 
des  Cordonniers  et  des  tisserands  de  la  même  localité.  Croix  de 
Vernassal,  reliquaires  de  la  cathédrale,  de  Grazac,  de  Champagnac- 
lc-Vieux ,  de  S.  Maurice  de  Lignon.  Calices  italiens. 

Émaux,  ferronnerie,  bronze:  Tête  de  Christ;  porte  romane  en 
fer;  reliquaire  de  Lavoute-Chilhac  et  de  sainte  Fiorene. 

Ivoires  sculptés  :  Custode  de  Lavoute-Chilhac  ;  porte  paix;  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus. 

Sculptures  en  bois  :  Martyr  de  saint  André;  descente  de  croix; 
Apothéose  de  Mgr  de  Béthune  ;  encadrements  sculptés. 

Tableaux  et  manuscrits  avec  peintures  ;  peintures  murales.  Bible  de 
Théodulfe,  reliquaire  de  Polignac;  tableau  en  bois  à  deux  volets  ; 
les  arts  libéraux ,  peinture  murale  ;  tissus  en  soie  ;  tapisserie  de  la 
Chaise  Dieu;  David,  vainqueur  de  Goliath;  peinture  sur  toile;  aube 
en  dentelle;  triptyque  en  bois  sculpté. 

Dans  la  description  des  monuments  si  précieux  du  moyen  âge 
que  nous  venons  d'indiquer,  M.  Aymard  nous  donne  de  nouvelles 
preuves  de  son  érudition.  La  statuette  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jé- 
sus offre  une  particularité  assez  singulière ,  et  dont  le  roi  René 
nous  avait  déjà  fourni  l'exemple  en  donnant  les  traits  de  sa  femme  à 
une  Vierge  qu'il  avait  peinte  dans  son  livre  de  prières.  Mais  il  reste 
à  déterminer  d'une  manière  précise  qu'elle  est  la  princesse  repré- 
sentée, ainsi  que  son  fils ,  sous  le  voile  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant 
Jésus. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  publication  de  M.  Aymard  est  un  nouveau 
service  rendu  à  la  science  archéologique ,  et  spécialement  à  l'his- 
toire artistique  du  département  de  la  Haute-Loire.  On  sait  le  vif 
intérêt  que  les  habitants  de  cette  contrée  portent  à  tout  ce  qui  rap- 
pelle les  artistes  célèbres,  auteurs  de  ces  divers  objets.  Nous  devons 
aussi  ne  pas  oublier  la  part  d'éloges  qui  revient  à  M.  Malègue  pour 
l'exécution  des  photographies  si  heureusement  réussies  et  si  habi- 
lement prises. 

V Album  photographique  est  digne ,  à  tous  égards ,  des  encourage- 
ments que  le  gouvernement  accorde  aux  belles  publications  exécu- 
tées dans  les  départements  de  la  France,  et  nous  espérons  bien  que 
cet  ouvrage  ne  sera  pas  oublié.  M.  Aymard  et  M.  Malègue  devraient 
avoir  des  imitateurs  dans  toutes  les  provinces.  A.  C. 


LES 

CARES  OU  CARIENS  DE  L'ANTIQUITÉ. 


SECONDE  PARTIE. 

DE  LA  GYNÉCOCRATIE  DES   CARES. 
DEUXIÈME   ARTICLE  (1). 


Du  peuple  des  Berber  sur  les  côtes  de  l'océan  Indien,  et  de  ses  rap- 
ports avec  les  Banyans.  —  Ce  sont  les  expéditions  maritimes  des 
Anglais  dans  la  mer  Ronge  et  sur  les  côtes  africaines  au  dehors  du 
détroit  de  Bab-el-Mandeb,  c'est  aussi  le  voyage  du  capitaine  de  fré- 
gate Guillain  qui  nous  ont  fait  plus  spécialement  connaître  le  peuple 
des  Somâlis,  passé  à  l'islam  comme  les  descendants  des  Blemmyes 
et  des  Libyens,  mais  plus  rigides  qu'eux.  Il  y  a  encore  ici  quelques 
traces  d'une  Gynécocratie  antique,  du  moins  chez  quelques-unes 
des  tribus  des  Somâlis,  mais  elles  y  sont  beaucoup  plus  faibles.  Ha- 
bitants de  régions  escarpées  et  n'occupant  les  côtes  arides  d'une 
mer  agitée  que  durant  la  saison  des  transactions  commerciales,  les 
Somâlis  sont  pasteurs  dans  l'intérieur  des  terres,  et  surtout  mar- 
chands actifs  et  conducteurs  de  caravanes  ;  ils  transportent  les  mar- 
chandises de  l'Inde  au  nord  et  au  midi  de  l'équateur,  par  les 
régions  des  Gallas,  des  Abyssins  et  de  Méroé  jusque  dans  les 
marchés  du  Soudan  au  nord,  et  à  travers  des  contrées  tout  à  fait 
inconnues  jusqu'aux  établissements  du  Congo  au  midi  de  l'équa- 
teur.  Leur  grand  comptoir  de  Berber  a  donné  son  nom  de  marc 
Barbaricum  à  cette  portion  de  l'océan  Indien  qui  baigne  leurs  côtes, 
et  dont  la  renommée  s'est  répandue  par  toute  l'antiquité. 

Le  capitaine  Wellsted  a  été  un  des  premiers  à  nous  signaler  de 
nouveau  l'antique  importance  de  Berbera  (2),  du  grand  comptoir 
où  se  rendent  les  marchands  du  Guzurate,  des  cités  du  Katsch,  des 

(1)  Voy.  les  articles  précédents,  xive  année,  p.  321,  381  ;  xve  année,  p.  445- 
(2)Reisen  in  Arabien,  deutsche  Bearbeitung  von  Rœdiger,  Halle  1842,  vol.  II, 
c.  18,  p.  275-289. 

xv  33 


510  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

régions  du  bas  Indus.  Ces  hommes  ont  leurs  colonies  partout,  et  cela 
depuis  une  haute  antiquité.  On  les  retrouve  dans  les  îles  du  golfe 
Persique,  sur  les  côtes  de  l'Oman,  du  Hadramauth,  du  Yémen,  et 
dans  le  pays  des  Somàlis  jusqu'au  Zanguebar.  Les  Banians  relèvent 
de  la  caste  marchande  des  Vaishyas,  dont  ils  forment  le  noyau. 
Mulâtres  âryas,  issus  du  sang  des  Aryas  et  du  sang  des  Éthiopiens 
d'Orient ,  ou  des  Céphènes ,  ils  se  rattachent ,  par  les  derniers ,  au 
Cousch  et  au  Chavila  de  l'extrême  Orient;  c'est-à-dire  qu'ils  re- 
montent aux  pays  voisins  de  l'Éden  de  la  Genèse ,  arrosés  par  le 
haut  Oxus  et  ses  affluents  (le  Gihon  de  la  Genèse),  et  par  le  Pishon 
ou  la  rivière  de  Peshatt,  dont  les  sources  sont  dans  le  voisinage  de 
l'Oxus  :  c'est  un  des  deux  grands  bras  de  la  branche  occidentale  de 
Tlndus  même  (1). 

Les  productions  de  Chavila  sur  les  rives  du  Pischon,  d'après  le 
récit  de  la  Genèse;  leur  identité  avec  les  productions  du  pays  de 
Kampila  sur  le  Peschatt;  la  célébrité  de  la  région  kampilienne,  de 
cette  région  aurifère  des  Daradas,  dont  parlent  les  Grecs  d'Alexan- 
dre aussi  bien  que  les  Persans  et  les  Indiens;  le  Kapisha  ou  l'Afgha- 
nistan occidental,  voisin  du  Kampila,  ou  de  l'Afghanistan  oriental; 
la  rivière  Peschatt  qui  les  sépare  et  coupe  en  deux  cette  patrie  ori- 
ginelle des  Céphènes,  devenue  la  conquête  des  Aryas  brahmaniques, 
qui  se  rendent  les  maîtres  du  Kampila,  des  Aryas  baclriens,  qui 
s'emparent  du  Kapisha  ;  tout  cela  frappe,  attire,  saisit  l'historien. 

Il  s'agit,  en  effet,  du  point  extrême  d'un  empire  originel  des 
Éthiopiens  d'Orient.  C'est  le  contraste  important  d'un  autre  empire 
éthiopien,  ou  de  l'empire  originel  des  Éthiopiens  d'Occident.  Composé 
d'une  seconde  région  de  Cousch,  qui  répond  à  la  région  de  Cousch 
sur  le  Gihon  ou  l'Oxus  ;  d'une  seconde  région  de  Chavila ,  qui  ré- 
pond à  la  région  de  Chavila  sur  le  Pischon  ;  elle  embrasse  l'Arabie 
méridionale,  depuis  les  côtes  orientales  de  l'Oman  jusqu'aux  rives 
occidentales  du  Yémen.  Une  troisième  région  de  Cousch  et  de  Cha- 
vila s'étend  sur  le  continent  de  l'Afrique.  Elle  comprend  les  pays 
de  la  côte  des  Somâlis  et  ceux  de  la  côte  des  Bischaris,  les  premiers 
au  delà,  les  autres  en  deçà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Elle  em- 
brasse, en  outre,  le  royaume  de  Méroé,  ou  le  domaine  des  reines  de 
Saba. 

Telle  est  la  sphère  d'action  primitive  de  ces  Banyans  qui  forment 
le  lien  et  l'intermédiaire  de  deux  parties  du  monde  par  la  naviga- 
tion et  le  commerce.  Leurs  ancêtres  furent  exécrés  par  les  Aryas  des 

(1)  Genèse,  II,  11-13. 
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vieux  jours  du  monde.  Les  hymnes  du  Véda  anathématisent  les 
Partis,  les  marchands,  les  brigands,  les  voleurs,  les  adorateurs  d'un 
Panis,  d'un  dieu  marchand,  qui  vole  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers. 
C'est  un  Hermès  rusé,  un  Kerdôos  :  mêmes  mythes  et  mêmes  occu- 
pations. Il  est  le  Krayin,  nom  dont  le  radical  krî,  marchander,  cor- 
respond au  radical  ker  dans  le  Kerdôos  des  Grecs. 

Explorateurs  du  cours  de  l'Indus,  négociants  éternels  et  banquiers 
au  moyen  âge,  comme  dans  les  temps  modernes,  Peshavar  et  Moul- 
tan  furent  leurs  antiques  cités.  Les  ports  du  Sindh  et  ceux  des  côtes, 
à  l'Orient  et  à  l'Occident  des  bouches  de  l'Indus,  furent  toujours 
les  dépôts  de  leurs  marchandises.  Fondateurs  de  cités  et  de  colonies 
marchandes  dans  la  péninsule  duGuzurate,  ils  ont  été  les  maîtres 
de  tous  les  marchés  dans  l'Inde  centrale.  Toutes  les  cités  mar- 
chandes leur  doivent  le  jour,  spécialement  Ozène,  la  plus  fameuse, 
l'intermédiaire  des  ports  du  Guzurate  et  de  l'intérieur  des  terres, 
où  abondent  d'antiques  cités  marchandes  dans  le  Doab,  ou  la  Mé- 
sopotamie de  la  Yamouna  et  du  Gange. 

Ces  Panis,  ou  ces  Banidschah  (Banyans),  ces  marchands  ne  sont 
devenus  Aryas  que  par  le  mélange  de  la  race  conquérante  et  de  la 
race  conquise.  On  les  désigne  comme  Vaishyas,  dans  l'organisation 
des  castes  de  l'Inde,  pour  les  distinguer  formellement  de  la  race  des 
Vishah,  qui  ne  sont  pas  mélangés,  qui  constituent  le  corps  des 
Aryas  conquérants  et  propriétaires  du  sol  de  la  conquête. 

On  conçoit  que  ces  Banyans  aient  eu  besoin  de  facteurs  hardis  et 
prudents  tout  ensemble,  hommes  d'une  probité  éprouvée,  dans  des 
régions  aussi  distantes  que  celles  du  Cousch  et  du  Chavila  de  l'ex- 
trême Occident.  Tels  furent,  pour  eux,  les  Somâlis,  pilotes  et  navi- 
gateurs du  Barbaricum  mare,  du  Kolpos  barbarikos  (1),  qui  baigne  les 
rives  de  la  Barbaria  dePtolémée,d'Agathémère;etc.  (2).  Ils  pilotent 
les  Banyans  depuis  le  cap  Aromata  des  anciens ,  le  Guardafui  des 
Portugais,  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Afrique  jusqu'aux  côtes  du 
Zanguebar,  et  plus  loin  encore,  jusqu'à  l'île  de  Menouthias  (Mada- 
gascar), et  jusqu'aux  régions  du  Sofala.  Le  beau  travail  de  M.  Boscher, 
sur  la  sphère  commerciale  de  la  Rhapta  metropolis  de  Ptolémée  (3), 
est  bon  à  consulter  au  sujet  de  cette  cité  de  l'intérieur,  qui  est  à 
deux  journées  de  marche  de  la  Menoulhésias  du  Périple,  c'est-à- 
dire  de  Zanzibar.  Le  grand  fleuve  Bhaptos,  sur  lequel  elle  est  située, 
et  qui  tombe  dans  l'océan  Indien ,  est  le  Roufou  des  cartes  mo- 

(l)Plolémée,IV,7. 

(2)Forbiger,  vol.  II,  p.  10. 

(3)  Ptoleraaeus  und  die  Handelsslrassen  in  Sud  Africa,  p.  91-114. 
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dernes.  Là  s'arrête  définitivement  l'action  réunie  des  Banyans  et 
des  Somâlis,  en  ces  parages. 

Telle  est  donc  cette  navigation  des  côtes  du  pays  de  Barbaria, 
nommé  d'après  le  peuple  qui  avait  son  grand  marché  dans  le 
comptoir  de  Berber,  et  qui  n'était  autre  que  les  Somâlis.  Rhaptos 
était  la  capitale  des  Rhapsioi  Aithiopes  de  Ptolémée  (1),  race  tout  à 
fait  distincte,  et  qui  nous  sera  bientôt  révélée.  Les  Somâlis  en 
avaient  très-certainement  fait  le  centre  d'une  immense  activité 
commerciale  pour  les  régions  du  midi  de  l'équateur.  Voilà  com- 
ment le  monde  des  îles  Madagascar  ou  Menouthias ,  Zanzibar  et 
Socotora,  ou  l'île  de  Dioscorides,  visité  par  les  Arabes ,  les  Banyans 
et  les  Somâlis,  qui  y  avaient  partout  des  intérêts  et  des  établisse- 
ments; voilà  comment  les  îles  et  les  côtes  de  l'Arabie,  de  la  Baby- 
lonie  et  du  golfe  Persique;  les  îles  et  les  côtes  de  la  Perside,  de  la 
Caramanie,  de  la  Gédrosie,  ainsi  que  les  ports  de  l'Inde  se  trouvè- 
rent en  rapport  commercial  avec  le  midi  de  l'Afrique.  Les  Portu- 
gais ont  un  instant  soulevé  le  voile  qui  nous  cache  ces  antiques 
rapports  entre  les  nations.  C'est  depuis  peu  seulement  qu'a  été  re- 
prise cette  œuvre  d'intelligente  curiosité. 

XI. 

Des  peuples  de  l'Afrique  méridionale,  où  régnent  les  institutions  de 
la  Gynécocratie.  On  sait  qu'une  branche  des  Malais  a  poussé  jusqu'à 
l'île  de  Madagascar.  On  en  a  conclu  qu'elle  aurait  bien  pu  se  ré- 
pandre à  travers  le  continent  africain,  et  s'y  mêler  à  des  races  nè- 
gres du  Monomotapa,  et  successivement  de  quelques  autres  régions 
de  l'Afrique.  On  a  cru  trouver,  à  ce  sujet,  un  certain  appui  dans  un 
passage  de  Makrizi ,  qui  fait  sortir  un  certain  peuple  de  l'île  des 
Madecasses,  domaine  d'un  dieu  Lune,  pour  pénétrer  jusqu'aux 
monts  de  la  Lune,  ou  jusqu'aux  sources  du  Nil,  afin  d'y  fonder  une 
colonie  agricole  et  commerçante.  Qu'il  y  ait  eu  un  antique  rapport^ 
de  commerce,  par  suite  de  colonisations  et  de  migrations,  entre 
une  tribu  marchande  de  l'île  de  Madagascar  et  le  Monomotapa  d'une 
part;  et,  d'autre  part,  avec  les  contrées  qui  se  trouvent  immédiate- 
ment au  midi  de  l'équateur,  dans  la  direction  des  sources  du  Nil, 
cela  est  possible  et  même  probable.  Il  faudrait  être  mieux  instruit 
du  gouvernement  de  l'île,  de  ses  lois  et  de  ses  institutions  que  je  ne 
le  suis,  et  avoir  pu  puiser  à  de  meilleures  sources,  pour  savoir  jus- 

(1)  Forbiger,  p.  813. 
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qu'à  quel  point  les  formes  de  la  Gynécocratie  que  Ton  trouve  à  Ma- 
dagascar correspondent  à  celles  que  nous  savons  exister  dans  le 
Monomotapa,  et  dans  les  divers  ramifications  de  la  puissance  de  ce 
pays  qui  s'étendent  davantage  vers  l'intérieur  du  continent.  Il  en 
résulterait,  probablement,  que  les  peuples  du  Monomotapa,  quanta 
leurs  langues,  sont  étroitement  liés  avec  les  nations  de  l'intérieur 
qui  touchent  aux  peuples  du  Benguela  et  de  l'Angola  sur  l'océan 
Atlantique,  peuples  chez  lesquels  fleurit  pari  oui  la  Gynécocratie. 

Mais  où  est  le  point  de  départ  de  ce  fameux  gouvernement  des 
femmes,  de  cette  législation  traditionnelle,  de  ce  code  politique  et 
social  dû  à  des  femmes  guerrières  qui  ont  envahi  le  Congo  dans  le 
courant  du  XVe  siècle,  qui  se  sont  emparées  du  cours  de  son  fleuve, 
depuis  ses  sources  jusqu'à  son  embouchure,  de  tous  les  pays  au 
nord  des  possessions  portugaises  de  l'Angola,  et  avec  lesquelles  ont 
eu  à  lutter  les  Portugais? 

Le  récent  voyage  de  Livingston  a  répandu  de  grandes  lumières 
sur  les  peuples  voisins  du  Monomotapa  (1).  Ce  sont  autant  de  jalons 
sur  le  terrain  de  la  science.  Les  institutions  si  curieuses  de  la  Gyné- 
cocratie absolue  des  Ashantis  sur  le  golfe  de  Guinée,  au  nord  de 
l'équateur  ;  les  institutions  non  moins  curieuses  de  la  Gynécocratie 
partielle  du  royaume  de  Dahomey,  offrent  le  conflit  de  divers  ordres 
de  législations  qui  se  sont  croisées  dans  l'âme  des  nègres  purs, 
comme  les  peuples  du  Dahomey,  et  dans  celle  des  nègres  mélangés, 
comme  les  peuples  de  l'Ashanti,  mais  qui  n'y  sont  probablement 
pas  indigènes.  Est-ce  du  Congo  que  le  royaume  de  Dahomey  a  reçu 
une  portion  «le  sa  loi?  Et  celui  des  Ashantis  se  rattache-t-il  aux 
régions  de  l'intérieur  qui  remontent  aux  sources  du  Nil? 

XII. 

Des  traces  de  Gynécocratie  chez  les  Somâlis.  —  Il  y  a  eu ,  très-cer- 
tainement, de  vives  oppositions  à  ce  régime  de  femmes  propagé  au 
nom  de  la  religion,  ou  du  culte  d'une  déesse  Mère,  législatrice,  or- 
ganisatrice d'un  ordre  social  ;  ou  aussi  du  culte  d'une  déesse  Bac- 
chante, d'une  Bayadère  des  temples,  aux  lieux  où  se  rassemblaient  les 
marchands;  ou  enfin  d'une  déesse  Amazone,  guerrière  sanglante 
qui  armait  le  bras  d'un  soldat  captif  de  sa  volonté  et  de  ses  charmes. 
Non-seulement  la  grande  race  des  Soulous  (les  Cafres  ou  infidèles 
des  Mahométans),  cette  race  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  les 

(1)  Missionary  travels,  1887,  p.  617 ,  etc. 
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destinées  de  l'Afrique  méridionale;  mais  encore  une  portion, du 
moins,  de  la  nation  des  Gallas,  et  une  autre  portion  de  celle  des  So- 
mâlis  n'ont  pas  consenti  à  l'avilissement  du  dieu  et  à  l'exaltation 
de  la  déesse,  ainsi  qu'aux  lois  sociales  et  politiques  qui  en  ont  été 
le  résultat.  Mais  ces  guerres  de  religion,  et  ces  guerres  sociales  ne 
sauraient  encore  être  comprises  dans  l'état  de  nos  connaissances 
actuelles.  Quoiqu'on  puisse  craindre  que  la  lumière  de  l'histoire  ne 
pénètre  jamais  bien  ces  régions,  il  en  rejaillira  cependant  quelques 
rayons  sur  elles  et  cela  du  sein  même  des  plus  épaisses  ténèbres. 

Ces  réflexions,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  s'appliquent  égale- 
ment aux  Somâlis,  qui  ont  tous  passé  à  l'Islam,  quoique  avec  beau- 
coup d'inégalité  et  dont  nous  allons,  maintenant  terminer  l'étude 
historique. 

Si  le  commerce  de  Rhapta-Métropolis  a  envahi  l'Afrique  au  sud 
de  l'équateur;  s'il  a  dominé  le  Monomolapa  et  le  pays  de  Manika, 
cette  région  de  l'or,  qui  est  l'Ophir  de  la  partie  orientale  de  la  côte 
africaine ,  il  s'est  également  rattaché  aux  régions  des  sources  du 
Nil  et  se  rallie ,  par  l'intermédiaire  des  Somâlis,  au  commerce  du 
Soudan  et  de  l'Abyssinie.  A  cela  correspond  la  direction  générale 
de  tous  les  établissements,  ou  marchés  temporaires,  des  Berber  ou 
Somâlis  du  pays  de  Zindjé  (le  Zanzibar),  qui  est  au  nord  du  So- 
fala,  de  la  région  Agisymba  de  Ptolémée.  Wilford  a  identifié  cette 
contrée  des  Zindjé,  avec  Zanzibar,  au  Shankha-dvîpa,  dont  il  est 
souvent  question  dans  la  vieille  géographie  mythique  des  Banyans. 
C'est  le  pays  des  cowries,  comme  son  nom  l'indique,  des  petites 
moules  qui  en  constituent  la  monnaie  courante ,  monnaie  de  con- 
vention, répandue  depuis  le  Décan  de  l'Inde  jusque  dans  l'intérieur 
du  Soudan,  où  le  voyage  de  Barlh  nous  en  a  signalé  la  présence. 

Associés  aux  Banyans  et  aux  marchands  arabes  dont  ils  ont  les 
intérêts  entre  leurs  mains  comme  nous  l'avons  vu  (1),  les  Somâlis 
pénétrent,  par  le  Harar,  et  à  travers  les  Gallas,  jusque  dans  les  ré- 
gions inconnues  du  centre  de  l'Afrique,  au  nord  et  au  midi  de  l'é- 
quateur ;  commerce  connu  des  Arabes  dès  l'époque  de  l'Islam  nais- 
sant, et  qui  est  de  date  immémoriale  entre  les  mains  des  Somâlis  (2). 
Nous  sommes  renseignés,  sur  le  Harar,  par  Burton  qui  y  a  le  pre- 
mier pénétré.  Deux  des  principales  tribus  des  Somâlis,  qu'il  a  visi- 
tées, les  Habr  Gerhajis  et  les  Habr  Auval  s'appellent  du  nom  de  leurs 

(1)  Wellsted,  I.  c. ,  p.  281.  —  Le  même,  Travels  to  the  city  of  the  Caliphs,  etc. , 
including  a  voyage  to  the  coast  of  Arabia  and  a  tour  on  the  Island  of  Socotra 
vol.  IL  London,  1840,  p.  140-143. 

(2)  Rilter,  die  Erdkunde,  vol.  I.  Africa,  p.  164-166. 
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Mères,  Habr  étant  le  nom  de  la  mère  dans  la  langue  des  Somâlis.  Ils 
sont  donc  les  fils  de  la  femme,  de  la  déesse,  de  la  prophétesse  des 
vieux  jours.  Us  ne  sont  pas  les  fils  de  l'Homme,  du  dieu,  du  prophète. 
Guerriers  de  la  femme,  d'une  ancienne  déesse  mère,  sœur,  amante, 
l'Islam  a  détruit  lentement  une  partie  de  leurs  coutumes  (1).  Il  a  agi 
sur  eux  au  point  de  leur  faire  oublier  l'origine  de  leur  nom,  de  leur 
faire  combiner  le  nom  paternel  avec  le  nom  maternel.  Ils  méprisent 
ainsi  la  tribu  des  Gouda-birsi ,  quoiqu'elle  soit  de  pur  sang  Habr 
Auval ,  parce  qu'elle  a  conservé  intact  le  souvenir  de  son  antique 
noblesse,  de  sa  pure  souche  maternelle,  parce  qu'elle  s'est  refusée 
d'y  joindre  le  nom  paternel  (2). 

Voyageant  à  travers  les  contrées* des  Gallas  durant  l'espace  de  sept 
mois,  après  leur  départ  de  Zeyla  sur  la  côte  et  de  Harar  dans  l'in- 
térieur, ces  Somâlis  poussent  leurs  expéditions  commerciales  jus- 
qu'aux rives  de  l'Atlantique,  étant  les  facteurs  du  commerce  de  Shoa, 
en  Abyssinie,  avec  la  côte  de  Guinée  (3).  Il  y  a  aussi  un  gouverne- 
ment partiel  de  Reines  chez  les  Gallas,  dont  ils  traversent  le  terri- 
toire. Burton  voit  dans  les  Gallas  d'assez  proches  parents  des  So- 
mâlis, ce  qui  reste  à  vérifier.  Une  des  portes  de  la  cité  de  Harar 
s'appelle  Anko-bar,  la  porte  d'Anko,  du  nom  d'une  célèbre  reine  des 
Gallas  (4).  Suivant  une  tradition  abyssinienne,  rapportée  par  Burton, 
les  Gallas  descendent  d'une  reine,  princesse  de  sang  abyssinien, 
qui  se  dégrada  en  choisissant  son  amant,  ou  son  époux  parmi  les 
esclaves  d'un  pays  du  midi.  La  légende  des  chrétiens  de  l' Abyssinie 
affirme,  en  conséquence,  que  les  sept  tribus  payennes  des  Gallas 
forment  la  postérité  des  sept  fils  de  la  femme  dégradée.  Souvenons- 
nous,  à  ce  sujet,  que  les  Fouis  seraient  issu,  selon  la  légende  maho- 
métane,  d'une  princesse  unie  à  un  caméléon,  dont  les  six  fils  furent 
les  ancêtres  de  leurs  six  tribus. 

XIII. 

Coup  d'œil  sur  l'extension  du  nom  des  Bar  bar,  et  aperçu  sur  l'origine 
de  ce  mot.  —  I.  C'est  Ritter  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  la 
vaste  propagation  du  radical  brb,  barb,  et  sur  sa  réduplication  en  brb- 
br,  bar-bar,  chez  une  foule  de  peuples  et  dans  une  foule  de  lieux  (5). 

(1)  Burton,  first  footsteps  in  East  Africa,  etc.  London,  1856,  p.  102-103. 

(2)  P.  241,  2. 

(3)  P.  330. 

(4)  P.  99. 

(5)  Geogr.  Africa,  vol.  I,  p.  554-563. 
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Il  a  montré  en  ceci,  comme  en  toute  autre  chose,  son  coup  d'oeil  de 
géographe  et  d'historien  ;  bien  différent  en  cela  de  cette  foule  de 
philologues  qui  ne  s'occupent  que  rarement  de  l'ensemble ,  qui  ne 
suivent  que  rarement  un  filon,  qui  conçoivent  rarement  le  rapport 
des  choses. 

Je  le  dis  ici  pour  l'acquit  de  ma  conscience;  car  quelles  que  puis- 
sent être  les  graves  erreurs  de  Ritter  en  fait  de  philologie  comparée, 
il  a  eu  l'initiative  pour  une  foule  de  grandes  idées.  Au  point  de  vue 
géographique  surtout,  il  est  le  Christophe  Colomb  de  tout  un  monde. 
Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  sujet  même  de  ce  chapitre. 

Le  marché  des  différentes  parties  de  la  Barbarika,  ou  de  la  côte 
des  Somâlis  et  de  son  extension  depuis  Zeyla  jusqu'aux  environs  de 
la  Rhapta-métropolis  est,  de  fait,  le  plus  antique  des  grands  marchés 
du  monde.  C'est  le  marché  entre  l'Inde  et  l'Egypte,  par  la  voie  du 
golfe  Persique  et  des  côtes  de  l'Arabie;  c'est  le  marché  entre  l'Inde 
et  Méroé,  qui  aboutit  aux  états  du  Soudan  et  s'arrête  aux  pays  d'or 
du  golfe  de  Guinée.  Ses  routes  sortent,  peu  à  peu,  des  ténèbres,  où 
elles  restaient  plongées  depuis  les  vieux  jours  du  monde.  Le  double 
marché  dont  je  parle  appartient,  du  reste,  à  une  période  anté-ârya 
quant  à  l'Inde,  et  à  une  période  anté- grecque  et  anté- latine,  quant  à 
l'Europe.  La  vraie  période  européenne  ne  commence,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'à  la  suite  des  établissements  des  races  libyennes  et 
ibériennes;  puis  des  races  cariennes,  lélégiennes  et  philistines;  en- 
suite des  races  cananéennes,  et  enfin  des  compagnies  phéniciennes 
sorties  du  golfe  Persique.  Elle  se  développe  du  sein  des  contrées 
africaines,  riveraines  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique,  quant 
aux  parties  les  plus  occidentales  de  l'Europe  ;  du  sein  des  contrées 
asiatiques ,  riveraines  de  la  mer  des  Grecs,  pour  ce  qui  concerne 
les  îles  de  l'Archipel,  la  Grèce  et  l'Italie. 

Un  temps  viendra,  où  l'on  appréciera  moins  étroitement  qu'on 
n'a  fait  jusqu'ici  la  grande  ère  des  Hyksos,  qui  bouleversa  la  vieille 
Egypte  durant  nombre  de  siècles,  et  sur  laquelle  la  monographie 
de  M.  Stark,  celle  qui  traite  de  Gaza  et  des  villes  maritimes  de  la 
côte  des  Philistins,  me  semble  contenir  ce  qui  a  été  écrit  de  plus 
sensé.  Le  grand  jour  de  l'arrivée  des  Kares  a  certainement  précédé 
l'époque  des  Hyksos,  et  celle-ci  fut  close  par  l'arrivée  des  Phéniciens. 
Le  laps  des  siècles  écoulé  entre  ces  deux  époques  doit  être  rempli, 
en  partie,  par  l'apparition  d'une  portion  des  Yavan  sur  la  scène  du 
monde.  Il  s'agit  de  cette  division  des  Yavan  qui  reçoit  les  noms  de 
Danaëns  et  de  Minyens,  races  maritimes  par  excellence,  héroïques 
pirates,  écumeurs  de  mer  avant  de  devenir  marchands  réguliers. 
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Leurs  cultes  se  distinguent  essentiellement  de  celui  des  plus  anciens 
Pélasges,  dont  est  provenue  la  généralité  des  Hellènes.  Le  passage 
dans  l'Occident,  l'établissement  dans  la  Grèce,  de  cette  autre  et 
principale  branche  des  Yavan ,  de  ces  pasteurs  et  agriculteurs,  est 
le  résultat  fatal  de  leur  occupation  de  l'Asie  mineure. 

Les  légendes  et  les  cultes,  ainsi  que  les  aventures  des  dieux  et 
des  héros  maritimes  ont,  chez  les  Danaens  et  les  Minyens ,  une 
grande  parenté  avec  les  légendes  et  les  cultes  des  dieux  et  des 
héros  Macares ,  ou ,  comme  nous  l'avons  vu ,  avec  les  dieux  et  les 
héros  des  Cares  navigateurs.  Il  en  est  ainsi  encore  pour  le  même 
genre  de  cultes  et  de  légendes  chez  les  Phéniciens.  Malgré  cela, 
c'est  un  tout  autre  souffle.  Les  aspirations  du  génie  grec  sont  à 
l'extrémité  opposée  des  aspirations  du  génie  des  races  chami tiques, 
dont  les  Cares  et  les  Phéniciens  font  partie.  Quant  à  la  bifurcation 
de  la  grande  famille  des  Yavan,  elle  est  analogue  à  celle  des  races 
germaniques.  Chacun  sait  que  les  unes  ont  assailli  l'empire  Romain 
par  la  voie  de  terre.  On  sait  également  que  les  descendants  des 
Ingaevons  de  Tacite,  que  les  Frisons,  les  Angles,  les  Saxons,  les 
Jutes,  les  Danois,  les  Normands,  tous  plus  ou  moins  navigateurs, 
commerçants  et  pirates,  n'ont  dévasté  cet  empire  que  du  côté  de 
la  mer. 

IL  Avant  d'aborder  les  Barbar  de  l'Inde,  souche  des  Barbar  du 
monde  entier,  il  faut  que  je  termine  ici  par  l'étymologie  la  plus 
probable  de  ce  nom  même.  Écoutons  le  savant  Kuhn,  dont  l'auto- 
rité, en  ces  matières,  mérite  un  singulier  respect. 

Kuhn  dislingue  entre  deux  époques,  Tune  postérieure ,  où  l'on 
disait  Varvara,  au  lieu  de  Barbara,  dans  les  poëmes  épiques,  par 
évidente  corruption  de  langue  ;  et  l'autre,  antérieure,  où  l'on  disait 
Barbara;  c'est  l'époque  védique.  C'est  ce  que  nous  apprennent  les 
grammairiens  ,  pour  faire  remarquer  la  différence  d'accent  dans  la 
prononciation  des  mots  âryas,  quand  elle  passait  par  la  bouche  des 
Barbaras,  au  lieu  de  passer  par  celle  des  Aryas.  Il  s'agit ,  ou  des 
Vaishyas ,  qui  sont  le  produit  d'un  mélange,  ou  des  Shoûdras,  qui 
îe  sont  pas  mélangés  d'Aryas,  mais  qui  ont  adopté  leur  langue  par 
suite  de  la  conquête.  Ils  parlaient  barbaratâ,  ce  qui  correspond  lit- 
téralement au  grec  barbarotès. 

En  citant  le  parler  des  Barbarôphonoi,  qui  sont  les  Cares  de 
l'Iliade,  Kuhn  appuie  sur  cette  expression,  qui  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  un  nom  de  peuple ,  les  Cares  s'expliquant  dans  l'idiome  des 
Barbar.  Il  en  fut  de  même  des  Égyptiens,  qui  donnaient  le  nom  de 
Barbar  à  certaines  tribus  de  la  Nubie ,   et  à  d'autres  tribus  de  la 


518  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Libye,  pour  distinguer  entre  leur  langue  et  celle  des  étrangers, 
comme  nous  le  savons  par  Hérodote ,  dans  un  passage  déjà  cité. 

Kuhn  termine  ses  judicieuses  observations,  en  rappelant  l'ana- 
logie du  latin  balbus  (probablement  pour  barbus) ,  dans  le  sens  de 
balbutier  (probablement  pour  parler  dans  sa  barbe-barba).  Balbutier, 
c'est  s'exprimer  dans  un  langage  quasi  inintelligible  (1). 

Essayons,  maintenant ,  de  retrouver  la  source  de  ce  mot  en  re- 
montant à  l'origine  de  ce  peuple,  à  cette  époque  antéhistorique  ou 
les  Aryas  coudoyaient  la  race  des  Barbares  dans  leur  berceau 
même. 

XIV. 

Des  Barbaras  du  Décan  de  l'Inde.  — I.  On  sait  que  la  Gynécocratie 
s'est  conservée,  dans  toute  la  complication  de  ses  lois  bizarres,  sur 
toute  la  côte  du  Malabar.  Lassen  a  déjà  indiqué  sa  frappante  analo- 
gie avec  les  formes  et  les  institutions  sociales  qui  appartiennent  aux 
Couschites  et  aux  Chaviléens  de  l'Oman ,  de  PHadramauth ,  du 
Yémen,  de  toute  la  région  sabéenne  du  midi  de  l'Arabie  et  de 
l'Ethiopie  voisine ,  malgré  le  mélange  de  ces  Couschites  avec  les 
Yoktanides  de  race  sémitique.  On  connaît  la  civilisation  des 
Himyarites,  entée  sur  le  vieux  tronc  des  Yoktanides,  après  que 
ceux-ci  se  furent  amalgamés  avec  les  débris  de  la  civilisation  de 
Gousch  et  de  Chavila,  adoptant  leurs  mœurs,  leur  commerce,  leurs 
cultes,  leurs  coutumes.  J'ai  dit  un  mot  des  difficultés  énormes  que 
le  christianisme  avait  rencontrées  dans  ces  contrées.  Tout  ce  que 
nous  apprenons  encore  aujourd'hui  de  cette  Arabie  méridionale,  si 
curieuse  et  si  intéressante,  montre  la  grande  autorité  des  femmes 
dans  cette  contrée ,  et  leur  liberté  relative.  Ces  mœurs,  comparées 
avec  celles  des  fils  dlsmaïl,  présentent  un  contraste  des  plus 
saisissants ,  quoique  la  femme  soit  respectée  et  ne  soit  nullement 
avilie  chez  les  Bédouins. 

IL  Un  second  terme  de  comparaison  entre  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions du  Malabar,  et  celles  de  l'étranger  se  manifeste  chez  les 
Cares,  les  Caucons,  les  Termiles,  et  parmi  ce  mélange  de  peuples 
qui  passe  sous  le  nom  de  Lydiens.  Nous  aurons  à  y  revenir  d'une 
manière  très-spéciale  dans  la  suite  de  nos  recherches.  Le  Belléro- 
phontès  de  la  Lycie,  en  défalquant  son  embellissement  par  la  Muse 
des  Hellènes,  est  le  pendant  exact  du  Parashou-Râma  du  Malabar, 
en  faisant  cependant  la  part  de  ce  que  l'esprit  de  secte  y  a  ajouté. 

(1)  Zeitschrift  fur  vergl.  Sprachforschung,  vol.  I,  p.  381-384.  —  Régnier,  Études 
sur  la  Grammaire  védique,  Journ.  asiat.,  p.  133;  353-4. 
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C'est  encore  sur  la  côte  du  Malabar  que  nous  rencontrons  une 
antique  province  de  Barbara,  portion  intégrante  de  sa  constitution 
politique  et  sociale. 

Wilson  nous  donne ,  dans  son  introduction  à  la  collection  des 
manuscrits  de  Mackenzie  (1) ,  des  notions  sur  le  Kérala ,  ou  le 
Malabar  propre,  et  le  Kadamba  qui  s'y  rattache.  Au  nombre  des 
quatre  provinces  du  Kérala  est  le  pays  de  Moûschika ,  c'est-à-dire 
des  peuples  qui  adorent  un  dieu  de  la  guerre,  dont  le  symbole  est 
la  souris.  Qui  ne  reconnaît  le  Smintheus  des  Mysiens  de  l'Asie 
mineure?  Le  peuple  du  dieu  Smintheus,  des  pirates  et  des  brigands, 
dans  la  double  côte  du  pays  de  Moûschika  et  de  la  Mysie?  Ce 
Smintheus  est  adoré  par  les  Mysiens,  les  Cariens,  les  Ciliciens,  ainsi 
que  par  toutes  les  tribus  de  leur  famille. 

11  existe  une  branche  du  même  peuple  des  adorateurs  du  dieu 
Souris,  au-dessus  de  la  Pattalène,  ou  du  Delta  de  l'Indus,  et  au- 
dessous  des  Malloi  du  Moultan ,  qui  sont  les  Malldh ,  ou  les  lutteurs, 
dont  nous  avons  signalé  le  nom  en  ce  lieu  d'un  pugilat  de  deux 
prophètes,  au  sein  de  la  Cilicie.  Le  peuple  indien,  dont  nous  par- 
lons, obéit  au  Mousikanos  des  Grecs,  compagnons  d'Alexandre,  chef 
et  personnification  des  Mûshikâh  de  la  géographie  indienne  (2). 

III.  Barbara  fait  partie  de  la  contrée  conquise  par  Parashou-Râma 
sur  TOcéan.  L'espace  qu'il  obtint  ainsi  par  la  retraite  du  dieu  de  la 
mer,  son  grand  ancêtre,  après  que  son  couroux  contre  l'espèce 
humaine  se  fût  momentanément  apaisé,  comme  celui  de  Belléro- 
phontès  en  pareille  circonstance,  cet  espace,  dis-je,  porte  aussi  le 
nom  des  sapta  Konkanah.  Ces  Konkanah  correspondent,  et  de  nom 
et  d'idée  à  la  race  carienne  des  Kaunoi  (ou  des  Kaukones),  habitants 
de  la  cité  et  région  de  Kaunos  dans  l'Asie  mineure.  Strabon  (3)  nous 
parle  de  la  pâleur  des  Kauniens,  de  leur  figure  de  mort.  Stratonicos, 
musicien  célèbre, joueur  delà  cithare,  avait  dit  d'eux  que  leur  pays 
était  le  pays  des  morts ,  que  les  cadavres  marchaient  dans  leur  cité, 
et  s'y  promenaient  dans  les  rues.  Strabon  y  voit  une  plaisanterie , 
mais  il  y  a  là  peut-être  un  fond  sérieux  qu'il  faut  tâcher  de  décou- 
vrir. 

Consultons  les  annales  du  Concan.  Mécontent  de  l'espèce  humaine, 
furieux  contre  ses  proches  et  tous  les  gens  de  sa  race,  Parâshou- 
Râma  revivifie  des  cadavres.  C'étaient  ceux  de  sept  pêcheurs,  déposés 

(1)  Mackenzie ,  collection,  Calcutta,  1828,  vol.  I.  Kérala,  p.  94»98.  Kadamba, 
p.  98-105. 

(2)  Strabon,  XV,  1.  Arrian,  Expéd.  d'Alexandre,  VI,  15. 

(3)  XIV,  2. 
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par  les  flots ,  sur  les  rives  du  Konkan ,  et  dont  il  fit  les  pontifes 
du  Hadès ,  ou  de  l'abîme.  Telle  est  l'origine  des  Kongkana-sthâh , 
ou  des  prêtres  qu'il  établit  dans  le  Kongkan,  l'empire  deKangka,  du 
dieu  de  la  mort,  dieu  guerrier,  faux  pontife,  et  armé  du  Kangkana, 
arme  bruyante,  avec  laquelle  il  chasse  les  vivants,  hors  de  l'enceinte 
de  son  empire. 

Le  Kongkan  est  le  pays  des  Kounapâh  ou  Kaunapâh,  des  cadavres 
ambulants,  révivifiés;  gens  qui  vivent  dans  un  isolement  absolu, 
comme  dans  la  cité  des  morts,  et  sans  communication  avec  le  reste 
des  hommes.  C'est  ce  que  les  ennemis  des  Mahrattes  ont  prétendu 
appliquer  à  leur  origine,  en  les  disant  issus  du  Concan  et  de  ses  ca- 
davres revivifiés,  malgré  leurs  protestations  contraires.  Le  pays  de 
Barbara  fait  partie  de  ce  Concan ,  où  Ton  ne  souffre  nul  autre 
culte,  nul  autre  Dieu,  nuls  autres  pontifes  que  ceux  du  pays  même  (1  j. 
Le  pendant  de  ces  traditions  est  dans  ce  qu'Hérodote  nous  raconte 
de  la  bizarre  coutume  des  Kauniens,  qui  chassèrent  de  chez  eux  les 
dieux  étrangers,  qui  les  conduisirent  à  coups  de  lances  jusqu'aux 
frontières  de  leurs  pays  (2). 

Parâshou-Râma ,  le  révivificateur  des  cadavres ,  évidemment  le 
Hadès  personnifié,  le  dieu,  le  héros,  le  guerrier  du  Hadès,  le  porte- 
hache  comme  le  dieu  des  Cares,  (c'est  là  ce  que  son  nom  indique), 
est  le  Kongkana-soutah ,  le  fils  du  Hadès ,  du  pays  de  Kongkanah, 
Kaungkah,  Kaungkinah.  Le  Kounapâh,  ou  le  Kongkanam,  lance  qui  a 
la  figure  d'un  squelette,  est  l'arme  favorite  du  dieu  dont  il  est  le  fils, 
et  sur  le  territoire  duquel  il  naît.  C'est  cette  arme  qui  aura  servi  à 
chasser  de  son  royaume  les  dieux  vivants  des  contrées  voisines , 
après  qu'ils  s'y  furent  introduits.  Il  existe  donc  un  peuple  de  cadavres 
ambulants  dans  la  vieille  Inde,  de  Kounapâh  ou  de  Kaunapâh, 
pareils  de  fait  et  de  nom  aux  Kauniens. 

Ces  Kauniens  sont  les  descendants  de  l'infortuné,  du  fabuleux 
Kaunos,  de  l'amant  de  Byblis,  sa  sœur  (3);  évidemment  la  sœur 
fictive  d'un  amant-époux,  la  sœur  mythique  d'un  frère-époux,  d'après 
les  rites  et  les  institutions  de  laGynécocratie-carienne.  Les  Grecs  ont 
été  fort  embarrassés  de  cette  légende,  et  ils  l'ont  diversement  alté- 
rée. C'est  tantôt  Kaunos  qui  aime  sa  sœur,  et  Byblis  qui  le  fuit,  c'est 
tantôt  l'inverse,  Byblis  l'aime  et  Kaunos  la  fuit.  Il  finit  par  émigrer 
pour  ne  pas  succomber  aux  charmes  de  Byblis ,  qui  s'étrangle  de 

(1)  Wilford,  essay  on  Vikrâmâditya,  Asiatic  Researches,  éd.  London.   1809, 
p.  236-9. 
(2)1,  172. 
(3)  Parthenius,  erot.  XI,  cap.  1  et  2. 


LES   CARES  OU   CARIENS   DE  L'ANTIQUITÉ.  52î 

désespoir.  Cette  mort  de  Byblis  rappelle  le  culte  sanglant  de  la 
Déesse-Mère,  ainsi  que  les  tortures  volontaires  et  les  étranglements 
de  ses  victimes,  leurs  pendaisons  volontaires,  le  fanatisme  des  en- 
thousiastes de  son  culte,  parmi  les  hommes  et  les  femmes.  Cela 
correspond  à  ce  que  nous  savons  du  culte  des  Cares,  établis  à  Bou- 
siris,  en  Egypte,  comme  Hérodote  nous  en  instruit. 

Quand  les  Ioniens  des  âges  postérieurs  envahirent  la  Carie,  ils  s'y 
établirent  à  Milète,  antique  cité  carienne.  En  sanskrit,  Mêla  (ou  Mila) 
est  la  cité  de  la  réunion,  le  lieu  d'un  immense  concours  de  peuples. 
Ils  y  affluent  vers  un  centre  à  la  fois  sacré  et  profane,  où  l'on  pour- 
suit un  double  objet  :  celui  de  la  dévotion  à  un  dieu  et,  surtout  à 
une  déesse,  et  celui  des  transactions  commerciales.  Militah  (Miletos) 
est-ce  qui  réunit  et  ce  qui  est  réuni. 

Tout  concourt  à  prouver  que  les  Cariens  étaient  un  peuple  de 
Vaishyas  et  de  Shoûdras,  mêlé  à  de  primitives  familles  âryas,  qui 
avaient  précédé  l'ère  védique  d'uii  grand  nombre  de  siècles,  et  qui 
n'ont  pas  appartenu  au  corps  des  envahisseurs  âryas  de  la  vieille 
Inde.  Il  se  peut  aussi,  et  cela  est  également  plausible,  qu'il  y  ait  eu  un 
fonds  commun  d'un  antique  dictionnaire  ârya  et  céphène,  dont  les 
mots  de  Milète  et  de  Mallos  et  autres  de  ce  genre  contiennent  les 
vestiges.  Quant  à  ces  primitifs  et  pacifiques  Aryas  dont  je  parle , 
(c'est  des  Bhrigous  et  des  Dakschas  dont  il  s'agit)  il  faut  les  séparer 
entièrement  des  nomades  Angiras,  car  ils  sont  agriculteurs.  Ce  sont 
les  Angiras,  c'est  le  peuple  d'Indra  qui  a  envahi  l'Inde  les  armes 
à  la  main,  mais  à  des  époques  très-postérieures. 

IV.  Revenons  aux  Ioniens  qui  s'établirent  à  Milète.  Ils  y  trouvè- 
rent les  cultes  et  les  coutumes  de  la  Gynécocratie  en  pleine  vigueur. 
Repoussant  ces  mœurs  et  ces  cultes ,  sans  les  abolir  toutefois  chez 
la  race  des  vaincus,  ils  imaginèrent  les  fables  milésiennes ,  sur  le 
type  des  amours  de  Kaunos  et  de  Byblis,  pour  voiler  le  scandale  des 
institutions  qui  ne  pouvaient  pas  leur  agréer. 

Les  Kaukônes  de  l'Iliade  sont,  évidemment,  les  parents  des  Kau- 
niens,  car  ils  portent  le  même  nom.  C'est  un  peuple  Mysien,  qui 
habite  laBithynie  sur  les  frontières  des  Paphlagons.  LaKaukônia  ou 
Kaukoneia  est  un  pays  barbare.  Ses  habitants  appartiennent,  suivant 
Strabon  à  la  race  des  Barbares  que  l'on  rencontre  sur  plusieurs 
parties  du  continent  de  la  Grèce,  et  notamment  dans  YÉlide,  dont 
ils  finissent  par  disparaître  (1). 
Terminons  par  un  dernier  mot  sur  le  pays  de  Barbara,  dans  la 

(1)  VII,  7;  VIII,  3;  XII,  3. 
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région  du  Konkan.  On  y  adore  le  dieu  Barbarika,  qui  est  un  des 
noms  du  Roudra  des  sectaires  de  l'Inde,  du  Kangkah,  du  dieu  de  la 
mort,  du  dieu  d'une  race  déchue.  Cette  race  fut  mêlée,  comme  les 
Somâlis  du  pays  de  Barbara,  à  un  sang  éthiopien,  à  un  sang  d'es- 
claves africains  amenés  dans  les  ports  de  l'Inde.  On  aura,  très-cer- 
tainement, donné  le  nom  de  Varvaras,  le  nom  d'hommes  à  cheveux 
crépus,  à  ces  Barbaras  de  l'antiquité ,  qui  avaient  la  chevelure 
longue  :  changement  de  nom  qui  s'explique  par  le  mélange  des 
races  libres  et  des  esclaves.  La  contrée  où  s'opéra  ce  mélange  pro- 
duit le  bois  de  santal  blanc,  bois  odorant ,  qui  est  entré  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Varvaram  ou  Varvar-ottham ,  né  dans  le 
pays  des  Varvaras.  En  général,  les  articles  de  commerce  qui  portent 
le  nom  de  Barbaron  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  sont  en  assez 
grand  nombre.  Je  cite,  entre  autres,  le  Rha-Barbaricum  ou  Rha- 
Barbarae,  que  les  Romains  recevaient  par  deux  voies  différentes  - 
celle  du  Rha  ou  du  Volga  (le  Rha-ponticum),  et  celle  du  Délia  de 
l'Indus  (le  Rha-Barbaricum)  ;  il  s'agit  d'un  lieu  que  nous  allons 
maintenant  examiner. 

XV. 

Des  Barbaras  du  Sindhou-dvîpa  et  des  régions  voisines.  — I.  Le  port 
Barbarikon  se  trouvait  aux  embouchures  de  l'Indus,  sur  Je  seul 
bras  du  fleuve  qui  fût  navigable  du  temps  de  l'auteur  du  Périple 
de  l'océan  Indien  (1).  C'est  de  là  que  la  marchandise ,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  arrivait  aux  Romains.  Le  port  dont  il  s'agit  la  tirait 
de  la  capitale  des  Indo-Scythes,  de  Min-nagara  ;  car  ce  peuple  s'é- 
tait rendu  le  maître  du  Sindhou-dvîpa,  dont  le  Barbarikon  était 
l'entrepôt  maritime.  Issus  des  régions  où  la  rhubarbe  était  depuis 
longtemps  en  usage,  les  Indoscythes  devaient  la  tirer  du  Kashmir, 
où  elle  arrivait  par  la  voie  du  petit  et  du  moyen  Tibet,  qui  la  rece- 
vaient des  cités  commerçantes  de  la  Sérique.  Le  port  Barbarikon 
l'expédiait  ensuite  à  la  Barbariké  des  cotes  de  l'Afrique ,  dans  le 
pays  des  Somàlis,  d'où  elle  parvenait  en  Egypte. 

Nous  trouvons  un  autre  port  et  un  autre  grand  dépôt  de  mar- 
chandises dans  le  Moronto-Barbara  d'Arrien  (2),  à  l'ouest  des  em- 
bouchures de  l'Indus.  La  région  de  Las,  où  il  est  situé ,  se  trouve  à 
l'orient  de  la  Gédrosie  des  anciens ,  dans  la  région  des  Éthiopiens 

(1)  Lassen,  indische  Alterthumskunde ,  vol.  II,  p.  538,  9.  Ritter,  Africa, 
p.  555. 

(2)  Indic,  cap  xxn.  Ptoiémée,  VI,  21. 


da 

I 


LES  CARES  OU  CARIENS  DE  L' ANTIQUITÉ.  523 

orientaux,  comme  Lassen  Fa  démontré.  Moronto-Barbara  est  un 
siège  de  la  gynécocratie.  C'est,  dit  Arrien,  le  Port  des  femmes.  La 
déesse  Kâli  règne  sur  toutes  les  côtes  volcaniques  du  pays  de  Las, 
ainsi  que  sur  les  côtes  voisines  de  la  péninsule  de  Katsch ,  dans  des 
régions  également  volcaniques.  Elle  y  revêt  les  formes  les  plus  ter- 
ribles. Patronne  des  matelots,  des  pirates  et  aussi  des  marchands, 
un  double  cortège  l'entoure,  selon  la  double  nature  de  ses  sanc- 
tuaires :  celui  d'Amazones  guerrières,  et  celui  de  tilles  du  plaisir; 
ce  qui  rappelle  le  culte  et  les  établissements  des  deux  déesses  de  la 
Comana  du  Pont  et  de  la  Gomana  de  la  Cappadoce.  Tout  le  pays 
de  Las,  à  l'ouest,  comme  tout  le  pays  de  Katsch,  à  l'est  des  embou- 
chures de  l'Indus,  est  plein  de  lieux  consacrés  au  culte  de  celte 
Gorgo,  ou  de  cette  Méduse  à  la  tête  chauve,  quand  les  serpents  de 
sa  chevelure  ont  coulé  du  front  de  la  Shipivischti,  de  la  femme 
chauve  ;  mais  elle  est  placide  et  belle,  douce  et  bienveillante  pour 
le  marchand  et  le  pèlerin,  quand  elle  leur  accorde  ses  faveurs. 

IL  La  même  déesse  est  une  Badavâ,  une  cavale,  une  femme  de 
plaisir.  Les  filles  du  plaisir,  ses  esclaves  sacrées,  qui  desservent  ses 
temples,  portent  le  même  nom  mythique  de  cavales.  Elles  sont  Ba- 
davas,  comme  la  déesse  est  Badavâ.  Elle,  la  cavale  amoureuse,  la 
eado-hild  des  Anglo-Saxons,  la  Baudvildur  des  Scandinaves,  dont 

vrai  caractère  s'est  encore  conservé  dans  le  sens  de  l'anglais 

wd.  Il  est  plus  d'une  fois  question,  dans  la  mythologie  grecque, 
e  ces  nymphes  amoureuses,  et  de  leur  Hippomanie  ;  ce  sont  là  de 
vieux  souvenirs  d'un  monde  anté-historique  des  Aryas  de  l'Asie 
centrale,  où  ces  peuples  se  sont  montrés  choqués  de  l'immoralité 
des  races  chamitiques. 

Le  Bâdavyam  des  pontifes  Bâdavâh  (Hippoi),  desservant  l'écurie 
des  chevaux  poseidoniens  de  la  déesse  cavale,  et  formé  de  ses 
amants  et  de  ses  disciples,  a  passé,  du  reste,  comme  un  nom  sacré 
à  d'antiques  collèges  de  pontifes  brahmaniques,  et  c'est  là  le  legs 
d'une  époque  céphène. 

III.  Les  volcans  du  pays  de  Las  et  de  Katch  s'étendaient,  de  l'inté- 
rieur des  terres  jusqu'aux  côtes ,  où  existaient  des  volcans  sous- 
marins,  à  une  très-vieille  époque  du  monde.  Il  y  en  avait  alors  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Gédrosie,  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie.  Le  sou- 
venir de  leurs  éruptions,  remontant  à  un  vieux  temps,  s'est  per- 
pétué dans  une  foule  de  légendes,  qui  se  rapportent  les  unes  aux 
volcans  de  l'Asie  centrale,  les  autres  aux  volcans  qui  bordent  l'O- 
céan Indien.  Le  feu  sous-marin  s'appelle  Badav-âgni,  Badav-ânâla 
ou  Bâdava.  On  le  figurait  mythologiquement  par  la  tête  de  la  ca- 


524  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

vale,  immolée  à  la  place  de  la  Dâsi,  de  la  fille  du  pêcheur  des  côtes, 
ou  encore  de  la  fille  du  roi  pécheur  ;  esclave  sacrée  du  temple  de 
la  déesse,  et  qui  fut  la  victime  dans  le  principe  des  temps. 

Les  fils  de  la  déesse,  les  jumeaux  divins,  sont,  en  revanche,  des 
dieux  sauveurs,  les  Dioscures  des  Éthiopiens  orientaux,  des  navi- 
gateurs céphènes.  Ils  s'appellent  Bâdaveyau,  Bâdavâ-soutau  et  cor- 
respondent (mais  avec  de  graves  modifications),  aux  Ashvinau  des 
Aryas  du  nord,  qui  naviguèrent  à  leur  tour  le  long  des  côtes  de  l'o- 
céan Indien,  quand  ils  eurent  usurpé  les  régions  de  l'Indus  sur  les 
Céphènes.  Je  montrerai  ailleurs  le  berceau  de  cette  forme  du  culte 
des  Céphènes.  11  fut  adopté,  mais  entièrement  changé  dans  son  es- 
prit, par  les  Aryas,  les  voisins  des  Céphènes  dans  l'Asie  centrale , 
dans  les  régions  de  la  Sémiramis  cavale  (1),  celle-là  même  dont 
Ctésias  fait  naître  deux  fils  jumeaux,  qui  portent  sur  leur  front  le 
nom  des  Dioscures  de  l'Inde. 

Kuhn,  dans  son  travail  sur  la  Saranyou  védique,  a  admirable- 
ment traité  de  cette  Erinnys-cavale  ,  épouse  du  Tvachtar.  Les  Aryas 
forcèrent  son  divin  époux  à  divorcer  avec  cette  Erinnys,  qui  était 
sa  fille.  Il  dut  la  répudier,  pour  opérer  son  alliance  avec  les  Bhri- 
gous  et  les  Dakchas,  qui  appartiennent  à  l'antiquité  la  plus  reculée 
des  Aryas.  C'est  ainsi  qu'il  se  fil  que  le  Tvachtar  Céphène  devint  le 
beau-père  mythique  de  l'auteur  mythique  des  Aryas,  qu'il  fut  le 
principe  divin  de  la  maison  des  Yamides  ou  des  Vaivasvatides.  Ils 
lui  rendirent  hommage  comme  au  Taschtâ,  à  l'ouvrier  du  ciel  et  de 
la  terre,  à  l'auteur  des  mondes. 

IV.  —  Cette  alliance  des  Aryas  et  des  Céphènes  s'effectua  dans  le 
voisinage  de  l'Afghanistan ,  du  Badakchan  (patrie  originelle  de  la 
Badavâ  volcanique),  et  du  Tokharestan,  dans  le  pays  de  Cousch  sur 
TOxus,  et  de  Chavila,  sur  l'un  des  affluents  de  l'Indus.  C'est  la  pa- 
trie d'un  Képheus  ou  d'un  Kapi,  d'un  Cercops  mythique  du  pays  de 
Kapisha,  delaCapisène  des  anciens.  Là  fut  le  séjour  originel  de  la 
race  brune  des  Kâpyas  ou  des  Céphènes,  qui  offrait  des  victimes 
humaines  au  dieu  du  volcan,  au  fils  du  Tvachtar,  à  l'Ahi  dahaka, 
ou  à  la  personnification  de  la  Chimaira  à  triple  tête.  Les  deux  frères 
jumeaux,  les  fils  de  la  Badavî  abolirent  ce  sacrifice,  très-probable- 
ment sur  des  inspirations  purement  aryennes,  et  le  remplacèrent 
par  celui  du  cheval.  On  le  voit,  c'est  encore  là  la  source  primitive  de 
ces  légendes  d'un  Persée  et  d'un  Bellérophontès,  qui  ont  voyagé  en 
descendant  le  cours  de  l'Indus,  en  longeant  les  côtes  de  la  Gédrosie, 

(1)  Pline,  Uist.  Nat. ,  VIII  ,:#4. 
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de  la  Caramanie,  de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  avant  de  toucher  à  Jopé, 
avant  de  prendre  terre  dans  l'Asie  Mineure,  d'abord  sous  la  forme 
d'un  culte  des  Cares,  et  postérieurement  sous  la  forme  d'un  culte 
des  Yavan,  surtout  des  Danaèns. 

Là  où  les  Grecs  plaçaient  leur  Moronto-Barbara,  leur  port  des 
femmes,  là  les  Indiens  plaçaient  un  Strî-râdchyam,  un  gouverne- 
ment de  femmes.  C'était,  en  même  temps,  le  séjour  d'un  enfer 
mythique,  Bâdav-âgni,  de  l'enfer  du  feu  de  la  cavale.  Partout  nous 
nous  trouvons  orientés  comme  dans  les  régions  phlégréennes, 
comme  dans  la  Cilicie,  la  Lycie,  la  Phrygie,  la  Campanie  et  la  Sicile. 
Ce  sont  partout  des  légendes  identiques  ou  analogues.  Les  Indiens 
faisaient  correspondre  un  second  Strî-râdchyam,  un  autre  gouver- 
nement des  femmes  à  l'extrémité  opposée  de  cet  empire  du  sud- 
ouest.  Ils  le  plaçaient  dans  l'Asam,  et  le  reculaient  jusqu'au  sein 
du  Tibet.  C'est  qu'il  y  eut,  très-certainement,  de  très-vieux  rap- 
ports commerciaux  entre  ces  deux  points  extrêmes  du  monde  cé- 
phéno-indien. 

Les  deux  régions  étaient  également  volcaniques,  ou  remplies,  du 
moins,  d'antiques  foyers  de  volcans  éteints,  et  toujours  agitées  par 
des  tremblements  de  terre.  Voilà  pourquoi  l'épopée  indienne  y  éta- 
blit un  double  Nâraka  des  pays  du  nord-est  et  du  sud-ouest.  C'est 
un  enfer  personnifié  dans  un  Nâraka,  un  dieu  plutonien,  qui  règne 
sur  une  race  de  Panis,  sur  un  peuple  de  pirates  et  de  marchands.  Il 
y  a  un  échange  de  productions  entre  les  deux  régions.  Le  nord-est 
livre  son  or  et  ses  métaux  ;  le  sud-ouest  livre  ses  coquilles  et  ses 
perles.  Kouvera,  le  dieu  des  richesses  de  la  montagne  du  soleil  le- 
vant, fraternise  avec  Nairrit,  le  dieu  du  trésor  des  perles  du  golfe 
Persique  et  des  côtes  éthiopiennes,  dans  les  pays  du  soleil  cou- 
chant. Quant  au  Nâraka,  il  brille  dans  son  palais ,  entouré  d'une 
garde  de  femmes  armées,  enveloppé  d'une  nuée  de  femmes  épou- 
sées. C'est  ainsi  que  le  Harivansha  nous  le  présente. 

V.  Le  nom  de  Las,  donné  à  la  côte  voisine  des  embouchures  de 
l'Indus,  indique,  à  lui  seul,  le  culte  de  la  lasciveté.  Ce  nom  vient  du 
verbe  lasch,  aimer,  désirer.  C'est  le  pays  de  la  femme  du  plaisir,  au 
service  du  temple  de  la  déesse.  C'est  le  pays  de  la  Lâsyâ  (de  la  haïs, 
primitivement  de  laLasis)  (1).  La  danse  des  Hiérodules,  des  esclaves 
sacrées,  des  Aimés,  des  Bayadères  lui  donne  son  nom.  Cette  danse, 
le  Lâsyam,  fut  inventée  par  la  déesse,  le  Harivansha  nous  l'affirme. 
Elle  renseigna  à  Ouschâ,  la  jeune  Aurore,  la  fille  d'un  roi  du  Dé- 
fi 

(1)  Benfey  griech.  Wurzellexicon,  vol.  II,  p.  136,  137. 
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can.  Le  pays  de  Las  est  le  rendez-vous  de  tous  les  extrêmes  :  des 
terreurs  et  des  voluptés,  des  richesses  et  des  naufrages.  Les  richesses 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  s'y  trouvent  passagèrement  accumulées. 

Il  existe  deux  espèces  de  danses  toutes  contraires,  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  et  la  virile,  qu'enseigne  le  Dieu,  l'Époux-Amant.  On 
la  nomme  Tândavah,  Tândavam.  Le  Dieu  est  fou  de  danse  (Tândava- 
priyah).  Ses  Pramâthâh,  qui  sont  ses  compagnons,  ou  ses  guerriers, 
l'accompagnent  en  battant  la  mesure.  Leur  chef  en  reçoit  le  sur- 
nom du  Tândavatâlikah.  Il  existe  un  curieux  souvenir  de  cette  danse 
des  guerriers  de  la  haute  antiquité  :  c'est  le  mot  danse,  en  allemand 
Tanz,  mot  parent  du  germanique  tand  (plaisir,  bagatelle);  tœndeln 
veut  dire  plaisanter,  s'amuser. 

La  danse  féminine  fut  inventée,  comme  nous  l'avons  vu,  par  la 
déesse  ;  en  principe  par  la  déesse  vierge  ou  la  Koumârî.  Elle  mon- 
tra le  premier  pas  de  cette  danse  à  son  frère  jumeau  ;  au  Dieu  Kou- 
mârah,  qui  est  l'amant,  l'époux  de  la  jeune  fille,  qui  est  l'Hercule 
en  vêtement  de  femme,  le  guerrier  aux  pieds  de  l'Omphale.  La  Lâ- 
sikâ,  Lâsakî,  Lâsyâ,  danse  le  lâsyam  ou  lâsyakam  d'abord  à  part,  as- 
sistée du  chœur  des  femmes.  Puis  elle  provoque  son  amant,  qui 
devient  Laschvah,  Lâsakah  {lascîvus),  et  imite  la  danse  féminine. 
Initié  aux  rites  de  la  déesse,  il  devient  son  guerrier,  son  Paon.  Il 
est  le  dieu  Mayoûrah,  le  dieu  Paon,  le  dieu  Coq,  pareil  à  l'Arès  des 
Thraces,  au  Nergal  des  Assyriens.  Les  guerriers,  ses  compagnons, 
s'intitulent  Coqs,  Paons. 

Telles  sont  ces  danses  en  l'honneur  de  la  déesse,  ces  danses  en 
l'honneur  du  dieu  Amant,  du  dieu  Époux  ;  danses  des  régions  du 
Malabar,  du  Guzerate,  du  Katsch,  des  pays  aux  embouchures  de 
l'Indus,  du  pays  de  Las  ;  danses  que  nous  retrouvons  dans  l'Arabie 
sabéenne,  dans  l'Ethiopie  couschite,  dans  toute  l'Afrique  et  jusque 
chez  les  Ibères.  Elles  accompagnent  constamment  les  rites,  les 
cultes,  les  fêtes  de  la  Gynécocratie  ;  elles  font  partie  de  ses  cérémo- 
nies et  initiations  primitives.  Nous  les  retrouvons  dans  la  Carie,  dans 
la  Lydie,  dans  toute  l'Asie  Mineure.  Elles  ont  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie  par  la  puissance  des  gouvernements  céphènes  ou 
éthiopiens  ;  par  la  voie  de  Suse,  la  memnonienne  ;  par  celles  de 
Babel  et  de  Ninive,  les  nemrodiennes.  Les  guerriers  de  ces  empires 
ont  propagé  les  danses  guerrières  ;  dans  tous  les  foyers  d'un  grand 
commerce,  et  sur  la  route  des  caravanes,  toujours  il  y  a  eu  des 
bayadères  dansantes. 
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XVI. 

Des  Barbaras  de  l'originelle  région  céphèneou  éthiopienne.  — I.  Quit- 
tons maintenant  le  pays  de  Moronto-Barbara,  ces  côtes  du  Las,  de 
la  Gédrosie,  ce  pays  de  la  domination  des  femmes,  connu  des  Grecs 
et  également  des  Chinois,  qui  l'appellent  Langkolo  (1),  et  placent  sa 
capitale  dans  le  voisinage  du  port  des  femmes.  Remontons  au  nord 
et  arrivons  chez  les  Mourandâh,  car  le  nom  de  Moronto,  du  peuple 
de  Barbara  sur  l'Océan  nous  y  convie. 

Mouranda  est  un  des  noms  du  Lamghan,  l'une  des  plus  riches 
provinces  de  l'Afghanistan  occidental.  Elle  est  située  immédiate- 
ment au  midi  de  Kapisha ,  et  ne  saurait  être  séparée  du  berceau 
des  Géphènes.  Les  Mourandâh  sont  les  mêmes  que  les  Lampâkah 
des  Indiens  ;  connus,  sous  ce  même  nom,  par  les  géographes  de 
l'antiquité.  Ils  habitent  le  Lamghan,  sur  lequel  le  voyage  du  Chi- 
nois Hiouen-Thsang  et  de  l'Anglais  Masson  nous  renseignent  ample- 
ment. Le  nom  seul  de  Lampâkah  indique  le  culte  et  le  génie  des 
habitants. 

En  effel,  Lamakah,  Lampatah,  Lampâkah  proviennent  de  la  ra- 
cine lam,  par  laquelle  on  exprime  les  plaisirs  de  l'amour.  Il  s'agit 
du  culte  d'un  Priape,  comme  dans  la  fameuse  Lampsakos,  cité  de  la 
Mysie.  Le  Lampâkah  est  l'homme  du  plaisir,  l'époux-amant,  l'es- 
clave de  la  femme.  Musulmans  du  jour,  païens  de  la  veille,  les  ha- 
bitants de  cette  contrée  y  ont  conservé  plus  d'une  trace  des  mœurs 
de  la  Gynécocratie.  Ces  convertis  à  la  loi  du  prophète  prétendent 
que  leur  pays  est  celui  de  Lantech  (Lamakah).  Or,  la  Genèse  nous 
représente  ce  Lamech  comme  un  libertin  et  un  meurtrier.  Les  Mu- 
sulmans du  pays,  qui  obéissent  au  sceptre  des  Afghans  (il  y  a  de 
cela  quelques  siècles  seulement),  localisent  partout,  dans  leur  pays, 
les  traditions  d'un  monde  primitif.  Le  Caïn  de  la  Genèse,  meurtrier 
comme  Lamech,  reçoit  d'eux  le  nom  de  Cabil.  Us  en  font  le  fonda- 
teur de  Caboul,  dans  le  voisinage  du  Lamghan  ;  c'est  la  cité  des 
Kabolitae  des  géographes  de  l'antiquité.  Leur  Cabil  est  évidemment 
le  Kapi  ou  le  Kapi-lah,  ou  le  Kapishah,  l'homme  brun,  le  Cercops, 
le  Génie  colère,  igné,  et  aussi  le  Sage,  enfin  l'Adam  du  pays  de 
Kapi-shah,  de  la  terre  des  Céphènes. 

Les  Cares,  du  moins  leurs  frères,  les  Caro-Lydiens,  connaissent 

(1)  Foe-Koue-Ki,    p.  394.   Lassen  indîsche  Alterthumskunde ,  III;  Beilrage , 
P.  192,198,  214. 


528  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

également  un  Lamos,  dont  ils  font  le  fils  de  l'Hercule  en  habit  de 
femme.  Omphale,  reine,  fille  de  roi  et  amante  d'un  esclave,  est  la 
mère  de  ce  Lamos  et  la  souche  des  Héraclides  de  la  région  caro- 
lydienne.  La  mère  d'un  Lamos  doit  être  une  Lamia.  On  lui  attribue, 
en  effet,  le  génie  de  la  Lamia,  c'est-à-dire  la  volupté,  la  beauté  et 
la  cruauté. 

H.  Nous  venons  de  retrouver  les  Moronto  de  la  Moronto-Barbara 
dans  le  Lamgham,  occupée  par  les  Mouroundâh  ou  les  hommes  sou- 
mis à  la  loi  des  femmes.  Nous  allons  retrouver  maintenant  des 
traces  du  nom  de  Barbara  dans  le  Paropanise  au  nord-ouest,  et 
dans  le  Badackchan  au  nord -est  et  au  nord  du  Lamghan. 

Un  récent  voyageur,  M.  Ferrier  (1),  frappé  de  la  rencontre  d'une 
tribu  du  nom  de  Barbar,  au  sein  du  Paropanise,  dans  le  pays  des 
Hazarah,  n'a  pas  manqué  de  les  rattacher  aux  Berbères  de  l'Algé- 
rie. Il  ignorait  la  légende  de  ces  Barbarâh,  telle  que  nous  pouvons 
la  lire  dans  le  voyage  de  Burns.  Wood,  dans  son  expédition  aux 
sources  de  l'Oxus,  et  Masson  y  font  également  allusion  (2). 

Les  Barbar  du  Paropanise  furent,  très-probablement,  dans  leur 
principe,  une  tribu  pastorale  et  marchande  à  la  fois,  chargée  de  la 
conduite  des  caravanes.  Leur  histoire  est  inséparable  de  la  légende 
sur  la  cité  de  Barbar,  et  des  travaux  qu'exigea  la  construction  des 
digues  du  Band-i-Barbar,  au  confluent  de  l'Oxus  et  du  Kokcha.  Là 
résidait  un  roi  des  extrémités  de  l'Inde  païenne,  dit-on,  le  roi  Bar- 
bar, souverain  de  la  cité  et  du  pays  de  son  nom.  Il  y  a  là,  tout  près, 
un  lieu  de  pèlerinage  fameux,  qui  a  passé  aux  Musulmans,  comme 
tant  d'autres  du  paganisme.  Ce  tîrtha  donc,  cette  Eleusis  de  l'O- 
rient (3),  ce  lieu  de  la  réunion  d'une  foule  immense  de  pèlerins,  de 
dévots,  de  marchands ,  est  situé  dans  le  pays  de  Kousch ,  sur  le 
Gihon,  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Eden  de  la  Genèse,  du 
Mérou  des  Brahmanes,  de  l'Airyana  vaedjo  des  Bactriens,  du  nombril 
de  la  terre  pour  tous  les  peuples  de  cette  partie  de  l'Orient.  Il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  le  nom  et  le  site  de  cette  capitale  du  roi 
Barbar,  de  ce  vieux  centre  d'un  grand  commerce  et  d'une  riche 
agriculture. 

Au  dieu  indigène  des  Aryas,  conquérants  du  pays  de  Cousch,  à 

(1)  Caravan  journeys  1856,  p.  223. 

(2)  Burns,  Reisen  in  Indien  (traduction  allemande),  vol.  II,  p.  439;  Burns.  Kabul, 
p.  231;  Wood,  journey  to  Ihe  Oxus,  p.  211-212;  Masson,  narrative,  vol.  II, 
p.  313. 

(3)  Zeitschr.  fur  veçgleiehende  Sprachforschung,  vol.  VI.  Pott.  etymologische 
Spaehne,  p.  350. 
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l'ennemi  du  serpent  céphène,  au  héros  Traëtona  ouTrita  duZenda- 
vesta  et  du  Véda,  et,  plus  tard,  à  l'Indra  des  pasteurs  Angiras  de 
l'ère  védique,  les  Musulmans  ont  substitué  leur  Hazrat  Ali.  Ils  ra- 
content de  ce  Hazrat  exactement  les  mêmes  légendes,  et  cela 
dans  les  mêmes  localités,  que  les  Aryas  bactriens  racontaient  de 
leur  Traëtona  (le  Féridoun  des  Persans  du  moyen  âge),  et  les  Aryas 
brahmaniques  de  leur  Trita  ou  de  leur  Indra.  Il  combat  partout  le 
dragon  volcanique,  le  dieu  de  ces  antiques  régions  phlégréennes,  le 
dragon  qui  immolait  des  victimes  humaines,  le  dragon  qui  vivait 
au  milieu  des  femmes,  et  qui  avait  son  prototype  dans  le  Tvachtar 
son  père,  l'amant  de  sa  fille,  le  dieu  Amant,  l'esclave  des  femmes. 
Ce  type,  transporté  de  la  terre  à  l'atmosphère  et  de  l'atmosphère 
aux  cieux,  fut  saisi,  par  les  Aryas,  dans  un  sens  tout  à  fait  inverse 
du  sens  que  lui  avaient  donné  les  Céphènes.  Ils  combattirent  le 
Ahi-dahaka,  le  Aj-dahak,  l'Az-tahak ,  l'As-tyage,  c'est-à-dire  le 
dieu,  le  roi  Céphène,  l'usurpateur  du  triple  royaume  des  cieux,  de 
l'atmosphère  et  de  la  terre ,  l'esclave  de  la  femme ,  l'amant  de  la 
femme.  Ils  délivrèrent  les  femmes  de  son  triple  harem,  céleste,  at- 
mosphérique et  terrestre,  les  nymphes  de  la  mer  éthérée,  de  la 
mer  atmosphérique,  et  les  nymphes  des  fleuves.  Ils  lâchèrent  les 
écluses  de  la  nuée,  et  les  écluses  de  TOxiis  et  du  Kokscha.  Ils 
noyèrent  le  tyran  au  milieu  de  ses  travaux  hydrauliques,  dans  ses 
propres  eaux,  sauf  à  reprendre  les  travaux  de  la  canalisation  pour 
leur  propre  compte,  comme  cela  eut  lieu  au  Band-Barbar  de  la  lé- 
gende. Ils  abattirent  l'empire  de  la  Gynécocratie  du  tyran  des  ré- 
gions volcaniques.  Le  Persée  originel  de  cette  contrée,  le  libérateur 
ârya,  épousa  la  femme  délivrée,  substituant  le  rite  d'un  sacrifice 
ârya  au  rite  d'un  holocauste  céphène,  la  forme  du  mariage  ârya  à 
la  forme  du  mariage  céphène. 

Le  roi  Barbar  du  Badakchan  est  évidemment  le  roi  céphène  ou 
le  Cépheus  dont  le  dieu  et  le  roi  Arya  renverse  l'empire,  dieu  et  roi 
auquel  les  Musulmans  Schiites  ont  substitué  leur  Hazrat  Ali,  faisant 
couver  l'œuf  de  leur  superstition  dans  le  nid  de  la  muse  païenne. 

Il  est  dit  de  ce  roi  Barbar  qu'il  tenait  les  Aryas  sous  le  joug,  qu'il 
avait  envahi  tout  le  Koundouz  dans  la  direction  de  Balkh  et  qu'il 
dominait  également  sur  le  Hazarajat,  dans  le  Paropanise.  Il  acheta 
mille  esclaves  parmi  les  tribus  du  Paropanise ,  pour  les  employer  à 
des  travaux  immenses  de  canalisation  ,  afin  d'arracher  les  environs 
de  sa  capitale  aux  inondations  des  rivières  Kokscha  et  Oxus,  a  leur 
confluent.  Wood,  qui  a  été  sur  les  lieux,  parle  ici  de  visu,  tandis 
qu'il  y  a  beaucoup  de  confusion  dans  les  récits  de  Burns.  Pour  ob- 
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tenir  la  cessation  du  fléau,  pour  entreprendre  les  travaux  de  la  ca- 
nalisation, il  fallait  une  victime  humaine,  que  le  dieu  de  l'abîme 
réclamait.  Un  fakir  s'avance.  Ali  s'était  vendu  à  lui  expressément 
pour  cet  objet.  Le  saint  homme  offre  sa  victime,  et  le  roi  la  lui  achète, 
mais  sous  trois  conditions. 

La  première  de  ces  conditions  fut  celle  de  bâtir  une  digue,  le 
fameux  Band  Berber,  dont  il  s'agit,  de  la  conduire  à  travers  la  rivière 
et  de  dompter  son  cours.  La  seconde,  de  courir  sus  au  dragon  vol- 
canique, cause  de  l'inondation  par  suite  des  tremblements  de  terre, 
et  de  Fégorger.  La  troisième,  de  lui  amener  Ali  en  personne,  pieds 
et  poings  liés ,  vil  captif  dans  les  chaînes.  Ali,  devenu  l'esclave  du 
roi,  qui  ne  se  doute  pas  de  sa  vraie  personne,  Ali,  dis-je,  achète 
mille  hommes  de  la  tribu  de  Barbara,  dans  le  Paropanise,  et  bâtit  la 
digue  avec  leurs  secours,  fendant  le  mont  qui  s'était  écroulé  dans 
la  rivière.  Les  agriculteurs  n'ont  plus,  alors,  à  souffrir  de  l'inonda- 
tion; mais  ils  ont  à  souffrir,  maintenant,  de  la  sécheresse.  Ali,  le 
Dactyle,  vient  à  leur  secours.  Au  moyen  des  cinq  doigts  de  sa  main, 
dont  on  voit  encore  l'empreinte  sur  un  rocher,  il  ouvre  cinq  portes 
d'autant  d'écluses,  pour  canaliser  le  territoire.  Puis  il  marche  droit 
au  dragon,  qui  est,  tour  à  tour,  la  cause  de  l'inondation  et  de  la  sé- 
cheresse; il  le  combat,  régorge  et  vient  apporter  au  roi  le  dos  du 
monstre. 

C'est  alors  le  tour  du  troisième  et  dernier  exploit.  Il  s'agit  de  la 
captivité  d'Ali ,  captivité  qui  rappelle  celle  de  Trita  et  d'Indra  dans 
la  caverne  de  leur  ennemi ,  celle  du  Zeus  de  la  Cilicie  dans  l'antre 
de  Typhaon.  Ali  se  fait  mettre  dans  les  fers  et  conduire  en  présence 
du  roi,  où  il  brise  ses  chaînes.  Tirant  l'épée,  il  convertit  à  l'Islam  le 
roi  Barbar  et  le  peuple  de  Barbar.  Il  serait  très-facile, mais  beaucoup 
trop  long  de  montrer  ici  les  diverses  bévues  et  méprises  sur  les- 
quelles la  légende  musulmane  a  composé  son  histoire,  comme  celle 
de  tous  les  exploits  de  Hazrat  Ali  dans  les  régions  de  Cousch  et  de 
Chavila,  dans  le  Badakchan,  à  Bamiyan,  dans  tout  l'Afghanistan  oc- 
cidental et  dans  une  portion  du  Candahar.  Ce  qui  nous  importe  ici, 
c'est  d'avoir  conduit  la  race  des  Barbaras  à  son  terme,  à  son  vrai 
point  de  départ  dans  la  nuit  des  âges. 

Baron  d'Eckstein. 


NOTICE 

SUR  UNE  SÉPULTURE  GALLO-ROMAINE 

TROUVÉE   LE    15    JUILLET    1858,  AU    PETIT   VILLAGE    DE    LUC,    COMMUNE 
DE   VERINES,   CANTON   DE   CELLES   (DEUX-SÈVRES). 


Nous  pensons  que  les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  accueille- 
ront avec  intérêt  cette  notice,  qui  leur  fera  connaître  le  résultat  des 
fouilles  entreprises  à  Vérines.  Nous  y  joignons  le  dessin  de  quel- 
ques-uns des  vases  à  peu  près  intacts  que  nous  avons  découverts. 
Parmi  ces  vases  se  trouvaient  de  nombreux  fragments  d'autres  vases 
en  verre  et  en  terre  que  nous  n'avons  pu  reconstituer  ;  nous  nous 
bornerons  à  constater  ici  que  parmi  les  débris  se  trouvaient  des 
restes  de  verre  très-mince  qui  laissent  deviner  une  forme  analogue 
à  celle  de  nos  verres  à  vin  de  Champagne,  de  petites  tasses  pareil- 
lement en  verre  blanc  d'une  finesse  extrême,  d'autres  en  verre  blanc 
ou  verdâtre  très-épais,  des  espèces  d'ampoules  ou  burettes,  plu- 
sieurs fragments  de  cruches  de  grande  dimension  en  terre  rouge , 
l'extrémité  du  goulot  semblable  à  celle  de  la  cruche  (n°  2) ,  des  tes- 
sons de  coupes  en  terre  de  Samos  de  diverses  grandeurs ,  des  plats 
de  la  même  terre  et  enfin  des  ollx  ou  marmites  en  grès  et  en  argile 
contenant,  ainsi  que  les  cruches,  des  os  brûlés  et  concassés. 

C'est  un  vaste  champ  que  le  terrain  de  nos  fouilles ,  champ  qui  a 
toujours  été  cultivé  de  mémoire  d'homme.  Il  était  entouré  d'anciens 
bois  et  de  quelques  maisons  qui  prirent  et  portent  encore  le  nom  de 
Luc.  A  côté  du  lieu  de  nos  travaux  se  trouve  une  pièce  de  terre  qui 
s'appelle  le  Champ  sacré.  Les  habitants  du  pays  nous  disent  que  plus 
loin  ,  la  charrue  rencontre  de  temps  en  temps  des  pierres  taillées, 
on  nous  a  fait  voir  les  vestiges  d'une  voie  romaine  ;  enfin  nous  som- 
mes à  six  kilomètres  nord  de  Mazérolles,  petit  village  dans  lequel 
se  trouvent  les  restes  d'une  villa  romaine  à  peine  explorée.  C'est 
l'endroit  où  fut  trouvée  l'année  dernière  l'inscription  romaine  : 

C  RVF1NIO 

IVL  AD  LVC 

HER 

On  y  rencontre  des  pièces  à  l'effigie  de  Domitien,  Trajan,  Marc- 
Aurèle,  Commode,  Maxime,  Maximien,  Posthume  ;  une  médaille  de 
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Faustina  Augusta,  femme  de  Marc-Aurèle,  trouvée  dans  nos  fouilles, 
nous  a  permis  de  fixer  l'époque  de  cette  sépulture  gallo-romaine  au 
IIe  siècle  de^notre  ère. 

Après  qu'un  profond  labour  eut  sillonné  tout  le  champ,  nous  avons 
cherché  avec  soin  les  endroits  ou  la  terre  était  noire  par  suite  d'in- 
cinération, nous  avons  pu  ainsi  borner  notre  travail  et  ne  fouiller 
que  dans  une  espace  de  quinze  à  vingt  mètres  carrés.  Les  fosses,  tail- 
lées pour  ainsi  dire  dans  une  terre  argileuse  très-compacte,  étaient 
presque  toutes  limitées  aux  quatre  coins  par  quelques  pierres  blan- 
ches, brutes;  elles  étaient  profondes  de  1  mètre  30  cent.,  larges  de 
1  met.,  longues  de  2  met.  Nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces  de  ma- 
çonnerie, et,  sans  la  rencontre  de  gros  clous  rouilles,  nous  aurions 
pu  penser  que  les  vases,  la  plupart  pleins  d'ossements  humains 
calcinés  ,  avaient  été  seuls  déposés  sur  l'argile. 

La  première  rangée  de  fosses  ne  contenait  que  quelques  osse- 
ments incinérés,  qui  tombaient  en  poussière  quand  nous  voulions 
les  extraire  de  la  terre,  elles  se  suivaient  au  nombre  de  cinq  ou  six 
et  étaient  creusées  de  l'est  à  l'ouest;  la  seconde  rangée,  parallèle  à  la 
première,  nous  a  donné  à  peu  près  le  même  nombre  de  fosses,  seu- 
lement dans  toutes,  il  y  avait  plus  ou  moins  de  vases  en  argile  et  en 
verre  de  formes  très-variées ,  placés  dans  les  divers  endroits  de  la 
fosse ,  mais  la  majeure  partie  à  la  tête.  Il  m'a  été  facile  de  recon- 
naître la  position  des  cadavres,  dans  une  fosse,  par  un  fragment  de 
crâne  de  vieillard  ;  dans  une  autre,  par  une  mâchoire  inférieure  de 
jeune  femme. 

Le  plus  grand  nombre  des  vases  est  brisé,  comme  je  l'ai  dit;  soit 
par  le  tassement  des  terres,  soit  par  la  charrue  qui  passe  depuis  des 
siècles  sur  ces  restes  humains. 

J'ai  recueilli  cinquante-trois  vases  à  peu  près  complets  que  je  di- 


vise ainsi  : 


Vases  en  terre.  ...  25 
Vases  en  verre.  ...  26 
Assiettes.     .    .    .    •    .  2 


DESCRIPTION    DES   VASES  EN   TERRE. 

N°  1.  Vase  rouge,  sigillé,  en  terre  dite  de  Samos.  Trois  figurines 
qui  se  suivent  et  se  répètent  quatre  fois  font  le  tour  de  ce  beau  vase. 
La  première,  sous  laquelle  se  lit  le  nom  du  potier  INVLVS  (nom  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue  des  2  200  noms  de  potiers,  publié 
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par  Guillaume  Froehner.  Voyez  :  Inscrlptiones  terrœ  coctœ  vasorum. 
Gottingue  1858),  représente  un  génie  aux  ailes  déployées  tenant 
dans  chaque  main  un  flambeau  éteint,  caractérisé  par  deux  flammes 
que  l'on  voit  aux  pieds  du  génie. 

Le  second  sujet  représente  un  homme  dans  l'attitude  de  la  médi- 
tation ,  il  est  yu  de  trois  quart ,  sous  ses  pieds  est  une  tête  de 
Méduse. 

Le  troisième,  une  sirène  brandissant  une  massue.  Elle  est  en- 
tourée d'un  ovale.  Les  deux  premiers  sont  limités  de  droite  et  de 
gauche  par  une  tige  terminée  par  une  feuille  à  trois  divisions  pro- 
fondes. La  hauteur  du  vase  est  de  12  cent.  3/4.  Le  diamètre,  21  cent. 
Cette  coupe  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  possède  le  musée 
de  la  manufacture  de  Sèvres  (l). 

N°  2.  Cruche  trouvée  vide,  en  terre  argileuse  jaunâtre  à  anse 
soudée.  Hauteur,  22  cent.;  diamètre,  15  cent. 


N°  3.  Vase  en  terre  blanche  vernissée,  peint  de  rouge  dans  divers 
endroits.  Hauteur,  16  cent.  1/2;  diamètre,  9 cent.  Trouvé  plein  d'os- 
sement  calcinés. 

N°  4.  Cruche  de  grès  rouge  trouvée  vide.  Hauteur,  22  cent.  Elle 
est  à  peu  près  semblable  pour  la  forme  à  celle  du  n°  2. 

N°  5.  Cruche  en  terre  rouge  trouvée  vide.  Hauteur,  20  cent.  Sa 
forme  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du  n°  2. 

(1)  Voy.  Descript.  du  musée  céramique,  etc.,  par  Brongniart  et  Riocreux  ,  atlas, 
pi.  IX,  n°  22. 
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N°  6.  Cruche  en  terre  jaunâtre  trouvée  vide.  Hauteur,  16  cent. 

N°  7.  Carafon  en  terre  jaune  orangé  trouvé  vide.  Hauteur , 
12  cent. 

N°  7  bis.  Carafon  en  terre  rouge  semblable  au  dernier  par  la 
forme,  seulement  plus  petit.  Hauteur,  10  cent. 


N°  8.  Réchaud  à  trois  pieds  en  terre  grise.  Hauteur,  8  cent.;  dia- 
mètre, 16  cent.  1/2.  Ce  réchaud  a  beaucoup  de  ressemblance,  pour 
la  forme  et  la  matière,  à  celui  que  possède  le  musée  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres  (l). 

N°  9.  Vase  culinaire  en  terre  noire  vernissée.  Hauteur,  8  cent.  1/2; 
diamètre,  14  cent.  Le  rebord  de  la  panse  de  ce  vase  s'adapte  par- 
faitement au  trépied  n°  8,  comme  le  montre  le  dessin  où  nous  avons 
réuni  les  deux  objets.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  cer- 
tains vases  trouvés  dans  le  même  endroit  s'adaptent  à  ce  réchaud, 
notamment  le  vase  rouge  n°  10  et  le  vase  en  verre  n°  14.  Le  rebord 
de  ces  trois  vases  a  un  peu  plus  d'un  centimètre. 

N°  10.  Vase  culinaire  en  grès  gris.  Hauteur,  7  cent.  ;  diamètre, 
18  cent.  Le  musée  de  la  manufacture  de  Sèvres  nous  en  présente  un 
de  forme  semblable  (2). 

N°  11.  Vase  en  terre  rouge  de  Samos.  Hauteur,  7  cent.  1/2;  dia- 
mètre ,  13  cent.  1/2.  Au  fond  du  vase  on  lit  le  nom  du  potier 
MARCIANI  (Voyez  Inscript,  terr.  coct.  vas.,  page  56,  n°  1471-1474. 

N°  12.  Ollaire  enterre  grise.  Hauteur,  11  cent.;  diamètre,  6  cent., 
d'une  forme  à  peu  près  semblable  au  suivant. 


(1)  Voy.  Descrip.  du  musée  céramique ,  etc.,  par  Brongniart  et  Riocreux,  allas 
pi.  vin,  n°  17. 

(2)  Voy.  Descrip.  du  musée  céramique,  atlas,  pi.  vm,  n°  16. 
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N*  13.  Ollaire  en  grès  gris.  Hauteur,   10  cent.   1/2;  diamètre, 
9  cent. 


N°  14.  Ollaire  en  grès  gris.  Hauteur,  10  cent.;  diamètre,  7  cent.  1/2. 
Semblable  pour  la  forme  au  précédent. 

N°  15.  Ollaire  en  grès  noir.  Hauteur,  10  cent.;  diamètre,  8  cent. 
Semblable  pour  la  forme  au  précédent. 

N°  16.  Ollaire  en  grès  gris  fin.  Hauteur,  13  cent.;  diamètre, 
7  cent. 

Nc  17.  Ollaire  en  grès  gris.  Hauteur ,  10  cent.  ;  diamètre , 
7  cent.  1/2. 

N°  18.  Ollaire  en  grès  noir.  Hauteur,  10  cent.;  diamètre,  9  cent. 

N°  19.  Ollaire  en  terre  rougeâtre.  Hauteur,  12  cent.;  diamètre, 
5  cent.  Tous  ces  vases  étaient  pleins  d'os  incinérés.  Ils  sont  la  plupart 
ornés  d'une  bande  circulaire  de  2  cent.  1/2  de  hauteur  sur  laquelle 
se  croisent  de  petites  lignes  circulaires  gravées  et  séparées  par  des 
petits  traits  perpendiculaires  ou  bien  des  lignes  assemblées  et  fort 
analogues  aux  ornements  qu'on  voit  au  musée  de  la  manufacture 
de  Sèvres  sur  des  vases  trouvés  dans  un  tumulus  saxon  (1);  tous  ont 
subi  Tincinération.  Au  contact  de  ces  vases ,  le  doigt  se  tache 
de  noir. 

N°  20.  Plat  en  terre  rouge  de  Samos  au  nom  de  VERECVNDI 
(voyez  :  lnscript.  terr.  coct.  vas.,  p.  78,  n°  2088,  2100.  Galgen 
prope  Turicum.  Mus.  turic.  Mommsen  352-213).  Hauteur,  4  cent.; 
diamètre,  17  cent.  Sa  forme  est  semblable  à  celui  que  possède  le 
musée  de  la  manufacture  de  Sèvres  (2). 

N°  21.  Plat  en  terre  rouge  de  Samos.  Hauteur,  6  cent.;  diamètre, 
18  cent.  Dans  le  fond  une  estampille  représentant  une  rosace. 

N»  22.  Petite  coupe  en  terre  rouge  de  Samos.  On  lit  dans  le  fond 
IIXXIXIIXNI  (voyez  Inscript,  terr.  coct.  vas.,  pag.  62,  n°  1660.  Frégi- 
van  U1X1VII  vel  HVIXIII.  Annales  de  la  Société  archéologique  de 


(1)  Voy.  Descrip.  du  musée  de  Sèvres ,  allas,  pl.x,  n0"  13,  14. 
(2)Voy.  Descrip.  du  musée  de  Sèvres,  allas,  pi.  ix,  n°  5. 
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Namur  IV,  2,  90,  legit.  J.  de  Traignaux).   Hauteur,  14  cent.   1/2  ; 
diamètre,  10  cent. 

N°  23.  Petite  coupe  en  terre  rouge  deSatnos.  Hauteur,  4  cent.  1/2; 
diamètre,  10  cent.  Rosace  assez  semblable  à  celle  du  n°  22. 


N°  24.  Petite  coupe  en  terre  rouge  de  Samos  vernissée.  Hauteur, 
5  cent.;  diamètre,  10  cent. 

Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  trois  fragments  de  vases; 
sur  les  deux  premiers  nous  lisons  les  noms  des  potiers  MAINAICNI 
et  DIVICATVS.  Le  troisième  est  indéchiffrable.  Premier  fragment 
hauteur,  4  cent.  1/2;  diamètre,  24  cent.  Il  a  été  trouvé  au-dessus  de 
la  grande  coupe  en  terre  rouge  n°  1  (voyez  Inscript,  terr.  coct. 
p.  54,  n°  1422.  MAINAEN-  Londini.  Arch.  britt.  XXVII,  152  (MAINACN) 
Akerman,  p.  90). 

Le  second  fragment  aussi  en  terre  rouge  de  Samos,  3  cent.  1/2  de 
hauteur,  17  cent,  de  diamètre.  Dans  le  fond  le  nom  de  DIVICATVS 
(voyez  Inscript,  terr.  coct.,  p  39-980.  Londini,  Princes  street.  Arch. 
Brit.  XXVII  144-152.  Akerman,  p.  30).  Sous  ce  fragment  on  lit  les 
caractères  suivants  tracés  par  une  pointe  de  fer  TAV,  peut-être  l'abré- 
viation usitée  chez  les  Gaulois  du  nom  de  TAVRVS- 

N'oublions  pas  deux  assiettes  d'un  gros  grès  grisâtre.  Hauteur, 
3  cent.;  diamètre,  15  cent.  Ce  grès  est  à  peu  près  semblable  à  ceux 
des  ollaires  et  comme  eux  a  subi  l'incinération. 


DESCRIPTION  DES   VASES    EN    VERRE. 

N°  1.  Aiguière  en  verre  verdàtre.  Épaisseur,  4  mill.;  hauteur, 
22  cent.;  diamètre,  12  cent.  (Voirie  dessin  à  la  page  suivante.) 

N°  2.  Bol  en  verre  mince.  Hauteur ,  9  cent.  1/2  ;  diamètre , 
18  cent. 

N°  3.  Urne  en  verre  verdàtre  très-épais.  Hauteur,  13  cent.;  le  plus 
grand  diamètre,  16  cent.;  diamètre  de  l'ouverture,  10  cent.  Cette 
urne,  ainsi  que  les  sept  qui  suivent,  était  remplie  de  cendres  et 
d'ossements  humains  incinérés.    (Voir  plus  loin  l'analyse   chi- 


mique.) 
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N°  4.  Coupe  pommiforme.  Hauteur,  8  cent.;  diamètre,  5  cent.  1/2. 

N°  5.  Coupe  pommiforme.  Hauteur,  7  cent.  1/2  ;  diamètre,  9 cent.; 
diamètre  de  l'ouverture,  6  cent.  1/2.  Elle  est  semblable  pour  la 
forme  au  vase  de  terre  n°  3  de  la  page  533. 

N°  6.  Coupe  pommiforme.  Hauteur,  5  cent.  12;  grand  diamètre, 
6  cent.  1/2  ;  diamètre  de  l'ouverture,  4  cent.  1/2. 

N°  7.  Urnule.  Hauteur,  5  cent.  3/4;  diamètre,  6  cent.;  diamètre  de 
l'ouverture,  2  cent.  8  mil}.  Deux  anneaux  en  bronze  aux  anses. 
Diamètre  des  anneaux,  2  cent. 

N°  8.  Urnule.  Hauteur,  6  cent.;  diamètre,  5  cent.  1/2. 

N°  9.  Urne  en  verre.  Hauteur,  11  cent.;  diamètre,  9  cent. 


N°  10.  Flacon  en  verre  verdâtre.  Hauteur,  13  cent.  Ornementé  à 
inégales  distances  par  cinq  petites  proéminences  en  forme  de  bec, 
aux  deux  tiers  inférieur  du  vase. 

N°  11.  Verre  blanc  épais.  Hauteur,  8  cent.  1/2;  diamètre, 
10  cent.  1/2.  Rempli  d'ossements  humains  incinérés. 

N°  12.  Flacon  quadrangulaire,  même  forme  que  le  suivant,  plein 
d'os  incinérés.  Hauteur,  10  cent.;  diamètre,  5  cent.  1/2. 

N°  13.  Flacon  quadrangulaire  plein  d'ossements  incinérés.  Hau- 
teur, 8  cent.;  diamètre,  4  cent.  1/2. 

N°  14.  Vase  en  verre  à  rebord  s'adaptant  parfaitement  au  trépied 
n°  8  (vases  en  argile). 
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N°  15.  Burette  en  verre  verdâtre  très-mince.  Hauteur,  12  cent.  1/2. 

N°  16.  Fiole  à  anse  en  verre  verdâtre  très -mince.  Hauteur, 
12  cent.  12  mill. 

N°  17.  Flacon  à  six  faces  à  anse  carrée.  Hauteur,  11  cent.  3/4.  Au- 
dessous  se  trouve  dessiné  en  relief  un  hexagone  dont  les  six  côtés 
sont  marqués  par  une  petite  boule  aussi  en  relief. 


N°  18.  Fiole  carrée,  verdâtre,  à  anse  carrée.  Au-dessous  une  rosace 
marquant  les  quatre  angles. 

N°  19.  Fiole  carrée,  verdâtre.  Hauteur,  9  cent.,  à  anse  brisée.  Sous 
le  flacon  se  trouve  en  relief  l'image  d'un  poisson ,  au-dessus  et  de 
chaque  côté  la  lettre  O-  Au-dessous  d'un  côté  la  lettre  p,  de  l'autre 
la  lettre  A  (peut-être  les  O  sont-ils  initiales  de  officina  comme  dans 
O  PASEN ,  O  PASE  (Inscript,  terr.  coct.  vas.,  p.  13,  291). 

N°  20.  Les  restes  d'un  beau  verre  sont  décorés  de  bandelettes  à 
relief  assez  visibles.  C'est  un  verre  blanc  mince.  Hauteur,  16  cent, 
diamètre,  6  cent. 

N°  21.  Flacon  en  verre  qui  simule  une  grappe  de  raisin  avec  sa 
feuille.  La  même  forme  se  retrouve  dans  le  flacon  n°  22 ,  dont  les 


22 

anses  sont  en  verre  verdâtre  quoique  le  reste  du  vase  soit  blanc; 
Hauteur  du  premier  flacon,  10  cent.;  hauteur  du  second,  10  cent.  1/2. 
Ces  deux  vases  renferment  du  sulfate  de  chaux  (voir  plus  loin 
l'analyse  chimique). 
N°23.  Biberon  pommiforme  en  verre  verdâtre.  Hauteur,  8  cent.  1/2. 


NOTICE   SUR   UNE   SEPULTURE  GALLO-ROMAINE. 
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La  forme  de  ce  vase  se  trouve  sur  la  pi.  VIII,  n°  5,  de  l'atlas  du  Musée 
céramique  de  Sèvres. 

N°  24.  Petit  verre  verdâtre  simulant  un  chandelier.  Hauteur, 
9  cent.  3/4  ;  la  base,  4  cent.;  le  sommet,  3  cent.  1/2. 

N°  25.  Fiole  en  verre  verdâtre  à  deux  anses  carrées.  Hauteur 
11  cent.  1/4;  largeur,  6  cent.  1/4. 


N°  26.  Urne  en  verre  verdâtre  très-épais,  semblable  pour  la  forme 
aux  numéros  3,  4,  et  pleine  aussi  d'ossements  incinérés.  Hauteur, 
12  cent.  12;  grand  diamètre,  13  cent.;  diamètre  de  l'ouverture, 
9  cent.  3/4. 

OBJETS  EN   BRONZE   ET   EN   FER. 

N°  1.  Une  petite  clochette  en  bronze. 

N°  2.  Deux  anneaux  en  bronze  aux  anses  du  flacon  n°  7  (déjà 
décrit). 

N°  3.  Médaille  de  Faustina  Augusta.  Diamètre,  2  cent.  7  mill.  Au 
revers  un  personnage  debout  presque  entièrement  effacé;  légende 
illisible.  La  face  bien  conservée  permet  de  reconnaître  Fausline  la 
jeune. 

N°  4.  Deux  clous  à  tête  carrée.  Longueur,  6  cent,  et  4  cent.  Un 
clou  en  forme  de  T,  5  cent.;  longueur,  6  cent.  Un  autre  en  crochet 
et  deux  fragments.  Une  sorte  d'agrafe  en  fer,  longueur,  7  cent.;  lar- 
geur, 4  cent. 


Note  sur  la  composition  chimique  de  diverses  substances  trouvées  dans 
la  sépulture  gallo-romaine  par  mon  compatriote,  M.  Bouquet,  lauréat 
de  V Institut. 

Echantillon  A.  Terre  végétale  renfermant  des  fragments  d'os  et 
quelques  menus  débris  de  couleur  noire.  (Je  renvoie  l'étude  des 
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fragments  d'os  à  ce  qui  est  écrit  plus  bas,  au  sujet  de  l'échantillon  B, 
les  débris  noirs,  que  l'on  pourrait  à  première  vue  confondre  avec 
du  charbon,  sont  à  peu  près  complètement  solubles  dans  l'acide 
chlorhydrique  ;  l'analyse  a  démontré  en  outre  que  la  partie  dissoute 
était  du  phosphate  de  chaux,  ces  débris  sont  donc  formés  par 
des  os.) 

Échantillon  B.  Terre  végétale  contenue  dans  le  flacon  de  forme 
carrée  (n°  12)  renfermant  de  nombreux  fragments  d'os,  noirs  quand 
ils  sont  humides,  prenant  une  teinte  ardoisée  par  la  dessiccation  et 
blanchissant  complètement  par  calcination  à  la  chaleur  rouge  au 
contact  de  l'air.  Sous  l'étiquette  B  existe  un  échantillon  de  ces  os 
ainsi  calcinés.  Je  n'ai  pu  trouver  dans  la  terre  de  ce  flacon  aucun 
fragment  de  charbon.  Ces  débris  d'os  traités  par  l'acide  chlorhydri- 
que s'y  dissolvent  complètement  avec  un  léger  dégagement  d'acide 
carbonique,  leur  dissolution  donne  à  l'essai  les  réactions  du  phos- 
phate de  chaux,  ce  sont  donc  bien  des  ossements.  Leur  coloration 
ardoisée  est  due  à  du  charbon ,  mais  ce  charbon  provient-il  d'une 
combustion  intentionnelle,  ou  bien  sa  présence  est-elle  due  à  une 
lente  décomposition  de  la  matière  organique?  C'est  ce  que  je  ne  puis 
décider. 

J'ajoute,  et  cette  remarque  a  son  explication  dans  l'essai  qui  suit , 
que  les  os,  pas  plus  que  la  terre  végétale  qui  les  accompagne  dans  le 
flacon,  ne  contiennent  de  sulfate  de  chaux. 

Echantillon  C  Matière  contenue  dans  la  fiole  de  verre  ayant  la 
forme  d'une  grappe  de  raisin  (n°  21),  substance  blanche  cristalline, 
partiellement  soluble  dans  l'eau,  entièrement  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  avec  léger  dégagement  d'acide  carbonique. 

L'essai  analytique  de  cette  substance  démontre  qu'elle  est  com- 
posée pour  la  plus  grande  partie  de  sulfate  de  chaux  avec  quelques 
centièmes  à  peine  de  la  même  base. 

La  présence  du  sulfate  de  chaux  dans  la  matière  contenue  par 
cette  fiole  et  son  absence  constatée  dans  la  terre  environnante  ne 
permettent  guère  de  douter  que  le  sel  n'y  ait  été  introduit,  avec  in- 
tention sans  doute,  sous  forme  de  plâtre.  Mais  je  ne  vois  pas  quelle 
déduction  on  pourrait  tirer  de  ce  fait. 

Melle ,  20  octobre  1858. 

Paul  BORDIER  fils.    D.  M.  P. 


D'UN  GROS  PARISIS 

ATTRIBUÉ  A  SAINT  LOUIS  PAR  UN  AUTEUR  DU  XVIe  SIÈCLE. 


Saint  Louis  a-t-il  fait  fabriquer  des  Gros  parisis  ?  Telle  est  la  pe- 
tite question  d'histoire  numismatique  que  nous  allons  traiter  ici ,  à 
l'aide  d'un  opuscule ,  que  nous  croyons  peu  connu ,  et  où  l'auteur, 
contrairement  à  l'opinion  reçue,  se  prononce  hautement  pour  l'affir- 
mative; car,  ni  Leblanc  ni  ceux  qui  l'ont  suivi,  n'admettent  l'exis- 
tence de  Gros  parisis  antérieurs  à  Philippe  de  Valois,  et ,  de  plus, 
nous  devons  reconnaître,  après  l'avoir  vérifié  par  nous-mème, 
qu'il  ne  s'en  trouve,  ni  dans  le  Musée  monétaire  de  l'administra- 
tion des  monnaies,  ni  au  Cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Ce  sont  déjà  là  de  fortes  présomptions  contre  l'existence 
de  Gros  parisis  du  temps  de  saint  Louis.  Examinons  pourtant  s'il 
n'y  a  pas  moyen  de  passer  outre ,  et  pour  cela  commençons  par 
faire  connaître  l'opuscule  en  question. 

C'est  un  très-mince  in-8°  de  trois  feuilles  d'impression  seulement, 
dont  voici  le  titre  :  Discours  et  interprétation  de  la  monnoije  tournois  et 
parisis  du  temps  du  roy  S.  Louis,  avec  leur  pour traict,  poids  et  valeur, 
par  François  Garrault,  sieur  des  Gordes,  conseiller  du  roy  et  général 
en  sa  Cour  des  monnoyes.  Paris,  1586.  Observons  d'abord  que  notre 
auteur  n'en  était  pas  là  à  son  coup  d'essai,  car,  déjà  en  1576,  il 
avait  fait  paraître  ses  Recherches  des  monnoyes,  poix,  etc.(l),  petit  ou- 
vrage qu'il  reprit  et  perfectionna  en  1595,  sous  le  titre  de  Mémoires 
et  Recueil  des  nombres,  poids,  mesures,  etc.  :  deux  ouvrages,  ou  dou- 
ble ouvrage,  si  on  l'aime  mieux,  qui  contiennent  bien  des  choses 
curieuses,  et  qui  témoignent  chez  l'auteur  de  connaissances  tout  à 
fait  spéciales.  Par  le  titre  du  dernier  de  ces  deux  livres  on  voit, 
qu'en  1595,  il  avait  cessé  d'appartenir  à  la  Cour  des  monnaies  et 
qu'il  était  alors  trésorier  de  France  et  général  des  finances  en 
Champagne,  fonctions  plus  importantes,  et  qui  montrent  qu'on 
avait  rendu  justice  à  ses  talents.  Nous  l'avons  trouvé,  en  1574, 
figurant  sur  un  rôle  des  officiers  de  la  Cour  des  monnaies,  rôle  que 
nous  donnerons  en  appendice.  Le  1er  juillet  de  cette  année  1574,  il 

(t)  Voir  le  titre  complet  à  l'appendice. 
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se  rendit  avec  sa  Cour,  à  Vincennes,  pour  la  cérémonie  de  jeter 
l'eau  bénite  sur  le  corps  du  roi  Charles IX (l).  En  1576,  nous  trouvons 
un  Claude  Garrault,  conseiller  du  roi  et  trésorier  de  l'Épargne,  qui 
doit  avoir  été  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  biographie  de  notre 
François  Garrault,  nous  ne  nous  préoccuperons  ici  que  de  son  traité 
de  la  monnaie  tournois. 

Il  commence  par  rendre  compte  au  lisant  de  la  circonstance  qui 
l'a  amené  à  le  composer.  «  11  y  a  un  an,  dit-il,  qu'estant  au  pays 
de  Rethelois  par  commission  du  Roy,  et  à  la  requeste  de  très-haults 
et  très-puissants  prince  et  princesse  messeigneur  et  dame  Ludovico 
Gonzaga  et  Henriette  de  Clèves,  duc  et  duchesse  de  Nivernois  et 
Rethelois,  prince  et  princesse  de  Mantoue,  pour  la  réduction  des 
poids  et  mesures  du  pays  à  poids  et  mesures  roiales,  telles  qu'on 
en  use  en  la  ville  de  Paris.  Au  chasteau  de  la  Cassine-le-Duc  (2),  je 
vey  entre  les  mains  dudit  seigneur  duc  aucuns  gros  tournois  et  pa- 
risis  d'argent  du  temps  du  roy  S.  Louys,  desquels  il  est  fait  men- 
tion en  plusieurs  Ordonnances  de  la  police,  sans  spécifier  leur  qua- 
lité :  et  toutesfois  très-nécessaire  d'être  cogneus.  Ce  qui  me  donna 
argument  de  rechercher  ce  qui  es  toit  de  telle  monnoye  :  et  en  ayant 
recouvert  aucunes,  et  considéré  leur  volume,  poids  et  valeur,  et  le 
tout  conféré  avec  ce  que  j'en  pouvois  avoir  appris,  par  la  lecture  de 
plusieurs  livres  et  registres,  j'ay  dressé  ce  petit  traicté,  non  comme 
officier  de  la  Cour  des  Monnoyes,  mais  comme  font  tous  autres  qui 
mettent  quelque  chose  en  lumière,  plus  pour  le  service  du  public, 
qu'espérance  d'aucune  gloire  ou  renommée  :  priant  un  chacun  le 
recevoir  de  bonne  part.  » 

Ce  petit  livre  traite  de  deux  points  curieux  :  d'abord  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  monnaie  tournois  et  la  monnaie  parisis, 
ensuite  de  la  découverte  d'un  gros  parisis  portant  le  nom  de  Ludo- 
vicus,  et  qu'il  attribue  à  saint  Louis.  Après  quelques  considérations 
préliminaires,  l'auteur  entre  ainsi  en  matière  :  «  Il  ne  sera  pas 
aussi  hors  de  propos  de  rechercher  l'origine  de  ces  mots  tournois  et 
parisis,  et  la  cause  de  leurs  différences  :  pour  telles  monnoyes  es- 
tre  chacun  jour  en  usage  :  à  sçavoir  la  monnoye  tournois  réaument 
qui  est  la  courante,  qui  intervient  es  ventes  et  achapts  :  et  l'autre 
imaginairement,  qui  consiste  en  prix  et  estimation,  de  laquelle  on 
use  es  taxes  des  actes  judiciaires,  comme  lettres  de  chancelleries, 
amendes,  taxes  de  despens  et  autres. 

(1)  Reg.  T  de  la  Cour  des  monnaies ,  fol.  1  v. 
Ci)  Près  Mézières. 
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«  Qui  en  demandèrent  la  raison  à  ceux  qui  en  usent  le  plus,  ils 
respondront  pour  toute  chose,  que  par  un  long  usage  et  de  tout 
temps  il  a  esté  practiqué  d'en  user  en  ceste  manière,  et  estimer  la 
monnoye  Parisis  une  cinquiesme  partie  davantage  que  la  monnoye 
Tournois,  à  sçavoir  en  proportion  sesquiquatre,  comme  de  douze  à 
quinze. 

«  Ceste  matière  n'ayant  esté  traictée  d'aucuns,  mais  comme  dé- 
laissée et  mise  du  tout  en  oubly,  elle  est  difficile  à  esclaircir.  »  Main- 
tenant, voici  comment  il  tente  de  le  faire  : 

Il  établit  d'abord  qu'il  y  a  eu  anciennement  en  France  deux  sortes 
de  monnaies  :  celle  du  roi  et  celle  des  barons  ;  que  nos  rois  ont 
toujours  fait  frapper  leurs  monnaies  dans  leurs  palais,  et  que  comme 
ils  faisaient  leur  principale  résidence  à  Paris,  leur  monnaie  en  prit 
le  nom  de  monnaie  parisis.  Quant  à  l'origine  de  la  monnaie  tour- 
nois, voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Les  Appanagers,  Prélats  et  Barons  dé- 
voient faire  battre  leurs  monnoyes  sur  le  pied  de  celle  du  roy,  les- 
quelles, néantmoins  n'esfcoient  tant  estimées,  et  valoient  moins 
d'une  cinquiesme  partie,  tant  par  droict  de  prérogative  que  le  Roy 
doit  avoir,  comme  aussi  pour  attirer  toutes  les  matières  en  ses 
monnoyes,  et  faire  valoir  le  revenu,  qui  est  un  des  premiers  et  plus 
anciens  domaines  de  la  Couronne  :  ainsi  qu'il  se  voit  par  plusieurs 
ordonnances  anciennes,  faites  sur  le  règlement  et  émolument  des 
monnoyes.  Les  grands  seigneurs  qui  se  sentoient  forts,  ne  vouloient 
porter  ceste  perte,  et  s'efforçoient  faire  valoir  leurs  monnoyes  à 
l'équipollent  de  celles  du  Roy.  Qui  fut  cause  de  grandes  jalousies  et 
différends  :  comme  il  se  lit  de  plusieurs,  advenuz  entre  les  Rois  de 
France  et  les  Ducs  d'Aquitaine,  Bretagne,  Évesques  de  Tournay,  Am- 
brun  et  autres,  pour  la  fabrication  de  leurs  monnoyes.  Mais  les  pe- 
tits Prélats  et  Barons,  qui  estoient  contraincts  ployer  et  obéir  à 
l'ordonnance ,  par  ceste  perte  d'une  cinquiesme  partie  sur  leurs 
monnoyes,  estoient  retenuz  d'en  fabriquer  de  matière  précieuse  et 
fine  :  et  se  contentoient  d'en  faire  battre  de  noire  pour  accommoder 
leurs  subgects. 

«  Aux  terres  baillées  en  appanage  retournant  à  la  Couronne  selon 
les  loix  de  la  France,  les  Rois  ne  vouloient  octroyer  pareils  droicts 
qu'à  celles  du  domaine  inséparable  :  et  observoient  toujours  ceste 
différence  de  monnoye  moindre  de  pris  d'une  cinquiesme  partie. 
Et  Tours  estant  des  premières  terres  séparables  et  d'appannage  de 
ce  temps,  et  en  laquelle  telle  fabrication  fut  introduite,  ceste  mon- 
noye fut  dite  Tournois.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  qui 
laisse  à  désirer,  on  voit  que  l'auteur  entend  que  la  monnaie  des  ba- 
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rons,  bien  qu'égale  en  valeur  à  celle  du  roi,  n'était  cependant  reçue 
qu'en  perdant  un  cinquième  de  sa  valeur,  ce  qui  lui  donnait  un 
rapport  analogue  à  celui  qui  existe  entre  la  monnaie  tournois  et  la 
monnaie  parisis,  rapport  qui  est  celui  de  quatre  à  cinq.  Au  reste,  il 
ne  fixe  rien  sur  le  temps  où  a  commencé  cette  manière  de  compter 
en  tournois  et  en  parisis.  Boisard  est  plus  hardi.  «  La  monoye  Parisis, 
dit-il,  fut  ainsi  appellée  sous  Philippe  1er,  à  cause  qu'elle  portoit  le 
nom  de  Paris,  où  elle  était  fabriquée,  et  on  appeloit  monoye  Tournois 
celle  qui  étoit  fabriquée  à  Tours.  La  distinction  de  ces  Monoyes  pa- 
risis et  tournois  commença  sous  le  même  Roy  (1)  :  de  sorte  que  la  pa- 
risis étoit  plus  forte  d'un  quart  que  la  tournois,  c'est-à-dire  que 
4  sols  parisis  valoient  5  sols  tournois  (2).  * 

Les  gros  tournois  et  les  gros  parisis  ont,  les  uns  et  les  autres, 
un  cordon  de  fleurs  de  lis.  Seulement  celui  des  gros  tournois 
se  compose  de  douze  fleurs  de  lis,  et  celui  des  gros  parisis  de 
quinze.  C'est  un  fait  que  Garrault  a  soin  de  faire  remarquer,  et  dont 
il  se  sert  pour  donner  un  moyen  facile  et  ingénieux  de  se  souvenir 
de  la  proportion  existante  entre  les  deux  manières  de  compter. 
Voici  ses  expressions  :  «  L'analogie  et  proportion  (de  douze  à 
quinze)  de  la  monnoye  Tournois  à  la  monnoye  Parisis  est  très-cer- 
taine selon  le  commun  vsage  :  et  laquelle  se  peut  discerner  tant 
par  la  conférence  du  poids  des  gros  Tournois  et  gros  Parisis  d'argent 
du  temps  dudit  saint  Loys,  que  par  le  nombre  des  fleurs  de  lis  es- 
tant autour  d'iceux,  n'y  en  ayant  que  douze  au  gros  Tournois,  et 
quinze  au  gros  Parisis  (3).  »  Certes,  il  est  curieux  de  voir  ainsi  le 

(1)  Effectivement,  on  trouve  dans  une  charte  de  Philippe  Ier,  de  l'an  1060,  la 
mention  de  deniers  parisis  {Cartul.  blanc,  t.  1er,  p.  27).  C'est  aussi  à  partir  de  ce 
règne  qu'il  est  fait  mention  du  poids  de  marc. 

(2) Boisard,  Traité  des  monnoyes,  t.  I,  p.  9.  Le  rapport  de  la  livre  tournois  à  la 
livre  parisis  étant  celui  de  4  à  5,  il  s'ensuit  que  pour  convertir  une  somme  de  tour- 
nois en  parisis ,  il  faut  ajouter  aux  tournois  un  quart,  et,  au  contraire,  retran- 
cher d'une  somme  de  parisis  le  cinquième  pour  les  convertir  en  tournois. 

(3)  Il  ajoute  :«llya  bien  une  autre  espèce  de  gros  tournois  d'argent  du  temps 
dudit  Roy  S.  Loys,  qui  ont  treize  fleurs  de  Hz  :  que  aucuns  gardent  superstitieuse- 
ment pour  préservatif  contre  la  fièvre,  qui  est  une  espèce  plustot  de  plaisir  que  de 
monnoye  :  comme  on  pourra  vérifier  par  les  autres  gros  Tournois  d'argent,  forgez 
sur  le  pied  de  la  monnoye  de  S.  Loys,  par  les  Rois  successeurs.  »  Le  gros  tournois 
de  S.  Louis,  que  donne  Leblanc  {Traité  des  monnayes ,  p.  186),  a  précisément  ce 
nombre  de  treize  fleurs  de  lys.  C'est  qu'en  effet  cette  pièce  a  certainement  existé. 
Nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans  un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du 
XVIe  siècle ,  relatif  aux  monnaies.  Ce  manuscrit  donne  les  dessins  de  l'un  et 
l'autre  gros  tournois,  celui  à  douze  fleurs  de  lys  et  celui  à  treize,  au-dessous 
d'un  article  ainsi  conçu  :  «  Gtos  tournois  d'argent  fin ,  ayans  les  ungs  au  hault 
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moyen  âge  s'approcher  jusqu'à  un  certain  point  des  combinaisons 
savantes  de  noire  système  métrique  (l). 

Suivant  sa  promesse,  notre  auteur  donne  en  finissant  le  pourtrait 
ou  dessin  du  gros  tournois  et  du  gros  parisis  dont  il  a  parlé.  Voici 
le  passage  in  extenso  : 

a  La  malice  du  temps  nous  ayant  privé  de  l'usage  desdits  gros 
Tournois  et  Parisis  d'argent,  lesquels  ne  se  trouvent  qu'avec  peine 
et  difficulté  :  en  aiant  recouvert  aucuns  des  plus  entiers  qui  se  puis- 
sent voir,  je  les  ay  fait  pourtraire  et  tailler  en  leur  volume  et  gran- 
deur, fait  faire  poids,  essay  et  avaluation,  à  raison  de  la  monnoie 
qui  se  bat  à  présent  es  monnoyes  du  Roy  :  sur  le  pied  de  six  escuz, 
un  tiers  le  marc  d'argent  le  Roy,  et  représentez  en  ce  lieu  pour 
servir  à  la  postérité.  » 

POURTRAITS. 

Gros  Tournois  d'argent. 

Ici,  la  figure  (voy.  pi.  346,  n°  1)  et  au-dessous  l'explication  sui- 
vante :  «  Gros  Tournois  d'argent  forgez  du  temps  du  Roy  S.  Loys,  au 
pourtrait  cy-dessus,  de  soixante  pièce  au  marc,  revenans  à  la  pièce 
à  trois  deniers  quatre  grains,  forts  de  quatre  cinquiesmes  de  grain. 
Et  de  Joy  à  vnze  deniers  douze  grains  fin,  au  remède  de  deux 
grains  :  vallent  au  fin  6  s.  4  den.  Et  avec  traicte,  à  raison  des 
quarts  d'escu  d'argent,  reviennent  à  6  s.  7  den.  vn  cinquiesme  de 
denier  pièce. 

Gros  Parisis  oV argent  (voy.  pi.  346,  n°  2). 

«  Gros  Parisis  d'argent  forgez  du  temps  du  Roy  S.  Loys  au  pour- 
trait  ci-dessus,  de  quarante-huict  pièce  au  marc,  revenans  à  la 

cercle  du  costé  de  la  pilie  XIII  fleurs  de  lis,  les  autres  XII  seullement,  de  III  d.  de 
poix  pièce,  au  feur  de  LXIUI  pièces  de  taille  au  marc;  ayans  cours  pour  XII.  d. 
pièce.  »  Immédiatement  après,  sous  le  dessin  des  pièces,  on  lit  ce  curieux  pas- 
sage. «  Et  est  à  nolter  que  le  caractère  de  l'ouvraige  susd.  desd.  gros  tournois 
d'argent  à  XIII  fleurs  de  lis  pleust  et  fleust  agréable  aud.  Sr  Roy,  lequel  en  feist 
forger  aulcune  quantité  d'or  de  poix  de  II  d.  XVI  grains  chascune  pièce.  Laquelle 
ouvrage  il  dédia  seullement  pour  son  aulmosne  aux  pauvres,  ausquels  souvent  il 
lavoit  les  pieds  par  humilité.  El  ne  fut  jamais  inventée  lesd.  pièce  d'or  pour  aultre 
cause  que  dessus,  et  non  pour  monnoye  uzuelle  et  publicque.  » 

(1)  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  quatre  pièces  de  5  fr.  font  le  poids  d'un  hecto- 
gramme, et  que  vingt  pièces  d'un  franc  ajoutées  à  vingt  autres  pièces  de  deux 
francs,  donnent  la  longueur  du  mètre. 
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pièce  à  quatre  deniers  de  poids  :  et  de  loy  comme  les  precedens, 
vallent  à  raison  du  fin  7.  s.  11  den.  tourn.  Et  à  raison  de  la  traicte 
que  dessus  reviennent  à  8.  s.  2  den.  quatre  cinquiesmes  de  denier 
pièce.  » 

C'est  ici  que  finit  notre  opuscule.  Il  ne  nous  reste  plus  mainte- 
nant, pour  terminer  cet  article ,  qu'à  résumer  les  raisons  pour  ou 
contre  l'existence  de  gros  parisis  du  temps  de  saint  Louis.   Les 
raisons  pour  sont  celles-ci  :  voici  un  général  de  la  cour  des  mon- 
naies ,  homme  assurément  bien  spécial ,  tant  par  sa  profession  que 
par  les  livres  qu'il  a  publiés  ;  cet  homme  est  commis  par  le  roi  à 
une  opération  des  plus  délicates  et  qui  implique  la  plus  grande 
confiance  dans  celui  auquel  on  la  confie ,  celle  de  régulariser  les 
poids  et  mesures  d'un  pays;  en  s'acquittant  de  sa  commission,  il 
trouve  dans  un  château  célèbre ,  aucuns  gros  Tournois  et  Parisis 
d'argent  du  temps  du  Roy  S.  Louys,  il  les  examine,  les  étudie  avec 
soin,  les  fait  dessiner  exactement  et  les  donne  au  public.  N'y  a-t-il 
pas  là  toutes  les  garanties  suffisantes ,  et  ne  pouvons-nous  pas  dire 
en  toute  sûreté  de  conscience,  qu'un  tel  homme  n'a  pas  pu  vouloir 
nous  tromper?  Sans  doute,  mais  lui,  n' a-t-il  pas  pu  se  tromper? 
Examinons  ce  dernier  point.  Il  nous  donne  un  gros  parisis  portant 
le  nom  de  Ludovicus,  et  nous  dit  que  c'est  un  gros  parisis  de  saint 
Louis,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  sommes  bien  tenté  de  le 
croire.  Que  l'on  compare  attentivement  ce  gros  parisis  qu'il  nous 
donne  (pi.  346,  n°  2)  avec  celui  de  Philippe  de  Valois  du  musée  de 
la  Monnaie  (pi.  346,  n°  3),  et  l'on  verra  qu'ils  sont  absolument  sem- 
blables, sauf  la  différence  des  noms,  le  premier  portant  Ludovicus  et 
le  second  Philippus.  Cette  ressemblance  parfaite  entre  un  gros  pari- 
sis de  Philippe  de  Valois  et  un  gros  parisis  de  saint  Louis  n'aurait 
au  reste  rien  de  bien  surprenant ,  puisqu'on  sait  que  Philippe  de 
Valois ,  amené  à  cela  par  les  réclamations  de  tous  ses  sujets,  s'est 
appliqué  à  imiter  la  monnaie  de  saint  Louis.  D'un  autre  côté  il  faut 
bien  reconnaître  qu'aucun  texte,  aucun  monument  ne  vient  à  l'ap- 
pui de  la  découverte  de  notre  auteur.  Cependant  ce  ne  serait  pas  là 
une  raison  suffisante  de  la  rejeter.  De  ce  qu'aucun  de  nos  musées 
n'a  de  gros  parisis  de  S.  Louis,  s'ensuit-il  nécessairement  que  Gar- 
rault  n'a  pu  en  voir  en  1576  au  château  de  la  Cassine?  Le  silence 
des  textes  est  bien  plus  embarrassant.  Or,  aucun  texte  ne  fait  men- 
tion de  gros  parisis  de  saint  Louis.  Cela  n'empêche  pas  que  le  dessin 
de  Garrault  ne  conserve  à  nos  yeux  toute  son  authenticité;  et  en 
cela  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  appuyer  sur  l'autorilé 
du  savant  conservateur  du  cabinet  des  médailles.  M.  Lenormant, 
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qu'il  nous  permette  de  le  citer  ici ,  ne  doute  pas  de  l'authenticité  du 
dessin  de  la  pièce,  mais  il  l'attribue  à  Louis  X  et  non  pas  à  saint  Louis. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  nous  rattachons  complè- 
tement à  son  opinion ,  qui  d'ailleurs  simplifie  d'autant  la  question 
sous  le  rapport  archéologique,  puisque  la  ressemblance  des  deux 
monnaies  est  plus  acceptable  dans  la  période  ainsi  raccourcie  de  Phi- 
lippe de  Valois  à  Louis  X.  Soit!  notre  digne  Garrault  se  sera  trompé 
en  attribuant  à  saint  Louis  un  gros  tournois  de  Louis  le  Hutin.  Mais  il 
n'en  aura  pas  moins ,  à  nos  yeux ,  et  sans  doute  à  ceux  du  public,  le 
mérite  d'avoir  fait  une  découverte  curieuse.  Car,  qu'on  le  remarque 
bien,  pour  Louis  le  Hutin,  pas  plus  que  pour  S.  Louis,  on  ne 
trouvera  de  gros  parisis,  ni  dans  les  textes,  ni  dans  les  musées.  Or, 
comme  nous  avons  ici  un  gros  parisis  tout  à  fait  semblable  à  celui 
de  Philippe  de  Valois,  et  certainement  aussi  antérieur  à  ce  prince, 
et  portant  le  nom  de  Ludovicus,  il  faut  bien,  qu'à  défaut  de  saint 
Louis,  ce  soit  un  gros  parisis  de  Louis  le  Hutin,  c'est-à-dire, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  une  pièce  rare  et  restée  jusqu'à 
présent  inconnue. 

L.  Douêt-d'Arcq. 


APPENDICE. 

I 

Confirmation  des  Officiers  de  la  Cour  des  Monnaies. 
Du  8  octobre  1574. 

Roolle  des  présidens,  conseillers  généraulx  et  autres  officiers  de 
la  court  des  monnoies. 

François  du  Lyon,  premier  président; 
Claude  Fauchet,  second. 

Généraulx, 

Germain  Longuet,  Claude  de  Reins, 

HilaireDam,  Symon  de  Cresse, 

Guillaume  de  Moulins ,  Pierre  Mons , 

Claude  Montperlier,  Loys  Quatrehommes , 

Nicolas  Favyer,  François  Garrault , 
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Claude  Lefcbure ,  Jacques  Colas , 

Nicolas  Rolland ,  Pierre  d'Argillières , 

Guillaume  Baudry,  Nicolas  Hac , 

Jehan  de  Riberolles ,  Laurens  Benoisl. 

Pierre  des  Jardins , 

Gens  du  Roy. 

Mel  Servais  Mesmyn,  advocat; 

Denys  Godefroy,  procureur  général. 

Greffier. 
Jacques  Bobusse,  greffier. 

Receveurs  généraux  des  boestes. 

Paul  de  Labarre, 
Estienne  Dumesmes. 

Jehan  Trudaine,  essaieur  général. 

Claude  de  Héry,  tailleur  général. 

Jacques  Morel ,  receveur  des  exploits  et  amendes. 

Germain  Pillon  ,  controlleur  des  effigies  du  Roy{\). 

Huissiers. 

Pierre  Villepeau,  premier  huissier, 
François  Ballet, 
Charles  Jamet, 
Pierre  le  Roulx, 
Nicolas  Besnard. 
[Reg.  T de  la  Cour  des  Monnaies,  fol.  83.) 

IL 

Ouvrages  de  François  Garrault. 

Comme  ces  petits  traités  sont  rares,  nous  avons  cru  utile  d'en  donner  ici  les 
litres  exacts,  en  en  conservant  rigoureusement  l'orthographe  et  la  ponctuation. 

1°  Les  recherches  des  monnoyes,  poix  et  manière  de  nombrer, 
des  premières  et  plus  renommées  nations  du  monde  :  depuis  l'esta- 

(11  C'est  le  fameux  sculpteur. 
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blissement  de  la  police  humaine  jusques  à  présent.  Réduictes  et 
rapportées  aux  monnoyes,  poix,  et  manière  de  nombrer  des  Fran- 
çois. Avec  une  facille  instruction  pour  partir  et  diviser  vn  entier  en 
plusieurs  parties ,  et  réduire  plusieurs  parties  en  vn  entier  :  à  l'imi- 
tation de  l'As  Romain. 

Livres  trois. 

Par  François  Garrault,  sieur  des  Gorges,  conseiller  du  Roy  et  gé- 
néral en  sa  Cour  des  monnoyes. 

Au  très  Chrestien  Roy  de  France  et  de  Pologne,  Henry  troisiesme 
du  nom 

A  Paris 

Chez  Martin  le  jeune,  rue  Sainct  Jean  de  Latran  à  l'enseigne  du 
Serpent.  1576. 

Avec  privilège  du  Roy. 

C'est  un  in-8  de  128  pages,  précédées  de  huit  feuillets  en  tête,  non  numérotés. 
Au  verso  du  premier  feuillet  dont  le  reclo  contient  le  litre  qu'on  vient  de  transcrire, 
se  trouve  une  gravure  sur  bois,  donnant  les  armes  de  la  famille  de  l'auteur.  C'est 
un  arbre  desséché,  entouré  d'un  lierre,  et  portant  au  pied  un  écu  chargé  d'un  lion 
rampant  sur  champ  semé  d'étoiles.  Aux  branches  de  l'arbre  se  voyent  :  à  dextre, 
un  écu  chargé  de  trois  têtes  de  lion  arrachées  2  et  1 ,  et  accompagnées  en  abîme 
d'une  étoile;  àsenestre,  autre  écu  chargé  d'un  chevron  accompagné  en  chef  de 
deux  étoiles  et  en  pointe  d'un  demi-vol.  Au  bas  la  devise  Amicitiapost  mortem. 

2°  Discours  et  interprétation  de  la  monnoye  Tournois  et  Parisis 
du  temps  du  Roy  S.  Loys,  avec  leur  pourtraict,  poids  et  valeur. 

Par  François  Garrault,  sieur  des  Gorges,  Conseiller  du  Roy  et  gé- 
néral en  sa  Cour  des  monnoyes. 

A  Paris. 

Pour  lavefue  Nicolas  Roffec,  Libraire,  demeurant  sur  le  pont 
Sainct  Michel  à  la  Rose  blanche 

1586 

Par  permission  du  Roy. 

C'est  le  petit  in-8  de  24  pages  dont  il  a  élé  question  dans  cet  article. 

3°  Mémoires  et  recueil  des  nombres,  poids,  mesures  et  monnoyes 
anciennes  et  modernes  des  nations  plus  renommées ,  rapport  et 
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conférence  des  vnes  aux  autres  :  avec  vne  réduction  aux  Royales  de 
la  France ,  qui  sont  en  usage  en  la  ville  de  Paris. 

Par  François  Garrault,  sieur  des  Gorges,  Conseiller  du  Roy,  Thré- 
sorier  de  France ,  et  Général  des  finances  en  Champagne ,  et  cy- 
devant  Général  en  la  Cour  des  monnoyes 

A  Paris 

ChezJamet  Mettayer,  et  Pierre  L'Huillier,  Imprimeurs  et  Libraires 
ordinaires  du  Roy. 

M.  D.  XCV 

C'est  un  in-8  de  quarante  feuillets  numérotés  de  1  à  40 ,  non  compris  quatre 
feuillets  en  tête,  non  numérotés. 


FULBERT. 


Parler  d'une  époque  que  des  fléaux  de  tous  genres  désolent,  que 
des  guerres  cruelles  ensanglantent,  que  des  ténèbres  profondes  en- 
veloppent ,  c'est ,  en  peu  de  mots ,  personnifier  le  Xe  siècle.  La 
dureté  de  ses  mœurs  l'avait  fait  justement  nommer  le  siècle  de  fer  ! 
Il  commence  avec  Charles  dit  le  Simple ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  son  esprit  ;  il  s'arrête  à  peu  près  à  Robert,  dont  le  règne  sem- 
blait être  le  précurseur  de  celui  de  saint  Louis.  Selon  les  traditions 
populaires,  ce  siècle  devait  marquer  la  fin  du  monde;  la  décadence 
à  laquelle  il  était  arrivé  donnait  bien  quelque  crédit  à  cette  ru- 
meur. Selon  le  langage  de  l'Écriture  (1),  le  livre  de  la  vie  ouvert, 
un  ciel  nouveau,  une  terre  nouvelle  allaient  apparaître  ! 

C'est  au  déclin  de  cette  triste  période  de  notre  histoire  que  naquit 
Fulbert,  nom  glorieux  s'il  en  fut ,  que  les  lettres  et  l'Église  saluent 
d'un  commun  accord  comme  un  astre  lumineux  qui ,  régénérant 
l'esprit  humain ,  éclairera  le  monde  et  contribuera  à  le  tirer  de 
son  engourdissement. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  un  penseur  éminent,  comme  un 
prélat  illustre  que  nous  voulons  le  considérer  ;  en  lui  se  révèle  une 
intelligence  supérieure,  que  revendique  ajuste  titre  l'art  chrétien. 
Fulbert  a  jeté  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Chartres,  cette 
reine  majestueuse  des  cathédrales  de  France,  cette  rivale  préférée 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Paris,  de  Strasbourg  (2),  etc.;  voilà  surtout 
le  titre  qui  le  recommande  à  nos  études;  pourquoi  n'ajouterions- 
nous  pas  de  suite  à  notre  admiration  ! 

L'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  aussi  incertains  l'un  que 
l'autre.  Mabillon  (3)  en  fait  honneur  à  l'Italie,  D.  Liron  (4)  au  Poi- 
tou, d'autres  au  pays  chartrain  :  des  conjectures,  pas  de  preuves. 
En  supputant  les  années  de  son  épiscopat  (5),  on  peut  reporter  sa 

(1)  Apocal. 

(2)  On  peut  dire  de  notre  église  ce  que  Tite-Live  disait  de  Rome  :  nec  unquàm 
nec  major  nec  sanctior . 

(3)  Ann.  IV,  79. 

(4)  Bibl.  Chart.,  p.  18. 

(5)  Lors  de  l'incendie  de  l'église  de  Chartres,  en  1020,  Fulbert  accomplissait  la 
quatorzième  année  de  son  épiscopat  [Hist.  des  Gaules,  t.  X ,  p.  463,  à  la  note).  En 
supposant  qu'il  ait  été  nommé  évêque  à  30  ans,  il  aurait  eu  44  ans  alors. 
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naissance  vers  l'année  977  ou  978.  Pour  sa  famille,  elle  était  pauvre, 
si  nous  l'en  croyons  : 

Non  opibus,  neque  sanguine  fretus 
....     .  .  pauper  de  sorde  levatus. 

Il  eut  de  bons  maîtres.  A  Reims  il  étudia  sous  le  célèbre  Gerbert, 
qui  devait  un  jour  porter  la  tiare.  De  là  il  vint  à  Chartres,  soit  qu'il 
cédât  à  l'entraînement  de  Herbert,  l'un  de  ses  condisciples,  soit 
qu'il  y  fût  mandé  par  l'évêque  Odon. 

L'élève  devint  maître  à  son  tour  ;  il  ouvre  une  école  où  se 
groupent  de  nombreux  disciples.  Que  n'y  apprend-on  pas?  la  cé- 
lébrité de  son  enseignement  se  répand  au  loin.  Il  professe  la  gram- 
maire, la  musique,  la  dialectique,  la  théologie.  Il  eût  pu  y  joindre 
la  médecine,  car  cette  science  ne  lui  était  pas  inconnue  (1),  puis- 
qu'il la  pratiqua  jusqu'au  jour  de  sa  promotion  à  l'épiscopat. 

La  journée  achevée,  Fulbert,  à  l'instar  des  philosophes  de  l'anti- 
quité ,  se  retirait  à  l'ombre  du  feuillage  d'un  petit  jardin  avec  des 
élèves  bien-aimés;  là,  il  encourageait  leur  zèle,  excitait  leur  ardeur 
et  leur  donnait  des  conseils  pleins  d'une  tendresse  toute  paternelle. 
S'il  connaissait  l'art  de  parler  à  leur  esprit,  il  n'était  pas  moins  ha- 
bile à  toucher  leur  cœur  ;  ses  larmes  étaient  parfois  plus  éloquentes 
que  ses  paroles. 

L'école  de  Chartres  grandit  bientôt  en  renommée;  l'enseignement 
y  est  plus  solide  qu'à  Lyon  ;  les  élèves  qui  s'y  forment  répandent 
leur  savoir  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  ;  quelques-uns  con- 
tribuent à  sa  gloire  au  XIe  siècle.  Au  nombre  des  élèves  de  Fulbert 
nous  comptons  Hildier,  Sigo,  Lambert,  Engelbert,  Renaud  de  Tours, 
Girard,  Gilbert,  Walter,  Raginbault,  Bernard,  Pierre,  Adelmann,  Bé- 
renger,  l'hérésiarque  ;  Jean  de  Chartres ,  médecin  du  roi  Henri  Ier, 
auteur  de  la  secte  des  nominaux  ;  Hildegaire,  qui  devint  trésorier 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  où  il  enseigna  les  lettres.  En  1021,  Ful- 
bert envoie  à  Hildegaire  les  ouvrages  qu'il  lui  a  demandés  :  ce  sont 
les  œuvres  de  Cyprien  (*2) ,  l'une  des  lumières  de  l'Église  ;  celles  de 
Porphijre,  philosophe  platonicien,  la  Vie  des  pères,  etc.  Nous  avons 
les  lettres  de  Hildegaire  (3) ,  lequel  se  fait  un  mérite  d'avoir  été 
l'élève  de  Fulbert,  Domini  Fulberti  discipulus. 

(1)  Ep.  46,  édit.  de  1608.  —  La  lre  éd.  est  de  1595. 

(2)  «  Mitto  tibi  Cyprianum,  Porphyrium  et  Vitas  patrum  cum  Psalterio,  vt  pe- 
«  lisli.  »  (Ep.  79). 

(3)  «  Hildegarii  Fulberti  discipuli  et  pictav.  scholastici  epistolae.  »  {Hist.  des 
Gaules,  t.  X,  p.  486.) 
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Fulbert  était  chancelier  de  l'église  de  Chartres;  à  la  mort  de  l'é- 
voque Rodolphe,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer.  A  l'école  de  Reims 
il  avait  eu  pour  condisciple  Robert,  fils  du  chef  de  la  première 
branche  des  Capétiens;  Robert,  devenu  roi  de  France,  ne  laissa 
pas  échapper  l'occasion  qui  se  présentait  de  reconnaître  le  mérite 
de  Fulbert  à  la  première  vacance  du  siège  épiscopal  chartrain. 

Sa  conduite  comme  évêque,  elle  est  écrite  dans  les  lettres  que 
nous  connaissons  de  lui  au  nombre  de  80(1)!  elles  méritent  d'être 
lues  et  méditées;  arrêtons-nous  aux  plus  importantes. 

Placé  sous  le  gouvernement  débonnaire  du  roi  Robert,  il  se 
plaint,  en  termes  amers,  à  Foulques,  évêque  d'Orléans,  de  la  fai- 
blesse du  monarque  pour  le  maintien  des  lois  (2). 

Geoffroi,  vicomte  de  Châteaudun,  avait  encouru  par  ses  nom- 
breuses déprédations  l'excommunication  épiscopale.  Elle  ne  l'arrête 
pas  encore.  Fulbert  s'en  plaint  (en  1019)  au  roi  lui-même  et  à  la 
reine  Constance  (3).  Il  réclamera  l'appui  d'Eudes,  comte  de  Char- 
tres; s'il  n'est  pas  écouté,  il  invoquera  la  protection  du  roi  et  de 
Richard  (4). 

Ce  Geoffroi  était  un  terrible  homme  !  à  chaque  instant  il  jetait  le 
trouble  dans  l'Église.  Le  château  de  Gallardon  (5) ,  qu'il  avait  été 
forcé  de  rendre,  avait  été  détruit  ;  mais  il  en  avait  rebâti  un  autre 
près  d'IUiers  (6),  à  peu  de  distance  de  Chartres.  Fulbert  s'en  inquié- 
tait avec  juste  raison  ;  il  priait  le  roi  d'inviter  Odon  à  détruire  ces 
machines  diaboliques  dressées  par  le  vicomte  (7). 

La  fidélité  de  Fulbert  au  roi  Robert  était  à  l'épreuve;  celle  des 
Char  trains  était  plus  douteuse.  Pour  que  le  roi  n'eut  pas  à  en  souf- 
frir, il  lui  écrit  dans  les  termes  les  plus  affectueux  (8)  qu'il  tient 
pour  ainsi  dire  les  Chartrains  en  chartre  privée  (9). 

Un  jour,  le  roi  étant  à  la  chasse,  Hugues  l'accompagnait,  douze 
gens  de  guerre  envoyés  par  Fulcon ,  comte  d'Anjou ,  oncle  et 
cousin  de  la  reine,  vinrent  à  massacrer  Hugues  sous  les  yeux  du 

(1)  L'édition  de  ses  œuvres,  donnée  par  Ch.  de  Villiers  en  1608,  lui  attribue 
133  lettres.  Les  Bénédictins  n'en  reconnaissent  que  80  (Rec.  des  Hist.  des  Gaules  et 
de  la  France,  t.  X,  p.  443  à  482). 

(2)  Ep.  7. 

(3)  Ep.  105. 

(4)  Ep.  25  dans  le  Rec.  des  Hist.  des  Gaul. 

(5)  Voy.  Revue  arch.,  t.  XI,  p.  413. 

(6)  «  Apud  Isleras  »  (ép.  3). 

(7)  «  Prsediclas  diabolici  instinclu  machinas.  » 

(8)  «  Charo  domino  suo  Roberto  »  ép.  21.  (Rec.  des  Hist.). 

(9)  Ep.  90. 
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roi.  Fulbert  s'en  autorise  pour  menacer  Fulcon  d'excommunica- 
tion; il  le  déclare  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  (1). 

Il  blâme  les  évêques  qui  favorisent  les  séditieux  (2). 

Dans  ces  temps  demi -barbares,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir 
approuver  (en  1015)  le  roi  Ptoberl  (3)  de  prendre  le  parti  des  catho- 
liques contre  les  hérétiques.  Il  ne  cessait  pas  pour  cela  d'être  hu- 
main et  charitable,  témoin  sa  lettre  à  Théodoric,  évoque  d'Orléans  (4). 
Il  se  refuse  à  excommunier  les  coupables  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
mis  en  demeure  de  se  repentir  (5). 

Dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  montre  son  respect  pour  la  dé- 
fense des  accusés  (6). 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Quant  au  style  de  ces  lettres,  il  ne 
manque  pas  d'élégance  comparé  à  celui  des  écrivains  de  ce  temps. 

Arrivons  à  la  catastrophe  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  l'épiscopat  de 
Fulbert.  Le  7  du  mois  de  septembre  de  Tannée  1020,  dans  la  nuit  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  Chartres  etfson  église  furent  détruites  par  un 
incendie  (7).  Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  quelle  était  alors 
l'importance  de  l'église. 

Ce  désastre  qui  semblait  irréparable,  tant  il  était  grand,  fut  un 
juste  sujet  d'affliction  et  de  douleur  pour  notre  évêque;  aussi  fit-il 
tout  ce  qu'il  put  pour  le  réparer.  Il  employa  une  bonne  partie  de  sa 
fortune  (8)  ;  pendant  plusieurs  années  il  y  affecta  les  revenus  de  la 
manse  capUulaire.  Ses  lettres  témoignent  de  ses  vives  préoccupa- 
tions pour  la  reconstruction  de  son  église. 

Pour  obtenir  des  secours  il  frappe  partout;  il  s'adresse  à  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine  (9);  à  Canut,  roi  de  Danemark  (10)  ;  il  loue 
la  sagacité  {sagacitatem)  de  ce  monarque,  lequel ,  étranger  à  notre 
langue  (11),  et  séparé  de  la  France  par  un  long  espace  de  terre  et  de 
mer,  a  trouvé  bon  de  s'intéresser  à  ce  malheur  public  que  pour  tout 
au  monde  il  voudrait  effacer  (12). 

(1)  Ep.  100. 

(2)  Ep.  74. 

(3)  Ep.  17. 

(4)  Ep.  62. 

(5)  a  Expectandum  et  comminitoriis  utendum  esse  reor,  donec  illos  aut  poèm- 
es tentia  corrigat  aut  summi  judicis  sentenlia  raulctet.  » 

(6)  Ép.  11,  39,  45,  48  et  101. 

(7)  «  Fuit  civitas  carnotensis  et  tota  ecclesia  B.  Mariae  combusta.  » 

(8)  «  Bonam  parlem  auri  et  argenti.  »  Nécrol. 

(9)  Ep.  80,102. 

(10)  Ep.  97. 

(11)  a  Nostrœ  ligua?  ignarus.  » 

(12)  Ep.  10t. 
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Il  supplie  le  roi  Robert  dans  les  termes  les  plus  humbles  (1)  de 
lui  venir  en  aide  ou  de  l'assister,  car  il  est  sans  ressources. 

Enfin  sa  voix  fut  entendue  au  delà  même  de  la  chrétienté  ;  on  se 
met  résolument  à  l'œuvre;  la  foi,  la  charité  font  des  miracles;  cha- 
cun apporte  sa  pierre  pour  relever  l'église.  «  On  eût  dit  que  le  monde 
entier,  d'un  commun  accord ,  avait  dépouillé  ses  antiques  haillons 
pour  le  couvrir  d'églises  neuves  comme  d'une  blanche  robe  (2).  » 

Huit  années  après  le  sinistre  de  1020,  non  pas  seulement  les  fon- 
dations de  la  nouvelle  église  sortaient  de  terre,  mais  Y  église  souter- 
raine elle-même  était  achevée.  Fulbert  en  est  heureux  ,  il  se  hâte 
d'en  transmettre  la  nouvelle  à  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.... 

«  Cryptas  nostras  pervolvimus.  » 

nos  cryptes  sont  achevées....  Il  va  les  faire  couvrir  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  injures  de  l'hiver.  Malheureusement  les  fonds  viennent 
à  manqner  à  ce  zélé  constructeur.  Dès  l'année  1023 ,  Fulbert  se 
plaignait  de  ses  infirmités  (3);  en  1028,  sa  mauvaise  santé  (4)  l'em- 
pêchait encore  d'assister  au  sacre  du  roi  Henri  (5)  ;  le  4  des  ides 
d'avril  de  l'année  1029,  il  avait  cessé  de  vivre!  On  l'inhuma  dans 
l'abbaye  de  Saint-Père  en  Vallée,  où  il  avait  fait  école  par  sa  science. ... 
Son  corps  fut  placé  devant  le  maître  autel  de  l'église  (6). 

Quelle  part  ce  prélat  a-t-il  prise  à  la  réédification  de  la  cathédrale 
de  Chartres?  (7) 

Les  inscriptions  tombales  ou  écrites  sont  toujours  très-louan- 
geuses ,  mais  il  faut  s'en  défier  quand  on  écrit  l'histoire  ;  elles 
veulent  que  Fulbert  ait  construit  l'église  en  son  entier. 

1. 
«  Terrenum  Mariae  templum,  Fulberte  parasti  (8)!  » 

2. 

«  Virgo  Maria,  tuse  prasfuit  ecclesiae  (9).  » 

(1)  «  Suslinete  potius,  sancte  pater,  sustinete  imbecillitatem  nostram,  supplete 
«  indigentiara  nostram  :  vt  Deus  omni  bono  refocillet  charam  animam  vestram,  » 
ep.  87. 

(2)  H.  Martin ,  Hist.  de  France,  1. 111,  p.  43;  éd.  1844. 

(3)  Ep.  13. 

(4)  «  Adversa  me  corporis  valetudo  retardât.  » 

(5)  Ep.  59. 

(6)  «  Ante  magnum  altare.  » 

(7)  Nous  parlons  de  l'église  actuelle. 

(8)  Insc.  de  Sigon. 

(9)  Gall.  christ,  t.  VIII.  p.  1116. 
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((  ....  antistes  ecclesiœ  carnotensis  quam  combustam  mirifice 

reœdificavit  (1).  » 

4. 

«  Labore  et  sumptu  à  fundamentis  reœdificavit  (2).  » 
Une  seule  paraît  plus  exacte  : 

5. 

«  Dictam  ecclesiam  a  fundamento  usque  ad  summum  ejus  in  de- 
«  core  quo  nunc  est  ferè  totaliter  continuavit(3).  » 

Et  les  biographes  n'ont  pas  manqué  à  le  répéter  (4). 

La  lettre  de  Fulbert,  écrite  en  l'année  1028,  répond  à  ces  exagé- 
rations; si,  alors,  les  cryptes  seules  étaient  achevées,  qu'a-t-il  pu 
faire  l'année  qui  a  suivi,  c'est-à-dire  l'année  de  sa  mort?  Peu  de 
chose. 

Le  nécrologe  de  Fulbert  (5)  est  dans  le  vrai  quand  il  lui  attribue 
le  commencement  de  la  restauration  de  l'église  :  *  qui  ad  restauratio- 
nem  sancti  ternpli  quod  ipse  post  incendium  a  fundamento  reedificare 
ceperal.  » 

L'œuvre  matérielle  de  Fulbert  s'arrête  aux  cryptes,  mais  elle 
suffit;  elle  est  assez  grandiose  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  l'ap- 
précier et  de  porter  un  jugement  sur  le  pieux  et  savant  artiste 
chrétien  auquel  nous  en  sommes  redevables. 

Son  mérite  est  hors  de  doute;  ses  connaissances  étaient  sûres, 
profondes  ;  comment  n'eût-il  pas  mené  à  bonne  fin  sa  colossale 
entreprise ,  si  Dieu  le  lui  eût  permis?  Au  moyen  âge  ,  c'est  dans  le 
cloître  que  s'abritent  l'élude  et  la  méditation  :  on  ne  s'y  occupe  qu'à 
lire  et  à  écrire;  les  nombreux  et  précieux  manuscrits,  épars  dans 
dans  nos  bibliothèques  publiques,  en  font  foi;  l'instruction  est 
toute  cléricale;  les  laïques  la  dédaignent  et  ne  s'y  associent  pas;  à  côté 
delà  théorie  vient  la  pratique.  L'exemple  donne  raison  au  précepte; 
les  abbés,  les  évêques  président  aux  travaux  des  abbayes  ,  des  ca- 

(1)  Sur  un  pilier  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Père. 

(2)  Bec.  des  Hist.  des  GauL,  t.  X,  p.  463,  à  la  note. 

(3)  Liste  des  évêques,  à  la  suite  du  Poème  des  Miracles,  2e  partie,  n°  18;  ma- 
nuscrit de  la  Bibl.  de  Chartres.  —  Voy.  aussi  le  missel  de  Chartres  de  1781  au 
17  octobre. 

(4)  Biog.  Michaud,  v°  Fulbert.  —Bibl.  sacrée  par  les  PP.  Richard  et  Giraud ,  t.  II, 
p.  364.  —  La  Beavsse  desséchée,  p.  61 . 

(5)  Bibl.  de  Charges,  -  37. 

c 
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thédrales.  Ils  en  jettent  les  plans,  en  dessinent  les  coupes,  en  sur- 
veillent l'exécution  avec  une  sûreté  de  méthode  digne  de  nos  meil- 
leurs architectes.  Ils  connaissent  à  fond  F archi tectonique  ;  aussi, 
saint  Benoît  imposait  à  ses  religieux  l'étude  de  l'architecture ,  de  la 
peinture,  de  la  mosaïque,  de  la  sculpture.  Le  cloître,  à  cette  époque, 
était  Y  École  des  beaux-arÇs  d'aujourd'hui. 

L'entreprise  de  Fulbert  était  gigantesque.  De  même  qu'on  juge, 
par  le  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  que  le  statuaire  s'occupe  d'ébau- 
cher et  d'épanneler,  des  proportions  de  son  travail,  de  même  la 
crypte  de  Chartres  révèle,  à  elle  seule,  ce  qu'est,  ce  que  devait  être 
l'église  supérieure. 

«  Les  grottes  qui  sont  dans  cette  église,  dit  Félibien  (1),  et  qu'on 
prétend  avoir  été  commencées  dans  le  temps  que  les  druides  y  dé- 
dièrent un  autel  à  une  vierge  qui  devait  enfanter  (2) ,  ont  presque 
autant  d'espace  que  l'église  haute;  elles  occupent  tout  le  dessous 
des  ailes  qui  accompagnent  la  nef,  la  croisée  et  le  chœur.  Il  y  a  sept 
chapelles  (3)  qui  répondent  à  celles  d'en  haut ,  et  même  sous  le 
chœur  et  en  quelques  autres  endroits  on  trouve  plusieurs  caves  ou 
grottes  les  unes  sur  les  autres.  » 

La  longueur  dans  œuvre  de  la  cathédrale  de  Chartres  est  de 
130m,86.  L'église  souterraine  contient  autant  d'étendue  que  toutes 
les  ailes  simples  et  doubles  qui  sont  aux  deux  côtés  de  la  nef  et  du 
chœur  de  l'église  supérieure. 

Voici  les  dimensions  de  la  crypte  (4)  : 

Longueur 110  mètres. 

Circuit. 200 

Largeur  moyenne 5  à  6 

«  La  voûte,  dit  l'abbé  Bulteau  (5),  est  formée  de  voûtes  partielles 
à  plein  cintre ,  divisées  par  carrés  de  5  à  6  mètres  de  côté  ;  les 
arceaux  se  croisent  et  vont  retomber  avec  les  arcs  doubleaux  sur 
des  pilastres  fort  larges  et  fort  simples.  » 

Comme  on  le  voit,  la  crypte  de  Chartres  se  distingue  par  sa  pro- 
fondeur ou  son  étendue;  à  la  différence  des  cryptes,  lesquelles  géné- 

(1)  Vie  des  archit. ,  p.  174.  —  Voy.  aussi  le  plan  de  la  crypte  et  l'intéressant  ar- 
ticle de  M.  Guénebault,  Rev.  archéologique,  t.  XIII,  p.  621  et  pi.  299. 

(2)  «  Virgini  pariturae.  » 

(3)  Il  y  en  avait  13  dans  la  crypte  (voy.  Revue  arch.  t.  XII.  p.  89). 

(4)  D'après  l'abbé  Bulteau,  p.  270. 

(5)  Ut  sup. 
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ralement  ne  correspondent  qu'au  chœur  de  l'église ,  la  nôtre  a  la 
même  longueur  que  l'église  elle-même. 

Les  assises  ,  posées  par  Fulbert  ,  font  juger  de  l'ampleur 
du  plan  qu'il  avait  conçu  et  arrêté;  leur  solidité  était  à  toute 
épreuve ,  puisque ,  chargées  comme  elles  le  sont  du  poids  de  ces 
constructions  monumentales  ,  elles  n'ont  pas  fléchi  ni  subi  la 
moindre  altération  depuis  neuf  siècles  tout  à  l'heure.  Elles  sont  en- 
core ce  qu'elles  étaient  (1).  S'il  a  été  donné  à  Thierry  à' achever 
l'œuvre  de  Fulbert  (2),  et  s'il  est  vrai  que  l'œuvre  de  Thierry 
ait  péri,  à  son  tour,  par  l'incendie  supposé  de  1194  (3),  c'est  que 
nos  cryptes  (nostras  cryptas),  comme  le  dit  Fulbert ,  ont  résisté  à  ce 
nouveau  désastre  ;  ce  que  Fulbert  avait  fait  lui  a  survécu  (4). 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  louer  ce  digne  évêque  de  ce  qu'il  a 
fait  par  ses  mains,  mais  de  ce  qu'il  avait  hardiment  entrepris  :  Vidée 
de  reconstruire  son  église  lui  appartient,  à  lui,  sans  partage  avec 
qui  que  ce  soit.  Ses  successeurs  ont  achevé  son  œuvre ,  soit ,  mais 
l'inspiration  première  lui  demeure;  sa  piété  a  rêvé  cette  construc- 
tion, son  génie  l'a  commencée;  ses  continuateurs  ont  été  habiles, 
mais  pas  plus  que  lui.  Ils  ont  su  poursuivre  des  travaux  projetés  et 
arrêtés  nécessairement  de  la  main  de  Fulbert.  Que  nos  regrets  sont 
profonds  !  Où  trouver  la  trace  de  ces  riches  ébauches ,  de  ces  plans 
précieux ,  de  ces  lignes  tracées  par  un  maître  si  habile  ?  Hélas  !  nul 
vestige  ne  nous  en  reste  ,  nous  n'avons  pas  ,  comme  pour  la  tour 
de  Strasbourg,  les  dessins  inappréciables  d'Erwin  de  Steinbach. 
Le  chef-d'œuvre  est  commencé  et  achevé,  et  pas  le  moindre  do- 
cument écrit  de  cette  réédification  si  belle,  si  noble  et  si  com- 
plet e! 

Un  de  nos  architectes  modernes,  des  plus  distingués,  a  écrit 
quelque  part  (5)  que  l'architecte  de  Notre-Dame  de  Chartres  avait 
fait  son  église  pour  le  chœur  ,  soit  ;  ne  pourrions-nous  pas,  usant 
de  la  même  formule,  soutenir  que  Fulbert ,  lui ,  avait  fait  sa  crypte 
pour  sa  cathédrale.  L'une  était  digne  de  l'autre,  nous  les  devons 
toutes  deux  à  une  idée  chrétienne ,  à  la  foi,  en  un  mot,  qui  vivifie 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  chapelles  très-certainement  postérieures 
à  1028. 

(2)  Cathedralem  complevit. 

(3)  D'après  Rigord. 

(4)  M.  Viollet-Le-Duc  {Dict.  de  l'archit.  franç^  t.  II,  p.  315)  prétend  avec  l'auto- 
rité que  lui  donne  son  talent,  que  la  cathédrale  de  Chartres  est  la  plus  solidement 
construite  de  toutes  les  cathédrales  de  France. 

(5)  M.  Viollel-Le-Duc  (ut  sup.t  t.  II ,  p.  311). 
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tout  ce  qu'elle  touche ,  tout  ce  qu'elle  entreprend  ,  tout  ce  quelle 
accomplit. 

Honneur  encore  une  fois  à  Fulbert! 

Sa  modestie  excessive  rehaussait  encore  son  mérite.  Prenez  au 
hasard  ses  lettres,  dépouillez-les;  qui  les  a  écrites?  Il  a  pris  soin 
de  le  dire  :  un  humble  prêtre  (1),  le  prêtre  des  chartrains(2),  un 
humble  évêque  (3) ,  le  plus  humble  des  évêques  (4) ,  le  plus  petit 
des  évêques  !  (5)  ceci  dit  tout,  magnx  ecclesise  pusillus  episcopus  ! 

Eh  bien  !  ce  grand  homme  qui  aimait  tant  à  s'abaisser,  à  se  rape- 
tisser, cet  homme  remarquable  à  tous  égards,  l'honneur  comme 
saint  Yves  de  Pépiscopat,  qui  a  établi  le  culte  de  Marie,  lui  qui  lui  a 
élevé  cette  magnifique  et  somptueuse  chapelle,  est  resté,  malgré  sa 
sainteté  et  sa  science  (6),  ce  qu'il  a  voulu  être,  un  prêtre,  un  évêque, 
quand  tout  révélait  en  lui  un  homme  exceptionnel,  un  saint.  L'é- 
glise de  Chartres ,  pour  laquelle  il  a  tant  fait ,  ne  lui  rend  aucun 
culte,  tout  en  honorant  son  nom  comme  l'un  des  plus  vénérables; 
celle  de  Poitiers,  plus  juste,  l'a  placé  dans  les  litanies  de  son  dio- 
cèse. 

Qu'importe  après  tout,  la  gloire  de  Fulbert  ne  dépend  par  de  ces 
hommages,  son  nom  n'en  vivra  pas  moins  à  toujours  dans  le  pays 
chartrain  qu'il  a  éclairé  des  rayons  de  sa  sagesse  (7);  son  nom,  cher 
à  l'Église,  non  moins  cher  aux  admirateurs  de  l'art  chrétien,  est 
désormais  inséparable  de  la  superbe  basilique  que  nous  lui  devons. 
Il  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  cet  évangile  de  pierres. 

Oui,  l'église  de  Chartres  est  l'œuvre  de  Fulbert,  c'est  la  plus  belle 
page  de  sa  vie  (8)!... 

Doublet  de  Boisthibault. 

(1)  Ep.  29. 

(2)  Ep.  34. 

(3)  Ep.  16. 

(4)  Ep.  25,  79  et  90. 

(5)  Ep.  2.  Ou  a  cru  longtemps  le  reconnaître  sous  le  porche  sud  de  l'église,  M.  Di- 
dron  n'y  a  vu  que  la  statue  du  pape  saint  Clément. 

(6)  «  Sanclitate  ac  doctrioâ  conspicuus.  »  (Insc.  à  S.-Père). 

(7)  a  Discipline  ac  sapientiae  radiis  hune  locum  illuminavit.  »  (Nécrol.) 

(8)  M.  Viollet-Le-Duc  {ut  sup.,  t.  II,  p.  311)  prétend  que,  malgré  l'incendie  de 
1194,  les  parties  inférieures  de  la  façade  occidentale,  le  clocher  vieux  terminé  et  la 
souche  au  clocher  neuf  resté  en  construction,  échappèrent  à  la  destruction. 


NOTE 

SUR  LE  TUMULUS  DALFORT, 


Vers  la  fin  de  1842,  profitant  d'un  moment  de  loisir  pour  étudier 
sur  le  terrain  l'expédition  de  Labiénus  contre  les  Parisiens,  je  cher- 
chais les  traces  de  la  sanglante  victoire  que  remporta  ce  lieutenant 
de  César  sur  un  corps  considérable  d'insurgés ,  événement  dont  je 
plaçais  le  théâtre  à  Vitry,  comme  l'a  fait  aussi  M.  J.  Quicherat  dans 
le  savant  mémoire  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet,  en  1852;  lorsque,  par 
suite  de  mon  exploration,  il  vint  à  ma  connaissance  que  des  vestiges 
d'un  fait  de  guerre  antique  avaient  été  trouvés  dans  les  fouilles  du 
fort  de  Charenton,  c'est-à-dire  en  avant  de  la  Marne ,  entre  Alfort 
et  Maisons,  près  du  point  où  Labiénus  dut  repasser  de  la  rive  droite 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  si  la  bataille  eut  réellement  lieu  à 
Vitry.  L'un  des  officiers  du  génie  chargés  de  la  direction  des  travaux 
militaires  sur  ce  point,  M.  le  lieutenant  aujourd'hui  commandant 
Deroulède ,  eut  l'extrême  obligeance  de  me  remettre  un  dessin  et 
des  notes  renfermant  toutes  les  explications  qu'il  lui  était  possible 
alors  de  rassembler  sur  l'intéressante  découverte  dont  il  s'agit  (1). 
Je  réservais  ces  renseignements  pour  un  mémoire  que  je  me  propo- 

(1)  Si  les  officiers  du  génie  n'avaient  suivi  que  leur  propre  impulsion,  nous  pos~ 
séderions  une  étude  complète  du  tumulus  d'Alfort,  mais  ils  crurent  devoir  consul- 
ter un  célèbre  professeur  d'archéologie ,  et  ce  personnage ,  peu  soucieux ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  de  l'intérêt  historique ,  déclara  que  les  objets  découverts  n'offraient 
rien  de  nouveau,  qu'on  en  trouvait  partout  de  semblables,  que  cela  n'était  d'aucun 
intérêt  pour  l'art;  de  ce  moment,  le  zèle  des  officiers  se  refroidit  et  ils  cessèrent 
de  donner  leur  attention  aux  résultats  archéologiques  des  fouilles.  C'est  à  cette 
circonstance  que  fait  allusion  le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite,  le  26  novem- 
bre 1842,  par  l'officier  distingué  dont  on  vient  de  citer  le  nom  :  «  Voyant  quelle 
«  interprétation  donnaient  certaines  personnes  haut  placées  aux  trouvailles  que 
«  nous  avions  faites,  j'ai  jeté  le  manche  après  la  cognée,  et  je  n'ai  pas  fait  en  der- 
«  nier  lieu  ce  que  j'eusse  fait  sans  la  dépréciation  de  quelques  savants.  Aujourd'hui 
«  je  m'en  repens,  mais  un  peu  tard,  tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
«  aveuglément  à  la  parole  même  du  maître.  » 

On  a  si  souvent,  et  presque  toujours  si  mal  à  propos,  porté  contre  les  ingénieurs 
militaires  l'accusation  de  vandalisme,  au  nom  de  l'archéologie,  qu'il  est  bien  juste 
de  leur  fournir  une  riposte  en  signalant,  à  côté  de  cet  exemple  de  leur  zèle,  le 
déplorable  dédain  d'un  des  maîtres  de  la  science  les  plus  accrédités  à  cette 
époque. 
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sais  d'écrire  sur  l'ensemble  des  opérations  de  Labiénus ,  après  que 
j'aurais  eu  complété  la  reconnaissance  du  terrain  ;  n'ayant  pu  m'oc- 
cuper  de  ce  travail,  je  me  décide  à  les  présenter  ici,  tels  que  je  les 
ai  reçus,  en  me  bornant  à  les  mettre  en  ordre  et  à  y  joindre  quel- 
ques courtes  réflexions  sur  le  rôle  que  me  paraît  avoir  rempli  l'ou- 
vrage antique  de  fortification  auquel  ils  se  rapportent. 

Les  vestiges  qui  font  l'objet  de  la  présente  note  étaient  cachés 
sous  une  sorte  de  tumulus,  d'environ  150  m.  de  diamètre  et  3  m.  50 
d'élévation,  dont  le  sommet  se  trouvait  vers  l'emplacement  qu'oc- 
cupe le  milieu  du  front  d'entrée  du  fort  de  Charenton,  ainsi  que 
l'indique  la  planche  347  ci-jointe ,  où  ce  monticule  est  figuré  en 
plan  par  les  courbes  d'intersection  de  sa  surface  avec  des  plans  ho- 
rizontaux ,  espacés  de  5  en  5  décimètres. 

Le  cercle  ponctué  d  e  f  représente  un  fossé  antique  ayant  3  m,  de 
profondeur,  autant  de  largeur  au  fond,  et  4  m.  de  largeur  en  haut. 
Les  lignes  ponctuées  h  g  eiik  sont  des  parties  d'un  second  fossé  an- 
tique ,  de  dimensions  moitié  moindres  en  largeur  et  profondeur, 
lequel  devait  se  continuer  tout  autour  du  mamelon  ,  d'après  quel- 
ques traces  qu'on  en  a  observées  plus  tard  sur  d'autres  points  et 
dont  on  a  omis  de  relever  les  emplacements.  Ces  fossés  étaient,  l'un 
et  l'autre,  remplis  de  terre  végétale  d'une  couleur  plus  foncée  que 
le  sable  dans  lequel  ils  avaient  été  creusés,  ce  qui  faisait  ressortir 
nettement  et  permettait  de  mesurer  les  lignes  de  leurs  profils.  La 
bonne  conservation  des  talus  du  fossé  principal,  malgré  leur  grande 
roideur  eu  égard  à  la  nature  peu  consistante  du  terrain ,  indique 
qu'il  fut  rempli  très-peu  de  temps  après  avoir  été  creusé.  Les  talus 
de  l'avant -fossé,  moins  roides  et  moins  réguliers,  semblent  s'être 
éboulés  sous  les  pieds  des  combattants. 

On  a  trouvé  le  long  de  la  ligne  d  e  f  : 

1°  En  d,  un  amas  pulvérulent  d'ossements  humains,  d'environ  un 
mètre  et  deux  tiers  de  mètre  cube,  enfoui  à  1  m.  50  de  profondeur 
au-dessous  de  la  surface  du  tumulus,  ce  qui  répond,  en  cet  endroit, 
à  peu  près  au  niveau  de  la  plaine. 

2°  En  e,  une  hache  et  un  poignard  en  lave. 

3°  En  /;  quelques  ossements  humains  et  deux  boules  en  grès , 
percées  d'un  trou  s'élargissant  vers  la  surface  de  chaque  côté. 

Dans  le  fossé  i  k  ont  été  recueillis  : 

1°  Des  ossements  humains  parmi  lesquels  onze  crânes  entiers. 

2°  Des  couronnes,  des  bracelets,  une  boucle  d'oreille,  objets  pré- 
sentant à  leur  cassure  l'aspect  d'un  alliage  d'étain  et  de  cuivre  ,  et 
qu'on  a  jugés  être  en  bronze  romain. 
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3°  Deux  fragments  de  lames  à  deux  tranchants  analogues  à  celles 
de  nos  sabres  d'infanterie,  avec  une  lance  ou  feuille  de  laurier,  qui 
devait  être  la  pointe  d'un  javelot  romain,  le  tout  en  fer  ; 

4°  Un  petit  tombeau  en  pierre  dure,  ayant  au  creux  0  m.  70  de 
longueur  sur  0  m.  30  de  largeur,  et  rempli  d'ossements. 

II  n'est  pas  fait  mention  du  vallum  qui  nécessairement  couronnait 
le  bord  intérieur  du  fossé  principal,  et  celte  omission  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.  On  comprend  sans  peine  qu'étant  formé  déterres 
remuées  et  prises,  en  partie  au  moins ,  dans  la  couche  végétale  du 
sol,  il  ne  pouvait  que  se  confondre,  pour  l'œil ,  avec  le  remblai  du 
tumulus  composé  lui-même  de  terre  végétale.  D'ailleurs  toute  trace 
de  ses  contours,  qui  se  présentaient  aux  premiers  coups  de  pioche 
de  nos  travailleurs,  a  dû  disparaître  avant  qu'on  se  soit  aperçu  qu'il 
y  avait  là  un  intéressant  sujet  d'observation. 

Le  fait  révélé  par  les  détails  qui  précèdent  me  paraît  donc  pouvoir 
être  énoncé,  sans  forcer  l'induction,  de  la  manière  suivante: 

A  la  place  même  où  nous  avons  construit  un  fort,  dont  une  des 
propriétés  défensives  est  de  couvrir  le  pont  de  Charenlon ,  les  Gau- 
lois, pour  un  but  analogue  et  dans  la  prévision  d'une  attaque  pro- 
chaine des  Romains,  avaient  élevé  un  solide  ouvrage  de  campagne, 
qui  fut  fait ,  attaqué  et  transformé  en  tumulus ,  dans  un  très-court 
espace  de  temps. 

J'imagine  que  cet  ouvrage,  qui  ne  pouvait  pas  rester  ainsi  en  l'air, 
qui  était  nécessairement  appuyé  par  un  corps  en  position  sur  la 
haute  berge  droite  de  la  Marne,  servait  lui-même  de  point  d'appui 
et  de  refuge  à  de  petits  postes  et  des  vedettes  lancés  en  avant  dans 
l'angle  des  deux  rivières.  L'avant-garde  de  Labiénus,  si  tel  est  l'en- 
nemi en  présence,  sera  tombée  inopinément,  à  la  faveur  de  l'orage, 
sur  ces  avant-postes,  les  aura  égorgés  en  partie  et  aura  poussé  le 
reste,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'au  fortin  où  elle  sera  entrée  pêle- 
mêle  avec  les  fuyards.  C'est  la  scène  rendue  en  ces  quelques  mots 
dans  les  commentaires  :  «  Eo  cum  essel  ventum,  exploratores  hos- 
*  tium,  ut  omni  fluminis  parte  erant  disposili ,  inopinantes,  quod 
«  magna  subito  erat  coorta  tempeslas,  ab  nostris  opprimuntur.  » 

Je  m'arrête.  11  ne  convient  pas  de  discuter  isolément  un  épisode 
de  cette  expédition.  J'en  ai  dit  d'ailleurs  assez  pour  atteindre  mon 
but  actuel ,  qui  est  d'assurer  la  conservation  et  de  faire  pressentir 
l'importance  des  seuls  renseignements  qui  existent  sur  l'antique 
redoute  d'Alfort,  curieux  et  peut-être  unique  spécimen  de  la  forti- 
fication passagère  des  Gaulois. 

Le  général  Greuly. 


NOUVELLES   ET   DÉCOUVERTES. 


La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  eu  lieu  le  12  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Ph. 
Le  Bas.  La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  président, 
dans  lequel  il  a  passé  en  revue  les  travaux  exécutés  sous  l'inspiration 
de  l'Académie,  puis  il  a  annoncé  les  récompenses  qu'elle  a  accor- 
dées et  fait  connaître  celles  qu'elle  doit  décerner  dans  l'avenir. 
Ensuite  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Boissonade,  l'un  des  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  les  plus  illustres  et  les 
plus  regrettés. Après  cette  lecture,  quia  captivé  l'attention  du  nom- 
breux auditoire,  M.  Guigniaut  a  lu  le  rapport  de  la  commission  de 
l'école  française  d'Athènes,  sur  les  travaux  des  membres  de  cette 
école  pendant  l'année  1856-1857.  M.  Guigniaut  signale  dans  ce 
rapport  les  progrès  sérieux  que  la  commission  a  reconnus  dans  les 
travaux  de  l'école.  M.  Paulin  Paris  a  Iule  rapport  de  la  commission 
des  antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours 
de  1858.  L'heure  avancée  n'a  permis  ni  à  M.  de  Rougé,  ni  à 
M.  Maury  de  lire  le  premier  une  notice  sur  une  stèle  égyptienne 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  le  second  un  mémoire  sur 
la  magie  et  l'astrologie,  lectures  qui  avaient  été  annoncées  au 
programme  de  la  séance. 

—  Dans  sa  séance  du  3  décembre,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  rem- 
placement de  M.  Lajard ,  décédé.  Le  nombre  des  votants  était 
de  37  ;  au  cinquième  tour  de  scrutin,  M.  Munck  a  obtenu  19  voix, 
M.  Beulé,  18.  M.  Munck  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages  a  été 
proclamé  membre  de  l'Académie. 

—  Des  fouilles  exécutées  sur  le  territoire  de  Marpain,  canton  de 
Montmirey-le-Château  (Jura),  sous  la  direction  de  M.  Emile  Jannot, 
ont  rendu  à  la  lumière  un  nombre  immense  d'objets  antiques  de 
toutes  sortes,  tels  que  styles,  bracelets,  cuillers,  fibules,  anneaux  et 
bagues,  statuettes,  armes,  clefs,  fragments  d'amphores  avec  inscrip- 
tions, etc.,  etc.  Trois  cents  pièces  de  monnaies  gauloises,  consu- 
laires, impériales  latines  et  même  quelques  impériales  grecques 
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ont  été  recueillies  au  même  lieu.  Sur  les  territoires  de  Marpain  et 
de  Dammartin,  l'étendue  des  ruines  est  considérable.  Ce  jeune  ar- 
chéologue a  de  plus  découvert  plusieurs  voies  qui  partaient  de  cette 
station  romaine,  des  colonnes  et  autres  débris  d'édifices  publics. 
Quelle  était  cette  ville  ?  Était-ce  Dissatium?  Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion de  Perreciot,  historien  recommandable  de  la  Franche-Comté 
au  xviuc  siècle.  Du  reste,  M.  Jannot,  qui  a  fait  de  précieases  recher- 
ches sur  l'historique  de  la  ville  séquanaise,  veut  l'étudier  attentive- 
ment avant  de  mettre  au  jour  le  résultat  de  ses  investigations. 

—  On  nous  communique  l'inscription  suivante,  que  des  fouilles 
exécutées  par  le  génie  militaire,  viennent  de  faire  découvrir  dans 
la  casba  de  Constantine  : 

POLLVCI.  AVG.    SACR. 
L.  CALPVRNIVS.  L.  FIL.  QVIR. 
SVCCESSIANVS.  CYRAT  OR. 

DENDROPHORORVM 
V.       S.  LIB.  ANIMO. 

Polluci  Aug{usto)  Sacr(um). 

L(ucius)  Calpurnius,  L(ucii  fil(lius),  Quir{ina  tribu),  Successianus,cu- 
rotor  dendrophororum  v(otum)  s{olvit)  libyens)  animo. 

Cette  inscription  se  lit  sur  un  petit  autel  de  Om,35  de  hauteur  et 
0m,40  de  largeur,  qui  devait  faire  pendant  à  un  autel  semblable, 
consacré  à  Castor,  par  le  môme  personnage.  Ce  dernier  autel  est 
aujourd'hui  encastré  dans  le  mur  de  soutènement  de  la  cour  du  gé- 
nie à  la  casba  de  Constantine  ;  et  l'inscription  qu'on  y  lit  a  été  pu- 
bliée par  M.  Renier,  Inscr.  de  V Algérie,  n°  1896. 

^  —  Le  Moniteur  universel,  le  Journal  des  Débats,  le  Courrier  de  Paris, 
le  Journal  général  de  l'instruction  publique,  la  Revue  de  l'instruction 
publique,  et  peut-être  d'autres  journaux  encore  ont  reproduit  d'a- 
près Y  Africain  de  Constantine,  ce  que  le  rédacteur  de  ce  dernier 
journal  appelle  a  un  fac-similé  de  la  mosaïque  trouvée  dans  la  ba- 
silique d'Orléansville.  »  C'est  un  carré  couvert  de  lettres,  au  centre 
duquel  se  trouve  une  M,  initiale  des  mots  Marinvs  sacerdos,  qui  se 
lisent  dans  toutes  les  directions. 

Un  savant  officier  du  génie,  M.  Prévost,  a  publié  dans  la  Revue  ar- 
chéologique, ive  année  (1848),  p.  653  et  suivantes,  une  Notice  sur  Or- 
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léansville,  accompagnée  d'une  planche  (n°  78),  dans  laquelle  sont 
représentés  les  principaux  motifs  de  la  mosaïque  dont  il  s'agit. 
Cette  mosaïque  est  en  effet  fort  belle  et  fort  intéressante  ;  l'inscrip- 
tion de  Marinus  n'est  point  figurée  dans  les  fragments  représentés 
sur  cette  planche  ;  mais  on  y  voit  un  jeu  de  lettres  semblable,  formé 
avec  les  mots  sancta.  eclesia  ,  et  deux  autres  inscriptions  beaucoup 
plus  importantes,  puisque  l'une  nous  fait  connaître  la  date  de  la 
construction  de  la  basilique,  et  que  l'autre  est  l'épitaphe  d'un 
évêque,  Reparatus,  qui  mourut  en  436  de  l'ère  de  la  province  de 
Maurétanie ,  c'est-à-dire  en  475  de  l'ère  chrétienne.  Quant  à  l'in- 
cription  de  Marinus,  elle  est  mentionnée  dans  le  texte  de  la  notice 
de  M.  Prévost.  C'est  donc  à  tort  que  le  rédacteur  de  Y  Africain  ter- 
mine son  article  en  affirmant  que  «  cette  inscription  n'a  encore  été 
publiée  que  dans  le  beau  Recueil  des  inscriptions  romaines  de  l'Al- 
gérie, par  M.  Léon  Renier,  sous  le  n°  3704  ;  »  et  Ton  conçoit 
d'autant  moins  cette  affirmation,  que  M.  Renier  lui-même,  dans 
les  notes  qui,  dans  son  recueil,  accompagnent  ce  monument  et  les 
autres  inscriptions  d'Orléansville,  a  eu  soin  de  renvoyer  ses  lecteurs 
à  la  notice  de  M.  Prévost  et  à  la  Revue  archéologique, 

—  La  langue  étrusque  est  depuis  quelques  années  le  sujet  d'étu- 
des sérieuses.  Tout  récemment  nous  avons  publié  les  essais  remar- 
quables du  R.  P.  Tarquini  et  particulièrement  sa  traduction  de  la 
grande  inscription  de  Pérouse.  L'un  des  savants  orientalistes  de 
l'Allemagne,  M.  J.  G.  Stickel,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  d'Iéna,  vient  de  publier  un  livre  dans  lequel  il  cherche 
à  établir  l'origine  sémitique  de  la  langue  étrusque.  C'est  en  1855 
que  M.  Stickel  eut  le  premier  soupçon  de  ce  qu'il  croit  avoir  décou- 
vert et  prouvé.  11  eut  l'idée  de  démontrer  sa  conjecture  sur  des 
noms  et  des  inscriptions,  et  il  réussit  à  interpréter  la  grande  in- 
scription de  Pérouse  à  l'aide  des  langues  sémitiques.  11  prouve 
d'une  manière  satisfaisante  que  les  racines  de  l'étrusque  se  trouvent 
principalement  dans  l'hébreu,  puis  dans  l'arabe  et  aussi  dans  les 
autres  dialectes  sémitiques. 

—  Dans  les  fouilles  exécutées  autour  du  chœur  de  la  nef  de  l'é- 
glise de  Saint-Eustache  à  Paris,  pour  établir  les  conduits  de  chaleur 
du  calorifère,  on  a  trouvé  plusieurs  tombeaux  mutilés,  parmi  les- 
quels était  celui  de  l'architecte  de  cette  magnifique  église.  Voici 
l'inscription  qui  a  été  retrouvée  sur  son  mausolée  brisé  : 

Cy  devant  gist  le  corps  d'honorable  homme  Charles  David,  vivant 
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juré  du  roy,  ès-œuvres  de  maçonnerie,  doyen  des  jurés  et  bour- 
geois de  Paris,  architecte  et  conducteur  du  bâtiment  de  l'église  de 
céans,  lequel,  après  avoir  vécu  avec  Anne  Lemercier,  sa  femme, 
l'espace  de  53  ans,  est  décédé  le  4e  jour  de  décembre  1650,  âgé  de 
98  ans. 

—  La  Bibliothèque  impériale  vient  de  recevoir  de  Mme  Lajard, 
veuve  du  savant  académicien  dont  l'érudition  a  eu  récemment  à 
déplorer  la  perte,  le  don  fait  par  M.  Félix  Lajard  à  notre  premier 
établissement  scientifique.  Il  consiste:  1°  en  une  figurine  d'argent 
massif  d'un  travail  gréco-syrien  très -délicat,  haute  de  0m,052, 
représentant  Vénus  et  publiée  par  le  donateur  sous  le  n°  11  de  la 
planche  19  de  ses  Recherches  sur  Vénus;  2°  en  un  manche  de  vase 
de  bronze  dont  le  dessin  est  gravé  sous  deux  aspects  sur  la  planche 
23  du  même  ouvrage.  Ce  dernier  monument  de  style  étrusque,  et 
qui  paraît  représenter  Mélicerte  porté  sur  un  monstre  à  trois  têtes 
et  à  queue  de  poisson,  est  aussi  intéressant  pour  l'érudition  que 
l'est  la  statuette  de  Vénus  sous  le  rapport  de  l'art.  Ces  deux  objets 
sont  placés  dans  le  cabinet  des  antiques,  où  ils  pourront  être  vus 
par  les  nombreux  visiteurs  de  cette  admirable  collection. 

— M.  Roach  Smith,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  zélés  antiquaires 
de  la  Grande-Bretagne,  vient  de  visiter  tout  récemment  la  petite  ville 
de  Dax  près  Bayonne,  dans  le  seul  désir  de  voir  les  belles  murailles 
romaines  qui  entourent  cette  antique  cité.  Le  savant  Anglais  a  publié 
dans  le  BelVs  Weckly  Messenger  le  rapport  fait  à  ce  sujet  à  la  Société 
des  antiquaires  dont  il  fait  partie,  et  dans  lequel  il  décrit  minu- 
tieusement ces  constructions  les  plus  remarquables  en  ce  genre  qui 
existent  en  Europe,  par  leur  architecture  et  leur  état  de  conserva- 
tion. Malheureusement,  dit  en  terminant  M.  Roach  Smith,  les  mu- 
railles romaines  de  Dax  seront  bientôt  au  nombre  des  antiquités 
qui  auront  disparu.  C'est  une  chose  étonnante,  ajoute-t-il,  de  voir 
combien  certaines  sociétés  savantes  s'occupent  peu  de  la  conserva- 
tion des  monuments  de  leur  localité. 

—  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  met  au  concours  de 
1859  le  sujet  suivant  :  Dresser  la  carte  gallo-romaine  du  territoire 
comprenant  les  cinq  départements  de  l'ancienne  Normandie  (se- 
conde Lyonnaise)  ;  justifier  par  des  textes  et  des  observations  faites 
sur  les  lieux  mêmes  ou  empruntées  à  des  mémoires  dignes  de  foi, 
les  noms  et  les  emplacements  des  divisions,  circonscriptions,  villes, 
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ports,  camps,  stations,  routes,  en  un  mot  de  tous  les  points  où  on 
aura  constaté  quelque  trace  de  constructions  ou  d'habitations  se 
rapportant  à  cette  époque.  Le  prix  est  de  800  francs.  Les  mémoires 
doivent  être  adressés  franco  avant  le  1er  septembre  1859  à  M.  Charma, 
secrétaire  de  la  Société  à  Caen. 

—  La  vente  des  monnaies  antiques  grecques  et  romaines  de  la 
collection  de  M.  Tochon  d'Annecy,  commencera  le  17  décembre,  à 
l'hôtel  des  commissaires-priseurs,  rue  Drouot,  à  une  heure  précise. 
Cette  précieuse  collection  appartenait  à  un  homme  instruit,  mem- 
bre de  l'Institut,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-estimés  en 
numismatique ,  ayant  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
de  cette  science.  M.  Tochon  d'Annecy  avait  rassemblé  les  matériaux 
nécessaires  à  un  grand  ouvrage  sur  les  médailles  grecques ,  et  sa 
collection  faite  dans  ce  but  scientifique,  présente  l'assemblage  pres- 
que complet  des  diverses  séries ,  et  en  même  temps  un  choix  rare 
de  belles  médailles.  Ses  pièces  gauloises  sont  fort  remarquables; 
la  Thrace  et  autres  provinces  sont  fort  riches  en  grands  médaillons 
que  l'on  retrouve  difficilement  de  nos  jours  ;  enfin ,  les  nomes 
d'Egypte  méritent  une  mention  toute  particulière  ;  les  pièces  ont 
été  publiées  par  M.  Tochon,  et  cette  série  est  considérée  comme 
une  des  plus  complètes  qui  existe.  A  cette  occasion,  nous  rappelons 
que  cette  importante  série  numismatique  a  fourni  depuis  la  publi- 
cation de  l'ouvrage,  devenu  très-rare,  de  M.  Tochon,  la  matière 
d'importants  travaux.  MM.  Lenormant,  dans  le  Musée  des  antiquités 
égyptiennes,  et  Victor  Langlois,  dans  un  ouvrage  spécial,  ont  donné 
la  description  de  toutes  les  monnaies  des  nomes  d'Egypte,  qui  nous 
sont  parvenus. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  belles  pièces  qui  se  trou- 
vent dans  cette  collection  ;  mais  nous  voulons  appeler  encore  l'at- 
tention des  amateurs  de  médailles  du  XVe  siècle ,  sur  le  beau  mé- 
daillon de  Philippe-Marie  Visconti,  gravé  par  Victor  Pisan.  Cette 
pièce,  décrite  par  M.  Tochon,  peut  être  considérée  comme  unique. 
On  sait  qu'il  existe  peu  de  médailles  d'argent,  et,  à  en  juger  par  ce 
médaillon,  le  travail  en  était  encore  plus  soigné  que  celui  des  pièces 
en  bronze,  qui  pourtant  jouissent  d'une  grande  réputation.  Le  ca- 
talogue se  distribue  chez  M.  C.  Rollin,  expert,  chargé  de  la  vente. 
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Alesia  (vne  campagne  de  Jules  César).  Résumé  du  débat,  réponse  à 
l'article  de  la  Revue  des  Deux  Mondés  du  1er  mai  1858.  Conclu- 
sion; avec  un  appendice  renfermant  des  notes  inédites  écrites  de  la 
main  de  Napoléon  [e%  sur  les  Commentaires  de  César  ;  par  Ernest 
Desjardins.  1  vol.  in-8°.  Paris,  1858,  Didier  et  Cie. 

Cet  ouvrage  est  la  réimpression  des  articles  que  Fauteur  a  pu- 
bliés dans  le  Moniteur  universel  des  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18  et 
19  octobre  1858.  Il  en  a  modifié  la  forme  sur  quelques  points  et  a 
revu  avec  soin  le  travail  dans  son  ensemble.  C'est  une  étude  cri- 
tique, archéologique  et  historique  de  tous  les  ouvrages  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  sur  la  question  à' Alesia.  Enfin  il  a  ajouté  à  ses  articles 
des  notes  inédites,  écrites  de  la  main  de  l'Empereur,  à  Sainte-Hé- 
lène, sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  César.  Ces  notes  sont  très- 
précieuses  et  très-utiles  pour  tous  ceux  qui  étudient  par  goût  ou 
par  profession  les  Commentaires  de  César.  Elles  nous  donnent  l'im- 
pression première  de  Napoléon  sur  l'ensemble  des  Commentaires  et 
la  curieuse  appropriation  d'un  grand  nombre  de  descriptions  de 
César  aux  lieux  modernes  correspondants,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne le  IIe  livre  (Guerre  de  Belgique),  pour  laquelle  l'Empereur 
avait  acquis  des  lumières  toutes  particulières  dans  sa  fameuse  cam- 
pagne de  France. 

Die  Herakleotische  Halbinsel  in  archœologischer  Beziehung  behandelt. 
—  La  presqu'île  Héracléotique  étudiée  au  point  de  vue  de  l'archéo- 
logie, par  le  Dr  P.  Becker,  directeur  du  lycée  Richelieu,  à  Odessa. 
Leipzig,  1856,  in-8°,  avec  deux  cartes. 

Die  Gestade  des  Pontus  Euxinus  vom  Ister  zum  Boristhenes  in  Bezug 
auf  die  im  Alterthume  dort  gelegenen  colonien.  —  La  côte  du  Pont- 
Euxin,  depuis  l'ister  jusqu'au  Borysthène,  et  les  colonies  qui  y 
existaient  dans  l'antiquité,  parle  même  ;  Saint-Pétersbourg,  1852, 
in-8°,  avec  une  carte. 

Le  premier  de  ces  deux  mémoires  est,  comme  son  titre  l'indique, 
purement  archéologique.  On  sait  que  la  presqu'île  Héracléotique  est 
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celle  où  s'établirent  les  armées  alliées  pendant  le  siège  de  Sébasto- 
pol,  et  que  c'est  à  l'extrémité  de  cette  presqu'île  qu'étaient  situés 
la  ville  de  Chersonesus,  et  le  temple  de  Diane,  si  célèbre  dans  les 
traditions  héroïques  de  la  Grèce.  L'auteur  a  décrit  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'érudition  tout  ce  qu'on  y  voyait  encore,  avant  le  siège,  de 
traces  de  l'antiquité,  et  c'était  une  entreprise  d'autant  plus  utile, 
que  les  travaux  exécutés  par  les  armées  alliées,  soit  pour  se  loger 
et  se  fortifier,  soit  pour  attaquer  la  place,  ont  à  peu  près  fait  dispa- 
raître toutes  ces  traces.  On  ne  peut  lire  sans  un  vif  intérêt  cette 
dissertation,  où  sont  rattachés  aux  souvenirs  de  l'antiquité  classique 
tant  de  lieux  aujourd'hui  populaires,  naguère  généralement  ignorés, 
et  qui  cependant  avaient  eu  aussi  autrefois,  mais  sous  d'autres 
noms,  une  certaine  célébrité.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  combien 
de  personnes,  et  nous  ne  parlons  que  des  personnes  instruites, 
combien  de  personnes  savent  que  Balaclawa  n'est  autre  chose 
qu'une  altération  de  IlaXaxiov,  nom  d'une  forteresse  construite  par 
les  Scilurides,  et  qui  joua  un  rôle  considérable  dans  la  guerre  de 
Mithridate  contre  les  Scythes  ? 

Le  second  mémoire  est  entièrement  géographique;  l'auteur  y 
décrit  avec  tout  le  détail  nécessaire  cette  partie  des  côtes  de  la  mer 
Noire,  qui  s'étend  depuis  les  bouches  du  Danube  jusqu'au  liman  du 
Dnieper.  Il  discute  avec  soin  les  diverses  opinions  émises  sur  la  po- 
sition des  colonies  grecques  qui  ont  autrefois  existé  sur  cette  côte, 
et  il  cherche  à  en  établir  la  synonymie  moderne.  Peut-être,  pour- 
rait-on lui  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  un  usage  assez  fréquent, 
dans  ces  recherches,  des  monuments  épigraphiques,  qui  sont,  on 
le  sait,  sinon  la  source  la  plus  abondante,  du  moins  la  plus  sûre,  de 
renseignements  pour  la  géographie  comparée.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
fait  dans  ce  premier  travail,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  le  fera  dans 
ceux  qu'on  est  encore  en  droit  d'attendre  de  lui  ;  et,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  se  féliciter,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  voir  fixé  par 
d'honorables  fonctions,  au  centre  d'une  contrée  où  tant  de  décou- 
vertes sont  encore  à  faire,  un  savant  qui  a  pu  faire  preuve  du  zèle 
et  de  la  critique  dont  témoignent  les  deux  brochures  que  nous  an- 
nonçons. 

Numismatique  ibérienne,  par  P.  A.  Boudard.  —  Paris,  Leleux,  8  fas- 
cicules in-4°  avec  planches. 

L'ouvrage  dont  nous  allons  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue, 
n'est  point  encore  terminé  ;  six  livraisons  seulement  ont  paru,  et 
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grâce  à  la  prodigieuse  activité  de  l'auteur,  nous  espérons  que  cette 
précieuse  et  utile  publication  touchera  prochainement  à  sa  fin. 

La  numismatique  ibérienne  a  déjà  été  le  sujet  de  beaucoup  de 
travaux  fort  remarquables  ;  dès  le  XVIe  siècle,  plusieurs  savants  es- 
pagnols s'en  étaient  justement  préoccupés,  et  leurs  écrits  renferment 
d'intéressants  détails  sur  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  péninsule 
espagnole.  L'œuvre  de  ces  savants  fut  continuée  dans  le  siècle  sui- 
vant, et  enfin  de  nos  jours  MM.  Lenormant  et  de  Saulcy  ont  publié 
sur  les  médailles  ibériennes  d'importants  ouvrages  qui,  dans  ces 
dernières  années,  ont  eu  un  grand  retentissement  en  Europe. 

En  revenant  sur  cette  question,  M.  Boudard  était,  plus  que  tout 
autre,  à  même  de  traiter  ce  sujet  difficile.  La  connaissance  profonde 
qu'il  a  acquise  des  langues  du  sud  de  la  France  et  des  dialectes  de 
l'Espagne,  la  faculté  de  consulter  et  d'étudier  à  loisir  les  collections 
de  médailles  ibériennes  qui  sont  fort  nombreuses,  surtout  à  Madrid 
et  dans  les  autres  villes  de  la  péninsule  et  de  nos  départements  du 
Midi,  son  voisinage  de  l'Espagne,  étaient  pour  ce  savant,  au- 
tant de  facilités  qui  lui  permettaient  de  mener  à  bonne  tin  l'œuvre 
qu'il  avait  entreprise. 

M.  Boudard  a  inauguré  son  travail  par  de  savantes  dissertations 
sur  la  géographie  ancienne  de  l'Espagne,  où  l'érudition  de  l'auteur, 
secondée  par  une  critique  éclairée,  met  de  suite  le  lecteur  à  même 
de  comprendre  à  première  vue,  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  Ibères 
et  par  les  peuplades  ibériennes,  dont  il  a  en  vue  d'étudier  les  mo- 
numents numismatiques.  Yient  ensuite  une  étude  consciencieuse 
des  ouvrages  où  il  est  question  des  alphabets  et  des  monnaies  ibé- 
riens ,  et  qui  est  comme  un  abrégé  des  recherches  faites  sur  cette 
question  depuis  1577.  L'auteur,  dans  un  second  chapitre,  passe 
à  l'explication  de  l'alphabet  ibérien  ;  ce  travail  pour  lequel  l'auteur 
a  fait  usage  des  recherches  de  dom  Toustain,  de  Vélasquez,  du  doc- 
teur Puertas,  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Malgré  le  désir  que 
nous  aurions  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  matières  con- 
tenues dans  ce  chapitre,  nous  sommes  forcé,  à  cause  des  exigences 
que  nous  impose  la  composition  des  caractères  ibériens  dont  on 
se  sert  dans  les  imprimeries,  de  remettre,  à  un  autre  temps,  une 
étude  qui  aura  pour  les  lecteurs  un  intérêt  véritable.  Le  troisième 
chapitre  est  la  continuation  du  précédent,  il  a  trait  aussi  à  l'alpha- 
bet ibérien.  Le  chapitre  quatre  est  tout  entier  consacré  aux  alpha- 
bets et  aux  suffixes  ibériens  et  basques  comparés  ;  ce  travail  est 
complété  par  une  étude  sur  les  mêmes  alphabets  et  suffixes  compa- 
rés à  ceux  des  langues  phénicienne,  celtique  et  grecque.  Dans  ce 
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dernier  chapitre,  la  philologie  occupe  une  grande  place  et  l'auteur 
est  entré  dans  une  foule  de  considérations  fort  ingénieuses.  Seule- 
ment nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  une  omission  lâ- 
cheuse dans  le  travail  de  M.  Boudard.  Déjà  avant  lui,  un  de  nos 
collaborateurs,  M.  Breulier,  dans  plusieurs  articles  sur  les  monnaies 
gauloises,  insérés  dans  les  huitième  et  neuvième  années  de  cette 
Revue,  s'était  occupé  de  l'interprétation  des  légendes  des  monnaies 
celtiques,  et  les  idées  de  cet  érudit,  adoptées  par  les  uns,  rejetées 
par  les  autres,  avaient  cependant  fini  par  être  admises,  au  moins 
en  partie,  par  beaucoup  de  savants.  M.  Boudard,  qui  avait  connais- 
sance des  travaux  de  M.  Breulier,  aurait  dû  les  mentionner,  d'autant 
plus  qu'il  a  fait  usage  de  beaucoup  d'autres  écrits  moins  importants. 
En  soumettant  cette  observation  à  M.  Boudard,  nous  sommes  per- 
suadé qu'elle  sera  prise  en  bonne  part,  et  que  l'auteur  réparera, 
dans  une  de  ses  prochaines  livraisons,  cette  omission,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  davantage  l'impartialité  dont  il  nous  donne 
la  preuve  à  chacune  des  pages  de  son  livre.  Le  livre  deuxième,  qui 
commence  avec  la  quatrième  livraison,  est  consacré  à  des  notions 
préliminaires  sur  les  monnaies  ibériennes.  Nous  nous  arrêtons  à 
ce  chapitre,  car  les  considérations  qui  y  sont  développées  ne  pour- 
ront être  étudiées  d'une  manière  complète  et  sûre,  qu'autant  qu'il 
nous  aura  été  possible  de  lire  avec  attention  l'ensemble  de  l'ouvrage 
du  savant  numismatiste. 

Nous  espérons  que  prochainement  le  livre  de  M.  Boudard  sera 
entièrement  terminent  alors  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs 
les  points  principaux  qui  nous  paraissent  le  plus  ressortir  de  l'ou- 
vrage de  notre  digne  collaborateur. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  nous  pouvons  affirmer,  de 
l'avis  de  tous,  que  le  travail  de  M.  Boudard  sera  le  dernier  mot  sur 
la  numismatique  des  Ibères,  et  certes,  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  d'une  publication  dont  la  première  partie  seulement 
nous  est  connue.  S.  L. 

La  Cathédrale  d' Anagni,  par  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  1  vol. 
in-4°.  Paris,  1858,Didron. 

Anagni  est  une  des  villes  des  États, romains  les  plus  riches  en 
monuments  archéologiques  ;  aussi,  malgré  le  peu  de  sécurité  qui 
existe  pour  le  voyageur  qui  parcourt  la  route  de  Borne  à  Anagni, 
M.  Barbier  de  Montault,  emporté  par  son  zèle,  n'hésita  pas  à  aller 
visiter  cette  ville,  ses  monuments  remarquables  et  particulièrement 
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sa  cathédrale  dont  il  publie  la  monographie.  La  légende  des  patrons 
d'Anagni  y  est  reproduite  avec  toute  la  naïveté  des  pieuses  légendes 
et  donne  des  détails  sinon  bien  authentiques,  au  moins  très-curieux 
sur  la  fondation  et  les  transformations  de  cette  église.  Ensuite  l'au- 
teur décrit  avec  le  plus  grand  soin  la  basilique  actuelle  dans  toutes 
ses  parties  sans  oublier  la  crypte  qui  est  comme  l'église  supérieure, 
privilégiée  du  titre  de  basilique  sacrosainte.  Celte  monographie  est 
terminée  par  l'inventaire  du  trésor  de  la  cathédrale,  d'une  richesse 
remarquable  en  vêtements  sacerdotaux,  en  orfèvrerie,  en  émaux, 
en  tapis  et  parements  d'autels.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Barbier  de 
Montault  sera  lu  avec  intérêt  par  toutes  les  personnes  désireuses  de 
connaître  dans  tous  ses  détails  l'une  des  plus  belles  basiliques  de 
l'Italie. 

Revue  de  l'art  chrétien,  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse 
dirigé  par  M.  l'abbé  Jules  Corblet.  Octobre  et  novembre  1858- 
Paris,  A.  Pringuet. 

Ces  numéros  contiennent  :  Essai  historique  et  liturgique  sur  les 
ciboires,  par  M.  l'abbé  Jules  Corblet  ;  Notice  iconographique  sur 
Saint-Pathus,  par  M.  E.  Grisy  ;  Résumé  du  symbolisme  architectural, 
par  M.  l'abbé  A.  Ricard;  Monuments  chrétiens  primitifs  à  Marseille, 
par  le  R.  P.  Dassy  ;  La  croix  d'Oisy  et  autres  croix  anciennes,  par 
M.  l'abbé  Van  Drivai  ;  L'art  chrétien  dans  la  Vendée,  par  M.  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent.  Des  mélanges,  une  chronique  et  un 
bulletin  archéologique  terminent  chaque  cahier. 

Élite  des  monuments  céramographiques,  matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  des  religions  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  commentés 
et  expliqués  par  MM.  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  134e  livraison, 
in-4°,  texte  et  planches.  Paris,  Leleux,  éditeur. 

Bibliothèque  historique  arménienne.  —  Numismatique  de  l'Arménie 
dans  l'antiquité,  par  M.  Victor  Langlois.  Un  volume  in-4°  de 
xx-87  pages  et  6  planches.  Paris,  1859.  C.  Rollin  et  Aug.  Durand. 

Dans  une  prochaine  livraison,  nous  rendrons  compte  de  cette 
publication,  qui  sert  de  complément  au  précédent  ouvrage  que 
notre  collaborateur  a  publié ,  il  y  a  trois  ans ,  sur  la  numismatique 
de  l'Arménie  au  moyen  âge. 


TRADUCTION  ET  ANALYSE 

DE 

L'INSCRIPTION  HIÉROGLYPHIQUE  D'IBSAMBOUL , 

CONTENANT  LE  RÉCIT  D'UN  ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DE  RAMSÈS  11 
CONTRE  LA  CONFÉDÉRATION  DES  H'iTAS. 


Peu  de  contrées  ont  captivé  l'attention  des  savants  et  des  voya- 
geurs au  même  degré  que  l'Egypte  :  la  lointaine  antiquité  de  ses 
traditions  détigurées  dans  les  auteurs  classiques  ;  les  monuments 
imposants  dont  les  ruines  témoignent  encore  de  sa  puissance  et  de 
sa  civilisation  ;  les  scènes  grandioses  qui  y  sont  retracées  ;  les  légen- 
des si  longtemps  mystérieuses  qui  les  recouvrent  de  toutes  paris, 
qui  rampent  sous  le  sol  dans  les  hypogées,  s'étendent  sur  les  murs 
des  palais  et  des  temples  et  s'élancent  jusqu'au  sommet  des  obé- 
lisques, tout  contribue  à  donner  à  la  vallée  du  Nil  un  cachet  parti- 
culier, un  charme  irrésistible.  Aussi,  sans  remonter  bien  haut, 
combien  d'écrivains  ont  pris  l'Egypte  pour  texte  (1)  ! 

Mais  dans  le  déluge  d'ouvrages  que  nous  a  valu  cet  entraînement, 
il  en  est  bien  peu  pour  lesquels  on  ait  mis  à  profit  la  science  du  dé- 
chiffrement des  hiéroglyphes.  On  a  pu  classer  heureusement  une 
partie  des  listes  dynastiques  à  l'aide  de  la  lecture  des  cartouches 
royaux  que  leur  encadrement  isole  dans  les  inscriptions  et  dans  les 
manuscrits,  mais  les  événements  des  règnes  n'ont  pas  encore  été  dé- 
chiffrés dans  les  textes,  si  nombreux  cependant,  que  les  recherches 
modernes  ont  mis  à  notre  disposition.  On  a  établi  le  cadre,  mais  le 
tableau  est  à  peine  ébauché.  Il  en  est  de  même  dans  le  domaine 
de  la  mythologie  et  des  institutions.  On  connaît  des  listes  de  dieux, 
mais  on  n'a  pas  encore  publié  la  traduction  correcte  d'un  seul  cha- 
pitre du  livre  funéraire. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  de  cette  stérilité  apparente, 
rappelons-nous,  en  effet,  que  nous  ne  sommes  qu'à  trente  cinq  ans 
du  premier  essai  sérieux  et  que  Champollion  n'a  laissé  aucun  disci- 


(1)  Voyez  Bibliotheca  Mgyptiaca,  Dr  H.  Jolowiez.  Leipzig,  1858. 
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pie  capable  de  continuer  immédiatement  son  œuvre  interrompue 
par  la  mort.  La  renaissance  du  goût  pour  l'étude  des  hiéroglyphes 
ne  date  guère  que  de  dix  ans,  et  il  serait  souverainement  injuste  de 
dénigrer  les  beaux  succès  obtenus  dans  cette  courte  période  ;  recon- 
naissons au  contraire  que  l'examen  des  textes  a  été  fait  avec  une 
louable  activité  et  que  la  méthode  de  déchiffrement  est  devenue 
beaucoup  plus  sévère  dans  ses  procédés  et  beaucoup  plus  sûre  dans 
ses  résultats. 

C'est  surtout  dans  ce  perfectionnement  de  la  méthode  que  con- 
siste le  progrès,  quoique  le  nombre  de  traductions  bien  faites  soit 
encore  fort  petit.  Ces  traductions  portent  déjà  sur  des  sujets  variés  ; 
elles  servent  à  constater,  à  élucider  divers  faits  de  l'histoire,  de  la 
géographie,  des  mœurs  et  des  croyances,  mais  elles  ne  forment, 
quant  à  présent,  aucun  ensemble  de  quelque  importance.  Ces  utiles 
travaux  se  multiplient,  du  reste,  rapidement  à  mesure  qu'on  avance 
dans  l'intelligence  des  textes  ;  ils  méritent  d'être  encouragés,  car  ils 
formeront  bientôt  le  fonds  commun  de  notions  arrachées  aux  sour- 
ces originales,  dans  lequel  il  faudra  puiser  exclusivement  pour 
l'œuvre  de  la  reconstitution  de  la  langue  et  de  l'histoire  de  l'Egypte. 

En  vue  d'une  œuvre  aussi  importante,  il  serait  téméraire  d'agir 
avec  précipitation.  Il  faut  savoir  se  réserver,  il  faut  perfectionner 
l'instrument  d'analyse  au  lieu  de  l'employer  aveuglément  au  risque 
de  le  forcer.  Malheureusement  l'attrait  des  solutions  prématurées  est 
trop  souvent  venu  contre-balancer  les  prescriptions  de  la  saine  pru- 
dence. Dominé  par  l'esprit  de  système  ou  par  un  enthousiasme  im- 
modéré, plus  d'un  investigateur  est  parvenu  à  lire  dans  les  hiéro- 
glyphes, non  ce  qui  s'y  trouve  réellement,  mais  ce  qu'il  y  cherche, 
et  une  fois  lancé  sur  le  chemin  glissant  de  l'arbitraire,  il  est  rapide- 
ment descendu  jusqu'à  l'absurde. 

D'aussi  regrettables  écarts  ont  eu  pour  conséquence  d'éloigner  de 
l'étude  des  hiéroglyphes  bon  nombre  d'esprits  sérieux,  rendus 
incrédules  par  le  défaut  de  critique  qui  caractérise  les  productions 
auxquelles  je  fais  ici  allusion  ;  la  phalange  des  égyptologues  se 
recrute  avec  lenteur  ;  à  peine  quelques  travailleurs  zélés  conti- 
nuent la  tâche  de  Champollion  et  exploitent  intelligemment  la  mine 
si  riche  et  si  vaste  qui  réclame  des  légions  d'ouvriers. 

Il  est  vrai  que  l'accès  de  la  science  hiéroglyphique  est  difficile  : 
quand  il  a  parcouru  la  grammaire  de  Champollion  et  gravé  dans  sa 
mémoire  les  mots  du  dictionnaire,  l'étudiant  est  encore  fort  loin  du 
point  qu'ont  atteint  les  progrès  récents.  Il  peut,  à  la  vérité,  recher- 
cher les  traces  de  ces  progrès  dans  les  ouvrages  des  égyptologues 
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modçrnes  et,  pour  y  parvenir,  il  lui  faut  fouiller  les  revues  savan- 
tes de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  mais  une  étude 
superficielle  de  ces  travaux  n'aboutirait  à  rien  ;  l'investigateur 
doit  chercher,  par  la  collation  attentive  des  textes,  à  se  rendre 
compte  de  la  justification  des  traductions  et  il  ne  peut  y  réussir 
qu'en  faisant  pour  son  propre  compte ,  l'observation  analytique 
de  tous  les  textes  qu'il  pourra  se  procurer,  de  manière  à  classer 
méthodiquement  les  mots  et  les  formes  de  la  langue.  Ce  travail  est 
lent  et  pénible,  beaucoup  plus  qu'il  n'est  difficile;  c'est,  toutefois, 
le  seul  moyen  de  remplacer,  pour  l'étude  d'une  langue  oubliée  par 
les  hommes,  les  vocabulaires  et  les  grammaires  que  nous  ne  possé- 
dons plus.  On  ne  doit  pas  s'imaginer,  en  effet,  que  les  hiéroglyphes 
se  traduisent  d'inspiration  ou  par  une  méthode  arbitraire.  Dans  la 
réalité,  ceux  qui  les  comprennent  véritablement,  les  interrogent, 
comme  s'il  s'agissait  du  grec  ou  du  latin,  à  l'aide  d'un  vocabulaire, 
c'est-à-dire  d'un  tableau  raisonné  donnant  les  différents  emplois 
des  mots,  et  d'une  grammaire,  c'est-à-dire  de  l'observation  des 
règles  et  des  formes  du  langage.  Cette  grammaire,  ce  vocabulaire, 
sont  le  fruit  de  la  dissection  des  textes  hiéroglyphiques  et  de  la  com- 
paraison des  passages  dans  lesquels  se  rencontrent  un  même  mot, 
une  même  forme.  On  procède  ainsi  laborieusement  du  connu  à 
l'inconnu  et  lorsqu'un  pareil  système  affirme  ses  résultats,  il  est 
en  mesure  de  les  démontrer  et  de  défier  la  critique  la  plus  mé- 
ticuleuse. 

Les  égyptologues,  et  je  n'accorde  ce  nom  qu'aux  adeptes  de  la 
méthode  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  possèdent  tous  des  notes 
manuscrites  considérables  dont  la  réunion,  si  elle  était  possible, 
présenterait  le  tableau  complet  de  la  science  à  son  degré  actuel 
d'avancement.  Mais  ces  notes  sont  loin  d'être  suffisantes  ;  chaque 
heure  d'étude  fait  naître  des  observations  nouvelles,  qui  confir- 
ment, complètent  ou  rectifient  les  notions  précédemment  acquises. 
Toujours  de  nouvelles  pages  s'ajoutent  aux  pages  écrites  et  l'on  ne 
peut  encore  prévoir  l'époque  à  laquelle  le  livre  sera  terminé.  Aussi 
la  publication  ne  peut-elle  en  être  entreprise  que  par  fragments 
détachés.  Il  suit  de  là  que  le  débutant  est  astreint  à  recommencer 
des  recherches  déjà  faites  bien  des  fois  et  à  redécouvrir  des  faits 
déjà  constatés  par  d'autres.  C'est  là,  on  le  conçoit  aisément,  l'un 
des  plus  grands  écueils  de  cette  étude,  quand  on  veut  s'y  appli- 
quer sérieusement,  quand  on  veut  suivre  l'exemple  qu'ont  donné 
M.  S.  Birch,  en  Angleterre,  et  M.  de  Rougé,  en  France.  Mais  à  côté 
de  cette  méthode  lente  et  pénible,  il  existe  un  système  commode 
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d'interprétation  des  hiéroglyphes  :  celui-ci  se  contente  de  la  lec- 
ture d'un  petit  nombre  de  mots  déjà  expliqués  plus  ou  moins  cor- 
rectement parChampollion,  et  de  quelques  groupes  nouveaux  com- 
parés à  des  homonymes  plus  ou  moins  rapprochés  pris  dans  le  copte, 
ou  dans  les  langues  sémitiques.  Avec  un  peu  d'imagination,  laphrase 
se  complète  suivant  le  bon  plaisir  du  prétendu  traducteur.  11  est  à 
peine  nécessaire  de  faire  observer  qu'un  semblable  système  est 
aussi  loin  de  la  méthode  analytique,  que  les  vues  de  MM.  Spohn  et 
Seyffardt  sont  loin  de  celles  de  Champollion. 

Il  importe  néanmoins  que  cette  distinction  soit  hautement  pro- 
clamée, car  il  ne  faut  pas  que  l'inanité  des  résultats  obtenus  par  de 
vains  systèmes  soit  plus  longtemps  une  pierre  d'achoppement  pour 
le  développement  d'une  science  dont  la  découverte  est  une  des  plus 
grandes  gloires  de  notre  pays. 

J'écris  ceci  sous  l'impression  que  m'a  laissée  la  lecture  d'un  article 
publié  récemment  par  M.  F.  Lenormant,  dans  le  Correspondant 
(t.  Vïl,  2e  livraison,  février  1858),  sous  le  titre  de  :  Les  livres  chez 
les  Égyptiens  (  2e  article).  L'auteur  y  a  réuni  d'excellentes  citations 
empruntées  littéralement  à  M.  S.  Birch  et  à  M.  de  Rougé,  mais  en  y 
mêlant  des  traductions  d'une  autre  origine  qui  semblent  se  présen- 
ter au  lecteur  avec  le  même  degré  d'autorité,  bien  qu'elles  n'aient 
absolument  rien  de  commun  sous  le  rapport  de  la  méthode  qui  les 
a  produites. 

L'une  de  ces  bonnes  citations  est  le  poëme  de  Penta-Our,  traduit 
par  M.  de  Rougé  sur  le  texte  original  conservé  au  Musée  britan- 
nique (Papyrus  Sallier,  n°  3).  La  traduction  de  M.  de  Rougé,  que 
j'ai  suivie  groupe  par  groupe,  est  un  admirable  spécimen  des  résul- 
tats de  la  méthode  analytique,  mise  en  œuvre  par  un  esprit  péné- 
trant et  expérimenté.  Voici  le  sujet  du  poëme  : 

Dans  sa  seconde  expédition  contre  les  H'itas,  le  roi  Ramsès  II, 
trompé  par  ses  émissaires,  s'est  imprudemment  séparé  du  gros  de 
son  armée;  surpris  par  l'ennemi,  il  voit  sa  faible  escorte  mise  en 
déroute  et  ne  doit  son  salut  qu'à  un  prodige  de  bravoure.  Sorti 
vainqueur  du  combat,  Ramsès  rend  gloire  à  Ammon  dont  le  bras 
l'a  sauvé  ;  puis  il  rallie  son  armée,  la  ramène  au  combat  et  force 
les  H'itas  à  implorer  une  trêve. 

Le  papyrus  qui  contient  cette  remarquable  composition  n'est  mal- 
heureusement pas  entier;  nous  n'en  possédons  plus  que  les  deux 
derniers  tiers;  la  partie  perdue  exposait  les  événements  jusqu'au  mo- 
ment où  l'armée  des  confédérés  se  précipite  sur  l'escorte  du  pharaon  ; 
mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de  Rougé,  «  l'historien  pourra 
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«  combler  en  partie  celte  lacune  à  l'aide  des  bulletins  officiels  de  la 
«  campagne  que  les  tableaux  d'ibsamboul  et  du  Ramesseum  nous  ont 
«  conservés  presque  intacts,  »  et  en  effet,  cet  excellent  égyptologue 
fait  précéder  sa  traduction  d'une  analyse  très-exacte  de  l'inscription 
d'ibsamboul,  dans  laquelle  les  faits  sont  racontés  avec  beaucoup  de 
clarté  et  d'enchaînement  logique. 

M.  F.  Lenormant  semble  n'avoir  pas  aperçu  cette  analyse,  lors- 
qu'il s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  sache  personne  qui  se  soit  occupé  spécialement  de  l'in- 
«  scription  qui  accompagne  les  tableaux  du  Ramesseum  de  Karnak, 
«  mais  celle  du  Spéos  d'ibsamboul ,  presque  identiquement  sem- 
«  blable,  a  servi  de  texte  à  mon  père  dans  son  cours  de  l'année  1855; 
«  il  en  a  donné  alors  une  traduction  et  un  long  commentaire.  L'in- 
«  scription  d'ibsamboul  est  loin  d'être  complète,  les  trente  et  une 
«  premières  colonnes  d'hiéroglyphes  sont  seules  parvenues  intactes 
«  jusqu'à  nous,  et  toute  la  fin  est  entièrement  perdue.  Par  un  heu- 
«  reux  hasard,  cette  inscription  comprend  le  récit  des  faits  qui 
«  manquent  dans  le  papyrus  Sallier,  et  la  partie  intacte  s'arrête  au 
«  point  où  commence  ce  que  le  poëme  nous  a  conservé.  Elle  nous 
«  servira  donc  à  compléter  l'enchaînement  de  la  guerre,  et  nous 
«  commencerons  par  rapporter  les  points  principaux  de  l'inscrip- 
«  tion  comme  introduction,  avant  d'aborder  l'analyse  du  ma- 
te nuscrit.  » 

Et  ici  M.  Lenormant,  procédant  tantôt  par  analyse  commentée, 
tantôt  par  traduction,  donne  de  l'inscription  d'ibsamboul  une  in- 
terprétation qui  nous  explique  parfaitement  pourquoi  il  n'a  pas 
reconnu  l'analyse  de  M.  de  Rougé  ;  puis  il  rattache  sans  transition 
ce  chef-d'œuvre  d'imagination  au  poëme  de  Penta-Our  qui  se 
trouve  ainsi  complété  d'une  manière  fort  inattendue. 

J'ai  voulu  à  mon  tour  étudier  le  texte  d'ibsamboul  et  je  présente 
aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  résultat  de  cette  étude. 

L'inscription  dont  il  est  question  a  été  copiée  d'abord  par  Cham- 
pollion  ;  elle  occupe  les  planches  XXVII,  XXVIII  et  XXIX  de  son 
grand  ouvrage  ;  une  seconde  copie  est  due  à  l'expédition  scientifique 
Prussienne,  sous  la  direction  de  M.  Lepsius  (Denkm.  Abth.  m,  187). 
La  copie  de  Champollion,  indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
signes  erronés,  présente  des  lacunes  considérables  :  la  sixième  et 
la  trente-troisième  ligne  ont  été  omises  en  entier  par  le  copiste, 
de  même  que  la  moitié  inférieure  de  la  trente-sixième  et  de  la 
trente-septième.  Aussi,  aux  endroits  correspondants,  le  texte  est-il 
absolument  inintelligible,  ainsi  qu'on  se  l'imagine  aisément.  Gepen- 
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dant  toute  fautive  qu'elle  est,  la  copie  de  Champollion  sert  à  justi- 
fier la  correction  de  quelques  erreurs  dans  celle  de  M.  Lepsius. 
Toutes  les  deux  sont  assez  heureusement  complétées  par  le  texte 
relevé  par  J.  Bonomi  à  Thèbes  et  publié  dans  le  recueil  de  Sharpe 
(Egypt.  Inscr.,  2e  série,  pi.  LU).  Bien  que  peu  de  lignes,  dans  ce 
texte,  soient  intactes,  il  est  néanmoins  d'un  très-grand  secours 
parce  que  les  parties  conservées  ont  été  généralement  copiées  cor- 
rectement. Aussi  l'examen  comparatif  de  ces  trois  textes  m'a-t-il 
permis  d'arriver  à  une  traduction  littérale  rigoureuse  de  la  presque 
totalité  de  l'inscription;  j'aurai  du  reste  le  soin  de  faire  ressortir  les 
passages  douteux,  lorsque  j'aborderai  le  travail  analytique. 

Je  me  propose  d'opposer  mes  résultats  à  ceux  de  M.  Lenormant, 
en  renvoyant  à  la  fin  de  l'article  la  traduction  interlinéaire  et  la 
discussion  analytique  des  groupes  principaux  qui  ne  s'adressent  qu'à 
un  nombre  fort  limité  de  lecteurs.  Je  me  bornerai,  quant  à  présent, 
à  quelques  observations  préliminaires. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  transcription  des  mots  égyptiens, 
je  conserverai  celle  que  j'ai  adoptée  dans  mon  mémoire  sur  le  papy- 
rus Prisse  ;  elle  présente  l'avantage  de  n'employer  que  les  lettres  de 
l'alphabet  français  et  de  rendre  un  signe  ^inique  par  une  lettre 
unique,  lorsqu'il  n'est  pas  syllabique.  Je  rappelle  que  H'  est  l'aspi- 
ration forte  fc)\  s',  sh,  oj,  et  t',  tj,  ou  tz,  2£. 

Dans  les  textes,  la  personne  des  rois  est  désignée  par  des  formules 
variées  dont  la  traduction  littérale  encombre  le  récit  de  répétitions 

fatigantes  et  bizarres  ;  l'une  des  plus  ordinaires  est  aa  per-ti, 

la  double  grande  demeure  ;  à  cette  dénomination  est  souvent  attaché, 


de  même  qu'aux  cartouches  royaux,  le  qualificatif  »¥*  4   I  abrévia- 
tion  de    hh        4    |    |  ,    onh'  out'a  senv,  la  vie  saine  et  forte.  Je 

noterai  encore  le  groupe     ?  [Jj   que  M.  Birch  lit  h'er-ew,  et  dont 

l'identité  de  fonctions  avec  notre  expression  sa  majesté,  a  été  con- 
statée par  Champollion  et  bien  vérifiée  par  ses  disciples.  Les  rois 

l'emploient  également  à  la  première  personne  :    ?  lA    h'er  -  a  , 

comme  s'ils  disaient:  ma  majesté....  Je  traduirai  ces  différents  grou- 
pes par  le  roi  ou  par  sa  majesté,  selon  que  le  contexte  l'exigera. 
Le  nom  des  peuples  ennemis  de  l'Egypte  est  fort  souvent  accom- 


INSCRIPTION  HIÉROGLYPHIQUE  D  IBSAMBOUL.  579 

pagné  d'épithètes  méprisantes.  C'est  ainsi  que  celui  du  peuple  H'ita 
est  presque  toujours  qualifié  par  l'expression  /^'  HER>  Qui 

signifie  tombé,  renversé,  terrassé,  ainsi  que  le  démontrerait  suffisam- 
ment l'homme  étendu  sur  le  sol  qui  sert  de  déterminatif  au  groupe. 
Des  centaines  d'exemples  concluants  peuvent  être  cités  à  l'appui  de 

ce  sens.  Je  mentionnerai  seulement  l'expression         jS^  f  i  f  i 

h'er  hi  ho,  tomber  sur  la  face,  comme  au  Todtenbuch,  chapi- 
tre cxxxiv,  ligne  7.  La  formule  h'er  en  h'ita  signifie  à  la  lettre  : 
le  terrassé  de  H'ita.  L'ennemi  de  l'Egypte  était  ainsi  caractérisé 
comme  écrasé,  vaincu,  à  la  merci,  aux  pieds  du  vainqueur.  Mais 
pour  éviter  la  monotone  répétition  de  cette  formule,  je  traduirai 
simplement  l'abject  H'ita.  Champollion,  séduit  par  le  rapprochement 

du  copte  ajZ»p5 ,  plaie,  traduisait  :  la  plaie  de  Scheto(i)  ;  M.  Lenor- 
mant  l'imite,  en  aggravant  l'erreur  par  une  assimilation  de  cette 
expression  à  celle  de  Fléau  de  Dieu,  qu'Attila  avait  méritée.  Celle-ci 
rappelle,  en  effet,  la  terreur  qu'inspirait  le  Hun  impitoyable, 
tandis  que  l'expression  égyptienne  qui  s'applique  indistinctement 
à  toutes  sortes  de  peuples  ennemis ,  ne  comporte  qu'une  idée  de 

défaite,  d'abaissement,  d'abjection.  H'er  n'est  pas  plus  ty&ps, 
plaga,  que     ty^p     corium,  pellis. 
Une  autre  qualification  de  la  même  espèce  est         """?£-*-,  h'es, 

quelquefois  h'esi,  vil,  humilié.  Employé  comme  verbe,  h'es  se  trouve 
dans  les  textes  avec  le  sens  avilir,  humilier,  comme  par  exemple 
dans  ce  passage  du  papyrus  Sallier,  III,  f  :  Amen  er  h'esi  h'imou  neter, 
Ammon  humiliera  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  et  dans  le  papyrus 

Prisse,  —  :  Ar  h'es  ek  s'es  sa  aker  :  S'il  f  humilie  de  servir  un  homme 

1   i 

sage. 

Champollion  avait  méconnu  la  valeur  phonétique  du  signe  ■**— 
qu'il  lisait  tantôt  ouo,  tantôt  rot  (2)  et  dont  la  véritable  lecture  est 
H'.  Il  ignorait  également  la  signification  du  groupe  h'a-t  , 

qui  veut  dire  le  ventre  et  que,  par  euphémisme,  on  traduit  par  sein, 


(1)  Lettres  écrites  d'Egypte,  etc.,  p.  120. 

(2)  Met.  Égypt, ,  p.  103. 


$ 
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entrailles,  flancs.  Ce  mot  s'applique  du  reste  à  tout  l'intérieur  du  corps 
humain  :  c'est  la  cavité  qui  renferme  le  cœur(l),  celle  dans  laquelle 
s'accomplit  la  respiration  (2)  ;  ce  sont  les  viscères  de  la  digestion  (3), 
c'est  l'intérieur  de  l'œuf  (4),  le  corps,  ou  comme  nous  disons  le 
cœur  de  l'arbre  (5),  c'est  le  sein  maternel  (6). 

Le  nom  d'un  serpent  mythologique  est:  s'am  hi  h'à-t-ew,  celui 
qui  marche  sur  son  ventre  (7).  11  n'est,  en  définitive,  aucun  mot  dans 
aucune  langue  dont  le  sens  soit  mieux  constaté.  Dans  le  groupe 

h'rot,  copte  J^pCTTX)  proies,  Champollion  considérait 

le  signe  initial  comme  exprimant  le  son  rot,  dont  les  deux  derniers 
signes  n'eussent  été  que  le  pléonasme  phonétique,  à  peu  près  comme 

cela  se  passe  dane  le  mot    hh         onh',  la  vie.  Cette  erreur  lui  avait 

h/k   „ 

fait  considérer  l'adjectif  "5^*-    comme  une  expression  com- 

posée  :  rot-es  hou,  sa  race  est  mauvaise  (8),  dont  la  race  est  mauvaise. 
Aujourd'hui,  la  lecture  h'es  et  la  signification  humilié,  bas,  vil,  sont 
hors  de  toute  discussion.  Toutefois,  M.  Lenormant,  dans  une  de  ses 

notes,  persiste  à  voir  dans  race,  au  lieu  de  flancs  (ventre), 

de  même  qu'il  persiste  à  lire  plaie  dans  h'er. 

Ce  sont  là,  du  reste,  les  deux  seules  modifications  qu'il  juge  à 
propos  d'introduire  dans  la  traduction  de  M.  de  Rougé  contre  la- 
quelle il  exprime  cependant  des  réserves  bien  faites  pour  surpren- 
dre lhonorable  académicien. 

Je  place  maintenant  en  face  l'une  de  l'autre,  ma  traduction  et 
l'œuvre  de  M.  Lenormant  : 

M.  Chabas.  M.  Lenormant. 

L'an  v,  au  troisième  mois  de  l'été ,  le  Le   récit  commence  au  début  de  la 

neuvième  jour,  sous  le  règne  du  roi  de  campagne.  Le  roi  d'Egypte,  à  la  nouvelle 

la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  Ram-  de  l'invasion  des  Schétos,  s'est  mis  en 

ses  11,  aimé  d'Ammon,  vivant  à  toujours,  marche  à  la  lêle  de  son  armée;  il  est 

Sa  Majesté  était  alors  au  pays  de  Tahi ,  parti  de  la  ville  de  Schebtoun  au  sud. 


(1)  Sharpe,  ÉgypL,  Inscr.,  45-11;  Pap.  Sali  III  |. 

(2)  Todtb.  '38-21. 

(3)  Todtb.,  82-2. 

(4)  Greene,  I,  1. 

(5)  Todtb. ,  155-2. 

(6)  Denkm.  Abth.,  III,  29. 

(7)  Todtb.,  149-16. 

(8)  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  120. 
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dans  sa  deuxième  expédition  de  couquête.  Trompé  par  de  faux  avis,  il  est  venu 
Bonne  garde  était  faite  sur  la  personne  établir  son  camp  à  Paamauro ,  un  peu  à 
du  roi  dans  la  tente  de  Sa  Majesté,  au  l'ouest  d'Elesch,  tout  auprès  de  la  grande 
fossé  méridional  de  Kates'.  armée  des  Schétos,  qu'il  croit  encore 

Le  roi  se  leva  semblable  à  la  lumière  éloignée  et  qui  est  établie  à  peu  de  dis- 
du  soleil;  il  prit  la  parure  de  son  père,  tance  de  là ,  au  sud  de  la  ville,  à  deux 
le  dieu  Mont  (['armure  des  combats),  et  journées  de  Libou  (1),  ausuddeTounar. 
continua  sa  marche.  Sa  Majesté  s'avança  Deux  espions  de  l'ennemi  ont  été  arrêtés 
jusqu'au  midi  de  la  forteresse  de  S'abton.    dans  le  camp  égyptien,  et  on  les  amène 

Deux  S'asou  vinrent  dire  au  roi  :  «  Parmi  devant  le  roi  pour  être  interrogés, 
nos  frères  que  le  H'ita  a  placés  dans  les 
grands  officiers,  on  nous  a  envoyés  pour 
parler  à  Sa  Majesté.  Nous  agirons  en  servi- 
teurs du  roi. Lorsque  le  H'ita  nous  retenait 
dans  son  voisinage,  l'abject  H'ita  était 
établi  àH'iraba,  au  nord  de  Tuuep.  11 
redoute  Sa  Majesté  au  point  de  battre  en 
retraite.  » 

Nous  avons,  dans  ce  premier  paragraphe  le  discours  des  deux 
espions  de  l'ennemi  ;  ils  appartiennent  à  la  nation  des  S'asou,  qu'on 
voit  apparaître  plusieurs  fois  dans  les  textes  militaires  ;  comme  ils 
ne  sont  pas  nommés  parmi  les  peuples  alliés  des  H'itas,  on  est  au- 
torisé à  les  considérer  comme  une  tribu  nomade  qui  vendait  ses 
services  à  l'une  ou  à  l'autre  des  parties  belligérantes.  Le  discours  de 
ces  espions  à  Ramsès  est  fort  intelligible  :  c'est  parmi  des  personnages 
de  leur  espèce  que  le  H'ita  a  choisi  des  Mahotous,  officiers  dont  les 
fonctions  ne  nous  sont  pas  connues.  On  les  a  envoyés  faire  au  roi 
quelques  communications,  mais  ils  protestent  de  leur  dévouement 
à  son  service,  et,  pour  preuve,  lui  révèlent  la  position  qu'occupent 
les  ennemis. 

La  suite  montrera  que  ces  paroles  n'étaient  qu'une  feinte  pour 
tromper  le  roi  d'Egypte. 

Je  ne  me  charge  pas  de  rapprocher  des  hiéroglyphes  la  glose  de 
M.  Lenormant  ;  mais  je  vois  qu'il  méconnaît  complètement  le  dis- 
cours des  deux  espions,  et  je  serais  véritablement  curieux  de  savoir 
dans  quel  endroit  du  texte  il  a  découvert  que  Ramsès  avait  été 
trompé  par  de  faux  avis,  puisqu'il  a  lu  toute  autre  chose  dans  le 
seul  passage  qui  ait  trait  à  ces  faux  avis. 


(1)  C'est  du  groupe  I    m  (qui  se   monlre  avec  la  variante 

//   i  JTui 

Wfct  1     1    H'irabou,  H'iraba)  que  M.  Lenormant  fait,  d  deux  j'ourn^* 

//      I    J      il     lâAâ 

le  Libou. 
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En  revanche,  M.  Lenormant  rencontre  le  discours  des  S'asou  pré- 
cisément au  moment  où  ces  derniers  ont  disparu  de  la  scène,  et 
dans  uh  passage  qui  ne  contient  pas  de  discours  ;  puis,  dans  ce 
discours  qui  n'existe  pas,  il  découvre  de  bien  magnifiques  choses  : 

«  Ici,  dit  M.  Lenormant,  nous  traduisons  l'inscription  dans  la- 
ce quelle  toute  cette  scène  est  racontée  de  la  manière  la  plus  remar- 
ie quable.  A  la  grandeur  et  à  la  sauvage  fierté  des  réponses  que  les 
«  captifs  scythes  adressent  au  pharaon ,  on  croirait  entendre  des 
«  prisonniers  germains  dans  un  récit  de  Tacite.  Ces  réponses  pré- 
«  sentent  en  outre  un  grand  intérêt  par  la  manière  dont  elles  dis- 
«  tinguent  entre  les  dispositions  guerrières  des  envahisseurs  scythi- 
«  ques  prêts  à  engager  la  lutte  avec  les  forces  égyptiennes,  et  les 
«  inclinations  pacifiques  de  la  populalion  des  villes,  probablement 
«  d'origine  sémitique,  tremblant  devant  la  puissance  des  fils  de 
«  M itsraim  et  prête  à  se  soumettre,  mais  opprimée  par  les  redouta- 
«  blés  étrangers  qui  occupent  son  territoire.  »  C'est  merveilleux, 
sans  doute,  mais  lisons  le  texte  : 

M.  Chabas.  M.  Lenormant. 

Voilà  ce  qu'avaient  dit  les  deux  S'a-  Voici  la  parole  des  deux  pasteurs ,  la 

sou;  les  paroles  par  eux  dites  au  roi  parole  qu'ils  disent  à  Sa  Majesté  :  a  En 

étaient  une  ruse  :1e  H'ila  les  avait  en-  multitude  est  le  Schéto ,  il  se  hâte  pour 

voyés  pour  découvrir  ce  que  faisait  le  s'opposer  au  commandement  de  Sa  Ma- 

roi,  afin  d'éviter  que  l'armée  de  Sa  Majesté  jesté,  car  il  n'a  pas  peur  de  ses  soldats, 

s'embusquât  pour  attaquer  le  H'ita.  Mais  Voici  que  la  plaie  de  Schéto  vient  avec 

déjà  l'abject  H'ita  était  venu  avec  les  gé-  tous  les  chefs  de  tous  pays,  les  fantassins, 

néraux  de  toutes  les  nations ,  fantassins  les  cavaliers  qu'ils  ont  amenés  pour  li- 

et  cavaliers ,  qu'il  amenait  pour  les  faire  vrer  la  bataille.  Cependant  l'immobilité 

participer  à  ses  victoires,  et  il  se  tenait  suffocante  de  la  crainte  est  dans  l'inté- 

embusqué  derrière  Kates',  la  ville  cou-  rieur  d'Etesch,  celte  misérable  ville.  Ils 

pable.  Le  roi  l'ignorait  ;  il  continua  sa  invoquent  Sa  Majesté,  dont  ils  connais- 

marche  et  s'avança  jusqu'au  nord-ouest  sent  la  sévérité,  afin  de  pouvoir  lui  dé- 

de  Rates'  (1).  rober  leurs  trésors.  Un  des  deux  servi- 

Le  roi  étant  installé  sur  son  trône  d'or,  teurs  de  Sa  Majesté ,  qui  avaient  amené 

vinrent  les  espions  qui  étaient  à  son  ser-  les  espions  de  la  plaie  de  Schéto,  trem- 

vice;  ils  amenaient  deux  espions  de  l'ab-  blant  en  sa  présence,  leur  dit  de  la  part 

ject  H'ita.  On  les  présenta  au  roi.  Sa  Ma-  de  Sa  Majesté  :  «  0  vous,  répondez.  Que 

jesté  leur  dit  :  «  Qui  êtes-vous?  »  Ils  dirent  :  disent  les  rebelles  de  la  plaie  de  Schéto  ? 

a  Nous  sommes  à  l'abject  H'ita;  c'est  lui  Dites-nous-le  vite,  par  l'ordre  de  Sa  Ma- 

qui  nous  a  envoyés  pour  découvrir  le  lieu  jesté  !  »  Et  ils  répondirent  au  roi  :  «  Elle 

où  se  tient  Sa  Majesté.  »  s'est  levée,  la  plaie  de  Schéto,  ô  roi,  mo- 

Sa  Majesté  leur  dit  :  «  Il  a  déserté  l'abject  dérateur  de  l'Egypte ,  pour  une  parole  or- 


(1)  Les  mots  soulignés  ne  se  trouvent  pas  à  Ibsamboul.  Je  les  ai  traduits  dans  le 
texte  de  Bonomi. 
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H'ita ,  car  j'ai  entendu  dire  qu'il  est  dans  gueilleuse  prononcée  par  vous  aux  Ba- 
ie pays  de  H'iraba.»  baï(l).  Elle  vient,  la  plaie  de  Schéto,  pér- 
ils expliquèrent  alors  que  l'abject  H'ita  sistantavec  les  nations  nombreuses  qu'elle 
s'était  levé  avec  les  nations  nombreuses  a  amenées  pour  en  venir  aux  mains ,  de 
qu'il  avait  amenées  avec  lui  pour  les  faire  toutes  les  contrées  qui  sont  du  côté  de 
participer  à  ses  victoires,  de  tous  les  la  terre  de  Schéto,  du  pays  de  Naharaïn 
peuples  qui  sont  dans  l'étendue  des  pays  et  de  celui  de  Ta-ta ,  puissante  par  l'é- 
de  H'ita,  du  pays  de  Naharaïn  et  de  Kati  tendue  de  ses  fantassins  et  de  sa  cavale- 
tout  entier,  toutes  (ces  nations)  pourvues  rje }  à  cause  de  leur  impétuosité,  exaltée 
d'archers  et  de  cavaliers,  avec  des  mu-  par  les  (multitudes)  nombreuses  qui  s'é- 
nitions  considérables  et  des  approvision-  tendent  comme  le  sable ,  qui  se  répan- 
nements  de  bouche,  et  il  fut  révélé  qu'ils  dent  avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Ce- 
se  tenaient  prêts  à  attaquer,  derrière  pendant  l'immobilité  de  la  crainte  du 
Rates',  la  ville  coupable.  combat  est  sur  Etesch ,  la  ville  mauvaise  ; 
Alors  le  roi  fit  appeler  les  généraux  en  les  habitants  attendent  le  bon  plaisir  de 
sa  présence  pour  qu'ils  entendissent  tout  Sa  Majesté,  interpelant  en  face  les  chefs 
ce  qu'avaient  dit  les  deux  espions  du  pour  qu'ils  fassent  leur  paix.  » 
H'ita  qui  étaient  devant  lui. 

Ma  traduction  suit  une  marche  simple  et  régulière  qui  serait 
presque  une  justification  suffisante.  Après  le  faux  rapport  des  deux 
S'asou,  Ramsès  s'est  imprudemment  rapproché  de  Rates'  et  de  l'ar- 
mée ennemie,  embusquée  derrière  cette  ville  ;  deux  nouveaux  espions 
sont  arrêtés  de  vive  force  et  amenés  devant  le  roi  ;  dans  l'une  des 
peintures  accessoires  de  la  scène,  on  voit  ces  deux  espions  soumis  à 
la  bastonnade  et  demandant  grâce  ;  la  légende  de  ce  petit  tableau  sert 
de  commentaire,  pour  cet  épisode,  à  la  grande  inscription  ;  elle  se 
lit  avec  toute  certitude  : 

«  Arrivée  de  l'espion  du  roi,  amenant  deux  espions  de  l'abject 
«  H'ita  devant  Sa  Majesté.  On  les  bat  devant  le  roi  pour  leur  faire  dire 
«  où  est  l'abject  H'ita.» 

Les  deux  H'itas  révèlent  alors  la  véritable  situation  de  l'armée 
ennemie  et  le  roi  fait  appeler  ses  généraux  pour  les  gourmander  sur 
leur  défaut  de  vigilance. 

M.  Lenormant  disloque  et  transforme  ce  texte  simple  et  facile  ; 
il  en  fait  la  harangue  inintelligible  qu'on  vient  de  lire  et  pour  la- 
quelle il  n'a  pas  encore  épuisé  les  témoignages  de  son  admiration, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  la  glose  suivante  : 

M.  Chabas.  M.  Lenormant. 

Le  roi  leur  dit  {à  ses  généraux)  :  «  Dé-  La  hardiesse  d'un  pareil  langage  sur- 
couvrez le  fait  des  préposés  aux  pro-   prend  et  indigne  les  Égyptiens  :1a  parole 


(1)  Ici  les  H'iraba  deviennent  les  Babaï.  «  Les  Abii,  les  plus  justes  des  hommes, 
dit  Homère.  (Voir  page  581,  note  1.) 
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vinces  étrangères  et  des  généraux  qui    qui  nous  était  adressée,  le  défi  des  mau- 
sont  au  pays  où  est  le  roi  :  ils  ont  fait   dits ,  des  vaincus  aux  chefs  qui  étaient 
dire    au   roi   dans   l'exercice   de   leur   autour  du  roi  les  fit  s'écrier  :  Périsse  le 
charge  :  le  H'ita  est  au  pays  de  H'iraba  ;   pays  de  Schétoî  Et  pour  le  défi  des  Ba- 
il se  relire  devant  Sa  Majesté  depuis  qu'il   baï  (l),  que  leur  terre  disparaisse  de  de- 
en  a  entendu  parler,  et  cependant  il  leur  vant  Sa  Majesté,  forte  par  son  activité,  a 
appartenait  de  me  faire  savoir,  dans  cause  de  la  plainte  qu'ils  ont  osé  faire 
l'exercice  de  leur  charge ,  ce  que  je  devant  le  roi. 
viens  d'apprendre  à  cette  heure  en  fai- 
sant parler  les  deux  espions  de  l'abject 
H'ita  :  le  H'ita  et  les  nations  nombreuses 
qui  l'accompagnent  avec  hommes  et  che- 
vaux, comme  un  sable  nombreux,  se 
tiennent  prêts  à  attaquer,  derrière  Kates\ 
la  coupable,  et  cependant  les  préposés 
aux  provinces  étrangères,  ni  les  géné- 
raux qui  commandent  les  terres  du  roi, 
ne  l'ont  pas  su.  » 

Ces  choses  dites,  les  généraux  qui 
étaient  devant  le  roi  dirent  que  les  pré- 
posés des  provinces  et  les  généraux  du 
roi  avaient  commis  un  acte  odieux  en  ce 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  fait  renseigner  d'a- 
vance sur  tout  ce  que  faisait  l'abject 
H'ita. 

Tandis  qu'ils  parlaient ,  Sa  Majesté  or- 
donna d'office  ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  et 
un  officier  fut  chargé  de  courir  à  la  re- 
cherche (2)  de  l'armée  du  roi  qui  marchait 
au  sud  de  S'abton ,  afin  de  la  ramener 
au  lieu  où  se  trouvait  Sa  Majesté. 

Sa  Majesté  était  encore  assise  à  parler  Ramsès  lui-même,  du  haut  de  son 
avec  les  généraux,  lorsque  l'abject  H'ita  trône,  joint  sa  voix  au  concert  des  im- 
vint  avec  ses  archers  et  ses  cavaliers  et  précations  de  ses  officiers-,  il  ordonne  de 
avec  les  nations  nombreuses  quil'accom-  mettre  à  mort  les  deux  espions,  et  dans 
pagnaient.  Ils  passèrent  le  fossé  qui  est  l'exaltation  de  son  orgueil  blessé,  il  ap- 
au  midi  de  Kales'  et  se  précipitèrent  sur  pelle,  comme  Rodrigue,  ses  ennemis  au 
l'armée  du  roi  qui  continuait  sa  marche  combat  :  a  Parle  maintenant ,  terre  de 
et  qui  ne  savait  rien.  Schélo,  viens  avec  toutes  les  contrées 

Alors  devant  eux,  faiblirent  les  ar-  qui  te  sont  soumises,  tes  multitudes 
chers  et  les  cavaliers  du  roi  qui  se  ren-  d'hommes  et  de  femmes,  tes  chevaux 
daient  au  lieu  où  se  trouvait  Sa  Majesté,  et  nombreux  comme  les  grains  de  sable, 
déjà  la  troupe  de  l'abject  H'ita  avait  en-  La  crainte  qui  presse  Etesh,  cette  cité 
touré  les  serviteurs  du  roi  qui  étaient  maudite,  terrassera  aussi  les  princes  des 
auprès  de  Sa  Majesté.  Alors  le  roi  vit  cela;  nations  et  tous  les  chefs  qui  s'agitent 
il  fut  contre  eux  comme  une  panthère,  dans  le  camp  pour  nous  combattre.  » 
semblable  à  son  père  le  dieu  Mont,  sei-      L'armée  se  met  en  marche  pour  at- 

(1)  Encore  les  Babaïl  Infortunés  H'irabas  ! 

(2)  Les  mots  en  italique  correspondent  à  une  lacune  dans  le  texte. 
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gneur  de  la  Thébaïde.  Il  se  revêtit  de  ses   teindre  les  Schélos  et  châtier  leur  inso- 
parures  de  combat  et  saisit  sa  lance;  il   lence;  elle  rencontre  embusquées  à  quel- 
était  pareil  au  dieu  Baar,  à  son  heure   que  distance  de  son  campement  les  forces 
terrible.  Voilà  qu'il  monta  à  cheval  et   ennemies,  et  la  lutte  s'engage  avec  vio- 
prit  son  élan.  Il  était  seul  de  sa  personne  ;    lence. 
il  pénétra  dans  la  troupe  de  l'abject  H'ita 
et  des  nations  nombreuses  qui  raccom- 
pagnaient. Sa  Majesté,  semblable  au  dieu 
Souteh',  le  très- vaillant,  sabrait  et  mas- 
sacrait au  milieu  d'eux,  et  les  forçait  à 
se  jeter  renversés  l'un  sur  l'autre  dans  les 
eaux  de  l'Aranta. 

Toutes  les  nations  me  respectent  !  (dit 
le  roi)  car  j'étais  seul  ;  mes  archers  et  mes 
cavaliers  m'avaient  abandonné;  pas  un 
d'eux  n'a  tenu  ferme  pour  revenir  au 
secours  de  ma  vie!  Mon  amour,  c'est 
Phra  ;  ma  louange,  c'est  mon  père  Toum! 
Tout  ce  que  j'ai  dit,  je  l'ai  fait  véritable- 
ment, devant  mes  archers  et  mes  cava- 
liers. 

Dans  la  traduction  qui  précède,  j'ai  la  conviction  d'avoir  resserré 
l'erreur  possible  dans  des  limites  très-étroites  et  j'affirme  résolu- 
ment que  pas  un  passage  essentiel  n'est  susceptible  d'une  correction 
de  nature  à  modifier  les  sens  que  j'ai  donnés;  quatre  ou  cinq  expres- 
sions seulement  laissent  prise  au  doute.  Je  les  discuterai  dans  la 
seconde  partie  de  ce  mémoire  ;  les  égyptologues  qui  compareront 
ma  version  avec  le  texte  voudront  bien  réserver  leur  jugement  jus- 
qu'à l'apparition  du  prochain  cahier  de  la  Revue. 

Quant  à  l'œuvre  de  M.  Lenormant,  je  n'ai  pas  le  courage  d'en  faire 
ressortir  les  incohérences.  En  la  lisant,  j'ai  hésité  à  croire  qu'elle 
fût  applicable  à  l'inscription  d'Ibsamboul  et  mon  hésitation  n'a  cessé 
qu'à  l'inspection  de  quelques  lambeaux  de  traduction  de  différents 
textes,  dans  lesquels  M.  Lenormant  me  paraît  avoir  suivi  une  mar- 
che tout  aussi  peu  critique.  Ce  sont  bien  là  les  fruits  de  la  méthode 
que  j'appellerai  imaginaire,  faute  d'une  expression  qui  rende  mieux 
ma  pensée. 

S'il  était  vrai  que  les  deux  traductions  que  je  viens  d'opposer  l'une 
à  l'autre  fussent  également  possibles  à  des  disciples  de  Champollion, 
si  l'erreur  pouvait  prendre  des  proportions  pareilles ,  oh  !  alors, 
disons  adieu  aux  espérances  qui  ont  salué  la  découverte  de  cet  homme 
de  génie  ;  n'espérons  pas  être  jamais  en  mesure  de  proposer  à 
la  saine  critique  des  résultats  dignes  d'attirer  son  attention  :  n'af- 
firmons rien  :  rien  de  la  langue,  rien  de  l'histoire,  rien  de  la  mvtho- 
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logie,  rien  de  la  géographie.  Que  les  hiéroglyphes  retombent  dans 
leur  oubli  séculaire  et  que  le  nom  de  Champollion  s'efface  de  la 
mémoire  des  hommes  !  Comment  !  ce  que  l'un  de  ces  prétendus 
interprètes  rend  par  s'asseoir  sur  un  trône  d'or,  un  autre  l'explique 
par  dérober  des  trésors,  et  c'est  là  peut-être  une  des  moindres  dif- 
férences de  deux  versions  d'un  même  texte.  De  part  et  d'autre,  nulle 
apparence  de  tâtonnement  ;  tous  les  deux  affirment  leur  œuvre  et 
la  commentent  ;  ils  semblent  également  sûrs  d'eux-mêmes.  Émules 
de  Klaproth  et  de  Goulianoff,  recommencez  vos  attaques  !  jamais 
vous  n'eûtes  aussi  beau  jeu. 

Comme  on  le  voit,  je  n'hésite  pas  à  poser  carrément  la  question. 
Travailleur  indépendant,  je  n'ai  rien  à  demander  à  l'égyptologie  au 
delà  de  la  satisfaction  d'une  passion  profonde  pour  cette  étude  si 
attrayante.  Depuis  six  années,  j'y  consacre  les  instants  trop  courts 
que  me  laissent  les  travaux  de  ma  profession  et  je  suis  arrivé  seul, 
sans  système  préconçu,  sans  parti  pris,  libre  de  toute  influence,  à 
reconnaître  la  certitude  rigoureuse  du  système  de  Champollion  et 
les  moyens  de  l'appliquer  avec  fruit.  Je  me  sens  en  mesure  de  faire 
passer  ma  conviction  dans  l'esprit  de  tout  homme  intelligent  et  sans 
préjugés,  et  j'affirme  qu'une  traduction  comme  celle  de  M.  Lenor- 
mant  est  absolument  impossible  ;  que  jamais,  par  aucune  considé- 
ration dérivée  des  principes  de  Champollion,  le  traducteur  ne 
pourra  justifier  les  sens  qu'il  a  adoptés,  ni  même  expliquer  ou  atté- 
nuer ses  erreurs.  Un  débutant  dans  l'étude  avouera,  s'il  est  de  bonne 
foi,  son  impuissance  à  traduire,  mais  ce  n'est  qu'en  abdiquant  son 
titre  de  disciple  de  Champollion  qu'il  pourrait  se  permettre  de  dé- 
figurer un  texte  en  y  sublituant  les  rêveries  de  son  imagination. 

Que  des  mots  soient  inexactement  traduits,  que  des  phrases  en- 
tières soient  mal  comprises,  c'est  ce  qui  doit  arriver  presque  inévi- 
tablement, dans  l'état  encore  bien  incomplet  du  vocabulaire  et  de 
la  grammaire.  On  ne  peut  même  concevoir  qu'il  en  soit  autrement, 
excepté  dans  des  textes  bien  simples  et  d'un  enchaînement  rigou- 
reux. Aussi,  faut-il  toujours  placer  en  première  ligne  les  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  langue  ;  c'est  l'unique  moyen  de  conju- 
rer des  erreurs  graves.  Gardons-nous  de  céder  aux  entraînements 
de  l'imagination  et  même  des  vraisemblances,  sans  être  bien  assurés 
que  nous  ne  prenons  point  notre  point  de  départ  dans  d'énormes 
contre-sens.  C'est  une  précaution  que  ne  connaîtra  jamais  la  mé- 
thode imaginaire;  semblable  à  je  ne  sais  plus  quelle  science  dont 
on  a  dit  qu'elle  est  si  facile  que  tout  le  monde  la  connaît,  même 
ceux  qui  croient  l'ignorer,  cette  méthode  peut  tout  traduire,  même 
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ce  que  ses  adeptes  regardent  comme  inintelligible.  Ainsi,  tandis 
que  M.  Lenormant  n'est  nullement  arrêté,  ni  embarrassé  par  les 
lignes  omises  dans  la  copie  de  l'inscription  d'Ibsamboul,  il  prétend 
ne  rien  comprendre  dans  le  papyrus  Prisse  :  «  On  n'est  pas  même 
«  assuré,  dit-il,  qu'à  part  la  conclusion  des  dernières  pages,  ce 
«  texte  doive  être  classé  parmi  ceux  qui  se  rapportent  à  l'his- 
«  toire. » 

Dans  mon  récent  mémoire  sur  ce  papyrus,  j'affirmais,  au  con- 
traire, que  «  ceux  qui  lisent  couramment  les  récits  de  l'Exode  dans 
«  les  papyrus  du  British  Muséum  n'éprouveraient  aucune  difficulté 
«  pour  la  traduction  entière  de  ce  vieux  manuscrit.  »  Chacun  sait 
que  ces  papyrus  de  l'Exode  sont  dus  à  la  plume  de  M.  le  docteur 
Heath.  Les  égyptologues  ne  s'étaient,  jusqu'à  présent,  guère  occu- 
pés de  cette  opinion  singulière,  mais  M.  Lenormant  vient  de  la  re- 
prendre pour  son  propre  compte,  considérablement  corrigée  et 
augmentée. 

Or,  tandis  que  M.  Lenormant  affirme  son  ignorance  absolue  à 
propos  du  papyrus  Prisse,  le  révérend  docteur  en  publie  à  Londres 
une  traduction  complète,  sans  la  moindre  lacune,  sans  marque 
d'hésitation  sur  une  seule  expression  !  Je  reviendrai  sur  celte  pu- 
blication dans  un  prochain  article.  Je  me  bornerai,  pour  le  moment, 
à  dire  qu'elle  n'ajoute  rien  pour  moi  aux  minces  résultats  que  j'ai 
communiqués  aux  lecteurs  de  la  Revue,  dans  le  premier  cahier  de 
cette  année. 

J'ai  mentionné  les  papyrus  de  l'Exode  expliqués  par  M.  le  docteur 
Heath.  Les  passages  traduits  par  l'honorable  savant  anglais  forment 
la  partie  la  plus  considérable  du  mémoire  de  M.  Lenormant,  duquel 
je  m'occupe  ici.  M.  Lenormant  nous  explique  «  qu'il  a  soumis  ces 
«  traductions  à  une  critique  sévère  et  qu'il  les  a  corrigées  sur  beau- 
«  coup  de  points  pour  arriver  à  un  résultat  qui  pût  défier  les  at  ta- 
it ques  des  adversaires  les  plus  décidés.  » 

M.  Lenormant  qui  avoue  ne  savoir  pas  lire  un  mot  dans  les  dix- 
neuf  pages  d'hiéroglyphes  si  aisément  lues  par  M.  Heath,  se  croit 
cependant  assez  fort  pour  beaucoup  reprendre  et  beaucoup  corriger  dans 
les  traductions  de  ce  dernier.  Ces  messieurs  s'expliqueront  entre 
eux.  Quant  à  nous,  nous  connaissons  actuellement  la  sévérité  de  la 
critique  et  la  certitude  des  résultats  de  M.  Lenormant  ;  il  prend  la 
peine  de  nous  apprendre  que  la  traduction  de  l'inscription  d'Ibsam- 
boul a  fait  l'objet  de  son  cours  public  au  collège  de  France,  pen- 
dant l'année  1855.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  étude  faite  à  la  légère  ; 
c'est  le  texte  qui  a  retenti  dans  la  chaire  deChampollion,  ce  sont  les 
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leçons  qui  devaient  recruter  de  nouveaux  disciples  à  l'illustre  maî- 
tre !  Ab  uno  disce  omnes. 

Les  papyrus  du  British  Muséum  auront  leur  tour  d'études  ana- 
lytiques ;  ils  offrent  assez  de  difficultés  pour  commander  la  réserve 
et  la  circonspection  ;  lorsqu'ils  auront  réellement  livré  leurs  secrets, 
les  rapprochements  bibliques  iront  rejoindre  dans  le  néant  «  les 
«  prisonniers  Germains  dans  un  récit  de  Tacite,  le  défi  des  Babaï, 
«  le  concert  des  imprécations  et  l'appel  de  Rodrigue,  »  commentai- 
res fantastiques  de  traductions  imaginaires. 

Chàbas, 

Vice-président  de  la  Société  d'hist.  et  d'arch.  de  Ghâlon,  associé-cor- 
respondant de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France. 


(La suite  à  un  prochain  numéro.) 


LES 

TOMBELLES  CELTIQUES  ET  ROMAINES  D'ALAISE. 

SECOND   RAPPORT   FAIT   A   LA    SOCIÉTÉ   D'ÉMULATION   DU  DOUBS, 
AU   NOM   DE   LA   COMMISSION   CHARGÉE   DE   DIRIGER   LES   FOUILLES  (1). 


Messieurs , 

Les  résultais  féconds  des  premières  fouilles  poursuivies,  à  vos 
frais,  sur  le  massif  d'Alaise,  vous  ont  inspiré  le  désir  de  continuer 
une  entreprise  si  heureusement  commencée ,  tout  à  la  fois  pour 
enrichir  noire  collection  municipale  qui  doit  déjà  tant  à  votre  sol- 
licitude, et  pour  entourer  de  nouveaux  arguments  l'admirable 
découverte  d'Alesia  qui  est  devenue  l'objet  d'une  préoccupation  uni- 
verselle. A  la  suite  du  rapport  (2)  que  j'eus  l'honneur  de  vous  pré- 
senter dans  notre  séance  du  10  juillet  dernier,  il  fut  décidé  que  la 
Société  d'Émulation  s'inscrirait  en  tête  d'une  souscription  à  la- 
quelle seraient  conviés  tous  les  amis  de  l'histoire  et  de  l'archéolo- 
gie nationales.  Un  si  noble  appel  ne  pouvait  manquer  d'être  en- 
tendu. Grâce  à  la  généreuse  sympathie  de  S.  E.  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique ,  du  conseil  général  du  département  du 
Doubs  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  voire 
commission  a  pu,  durant  six  semaines,  faire  promener  la  pioche 
des  travailleurs  sur  les  principaux  points  du  plus  vaste  champ  de 
bataille  de  la  guerre  des  Gaules. 

Dès  le  début,  et  pendant  toute  la  durée  de  nos  travaux,  nous 
avons  été  honorés  de  la  présence  et  favorisés  du  savant  concours 
de  M.  J.  Quicherat,  le  si  habile  défenseur  de  l'Alesia  séquanaise, 
qui  a  bien  voulu  partager  nos  fatigues  et  nous  éclairer  de  ses 
lumières.  Il  me  suffira  de  constater  ce  fait  qui  donne  une  haute 
garantie  à  nos  opérations,  et  auquel  des  remercîments  ou  des  éloges 
ne  sauraient  rien  ajouter. 

Dans  les  localités  de  l'ancienne  Gaule,  qui  ont  conservé  des  ves- 

(1)  Lu  dans  la  séance  du  16  décembre  1858. 

(2)  Revue  archéologique,  xve  année,  pp.  305-317,  pi.  337  et  338. 
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tiges  de  la  période  celtique,  les  tumulus  apparaissent  d'ordinaire 
par  groupes  de  cinq  à  dix.  Quand  leur  nombre  est  plus  considé- 
rable, il  est  dans  les  habitudes  de  la  science  d'en  conclure  qu'on 
est  en  présence  d'un  champ  de  bataille  (1).  Que  dire  à  ce  compte 
des  deux  plateaux  qui  nous  occupent,  où  le  nombre  des  tumulus 
peut  s'évaluer  approximativement  à  plus  de  vingt  mille  ?  Qu'en 
dire  ?  sinon  qu'on  a  sous  les  yeux  les  preuves  d'un  carnage  unique 
dans  les  fastes  de  la  Gaule  indépendante,  carnage  qu'il  est  maté- 
riellement impossible  de  rapporter  à  un  autre  événement  qu'au 
blocus  d'Alesia.  Afin  de  donner  à  cette  attribution  toute  l'autorité 
désirable,  vous  avez  voulu  qu'il  fût  procédé  à  une  contre-épreuve, 
c'est-à-dire  à  l'ouverture  des  tumulus  et  à  un  inventaire  scientifique 
de  leur  contenu,  pensant  judicieusement  que,  si  les  objets  qui  en 
seraient  extraits  représentaient  exactement  l'état  industriel  des  der- 
niers temps  de  l'indépendance  gauloise,  la  question  serait  tranchée 
d'une  manière  définitive.  L'événement  a  justifié  vos  prévisions. 

On  se  figure  généralement  que  les  champs  de  bataille  antiques 
doivent  fournir  à  l'archéologie  ses  plus  riches  moissons  d'armures. 
C'est  là  une  grave  erreur  contre  laquelle  s'élève  également  le  bon 
sens  et  l'observation  de  tous  les  jours.  Comment  supposer  en  effet 
que  jamais  corps  d'armée  en  campagne  ait  poussé  l'aberration  jus- 
qu'à enfouir  avec  ses  morts  des  instruments  utiles,  et  doubler  ainsi 
de  gaieté  de  cœur  le  chiffre  de  ses  pertes  ?  Une  pareille  hypothèse 
est  surtout  inadmissible  quand  il  s'agit  des  troupes  antiques  qui 
n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  abondamment  équipées  que 
nos  soldats  modernes.  Les  témoignages  de  l'histoire  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  la  mauvaise  qualité  et  la  rareté  des  armes  chez  les 
Gaulois,  qui  n'avaient  pas  de  milices  régulières,  et  combattaient  le 
plus  souvent  dans  une  nudité  complète.  On  imagine  aisément 
qu'un  tel  peuple  devait  attacher  le  plus  grand  prix  aux  moindres 
pièces  d'armure  et  les  préserver  avec  une  égale  sollicitude  de  la  cu- 
pidité des  ennemis  et  du  bûcher  des  funérailles.  Qu'on  ajoute  à 
cela  la  coutume  romaine  qui  consistait  à  rassembler  toutes  les  dé- 
pouilles enlevées  aux  peuplades  vaincues  pour  les  ramener  triom- 
phalement au  Capitole,  et  l'on  comprendra  pourquoi  les  champs  de 
bataille  de  nos  pères  offrent  à  l'archéologue  un  si  petit  nombre 
d'armes  offensives. 

Ces  raisons  nous  étaient  connues;  aussi  étions-nous  résignés  d'a- 
vance à  ne  rencontrer  dans  un  grand  nombre  de  tombelles  que  des 

(1)  De  Bonstetten,  Recueil  d'antiquités  suisses  (Berne  1855,  in-fol.),  p.  15. 
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ossements  mêlés  à  des  débris  de  cette  poterie  qu'on  «  est  sûr  de 
trouver  partout  où  l'homme  a  séjourné  dans  ce  monde  (1).  »  Tel  a 
été  en  effet  la  physionomie  de  la  plupart  des  petits  tumulus,  je  veux 
dire  de  ceux  dont  le  diamètre,  inférieur  à  dix  mètres,  fait  présu- 
mer qu'ils  ont  été  construits  à  la  hâte  et  pour  abriter  des  hommes 
de  la  plus  humble  condition.  Il  est  arrivé  même  que  quelques  tu- 
mulus  de  cette  catégorie  infime,  composés  en  grande  partie  de  quar- 
tiers de  pierre,  se  sont  trouvés  absolument  vides  par  suite  des 
ravages  qu'ont  opérés  dans  leur  sein  les  eaux  pluviales  et  les  ani- 
maux rongeurs. 

Les  travaux  ont  commencé  par  l'ouverture  de  trois  tumulus  si- 
tués dans  une  vaste  friche  appelée  les  Rettes  qui  s'étend  au  pied 
du  village  d'Alaise  et  qui,  sur  un  espace  de  deux  kilomètres,  est 
couvert  de  mottes  funéraires.  Le  premier  de  ces  tertres,  dont  le  dia- 
mètre ne  dépassait  pas  six  mètres,  n'a  rien  fourni.  Le  second,  qui 
atteignait  huit  mètres  de  diamètre,  était  parsemé  dans  toutes  ses 
régions  de  débris  d'une  poterie  noirâtre,  mince,  friable  et  cellu- 
leuse,  ainsi  que  de  nombreux  fragments  de  ces  charbons  purifi- 
cateurs qu'on  rencontre  dans  toutes  les  sépultures  celtiques  et 
«  qui  sont  restés  dans  le  sol  comme  un  témoin  parlant  de  sa  con- 
sécration première  (2).  »  Deux  corps  avaient  été  inhumés  dans  celte 
tombelle.  L'un,  dans  la  direction  de  l'orient,  à  trois  mètres  du 
centre,  ne  s'est  trahi  que  par  une  petite  côte;  l'autre,  dans  la  di- 
rection opposée,  à  un  mètre  seulement  de  la  partie  centrale,  nous 
a  livré  une  portion  considérable  de  son  squelette.  Le  troisième 
tumulus,  d'un  diamètre  de  près  de  huit  mètres ,  renfermait  égale- 
ment deux  corps,  dirigés  parallèlement  du  nord  au  sud  et  séparés 
l'un  de  l'autre  par  un  noyau  central  composé  de  deux  gros  blocs 
de  pierre.  Trois  dents  de  cheval,  quelques  esquilles  de  poteries  et 
des  fragments  de  fer  très-oxydés  sont  tout  ce  qui  a  survécu  des  ob- 
jets enfouis  dans  cette  funèbre  demeure. 

Cette  exploration  terminée;  nous  nous  transportâmes  à  environ 
trois  kilomètres  en  arrière,  dans  un  large  vallon  entièrement  boisé 
et  sillonné  par  une  voie  qui  met  en  communication  le  village 
d'Alaise  avec  la  route  de  Nans  à  Salins.  A  quelques  pas  du  chemin, 
en  pleine  forêt,  non  loin  d'une  clairière  appelée  la  Combe-Bemon, 
se  dressait  un  tumulus-boule  haut  d'environ  un  mètre  quatre-vingt 
centimètres  et  possédant  un  diamètre  de  près  de  seize  mètres.  Dans 

(1)  L'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  2e  édit.,  p.  171. 

(2)  Ibid.,  p.  227, 
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sa  partie  sud-ouest,  cette  énorme  tombelle  avait  été  flanquée  d'un 
appendice  qui  donnait  au  plan  général  une  forme  légèrement 
oblongue.  Le  monticule  entier  était  couvert  d'arbres  dont  les  sou- 
ches, déjà  vieilles  de  bien  des  siècles,  nous  opposèrent  une  résistance 
telle  que  nous  dûmes,  contrairement  à  nos  habitudes,  laisser  debout 
une  certaine  portion  du  tumulus.  Munis  d'une  autorisation  qui 
nous  avait  été  accordée  avec  autant  d'empressement  que  de  bien- 
veillance par  M.  Bidalot,  mandataire  de  M.  le  comte  de  Pourtalès, 
nous  fîmes  procéder  à  la  coupe  des  arbres.  Une  fois  le  terrain  dé- 
gagé, les  pioches  de  nos  braves  et  intelligents  ouvriers  s'abattirent 
sur  cet  asile  de  la  mort.  L'appendice,  attaqué  en  premier  lieu,  ne 
contenait  qu'un  squelette  dont  la  tête  était  tournée  vers  le  sud.  Le 
mobilier  funèbre  recueilli  au  milieu  des  ossements  de  cet  individu 
se  composait  d'une  fibule  en  bronze  à  deux  bossettes  ou  demi-co- 
quilles (1),  d'un  plastron  de  bronze  brisé  en  une  centaine  de  mor- 
ceaux et  enfin  d'un  bracelet  annulaire  en  bois  d'if  présentant  une 
ouverture  de  quatre-vingt-cinq  millimètres.  Les  débris  de  la  plaque 
de  bronze  laissent  encore  voir  une  ornementation  formée  de  lignes 
de  points  perpendiculaires  encadrées  par  des  groupes  de  filets.  Tout 
ce  système,  produit  de  l'estampage,  offre  une  analogie  complète, 
quant  aux  procédés  de  fabrication,  avec  nos  incomparables  cui- 
rasses celtiques  d'Amancey  (2)  et  avec  des  fragments  de  même 
espèce  exhumés  des  tumulus  d'Anet,  en  Suisse  (3),  et  d'Heidols- 
heim,  en  Alsace  (4).  Je  me  hâte  également  de  rapprocher  notre 
bracelet  de  bois  des  deux  pièces  semblables,  quoique  de  moin- 
dres dimensions  ,  recueillies  dans  le  gros  tumulus  du  Fourré  (5). 
Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  le  caractère  mystique  que  j'ai  attribué 
à  cet  embarrassant  ornement,  dans  lequel  je  persiste  à  voir  une 
amulette  votive  du  genre  des  lourds  anneaux  de  fer  dont  les  plus 
braves  d'entre  les  Cattes  se  chargeaient  les  bras ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  fussent  rachetés  de  cet  esclavage  volontaire  par  la  mort  d'un 


(1)  Voyez  une  fibule  semblable  dans  les  planches  qui  accompagnent  mon  premier 
rapport.  (Revue  archéologique,  xve  année,  pi.  337,  fig.  8.) 

(2)  Cf.  Bourgon,  Essai  sur  quelques  antiquités  d'Amancey,  pi.  1  et  2,  fig.  16,  17 
et  18;  et  Revue  archéologique,  xive  année,  pi.  318,  fig.  2  et  3. 

(3)  De  Bonstetten,  Notice  sur  les  tombelles  d'Anet,  pi.  5,  fig.  7. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace; 
t.  II ,  2e  livraison. 

(5)  Revue  archéologique,  xvc  année,  p'.  337,  fig.  5.  —  Voir  Irois  bracelets  iden- 
tiques trouvés  dans  les  tumulus  d'Anet  et  de  Niederhart  et  publiés  par  M.  le  baron 
de  Bonstetten.  (Recueil  d'antiquités  suisses,  pi.  9,  fig.  4  et  7  ;  pi.  12,  fig.  8.) 
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ennemi  (1).  Trois  petites  enclines  fossiles  perforées  dans  le  sens 
de  leur  longueur  et  destinées  à  être  suspendues  au  cou  en  guise  de 
perles,  complétaient  la  parure  du  guerrier  qui  avait  été  logé  dans 
l'appendice,  comme  pour  veiller  sur  la  tombe  de  ceux  auxquels  il 
était  peut-être  attaché,  durant  sa  vie,  par  des  liens  de  clientèle  ou 
de  servage. 

Le  tumulus  lui-même  présentait,  dans  son  mode  de  construction, 
des  traits  de  ressemblance  avec  l'un  des  monticules  ouverts  par 
nous  lors  de  nos  premières  fouilles.  Au  centre  de  l'une  comme 
de  l'autre  de  ces  tombelles  s'élevait  un  de  ces  noyaux  de  pierres 
coniques  qu'un  savant  antiquaire  suisse  considère  comme  «  l'em- 
blème du  feu  représenté  par  un  triangle  isocèle  ou  une  pyra- 
mide (2).  »  Dans  les  talus  adossés  à  cette  construction  symbolique, 
on  avait  pratiqué  des  fosses  destinées  à  recevoir  des  cadavres. 
Nous  avons  exhumé  successivement  sept  squelettes  humains,  ayant 
tous  la  têle  dirigée  vers  le  nord,  et  un  pareil  nombre  de  carcasses 
de  chevaux  qui  avaient  été  enfouis  à  côté  de  leurs  maîtres.  Cet 
usage  d'immoler  sur  la  tombe  du  guerrier  le  cheval  de  bataille, 
existait  dans  toutes  les  civilisations  antiques  qui  admettaient  la 
doctrine  d'une  seconde  vie,  où  les  morts  conservaient  les  goûts  et 
retrouvaient  les  plaisirs  qui  avaient  fait  leur  bonheur  ici-bas.  Les 
témoignages  de  César  (3)  et  de  Tacite  (4)  confirmés  par  les  investi- 
gations de  l'archéologie,  attestent  l'existence  de  cette  coutume  chez 
les  Gaulois  et  chez  les  Germains  (5).  «  A  la  vue  de  ces  têtes  et  de 
ces  squelettes  de  chevaux  immolés  ou  inhumés  sur  le  tombeau  de 
leurs  maîtres,  on  est  tenté,  dit  un  archéologue  célèbre,  de  se  rap- 
peler ces  sacrifices  de  chevaux  si  fortement  enracinés  dans  les 
mœurs  des  antiques  Germains  et  les  scènes  d'hippophagie  si  vi- 
goureusement interdites  aux  Allemands  convertis  par  les  premiers 
apôtres  du  christianisme  (6).  » 

Le  mobilier  emporté  dans  la  tombe  par  nos  cavaliers  celtiques 
était  loin  d'être  somptueux.  Cette  pauvreté  même  est  précieuse  à 

(1)  a  Fortissimus  quisque  ferreum  insuper  annulum  (ignominiosum  id  genti) 
velut  vinculum  gestat,  donec  se  cœde  hostis  absolvat.  »  (Tacitus,  De  moribus  Ger- 
manorum,  cap.  xxxi.) 

(2)  De  Bonstetten,  Recueil  d'antiquités  suisses,  p.  11. 

(3)  De  bello  gallico,  lib.  VI,  cap.  xix. 

(4)  «  Quorumdam  igoi  et  equus  adjicitur.  »  (De  moribus  Germanorum,  cap.  xxvn.) 

(5)  Celte  question  vient  d'être  traitée  avec  les  plus  savants  développements  par 
M.  l'abbé  Cochet  dans  le  chapitre  v  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  sous 
ce  titre  :  Le  tombeau  du  roi  Childéric,  restitué  à  l'aide  de  V archéologie. 

(6)  L'abbé  Cochet,  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques  et  normandes,  p.  237, 
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observer,  car  elle  constitue  une  dérogation  aux  pratiques  funérai- 
res de  la  Gaule  et  prouve,  selon  moi,  que  ceux  qui  présidèrent  à 
l'arrangement  de  la  tombelle,  se  trouvaient  aux  prises  avec  une 
bien  cruelle  nécessité  pour  user  d'une  telle  parcimonie  vis-à-vis  de 
compagnons  d'armes  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  la  région 
du  sud,  au  milieu  des  ossements  d'un  squelette,  nous  avons  re- 
cueilli une  épingle  de  bronze  à  tête  ronde  et  se  terminant  par  une 
double  courbure  en  forme  de  cou  de  cygne  (pi.  348  fig.  1).  Vers 
Test,  se  trouvèrent  deux  fibules  à  doubles  bossettes  semblables  à 
celle  qui  s'était  rencontrée  dans  l'appendice,  puis  quatre  morceaux 
d'un  bracelet  plat  en  bronze,  décoré  alternativement  de  disques 
et  de  stries  exécutés  au  burin.  A  l'ouest,  avait  été  inhumé  le  per- 
sonnage principal  et  probablement  le  chef  de  cette  escouade  de 
cavalerie.  Nous  le  reconnûmes  à  la  petite  épée  placée  à  son  côté 
droit  (pi.  348,  fig.  2),  suivant  la  coutume  celtique  (1),  et  au  sque- 
lette d'une  tête  isolée  située  au  côté  gauche,  h  la  hauteur  du  bassin. 
Cet  accoutrement  est  tout  à  fait  caractéristique  et  ne  laisse  pas  le 
moindre  doute  sur  l'époque  à  laquelle  appartient  notre  sépulture. 
Posidonius  (2)  et  Diodore  (3),  qui  avaient  parcouru  la  Gaule  peu  de 
temps  avant  la  conquête,  d'accord  en  cela  avec  les  curieux  bas-re- 
liefs celtiques  découverts  dans  le  voisinage  d'Aix  (4),  nous  mon- 
trent le  cavalier  gaulois  suspendant  au  cou  de  son  cheval  la  tête 
de  l'ennemi  mort  de  sa  main  pour  la  clouer  ensuite  au-devant  de 
sa  porte  ou  la  renfermer  dans  un  coffret  embaumé.  La  tête  exhumée 
par  nous  à  côté  des  squelettes  réunis  d'un  guerrier  et  de  son  cheval 
de  bataille  révèle  donc  à  elle  seule  un  épisode  militaire  de  la  guerre 
des  Gaules  et  fournit  un  intéressant  commentaire  aux  récits  des 
historiens  sur  les  mœurs  des  populations  celtiques.  La  petite  épée 
qui  avait  vraisemblablement  servi  à  couper  cette  tête,  est  longue 
de  trente-huit  centimètres.  Forgée  dans  un  seul  morceau  de  fer 
et  d'une  fabrication  extrêmement  rude,  elle  appartient  néanmoins, 
par  ses  dimensions  et  par  les  antennes  qui  terminent  sa  poignée,  à 
la  même  famille  que  l'arme  élégante  extraite  au  mois  de  juin  der- 
nier des  tumulus  du  Fourré.  L'une  et  l'autre  représentent  assez 


(1)  Diodori  siculi  Bibliotheca,  lib.  Y,  cap.  xxx.  —  Strabonis  Geographica,  lib.  IV, 
cap. iv. 

(2)  Strabonis  Geographica,  lib.  IV,  cap.  iv. 

(3)  Bibliotheca^  lib.  V,  cap.  xxix. 

(4)  Bas-reliefs  gaulois  trouvés  à  Entremont,  près  oVAix,  en  Provence;  mémoire 
publié  par  M.  Rouard,  bibliothécaire,  dans  le  Bulletin  des  travaux  de  l'Académie 
d'Aix  y  pour  1851. 
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bien  le  poignard  en  fer  que  le  guerrier  celtibérien  portail  à  sa  cein- 
ture et  dont  il  se  servait  quand  il  avait  à  combattre  corps  à 
corps  (1).  Sous  les  dernières  assises  du  noyau  central  gisaient  épars 
les  débris  de  plusieurs  vases,  les  uns  en  terre  noirâtre,  friable  et 
mal  cuite,  les  autres  d'une  pâte  grise,  assez  fine  et  fortement  cuite, 
mais  portant  tous  les  traces  évidentes  de  l'usage  du  tour.  Nous  en 
avions  fini  avec  cette  sépulture  militaire. 

Après  nous  être  essayés  sans  succès  sur  plusieurs  petits  tumulus 
du  voisinage,  nous  fîmes  choix  d'un  nouveau  tertre  sur  le  com- 
munal du  Fourré,  théâtre  de  nos  opérations  de  l'été  dernier.  Cette 
tombelle  mesurait  quatorze  mètres  dans  son  plus  grand  diamètre 
et  seulement  soixante  centimètres  de  hauteur,  en  raison  de  l'affais- 
sement que  lui  avaient  fait  subir  les  siècles.  Des  ossements  calcinés 
mêlés  à  de  nombreux  fragments  d'une  poterie  noirâtre  et  répandus 
dans  toutes  les  régions  du  tumulus  nous  ont  promptement  averti 
que  nous  étions  en  face  d'une  sépulture  à  ustion,  rite  funéraire  que 
les  Gaulois  ont  pratiqué  concurremment  avec  l'enfouissement  pur 
et  simple,  ainsi  que  l'atteste  Pomponius  Mêla  (2).  Parvenus  au  ni- 
veau du  sol,  nous  pûmes  constater,  par  la  teinte  grisâtre  et  calci- 
née de  la  terre,  les  traces  indubitables  d'un  foyer  circulaire  allumé 
sur  le  pourtour  de  la  tombelle.  M.  Maximilien  de  Ring  qui  a  ren- 
contré de  pareils  cercles  de  cendres  au  fond  des  tombes  celtiques 
de  l'Alsace,  les  a  très-heureusement  attribués  aux  sacrifices  purifi- 
catoires par  lesquels  s'ouvrait  la  cérémonie  des  funérailles  (3). 

Depuis  la  colline  du  Fourré,  nos  yeux  s'étaient  souvent  arrêtés 
sur  les  pentes  méridionales  du  plateau  d'Amancey  qui,  avant  de 
venir  plonger  dans  les  eaux  du  Lison,  déterminent  à  mi-côte  une 
vaste  plate-forme  où  sont  assis  les  villages  d'Éternoz ,  de  Coulans 
et  de  Refranche.  Ce  sont  là  ces  prœrupta  loca  si  rudement  as- 
saillis par  l'armée  gauloise  lors  de  la  dernière  affaire  du  siège.  11 
nous  sembla  très-important  de  diriger  des  fouilles  de  ce  côté,  où 
d'innombrables  tumulus  et  des  lieux  dits  tels  que  :  Champs-Car  riots, 
Champs-Couteaux,  Champs-Colliers,  étaient  pour  nous  plus  que  des 
promesses. 

Un  premier  tumulus  ouvert  sur  le  territoire  d'Éternoz,  dans  le 
bois  de  Borne,  au  triage  dit  le  Pré-Bretin ,  était  presque  entière- 

(1)  Diodori  siculi  Bibliotheca,  lib.  V,  cap.xxxm. 

(2)  «  Gum  mortuis  cremant  ac  defodiunt  apta  viventibus  olim.  »  {De  situ  orbis, 
cap.  2.) 

(3)  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  d'Alsace,  t.  II, 
pp.  15  et  19. 
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ment  formé  de  gros  quartiers  de  roche  calcaire,  et  paraissait  avoir 
été  depuis  longtemps  fouillé.  Malgré  ses  dimensions  de  vingt-qualre 
mètres  de  diamètre  dans  un  sens  et  de  quinze  dans  l'autre,  il  ne 
nous  a  fourni  que  quelques  petits  fragements  d'os  humains. 

Une  nouvelle  tombe,  voisine  de  la  précédente  et  composée  comme 
elle  de  gros  blocs  de  pierres,  était  de  forme  conique  et  offrait 
un  diamètre  de  seize  mètres.  Anciennement  bouleversée  sur 
ses  bords,  et  ravagée  dans  ses  parties  supérieures  par  des  mulots 
dont  nous  avons  retrouvé  les  nids  et  les  squelettes,  cette  sépulture 
ne  nous  a  présenté  que  les  débris  de  trois  corps  humains  qui  sem- 
blaient avoir  été  disposés  en  triangle  autour  d'un  noyau  central. 
Près  de  l'un  d'eux  qui  avait  eu  la  tête  au  nord  et  les  pieds  au  sud, 
on  a  recueilli  deux  petites  armilles  de  bronze  perlées  et  sans  sou- 
dures, puis  une  grande  boucle  d'oreille  annulaire  en  bronze  creux, 
d'un  diamètre  de  cinquante-huit  millimètres,  dans  le  genre  de 
celles  que  les  tumulus  de  Sarraz  et  d'Amancey  ont  déjà  livrées  à 
à  nos  études  (l).  Au  midi,  dans  le  voisinage  d'un  autre  cadavre, 
se  trouvait  une  petite  boucle  d'oreille  grossièrement  formée  d'un 
simple  fil  de  bronze  recourbé  en  anneau. 

De  là,  nous  transportâmes  le  champ  de  nos  explorations  sur  les 
hauteurs  de  Refranche,  l'un  des  fronts  avancés  de  ce  camp  de 
mine  où  les  Romains  avaient  massé  leurs  troupes  de  réserve.  Des 
restes  de  retranchements  formidables,  bordés  de  longues  files  de 
tumulus,  sillonnent  en  tous  sens  cette  localité,  et  témoignent  encore, 
après  dix-neuf  siècles,  de  l'habileté  stratégique  des  assiégeants  et 
de  la  valeur  de  nos  pères. 

Au  lieu  dit  Sur  le  mont,  non  loin  du  communal  qu'une  antique 
tradition  a  fait  surnommer  les  Gaules,  notre  attention  fut  appelée 
sur  un  tumulus  plus  élevé  que  tous  ceux  de  cette  région.  11  mesu- 
rait douze  mètres  de  diamètre  et  s'élevait  à  un  mètre  soixante-quinze 
au-dessus  du  sol.  Ici,  comme  dans  la  sépulture  ouverte  précédem- 
ment au  Fourré,  nous  avons  observé  une  combustion  circulaire  qui 
se  trahissait  encore  par  de  petits  débris  de  charbon  et  d'os  calcinés. 
Les  squelettes  humains  enfouis  dans  ce  cercle  sacré  se  trouvaient 
accolés  à  des  ossements  de  chevaux,  de  porcs  et  de  chiens.  J'ai  déjà 
dit,  à  propos  du  tumulus  de  la  Combe  Bernon,  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  présence  du  cheval  dans  les  sépultures.  Celle  du  porc  et  du 
chien  n'est  pas  moins  significative,  «  Les  Gaulois ,  dit  César,  en- 
sevelissaient avec  l'homme  tout  ce  qui  lui  avait  été  cher  pendant  sa 

(1)  Revue  archéologique,  xivc  année,  pi.  319,  tig.  6. 
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vie,  même  les  animaux  (!).  >»  Or,  que  pouvait-il  y  avoir  de  plus 
cher  au  cœur  du  guerrier  celtique  que  le  cheval  qui  faisait  sa  supé- 
riorité dans  les  combats  (2),  que  le  porc,  base  de  sa  nourriture  et 
objet  principal  de  son  commerce  (3),  que  le  chien  fidèle  qui,  parta- 
geant en  tout  la  fortune  de  son  maître,  déployait  une  valeur  égale 
contre  les  bêtes  fauves  et  contre  les  ennemis  (4)  ?  En  fait  d'objets 
manufacturés,  cette  tombelle  ne  renfermait  qu'une  masse  de  tes- 
sons d'une  poterie  grisâtre  solidement  conditionnée,  et  un  grossier 
couteau  de  fer  emmanché  dans  un  andouiller  de  cerf.  Un  seul  frag- 
ment de  la  lame ,  long  de  quatre  centimètres ,  a  pu  être  retrouvé 
(pi.  349,  fig.  1). 

Un  second  tumulus  ,  situé  dans  le  voisinage  du  premier,  au  lieu 
dit  le  dessus  de  Bacchus,  s'étendait  sur  une  circonférence  de  vingt 
mètres  de  diamètre.  Des  fouilles  pratiquées  à  son  sommet,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  y  avaient  introduit  de  graves  désordres. 
Nous  pûmes  néanmoins  nous  assurer  que  les  nombreux  cadavres 
enfouis  dans  cette  motte  funèbre  avaient  été  placés  sur  trois  rangs 
concentriques.  Les  deux  cordons  qui  approchaient  le  plus  du  centre 
étaient  formés  par  des  couples  dans  lesquels  les  squelettes  situés 
côte  à  côte  étaient  tête-bêche.  Des  charbons,  des  fragments  d'os 
calcinés,  des  ossements  de  chevaux,  de  sangliers  et  de  chiens,  ex- 
traits de  tous  les  points  de  la  tombelle,  indiquaient  les  mêmes  rites 
funéraires  que  nous  avions  remarqués  dans  le  tumulus  voisin.  La  seule 
partie  laissée  intacte  était  celle  comprise  entre  le  nord  et  l'est.  De  là 
sont  sorties  les  belles  pièces  dont  je  vais  vous  présenter  la  description. 

1°  Un  bracelet  en  bronze  plein  décoré  par  des  bossettes  semées 
de  centimètre  en  centimètre  sur  le  contour  extérieur.  Les  inter- 
valles d'une  bossette  à  l'autre  sont  remplis  par  de  petites  stries 
pratiquées  à  la  lime  (pi.  349,  fig.  2). 

2°  Une  paire  de  bracelets  de  bronze  cannelés  sur  leur  contour 
extérieur. 

3°  Un  bracelet  de  bronze  fermé  par  le  recroisement  des  deux 
extrémités,  et  orné  de  cannelures  circulaires. 


(1)  De  bello  gallico,  lib.  VI,  cap.  xix. 

(2)  «  Eicri  fjtiv  ouv  uayjrjxaî  TràvTSçxf,  apûorei,  xpetitou:  Ô'l7i7r6xat  5)  7reÇot,  xai  éaxi  'Pa>- 
ixaîoi;  tyk  Î7t7teiaç  àptsxY]  uapà  xouxwv.  »  (Slrabonis  Geographica,  lib.  IV,  cap.  iv.) 

(3)  «  Tpocpy)  ôè  Tz\ei(jzr\  (xerà  yàXaxxoç  xai  xpsûv  iravxoîajv,  aâXnjTa  Ss  tôv  usûov  xaî 
V£0)v  xai  àXicrrâv.— "Oôev  aï  xàXXi<7Tai  Tapi/sîai  xtov  usttov  xpswv  £;çTr,v  'Ptoay;v  xaxaxo- 
fxiÇovTai.  »  (Strabonis  Geographica,  lib.  IV,  cap.  m  et  iv.) 

(4)  Aiuédée  Thierry ,  Histoire  des  Gaulois,  II,  66  ;  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
4e  édit.,  I,  111;  A.ug.  Bernard,  Description  du  pays  des  Ségusiaves,  p.  33,  noie  3. 
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4°  Un  bracelet  de  bronze  uni  se  fermant  par  l'introduction  d'une 
extrémité  pointue  dans  l'autre  extrémité  creusée  en  forme  de  cu- 
vette. 

5°  Une  paire  de  bracelets  munis  également  d'un  fermoir  à  cu- 
vette. La  verge  de  bronze  à  côtes  saillantes  est  décorée  vers  ses  ex- 
trémités de  groupes  de  moulures  fort  élégantes  (pi.  349,  fig.  3). 

6°  Une  paire  de  bracelets  en  bronze  se  terminant  par  deux  sortes 
de  chapiteaux  d'un  travail  remarquable. 

La  teinte  extrêmement  foncée  du  bronze  qui  compose  ces  deux 
dernières  paires  de  bracelets,  leur  travail  joint  à  différents  autres 
caractères  qui  se  sentent  mieux  qu'ils  ne  s'expriment,  feraient  attri- 
buer volontiers  à  ces  bijoux  une  origine  plutôt  romaine  que  cel- 
tique. 

7°  Un  bracelet  plat  en  bronze  se  fermant  à  l'aide  d'un  crochet  et 
d'une  boucle.  Cette  pièce,  ornée  de  filets  horizontaux  produits  de 
l'étirage,  est  du  même  travail  que  l'ornement  de  tête  découvert, 
au  mois  de  juin  dernier,  dans  les  tumulus  du  Fourré  (1). 

8°  Deux  boucles  d'oreilles;  l'une,  très-petite,  est  formé  d'un 
simple  fil  de  bronze  ;  l'autre,  à  verge  quadrangulaire  décorée  de 
losanges  et  de  stries  gravés  à  la  pointe,  semble  avoir  été  fabriquée 
avec  un  fragment  de  bracelet  à  cuvette  (pi.  349,  fig.  4). 

9°  Deux  fibules  de  bronze  ;  l'une,  en  forme  de  feuille  de  saule, 
réduite  à  un  débris  ;  l'autre,  d'une  conservation  parfaite,  composée 
d'une  épingle  s'ajustant  dans  une  verge  qui  se  termine  par  une 
demi-coquille  (pi.  349,  fig.  7). 

10°  Un  petit  peigne  de  bronze  haut  de  vingt-trois  millimètres 
sur  une  largeur  de  cinq  centimètres"  et  demi.  Dans  la  partie  supé- 
rieure qui  affecte  la  forme  demi-circulaire,  a  été  pratiqué  un  trou 
destiné  à  suspendre  ce  meuble  à  la  ceinture  de  son  propriétaire 
(pi.  348,  fig.  3).  Consultés  par  moi  sur  cette  intéressante  pièce,  les 
deux  plus  savants  historiens  de  la  sépulture  antique,  MM.  Frédéric 
Troyon  et  l'abbé  Cochet  ont  bien  voulu  m'assurer  que  des  peignes 
identiques  au  nôtre  se  rencontrent  dans  les  tombelles  de  la  Suisse, 
de  l'Irlande  (2)  et  des  pays  Scandinaves. 

11°  Une  lame  en  bronze  à  double  courbure,  longue  de  84  mil- 
limètres sur  une  largeur  de  15  à  sa  base  (pi.  349,  fig.  5).  Cette 
lame ,  que  l'épaisseur  de  son  dos  peut  faire  considérer  comme 
un  rasoir,  est  recouverte  d'une  patine  du  plus  beau  vert.  Elle  n'a 


(1)  Revue  archéologique,  xve  année,  pi.  338 ,  fig.  10. 

(2)  Roach  Smith,  Colleclanea  antiqua,  vol.  III,  p.  43,  pi.  12,  fig.  1,  2  et  3. 
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rien  perdu  dans  la  terre  de  sa  solidité  et  nous  dirions  presque  de 
son  tranchant.  C'est  à  nos  yeux  l'une  des  meilleures  preuves  de  la 
science  métallurgique  des  Gaulois  qui,  au  dire  de  Pline  (1),  savaient 
donner  au  bronze  une  dureté  presque  égale  à  celle  du  fer. 

12°  Deux  fragments  d'une  belle  plaque  de  poitrine  en  bronze 
estampé.  Le  motif  de  cette  ornementation  consiste  dans  deux  lignes 
horizontales  de  perles  courant  entre  deux  rangs  parallèles  de  dou- 
bles disques  pointillés  (pi.  349,  fig.  6).  * 

13°  Une  ceinture  celtique  en  bronze  composée  d'une  plaque  unie 
haute  de  5  centimètres  sur  une  longueur  de  24,  aux  deux  extré- 
mités de  laquelle  s'adaptaient  douze  anneaux  formant  bouts  de 
chaîne  et  égaux  en  diamètre  à  la  hauteur  de  la  plaque.  «  On  a  trouvé 
près  d'Arles,  m'écrit  à  ce  sujet  M.  Troyon,  une  ceinture  formée  de 
nombreuses  plaques  carrées  de  bronze ,  reliées  par  des  anneaux 
auxquels  sont  suspendus  des  pendants  triangulaires.  J'ai  remis  le 
dessin  de  cette  ceinture  à  M.  Gleyre ,  qui  en  a  fait  l'ornement  d'un 
de  ses  guerriers  helvétiens  dans  son  beau  tableau  de  la  victoire  de 
Divicon  sur  les  Romains.  »  Ajoutons  à  cet  intéressant  rapproche- 
ment le  témoignage  de  Diodore,  qui  nous  représente  l'épée  gauloise 
pendant  sur  la  cuisse  droite  du  soldat  au  moyen  de  chaînes  de  fer 
ou  d'airain  (2). 

S'il  est  vrai,  comme  l'ont  dit  MM.  Féret  et  Brongniart  (3),  que  les 
poteries  fournissent  des  caractères  d'époque  souvent  plus  précis  que 
les  médailles,  les  nombreux  débris  céramiques  recueillis  dans  celte 
tombelle  indiqueraient  que  des  hommes  appartenant  à  des  civilisa- 
tions bien  diversesy  auraient  été  inhumés  côte  à  côte.  En  effet,  tandis 
que  la  plupart  des  tessons  offrent  tous  les  caractères  de  la  poterie 
gauloise,  d'autres  sont  composés  d'une  pâte  rougeâtre  dont  la  pureté 
et  le  degré  de  cuisson  se  réfèrent  aux  procédés  de  l'art  romain.  Si 
l'on  rapproche  ces  derniers  fragments  des  deux  paires  de  bracelets 
de  bronze  où  nous  avons  cru  reconnaître  les  indices  d'une  métal- 
lurgie italique ,  on  sera  tenté  de  croire  que  quelques  cadavres  ro- 
mains auront  pu  être  introduits,  à  la  suite  d'une  mêlée,  dans  cette 
sépulture.  Nous  n'insisterons  pas  trop  sur  cette  attribution ,  car, 
ainsi  que  l'a  judicieusement  fait  remarquer  le  savant  abbé  Cochet, 
«  il  y  a  dans  les  sépultures  et  la  céramique  gauloises  un  point  de 

(1)  Historia  naturalis,  lib.  XXXIV,  cap.  xx. 

(2)  «  'Avtiôètoù  £tcpovç  crrcâôaç  ë/oucri  [xaxpàç  <noY]paîç  ?)  xaXxaï;  àXOaeaiv  ilr\çnrr\- 
[jLévaç  Trapà  tyjv  Seijiàv  Xocyôvcc  7tapaT£Ta(jiévaç.  »  (Diodori  siculi  Bibliotheca}  lib.  V, 
cap.  xxx.) 

(3)  Traité  des  arts  céramiques,  2e  édit.,  I,  9. 
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jonction,  de  contact,  de  soudure  avec  les  sépultures  et  la  céramique 
romaines ,  qui  ne  sont  pas  toujours  aisés  à  reconnaître  et  à  dis- 
cerner.  Dans  certains  cas  donnés ,  la  ligne  de  démarcation  est  im- 
perceptible, et  des  difficultés  insurmontables  se  dressent  alors  devant 
l'observateur  (1).  » 

A  300  pas  au  nord  de  ce  second  tumulus,  nous  ouvrîmes  une  nou- 
velle tombe  de  15  mètres  de  diamètre,  construite  presque  unique- 
ment en  pierres.  Avec  des  ossements  d'hommes  et  de  chevaux, 
sortirent  quatre  paires  de  bracelets  en  bronze  massif ,  ornés  de 
moulures  d'un  assez  beau  travail;  une  armille  de  cuisse  de  88  mil- 
limètres de  diamètre,  simple  cercle  de  bronze  s'ouvrant  par  la  seule 
élasticité  du  métal;  une  paire  de  grands  anneaux  de  bronze  parais- 
sant avoir  servi  déboucles  d'oreilles,  et  enfin  deux  fibules  ou  broches 
montées  sur  des  ressorts,  si  élégantes  et  si  gracieuses  qu'elles  peuvent 
passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de  la  joaillerie  celtique  (pi.  349, 
fig.  8  et  9).  Les  rares  morceaux  de  poteries  trouvés  dans  cette  motte 
funèbre  sont  d'une  facture  plus  parfaite  que  celle  des  urnes  gau- 
loises en  général.  Un  fragment  de  vase,  d'une  argile  très-homogène 
où  le  plus  beau  rouge  a  été  atteint  sans  le  secours  d'aucune  couverte, 
ne  déparerait  pas  les  séries  romaines.  N'oublions  pas  de  mentionner 
une  petite  échinite,  vulgairement  nommée  oursin  de  mer,  qui  figu- 
rait bien  certainement  ici  à  titre  d'amulette.  On  sait  le  rôle  important 
que  jouait  cette  pétrification  dans  les  partiques  superstitieuses  delà 
Gaule.  C'était  un  talisman  incomparable  qu'on  croyait  formé  de  la 
bave  des  serpents,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  Y  œuf  de  ser- 
pent (2).  «  La  religion,  dit  M.  Amédée  Thierry,  n'était  pas  étran- 
gère au  choix  que  les  Druides  avaient  fait  de  ce  fossile  et  à  l'origine 
qu'ils  lui  supposaient,  car  ces  idées  d'œuf  et  de  serpent  rappellent 
l'œuf  cosmogonique  des  mythologies  orientales,  ainsi  que  la  métem- 
psycose et  l'éternelle  rénovation  dont  le  serpent  était  l'emblème  (3).» 

Longeant  toujours  les  crêtes  méridionales  du  plateau  d'Amancey, 
sans  quitter  le  territoire  de  Refranche,  nous  arrivâmes  au  lieu  dit 
sur  le  mont,  où  huit  tumulus  furent  successivement  fouillés. 

Le  premier,  admirablement  construit  et  conservé,  offrant  un  dia- 
mètre de  15  mètres,  renfermait  plusieurs  squelettes  couchés  autour 
d'un  noyau  de  pierre.  La  région  de  l'est  contenait  deux  espèces  de 
poteries  bien  distinctes;  l'une  brunâtre,  extrêmement  épaisse  et 
grossière;  l'autre,  d'un  jaune  pâle,  d'une  finesse  et  d'une  pureté 

(1)  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques,  etc. ,  p.  37. 

(2)  Plin.,  Hist.  natur.,  lib.  XXIX,  cap.  m. 

(3)  Histoire  des  Gaulois,  II,  91  et  92. 
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irréprochable.  Vers  le  sud,  furent  recueillies  deux  petites  boucles 
d'oreilles  formées  d'un  simple  fil  de  bronze  recourbé. 

Un  second  tumulus,  d'un  diamètre  de  20  mètres,  construit  en 
gros  blocs  de  rochers,  s'abritait  sous  les  futaies  du  bois  com- 
munal de  Refranche.  Il  n'a  donné  que  des  ossements  d'hommes  et 
de  chiens  ainsi  que  des  fragments  d'une  poterie  grisâtre,  dont  quel- 
ques-uns très-bien  cuits  ont  acquis  une  grande  consistance.  Un 
débris  de  vase  à  pâte  épaisse ,  d'une  texture  lâche  et  poreuse ,  orné 
d'une  ligne  de  points  enfoncés,  accuse  nettement  tous  les  caractères 
d'une  céramique  primitive  et  barbare  (pi.  349,  fig.  12).  Cette  tom- 
belle  s'appuyait  au  nord  sur  le  mur  d'un  retranchement  qui  s'étend 
assez  loin  dans  les  communaux  de  Refranche. 

A  soixante  mètres  de  ce  retranchement,  un  tumulus  terreux, 
de  10  mètres  de  diamètre,  nous  a  fourni  des  ossements  humains 
extrêmement  détériorés,  et  un  fer  de  flèche ,  resté  probablement 
dans  la  blessure  d'un  des  morts  (  pi.  349,  fig.  10).  Ce  dard,  long 
de  35  millimètres ,  absolument  plat ,  était  muni  sur  ses  flancs  de 
deux  ailerons  crochus,  que  l'oxydation  a  fait  disparaître  en  grande 
partie.  La  pointe  est  très-arrondie,  et  dans  la  base  a  été  pratiquée 
une  échancrure,  propre  à  faciliter  l'introduction  de  la  hampe. 
Avec  des  tessons  rudes  et  celluleux,  cette  sépulture  nous  a  livré  les 
débris  d'une  jolie  assiette  en  terre  grise  et  de  nouveaux  fragments 
de  cette  poterie  jaunâtre  dont  la  finesse  nous  avait  déjà  frappés. 

A  l'extrémité  du  bois  de  Refranche,  dans  les  environs  de  la  ferme 
Simorin,  qui  est  posée  sur  les  terrassements  d'un  castellum,  nos 
investigations  se  portèrent  sur  cinq  tumulus  de  moyenne  grosseur. 

Le  premier,  dont  le  diamètre  atteignait  15  mètres,  avait 
été  fort  endommagé  par  suite  de  l'enlèvement  de  sa  calotte 
supérieure  pour  former  la  clôture  du  bois.  Les  ossements  humains 
réduits  à  de  menues  esquilles  étaient  accompagnés  de  dents  de  che- 
vaux, de  chiens  et  de  sangliers.  Au  nord  se  trouvaient  une  très- 
petite  boucle  d'oreilles  grossièrement  formée  d'un  fil  de  bronze , 
puis  les  débris  de  deux  bracelets  en  même  métal,  décorés  de  bos- 
setteset  de  stries,  et,  non  loin  de  là,  un  clou  à  tête  oblongue,  parais- 
sant provenir  d'un  fer  de  cheval.  Vers  l'ouest  gisaient  les  fragments 
d'un  ou  de  deux  bracelets,  et  une  pointe  de  glaive  en  bronze,  longue 
de  4  centimètres  (PI.  349,  fig.  11).  L'épée  à  laquelle  appartenait  ce 
précieux  débris  présentait  une  disposition  tout  à  fait  insolite  ;  elle 
était  munie  de  deux  tranchants,  relevés  en  sens  inverse  sur  chacune 
des  faces  de  la  lame.  Tout  porte  à  croire  que  ce  tronçon  de  glaive, 
liché  dans  une  profonde  blessure,  aura  été  enterré  avec  le  cadavre 
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dont  il  avait  causé  la  mort.  A  l'aide  des  nombreuses  poteries  retirées 
de  cette  tombelle,  on  pourrait  faire  l'histoire  de  la  céramique  gau- 
loise depuis  ses  essais  les  plus  informes  jusqu'à  ses  produits  les 
mieux  confectionnés.  De  petits  échantillons  rougeâtres,  d'une  très- 
grande  pureté,  méritent  une  attention  toute  particulière. 

Un  tumulus,  de  12  mètres  de  diamètre,  non  loin  du  précédent, 
sur  le  bord  du  chemin  qui  conduit  à  la  ferme,  contenait  des  osse- 
ments d'hommes  et  de  chevaux.  Quelques  esquilles  portaient  les 
traces  du  feu.  Au  nord  se  présenta  une  grosse  pierre  oblongue  en 
grès  rouge,  d'une  provenance  étrangère  à  toute  la  région  de  nos 
montagnes,  et  qui  paraît  avoir  servi  de  pierre  à  affiler.  Des  ustensiles 
de  ce  genre  se  sont  trouvés  fréquemment  dans  les  inhumations 
germaines  du  IVe  siècle  (1).  Vers  le  sud-ouest  nous  avons  recueilli 
une  charmante  petite  hachette,  en  porphyre  vert,  longue  de  45  mil- 
limètres (pi.  349,  fig.  13),  et  deux  cailloux  polis,  l'un  blanc,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  amande,  l'autre  rougeâtre,  de  la 
grosseur  d'une  noix.  Ce  groupe  d'objets  symboliques  vient  à  l'appui 
de  la  signification  hiératique  que  j'ai  attribuée  à  la  hachette  en 
marbre  rouge  extraite  de  l'un  des  tumulus  du  Fourré  (2).  Les  nom- 
breux débris  de  vases  tirés  de  cette  tombelle  offrent  ces  disparates 
étranges  que  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  cons- 
tater. Un  fragment  en  argile  rouge,  très -épais ,  montre  un  dessin  à 
triangles  réguliers,  les  uns  unis,  les  autres  ornés  de  trois  points 
(pi.  349,  fig.  14).  Des  morceaux  d'urnes,  dont  la  pâte  grise  est  extrê- 
mement impure,  sont  décorés  de  stries  triangulaires  pratiquées  à 
la  pointe  par  la  main  du  potier.  Mentionnons  de  plus  quelques  frag- 
ments en  terre  noire  très -fine,  enrichis  de  moulures  conduites 
avec  beaucoup  d'habileté. 

Les  autres  trois  tumulus  ouverts  dans  cette  localité  renfermaient 
des  ossements  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens  mêlés  à  d'abon- 
dants tessons  noirâtres ,  portant  presque  tous  les  traces  de  l'usage 
du  tour.  La  dernière  de  ces  tombes  a  fourni  quelques  scories  de  fer. 

Avant  de  quitter  la  rive  droite  du  Lison ,  il  nous  parut  intéres- 
sant de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses  tombelles 
qui  peuplent  le  territoire  de  Lisine,  petit  village  qui  occupe  l'extré- 
mité septentrionale  du  plateau  d'Amancey  relativement  à  Alaise. 
Là,  sur  le  bord  d'un  bois  qui  porte  le  nom  significatif  de  Bois  aux 

(1)  L'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  2e  édit.,  p.  265.  —  Sépultures  gauloises 
romaines,  franques,  etc.,  p.  258. 

(2)  Les  tombelles  celtiques  du  massif  d*  Alaise,  Revue  archéologique ,  xv6  année, 
p.  315,  pi.  338,  fig.  20. 
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tertres,  existe  un  groupe  de  cinq  tumulus  coniques  de  vingt  mètres 
de  diamètre  sur  une  hauteur  de  quatre  mètres.  L'un  d'entre  eux 
que  nous  prîmes  au  hasard  comme  objet  d'étude  était  totalement 
composé  d'une  terre  jaunâtre  qui  semblait  avoir  été  passée  au  ta- 
mis. De  distance  en  distance  apparaissaient  des  filons  d'une  ma- 
tière grise  semblable  à  de  la  cendre  et  mélangée  de  paillettes  de 
charbons.  Trois  petits  fragments  d'une  poterie  jaunâtre  et  un  éclat 
de  silex  étaient  les  seuls  indices  d'un  travail  humain  dans  la  con- 
fection de  ce  monticule  A  n'en  pas  douter,  c'est  là  une  sépulture 
romaine.  Son  élévation  au-dessus  du  sol,  l'absence  de  toute  pierre 
dans  sa  construction,  la  nature  des  débris  qu'elle  renfermait,  la 
distinguent  de  tous  les  monuments  que  nous  avions  explorés  jus- 
qu'alors. Les  Celtes,  bien  que  soumettant  quelquefois  les  cadavres 
à  la  flamme  purificatrice  du  bûcher,  ne  sont  jamais  allés  jusqu'à  la 
pulvérisation  des  ossements  que  le  feu  n'avait  pu  détruire.  Un  tel 
raffinement  rentrait,  au  contraire,  dans  les  principes  de  la  vieille 
Rome  qui,  suivant  le  témoignage  de  Pline  (1),  n'avait  institué 
l'usage  de  brûler  les  corps  qu'en  vue  de  les  soustraire  plus  facile- 
ment à  la  vengeance  et  à  la  cupidité  des  ennemis.  Le  cimetière 
romain  de  Dieppe  contenait  des  sépultures  analogues  à  celles  de 
Lisine.  «  J'ai  remarqué,  dit  le  savant  explorateur  de  la  Norman- 
die souterraine  (2),  un  genre  d'incinération  assez  singulier.  Il  con- 
sistait dans  la  dispersion  du  gravois  provenant  du  foyer  éteint.  Ce 
gravois  était  composé  de  portions  à  peu  près  égales  de  charbons 
de  bois ,  de  poteries  rouges  pulvérisées ,  de  moules  brûlés,  et  de 
sable  siliceux  qui  avait  subi  l'action  du  feu.  Fort  souvent  on  l'avait 
répandu  sur  la  terre  par  couches  horizontales.  »  Ce  rapprochement 
est  d'une  nature  tellement  concluante  qu'il  doit  bannir  jusqu'au 
moindre  doute  sur  l'origine  romaine  des  tombelles  de  Lisine. 
Nous  dirons  plus  :  un  tel  mode  d'incinération  ne  paraît  avoir  été 
pratiqué  qu'aux  époques  voisines  de  la  conquête  des  Gaules  et  dans 
des  circonstances  où  le  peuple  roi  avait  de  bonnes  raisons  pour 
redouter  la  profanation  de  ses  tombeaux. 

Cette  précieuse  constatation  achevée,  nous  crûmes  devoir  repas- 
ser le  Lison  pour  nous  établir  dans  cette  plaine  de  trois  mille  pas 
qui  répond  si  exactement  à  la  description  de  César.  La  partie  de 
cette  plaine  qui  longe  le  massif  d'Alaise  est  une  vaste  lande  bosselée 

(1)  a  Ipsum  cremare  apud  Romanos  non  fuit  veteris  instituti  :  terra  condebantur. 
At  postquam  longinquis  bellis  obrutos  erui  cognovere,  tune  institutum.  »  (Historia 
naturalis,  lib.  VII,  cap.  lv.) 

(2)  2«édit.,p.  76. 
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d'un  assez  fort  relief  qui  porte  le  nom  de  Charfoinge.  C'est  là  que  dut 
finir  le  premier  combat  de  cavalerie,  livré  lorsque  les  Romains  com- 
mençaient leur  contrevallation.  Le  terrain  conserve  encore  les  ves- 
tiges de  cetle  lutte  qui  a  dû  être  des  plus  opiniâtres,  car  nulle  autre 
région  de  la  contrée  n'est  aussi  abondamment  pourvue  de  sépul- 
tures. Malheureusement  ces  lombelles,  érigées  précipitamment  avec 
les  matériaux  pierreux  que  le  sol  fournissait  en  abondance,  sont 
de  petite  taille  et  n'ont  pu  défendre  leur  contenu  des  éléments  des- 
tructeurs. Une  dizaine  de  tumulus  ouverts  dans  cette  localité  n'a- 
vaient conservé  pour  la  plupart  que  de  menues  esquilles  d'osse- 
ments dans  un  état  de  détérioration  tel,  qu'elles  se  brisaient  sous 
nos  doigts.  Il  en  est  un  cependant  qui,  plus  considérable  (il  me- 
surait huit  mètres  en  diamètre)  et  mieux  construit  que  ses  voisins, 
a  donné  des  résultats  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence.  A  côté 
de  squelettes  enfouis  se  trouvaient  d'autres  ossements  humains 
qui  avaient  reçu  les  honneurs  du  bûcher.  Ces  variantes  dans  le 
rite  sépulcral  indiquent,  sinon  des  différences  de  races,  au  moins 
une  diversité  de  croyance.  On  sait,  du  reste,  que  deux  religions 
partageaient  les  populations  dans  la  Gaule  indépendante  :  le  poly- 
théisme et  le  druidisme,  et  que  ce  dernier,  même  dans  ses  plus 
beaux  jours,  n'était  pas  parvenu  à  se  concilier  tous  les  esprits. 
Cette  même  tombelle  renfermait  en  outre  les  débris  informes  d'un 
objet  en  fer,  de  nombreux  fragments  de  vases  noirs  celtiques,  et 
les  squelettes  de  deux  ou  trois  chiens.  L'un  de  ces  quadrupèdes, 
grâce  à  la  belle  conservation  de  ses  mâchoires  et  d'une  portion  de 
son  crâne,  a  été  reconnu  pour  appartenir  à  la  race  élégante  des 
grands  lévriers. 

Après  avoir  fouillé,  tant  au  Fori  qu'à  Séchin,  sur  le  revers  oriental 
des  Petites-Mont fordes ,  une  douzaine  de  tumulus  construits  en 
pierres,  sans  autres  résultats  que  de  rares  ossements  d'hommes  et 
de  chevaux,  nous  regagnâmes  la  partie  septentrionale  du  massif  où 
nous  attendaient  de  véritables  succès. 

«  Le  massif  d'Alaise  se  termine  au  nord  par  trois  promontoires 
qui  s'avancent  parallèlement  au-dessus  du  Lison  (1).  *  L'un  de  ces 
promontoires,  situé  dans  l'axe  central  du  massif,  est  couvert  de  tu- 
mulus et  de  ruines.  Cet  ensemble  s'appelle  les  Châteleys,  immense 
langue  de  terre  qui  repose  sur  un  gigantesque  soubassement  taillé 
à  pic  de  150  mètres  d'élévation.  Aux  abords  de  cette  région,  dans 
le  lieu  dit  les  Champs-Mottets,  se  présentèrent  trois  tumulus  ellip- 

(1)  J.  Quicheral,  Conclusion  pour  Alaise,  p.  49. 
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tiques  construits  en  pierrailles  et  occupant  une  longueur  de  dix  à 
douze  mètres.  Deux  d'entre  eux,  fouillés  simultanément,  se  sont 
trouvés  absolument  vides.  Le  troisième  avait  conservé  un  cer- 
tain nombre  d'ossements  gros  et  courts  que  les  osléologistes  ont 
déclaré  être  les  débris  d'un  squelette  d'ours  de  la  plus  grande  es- 
pèce. Dans  le  même  groupe  se  trouvait  la  moitié  d'un  pied  four- 
chu provenant  d'un  cerf  ou  d'un  daim.  Ces  restes  de  sacrifices 
insignes ,  non  moins  que  le  voisinage  du  lieu  dit  le  Ban  du  prê- 
tre, furent  à  nos  yeux  les  indices  que  nous  louchions  à  une  terre 
sacrée. 

Poursuivant  noire  exploration,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  extrême 
du  promontoire  des  Châteleys,  occupée  par  un  de  ces  entassements 
de  pierres  que  l'archéologie  anglaise  appelle  Cairns.  Des  traditions 
de  trésors  enfouis  qui  s'attachaient  de  toute  antiquité  à  cette  butte 
avaient  engagé  un  propriétaire  du  voisinage  à  y  pratiquer  des 
fouilles.  Déçu  bientôt  de  ses  espérances  (il  n'avait  retiré,  dit-on, 
qu'un  pied  de  marmite  en  bronze),  ce  chercheur  d'or  avait  aban- 
donné la  place,  laissant  le  monticule  percé  d'un  large  entonnoir 
à  son  sommet.  Cette  trouée,  qui  remontait  à  environ  soixante  ans, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  avait  oublié  l'origine,  faisait  considé- 
rer la  ruine  des  Châteleys  comme  la  base  d'une  tour  ou  d'une  ha- 
bitation circulaire  (1). 

Dans  son  état  primitif,  la  butte  des  Châteleys  figurait  un  cône  à 
base  ovoïde  longue  de  30  mètres  sur  une  largeur  d'environ  20  mè- 
tres. Le  sol  qui  lui  servait  d'assiette  avait  été  disposé  par  la  nature 
en  manière  d'amphithéâtre.  Deux  larges  gradins  parallèles,  s'éten- 
dant  d'est  en  ouest,  donnaient  accès  sur  une  plate-forme  à  l'extré- 
mité méridionale  de  laquelle  ressortait  une  tête  de  roche  ressemblant 
à  un  autel  rustique.  La  calotte  de  pierres  qui  était  posée  dessus, 
formée  de  gros  quartiers,  ne  contenait  absolument  rien  et  semblait 
n'avoir  été  construite  ici  que  pour  protéger  contre  l'action  du  temps 
et  la  cupidité  des  hommes  la  couche  de  débris  qui  tapissait  le  fond. 
Tout  autour  du  noyau ,  formant  autel,  rayonnaient  de  longues  traî- 
nées de  cendres  mélangées  decharbons,  de  fragments  de  vases  et  d'os- 
sements calcinés  d'hommes  et  de  chevaux.  A  côté  de  ces  foyers  éteints 
gisaient,  épars  sur  le  sol,  des  mâchoires  de  porcs  et  un  squelette 
d'ours.  Du  milieu  des  foyers  qui  occupaient  la  région  du  nord  furent 
retirés  successivement  une  petite  lime  triangulaire,  longue  de  65  mil- 
limètres (pi.  348,  fig.  4)  ;  un  fragment  de  grosse  lime  plate  large  de 

(1)  J.  Quicherat,  Conclusion  pour  Alaise,  p.  60. 
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23  millimètres;  un  petit  ciseau  long  de  3  centimètres  et  qui  devait 
être  enchâssé  dans  un  manche  en  bois  (Ibid.  fig.  11)  ;  trois  scories  de 
fer  informes;  deux  petits  morceaux  de  bronze  coulé, d'un  millimètre 
d'épaisseur,  dont  l'un  est  orné  d'un  cercle  de  disques  pointés,  exé- 
cutés au  burin  (Ibid.  fig.  6)  ;  un  gros  marteau  de  forge  pesant  2  ki- 
logrammes et  demi,  et  conservant  encore  six  coins  de  fer  qui 
avaient  servi  à  consolider  son  manche  (Ibid.  fig.  7).  Non  loin  de  ce 
marteau,  sous  le  tas  de  cendres  qui  s'étendait  au  nord-ouest,  repo- 
sait une  boucle  de  fer  composée  de  deux  anneaux  reliés  par  une 
patte  de  laquelle  sort  un  ardillon  (Ibid.  fig.  8).  Venaient  ensuite 
une  section  de  fer  de  cheval,  munie  d'un  clou  à  tête  plate  et  oblon- 
gue  (Ibid.  fig.  9);  puis  une  lame  de  couteau  en  fer  qui  avait  perdu 
sa  pointe  et  était  encore  longue  de  douze  centimètres  (Ibid.  fig.  5). 
Les  nombreux  morceaux  de  vases  recueillis  à  travers  les  cendres  et 
les  charbons  des  foyers  sont  d'une  pâte  grise,  remplie  de  grains  si- 
liceux, mais  mieux  liée  et  plus  solide  que  ne  le  sont  les  poteries 
celtiques  ordinaires.  Quelques  fragments  ont  acquis,  par  suite 
d'une  forte  cuisson,  la  dureté  du  grès.  D'autres,  plus  friables,  sont 
revêtus  d'un  vernis  noirâtre,  et  entourés  de  moulures  d'un  relief 
très-prononcé.  Ces  vases  paraissent  avoir  été  brisés  à  dessein  et 
leurs  morceaux  dispersés  sur  le  sol,  car  des  fragments  recueillis  à 
des  places  très-distantes  ont  pu  être  rapprochés  et  reconstituer  le 
col  d'un  bidon  (pi.  348,  fig.  10). 

Vous  l'avez  déjà  deviné,  messieurs,  le  Cairn  des  Châteleys  n'était 
point  une  tombelle  ordinaire.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  c'était  plus 
qu'une  tombelle.  Ce  marteau  de  forgeron,  ces  instruments  propres 
à  travailler  le  fer,  ces  chevaux  et  ces  porcs,  emblèmes  de  la  natio- 
nalité gauloise,  gisant  pêle-mêle  dans  les  foyers  des  sacrifices,  à 
côté  d'un  autel  édifié  par  la  nature,  tout  cela  formait  une  page  du 
symbolisme  antique  curieuse  à  déchiffrer. 

Les  traditions  druidiques  de  l'Irlande  nous  apprennent  que  «  cha- 
cune des  grandes  régions  du  monde  gallo-kimrique  avait  un  centre, 
un  milieu  sacré,  auquel  ressortissaient  toutes  les  parties  du  terri- 
toire confédéré  (1).  »  Dans  ce  centre  brûlait,  sur  un  autel  de  pierre 
brute,  un  feu  perpétuel  qu'on  nommait  le  père- feu.  La  garde  de  ce 
sanctuaire  et  l'entretien  du  foyer  sacré  étaient  confiés  à  un  collège 
de  pontifes-artistes  commandé  par  un  forgeron.  Ce  collège  drui- 
dique réunit  à  l'exercice  du  pontificat  l'enseignement  des  mystères 
et  des  arts  industriels.  «  Il  forge  une  double  espèce  d'épées  et  de 

(1)  Henri  Martin,  Histoire  d«  France,  4«  édit.,  1,71. 
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lances;  les  armes  religieuses,  le  glaive  de  la  parole;  et  les  armes 
meurtrières,  l'épée  et  la  lance  du  combat  (1).  » 

Ainsi,  messieurs,  s'est  éclairci  le  mystère  que  recelait  le  promon- 
toire extrême  du  massif  d'Alaise.  Au  lieu  d'une  colline  funéraire, 
nous  avions  mis  au  jour  le  sanctuaire  de  l'antique  Alesia,  de  Y  oppi- 
dum que  Diodore  appelait  la  métropole  des  Celtes.  Rien  ne  man- 
quait à  ce  milieu  sacré,  ni  l'autel  que  la  main  de  Phomme  n'a 
point  taillé,  ni  les  insignes  du  pontife-forgeron,  ni  la  boucle  de 
son  magique  tablier  de  cuir,  ni  le  couteau  des  sacrifices,  ni  les  osse- 
ments des  porcs ,  des  chevaux  et  des  ours  mêlés  aux  restes  de 
victimes  humaines  consumées  par  la  flamme.  De  plus  habiles  que 
moi  souffleront  sur  cette  cendre  de  dix-neuf  siècles  et  en  évoque- 
ront les  lamentables  secrets.  Ils  pourront  vous  montrer  les  chefs  de 
la  Gaule  délibérant  autour  du  sanctuaire,  les  druides ,  les  ovates  et 
les  bardes  cherchant  à  fléchir  par  des  sacrifices  et  des  supplications 
les  génies  tutélaires  de  la  patrie  ;  puis,  quand  tout  espoir  eut  disparu, 
quand  les  destins  eurent  prononcé  l'arrêt  fatal,  les  ministres  du 
culte  brisant  les  instruments  sacrés  et  comblant  le  sanctuaire  pour 
le  dérober  à  la  profanation  des  vainqueurs. 

De  cette  ruine  vénérable  rétrogradons  vers  le  centre  du  mas- 
sif, au  lieu  dit  les  Vaux  d'Alaise,  non  loin  du  passage  si  redouté 
où  régnait  jadis  la  terreur  de  sainte  Reine.  Un  tumulus  oblong,  de 
28  mètres  dans  son  plus  grand  diamètre,  fouillé  sur  ce  terrain,  était 
traversé  par  une  muraille  en  pierres  sèches  ,  aux  deux  revers  de 
laquelle  avaient  été  pratiquées  des  cellules  contenant  chacune  quel- 
ques os  d'hommes  et  de  sangliers,  mêlés  à  des  débris  de  charbon  et 
de  poterie.  On  a  aussi  recueilli  dans  l'une  de  ces  cellules  un  projectile 
en  calcaire  compact,  ayant  la  forme  d'une  balle  taillée  à  facettes.  La 
pâte  dont  sont  faites  les  poteries  est  épaisse  de  12  millimètres.  Gros- 
sière, mal  pétrie,  remplie  de  pierrailles,  elle  ressemble  par  sa  texture 
et  sa  couleur  aux  tourteaux  de  chènevis  qui  servent,  dans  nos  cam- 
pagnes, à  engraisser  les  bestiaux  (2).  "Cette  céramique  rudimentaire 

(1)  D'Eckstein,  De  la  poésie  des  Gaëls  irlandais  et  écossais,  p.  152. 

(2)  Un  fragment  de  cette  poterie  analysé  par  mon  frère,  Francis  Caslan,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique ,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Silice  :  26,25 

Chaux  :  29,50 

Alumine:  19,25 

Fer:  8 

Charbon  :  6 

Eau  :  11   

100,00 
«  Celte  poterie,  ajoute  noire  chimisle,  était  extrêmement  friable.  Une  faible 
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semble  avoir  été  fabriquée  sans  le  secours  du  tour.  Elle  doit  être 
l'ouvrage  d'un  peuple  peu  avancé  en  civilisation. 

Nous  rapportons  à  des  hommes  non  moins  primitifs  les  sépul- 
tures qui  couvrent  un  communal  appelé  les  Feuilles ,  et  dont  plu- 
sieurs avaient  été  fouillées  en  1 856  par  M.  Varaigne  (1).  Un  nouveau 
tumulus,  de  forme  allongée,  ouvert  par  nous  sur  ce  territoire,  n'a 
fourni  que  des  ossements  humains  accompagnés  de  parcelles  cal- 
cinées et  de  tessons  brunâtres  très-grossiers. 

Le  communal  des  Feuilles  est  dominé  à  l'ouest  par  les  Mouniots, 
colline  boisée  qui  «  forme  un  rempart  de  deux  kilomètres  de  long 
sur  la  vallée  du  Tôdeure  (2)  »,  et  représente ,  selon  toute  vraisem- 
blance, Yarx  ou  acropole  d'Àlesia  (3).  Sur  le  revers  oriental  des 
Mouniots ,  au  lieu  dit  à  la  Paix,  un  tumulus  oblong,  construit  en 
gros  quartiers  de  pierre,  n'avait  conservé,  en  fait  de  restes  humains, 
que  de  rares  et  menues  esquilles.  A  côté  de  ces  détritus  se  sont  ren- 
contrés les  fragments  d'un  grand  vaisseau,  comme  une  marmite, 
en  terre  rougeâtre  et  grossière ,  puis  divers  morceaux  de  pierre 
taillés  ou  usés  sur  une  de  leurs  faces ,  et  qui  paraissent  être  des 
sections  de  ces  petites  meules  portatives  qui  entraient  dans  l'équi- 
pement de  toutes  les  armées  antiques.  On  sait  en  effet  que,  jusqu'au 
IIe  siècle  ,  les  rations  militaires  se  composaient  exclusivement 
de  grains,  que  les  soldats  convertissaient  eux-mêmes  en  pain  ou  en 
bouillie  (4).  Trois  de  nos  débris  de  meules  sont  en  grès  rouge,  deux 
autres  sont  en  lave  d'Auvergne. 

Il  nous  restait,  pour  clore  notre  campagne ,  à  sonder  quelques- 
unes  des  sépultures  qui  peuplent  en  grand  nombre  les  abords  du 
village  d'Alaise.  Deux  d'entre  elles,  situées  dans  une  friche  qui  porte 
le  lieu  dit  Sur  Scey,  nous  semblèrent  particulièrement  dignes  des 
honneurs  de  la  fouille. 

La  première  de  ces  tombelles  avait  reçu  deux  couches  d'inhuma- 

partie  de  la  silice  se  trouvait  à  l'état  de  silicate  d'alumine  ;  le  reste  était  à  l'état 
libre  eu  grains  très-fins  mais  parfaitement  distincts.  La  chaux  existait  à  l'état  de 
carbonate  de  chaux  dont  une  notable  portion  en  lamelles  cristallines.  Quant  aux 
paillettes  de  charbon  répandues  dans  toute  la  masse,  elles  semblent  provenir  delà 
décomposition  de  matières  organiques  mêlées  à  la  pâte  pour  lui  donner  du  liant  et 
de  la  solidité.  » 

(1)  Quelques  nouveaux  documents  archéologiques  sur  Alaise  (Mémoires  de  la  So- 
ciété d'émulation  du  Doubs,  3e  série,  t.  II,  pp.  41-48). 

(2)  J.  Quicherat,  Conclusion  pour  Alaise,  p.  50. 

(3)  A.  Delacroix,  Alesia,  pp.  9  et  16.  —  J.  Quicherat,  ouvrage  cité,  p.  67. 

U  (4)  Lebeau,  Vingt- troisième  mémoire  sur  la  légion  romaine  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  l,e  série,  t.  XLI) ,  pp.  130  et  131 . 
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tions  successives;  mais,  par  suite  du  tassement  causé  par  le  passage 
continuel  des  voitures,  les  couches  s'étaient  mélangées,  et  il  en  ré- 
sultait un  pêle-mêle  d'objets  celtiques  et  gallo-romains  dont  voici 
l'inventaire  : 

1°  Ossements  d'hommes,  de  chevaux,  de  sangliers  et  débris  d'une 
ramure  de  cerf. 

2°  Une  dizaine  de  clous  en  fer  de  formes  variées,  ayant  servi, 
sans  doute,  à  assembler  les  ais  d'un  de  ces  coffrets  funéraires  si 
communs  dans  les  cimetières  de  l'époque  romaine. 

3°  Plaque  en  fer  munie  de  trois  trous  à  sa  racine,  et  qui  paraît 
avoir  formé  l'épaulière  d'une  cuirasse  (pi.  349,  fig.  15). 

4°  Pied  d'une  grosse  agrafe  en  fer. 

5°  Virole  en  fer  de  25  millimètres  d'ouverture. 

6°  Un  briquet  en  fer  fracturé,  suivi  bientôt  après  d'une  pierre  à  feu. 

7°  Plusieurs  culots  provenant  de  la  fabrication  du  fer  ou  de  l'acier. 

8°  Couteau  en  fer  massif  d'une  seule  pièce,  long  de  12  centi- 
mètres, et  dont  le  manche  se  termine  par  une  grossière  figuration 
de  tête  d'animal  (pi.  349,  fig.  16). 

9°  Fraction  d'un  bracelet  en  verre  violacé,  d'une  seule  pièce.  Cet 
objet  d'art,  composé,  suivant  M.  Girardin,  avec  du  verre  ordinaire, 
coloré  par  de  l'oxyde  de  fer  (1),  se  retrouve  aux  trois  grandes  épo- 
ques de  la  sépulture  antique.  «  Il  est  curieux,  dit  à  ce  sujet 
M.  Fréd.  Troyon,  de  voir  combien  le  même  genre  d'ornement  tra- 
verse souvent  les  siècles  dans  des  contrées  différentes.  C'est  ainsi 
que  dans  quelques  localités,  les  bracelets  formés  d'un  anneau  de 
verre,  se  trouvent  avec  des  monnaies  celtiques  de  trois  à  quatre 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Ailleurs  on  les  trouve  dans  les  ruines 
romaines,  et  de  nos  jours  on  les  porte  encore  dans  quelques  pays 
de  l'Orient  (2).  » 

10°  Un  petit  couteau  de  bronze  extrêmement  barbare ,  long  de 
75  millimètres,  et  dont  la  soie  est  percée  d'un  trou  (pi.  348,  fig.  12). 
C'est  là,  sans  aucun  doute,  ce  petit  couteau,  décrit  par  Posido- 
nius  (3) ,  que  chaque  Gaulois  portait  suspendu  à  la  gaine  de  son 
sabre,  et  qui  lui  servait  h  dépecer  les  morceaux  de  viande  trop  durs 
pour  pouvoir  être  facilement  divisés  avec  les  dents. 

11°  Un  kelt  ou  hache  celtique  en  fer,  long  de  10  centimètres,  et 

(1)  Normandie  souterraine  de  M.  l'abbé  Cochet,  2e  édit. ,  p.  349. 

(2)  Normandie  souterraine ,  2e  édit.,  p.  349. 

(3)  «  'Eàv  8é  ^  tt  SuffairÔTUaffTov ,  [xa/aipuo  [Jitxptp  7rapaTé[xvovTe; ,  ô  toi;  xo)eot;  êv 
î5£a  6y]7ar]  rcapàxsiTat.  »  (Posidonius  Apamensis,  lib.  XXIII,  inter  Fragmenta  hislori- 
corum  grœcorum,  éd.  C,  Mùllero,  III,  260.) 
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présentant  un  tranchant  de  6  centimètres  d'épanouissement, 
(pi.  348,  fig.  13).  A  l'occasion  de  cette  découverte  l'un  de  nos  ou- 
vriers se  souvint  d'avoir  trouvé  lui-même  au  lieu  dit  les  Rettes  d'A- 
laise une  pièce  assez  semblable,  mais  un  peu  moins  grande,  qu'il 
s'empressa  de  nous  remettre.  M.  Troyon  veut  bien  m'écrire  que  son 
ami,  M.  le  colonel  Schwab,  a  retiré  un  bon  nombre  de  kelts  du 
même  genre,  de  la  partie  du  lac  de  Neufchâtel,  qui  baigne  la  petite 
ville  d'Yverdun.  Le  kelt  paraît  avoir  été  Tanne  de  prédilection  de 
tous  les  peuples  primitifs  de  l'Europe.  Servant  à  la  fois  d'instrument 
de  travail  et  de  hache  de  bataille,  il  s'emboîtait  à  l'extrémité  d'un 
manche  coudé,  qu'on  liait  avec  de  fortes  lanières  ou  qu'on  fixait  au 
moyen  d'un  clou  (1). 

12°  Deux  fragments  de  meules,  l'un  en  granit  gris,  l'autre  en 
grès  grisâtre  à  grains  épais  ;  plus  une  pyramide  tronquée  en  grès 
rouge,  haute  de  10  centimètres,  et  qui  semble  avoir  servi  de  mo- 
lette à  écraser  le  blé. 

13°  Débris  céramiques  se  référant  à  deux  époques  bien  distinctes. 
Des  morceaux  de  tuile,  des  anses  de  cruches,  et  des  portions  de 
petits  vases  d'un  caractère  essentiellement  gallo-romain,  côtoyaient 
de  grossiers  tessons,  accusant  les  procédés  de  l'art  celtique. 

Le  temps  nous  manqua  pour  fouiller  complètement  le  second 
tumulus  de  sur  Scey,  identique  au  précédent  comme  dimensions, 
comme  aspect  et  comme  disposition  intérieure.  Quelques  coups  de 
pioche  donnés  à  son  sommet  ont  suffi  néanmoins  pour  en  faire 
sortir,  avec  des  os  d'homme  et  de  cheval,  un  tronçon  de  meule  en 
schiste  micacé  gris,  la  moitié  d'une  petite  perle  à  cotices  en  pâte  de 
verre  bleu  (2),  un  clou-broquette,  des  scories  de  fer,  puis  un  cer- 
tain nombre  de  fragments  de  vases  gallo-romains  parmi  lesquels 
se  distingue  un  fond  de  pot  en  terre  rougeâtre  revêtu  d'une  estam- 
pille, où  nous  avons  lu  distinctement  le  mot   ^    (pi.  348,  fig.  14). 

Cette  marque  de  fabrique ,  indiquant  un  nom  de  localité  n'est  pas 
un  fait  unique  en  archéologie.  On  connaît  le  MAGETOB,  trouvé 
sur  l'emplacement  probable  d'Amagétobrie  (3);  le  CABILLO,signalé 
par  Grivaud  de  La  Yincelle  (4);  le  VAPUSO,  possédé  par  M.  de 

(1)  De  Bonstetten,  Recueil  d'antiquités  suisses,  p.  25. 

(2)  Voir  deux  perles  semblables  provenant  des  tumulus  d'Amancey  dans  la  Revue 
archéologique,  xive  année,  pi.  319;  fig.  3  et  4. 

(3)  Cf.  Xav.  Girault,  Dissertation  sur  la  position  d'Amagetobria  {Mémoires  de  VA- 
cadémie  celtique,  t.  IV),  p.  196. 

(4)  Antiq.  gauloises  et  rom.  recueillies  dans  les  jardins  du  Sénat,  p.  144,  note  1. 
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Caumont(l);  le  MANDURA,  extrait  des  ruines  de  Mandeure  (2^;  les 
CALETI  M-  et  CALETINI,  qui  distinguent  les  produits  des  manufac- 
tures cauchoises  (3).  En  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  établir  à 
la  fois  l'authenlicité  et  l'importance  de  notre  dernière  conquête. 
Cette  précieuse  inscription,  peut-être  plus  ancienne,  peut-être  du 
même  temps  que  Dion  Cassius  et  Plutarque,  mais  qui,  à  coup  sûr, 
n'est  pas  postérieure  aux  dernières  années  du  IVe  siècle,  ouvre 
d'une  façon  merveilleuse  la  série  des  documents  écrits  concernant 
la  localité  franc-comtoise,  et  prouve  que  l'antiquité,  comme  la  plus 
grande  partie  du  moyen  âge  (4),  ne  connut  jamais  à  Alaise  d'autre 
nom  que  celui  d'ALESiA. 

Je  me  résume  et  conclus. 

En  ordonnant  de  nouvelles  fouilles  sur  le  massif  d'Alaise  et  ses 
abords,  vous  avez  eu  principalement  en  vue  d'accélérer  la  solution 
de  l'important  problème  historique  proposé  par  M.  Delacroix  à 
l'Europe  savante. 

Les  textes  avaient  parlé,  et,  sous  la  plume  d'interprètes  tels  que 
MM.  Delacroix  et  Quicherat,  ils  avaient  confessé  d'une  voix  una- 
nime l'identité  d'Alesia  et  d'Alaise.  Il  restait  à  interroger  la  tombe, 
a  ce  miroir  de  vérité  qui  ne  sait  pas  mentir.  »  La  tombe  a  été 
interrogée,  et  ses  aveux,  conformes  à  ceux  des  textes,  ont  atteint 
un  degré  de  précision  et  de  netteté  qui  place  désormais  l'Alesia 
séquanaise  au-dessus  du  doute  et  de  l'objection. 

1°  L'oppidum,  assiégé  par  César,  s'appelait  Alesia.  Le  massif 
d'Alaise  nous  a  livré  son  nom  à  l'époque  antique,  sous  la  forme 
d'une  naïve  estampille  de  potier,  et  il  se  trouve  que  ce  fragile  mo- 
nument reproduit  lettre  pour  lettre  la  leçon  des  Commentaires. 

2°  Alesia  avait  été  Fun  des  centres  religieux  de  la  Gaule  primitive. 
Nos  fouilles  ont  mis  à  découvert,  sur  la  pointe  extrême  des  escar- 
pements septentrionaux  d'Alaise,  un  sanctuaire  druidique  qui 
offre  tous  les  caractères  de  ces  milieux  sacrés  que  possédaient  les 
territoires  consacrés  par  la  religion  dans  l'ancienne  Gaule. 

3°  Plus  de  quatre  cent  mille  hommes  en  vinrent  aux  mains 
autour  d'Alesia.  Plus  de  vingt  mille  tumulus,  disséminés  autour 
d'Alaise,  couvrent  les  restes  d'au  moins  cent  mille  guerriers  recon- 
naissantes à  leurs  insignes  militaires,  et  conservant  encore  parfois  les 

(1)  Cours  d'antiquités  monumentales,  II,  189. 

(2)  De  Golbéry,  Supplément  aux  antiquités  d'Alsace,  p.  13. 

(3)  L'abbé  Cochet,  Normandie  souterraine,  2e  édit. ,  p.  173. 

(4)  Voir  les  extraits  de  chartes  publiés  par  M.  Delacroix  {Alesia,  p.  48)  et  M.  J. 
Quicherat  (Conclusion  pour  Alaise,  p.  54,  note  1). 
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tronçons  d'armures  qui  leur  avaient  donné  la  mort.  Et  ces  groupes 
de  sépultures  ne  sont  nulle  part  aussi  pressés  que  dans  les  lieux 
sillonnés  par  des  ruines  de  castramétations,  et  que  leur  conformité 
lopographique  avec  les  descriptions  de  César,  ont  fait  reconnaître 
pour  le  théâtre  des  principales  affaires. 

4°  Alesia  fut  assiégée  Tan  52  avant  Jésus-Christ  par  une  armée  ro- 
maine, et  défendue  par  les  forces  conjurées  de  la  Gaule.  A  côté  d'in- 
nombrables lumulus  celtiques,  la  nécropole  d'Alaise  recèle  des  mon- 
ticules cinéraires  dont  les  procédés  étranges  rentrent  dans  les 
habitudes  des  armées  romaines  en  face  de  l'ennemi.  Si  nous  con- 
sidérons, à  leur  tour,  les  objets  retirés  des  sépultures  celtiques, 
nous  y  reconnaîtrons  sans  peine  le  cachet  de  l'âge  de  transition  du 
bronze  au  fer,  de  cette  période  de  progrès  industriel  et  artistique 
qui  signalait  la  Gaule  au  moment  de  la  conquête. 

5°  Presque  toutes  les  peuplades  gauloises  avaient  fourni  leur  con- 
tingent aux  armées  qui  défendirent  Alesia.  Les  tombelles  celti- 
ques d'Alaise,  bien  que  se  rapportant  par  leurs  caractères  généraux 
à  une  époque  déterminée,  offrent  néanmoins,  quant  aux  modes  de 
construction ,  quant  aux  rites,  quant  au  mobilier  funèbre ,  des 
variétés  frappantes  qui  indiquent  un  mélange,  de  peuples  diffé- 
rents de  civilisation  et  de  croyance.  De  là,  ces  contrastes  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  souvent  dans  le  même  tom- 
beau. Les  monnaies  gauloises  d'Amancey  nous  avaient  révélé  la  pré- 
sence des  Santons  ;  les  meules  en  lave  d'Auvergne  ,  des  guerriers 
ensevelis  auxMouniots,  nous  signalent,  à  leur  tour,  des  compatriotes 
de  Vercingétorix  ;  les  admirables  bronzes  exhumés  des  sépultures 
de  Refranche  ne  peuvent  provenir  que  de  peuplades  méridionales 
policées  au  contact  de  la  civilisation  romaine;  les  instruments  de 
fer  dépourvus  de  tout  ornement,  ou  grossièrement  emmanchés  dans 
un  andouiller  de  cerf,  nous  semblent  appartenir  au  contraire  à  ces 
populations  septentrionales,  à  la  fois  ignorantes  et  pauvres,  peut- 
être  h  ces  Morins  dont  Virgile  a  pu  dire  :  extremi  hominum. 

Ces  réponses  si  claires  et  si  formelles  qui  satisfont  à  toutes  les 
données  du  problème,  nous  ne  les  avons  point  cherchées  dans  les 
expressions  souvent  ambiguës  des  historiens ,  nous  les  avons  lues 
distinctement  écrites  sur  la  poussière  de  la  tombe  ;  nous  les  tenons, 
pour  ainsi  dire,  des  témoins  oculaires  de  l'événement,  de  ces 
braves  qui  moururent  pour  la  cause  de  l'indépendance  nationale, 
et  dont  les  os  rongés  par  dix-neuf  siècles  d'enfouissement ,  sem- 
blent se  dresser  pour  attester  qu'Alaise  fut  l'antique  Alesia. 

A.  Castan. 


DES 

ANCIENNES  ABBAYES  DE  BELIGIEUSES 


SITUEES  AUX   ENVIRONS    DE    PARIS. 


Les  infortunes  dont  étaient  quelquefois  accablées  les  princesses 
du  sang  royal,  et  le  désir  de  donner  à  la  nation  l'exemple  des  ver- 
tus, les  engagèrent  souvent  à  se  livrer  à  de  pieuses  fondations.  De 
là  l'établissement  de  couvents  de  religieuses  qui  se  formèrent  à 
l'imitation  de  ceux  des  hommes,  à  la  suite  des  prédications  de  saint 
Martin,  le  célèbre  apôtre  des  Gaules. 

Au  Xe  siècle,  la  foi  étant  devenue  plus  vive,  à  cause  des  calamités 
résultant  de  l'ambition  féodale,  on  vit  s'élever  une  grande  quan- 
tité d'abbayes  et  autour  d'elles  se  grouper  des  bourgs  et  des  villes 
où  se  réfugia  le  peuple  opprimé. 

Aux  environs  de  Paris,  le  plus  ancien  couvent  de  femmes  était 
celui  de  Chelles  (1).  Son  origine  date  de  sainte  Glolilde.  Elle  y  avait 
fait  bâtir  une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Georges,  avec  quel- 
ques cellules  pour  des  religieuses  ;  mais  la  construction  de  nouveaux 
bâtiments  et  les  fondements  d'une  grande  église  étaient  dus  à  la 
dévotion  de  sainte  Bathilde. 

La  première  abbesse  tirée  du  monastère  de  Jouarre  se  nommait 
Bertille;  une  autre,  appelée  Giselle,  sœur  de  Charlemagne,  fit  bâtir 
l'église  primitive  sous  laquelle  se  trouvait  un  caveau  où  l'on  dé- 
posa plus  tard  le  corps  de  Clotaire  III. 

Le  trésor  renfermait  des  objets  précieux,  entre  autres  un  calice, 
œuvre  de  saint  Éloy,  et  enrichi  d'or  et  d'émail,  qui  se  voyait  encore 
à  l'époque  où  D.  Martenne  écrivait  son  voyage  littéraire. 

Moins  ancien  que  celui  de  Chelles,  était  le  couvent  d'Argenleuil 
fondé  au  VIIe  siècle  par  Hermenric  etMumma  sa  femme.  Une  autre 
sœur  de  Charlemagne,  du  nom  de  Théodrade  gouverna  l'abbaye 
que  détruisirent  les  Normands. 

Adélaïde,  veuve  du  roi  Robert,  rétablit  vers  l'an  1000  celte  mai- 
son religieuse  où  elle  se  consacra  à  Dieu.  On  y  rassembla  alors  un 
grand  nombre  de  bénédictines  dont  la  supérieure  prit  le  titre  de 

(!)  Voy.  une  vue  de  cette  abbaye  dans  la  Topographie  de  la  France,  arrondiss.  de 
Meaux,  à  la  Bibl.  Impériale. 
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prieure.  La  plus  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  malheurs  fut  la  tendre 
Héloïse. 

Bientôt  après,  ce  couvent  fut  transféré  au  Paraclet,  près  Nogent- 
sur-Seine  ;  c'est  à  cette  époque  que  commença  à  s'élever  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Montmartre.  L'église  fut  bâtie  et  consacrée 
en  1147  par  le  pape  Eugène  Iï,  assisté  de  saint  Bernard  et  de  Pierre 
le  Vénérable. 

La  reine  Adélaïde  de  Savoie,  femme  de  Louis  le  Gros,  devint  la 
fondatrice  du  couvent  dans  lequel  elle  se  retira.  Elle  y  mourut  et 
fut  inhumée  devant  le  grand  autel  (1). 

Au  XVIe  siècle,  ces  bénédictines  s'étant  relâchées  de  la  dignité 
de  leur  règle,  Marie  Cornu,  venue  de  Fontevrault,  y  rétablit  le  bon 
ordre.  Parmi  les  abbesses  d'un  rang  élevé,  on  comptait  Catherine 
de  Clermont,  nièce  de  Diane  de  Poitiers,  Marie  de  Beauvilliers, 
Renée  de  Lorraine,  Marie-Éléonore  de  Bellefond,  enfin  la  dernière 
qui  était  de  l'illustre  famille  de  Montmorency,  périt  sur  l'échafaud 
pendant  la  révolution. 

L'abbaye,  suivant  La  Martinière,  était  grande,  bien  située,  et  en- 
tourée de  jardins  d'une  vaste  étendue.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
de  faibles  vestiges. 

Eustachie  (2),  comtesse  d'Étampes,  belle-sœur  de  la  fondatrice  du 
couvent  de  Montmartre,  à  son  exemple,  en  établit  un  autre  en 
1132,  destiné  également  à  des  bénédictines.  Il  était  situé  au  village 
d'Yerres,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom,  près  Villeneuve- 
Saint-Georges.  Affectionné  à  ce  couvent,  Louis  VII  lui  accorda  la 
dîme  du  pain  consommé  à  sa  table  et  à  celle  de  ses  officiers  pen- 
dant son  séjour  à  Paris. 

Hildegarde  fut  la  première  à  la  tête  du  gouvernement  de  cette 
maison,  qu'elle  conserva  pendant  22  ans.  En  1537,  une  des  abbesses, 
Marie  d'Estouteville,  fit  restaurer  le  monastère.  Les  autres  les  plus 
connues  au  XVIIe  siècle,  étaient  Antoinette  de  Luxembourg  et  Al- 
phonsine  des  Ursins. 

Les  bâtiments  claustraux  subsistent  actuellement,  mais  l'église, 
qui  se  distinguait  par  l'élégance  de  son  portail,  a  été  rasée  (3). 

Ce  fut  aussi  vers  le  XIIe  siècle  que  fut  fondé,  par  Bertrade  de 
Montfort,  femme  de  Foulques  le  Rechin,  comte  d'Anjou,  le  couvent 

(1)  Ses  cendres  ont  échappé,  dit-on,  aux  profanations  des  hordes  révolutionnaires 
qui  violèrent  les  sépultures  des  religieuses. 

(2)  Sa  tombe,  suivant  Dubreuil,  se  voyait  dans  l'église  conventuelle  élevée  sur 
quatre  petits  piliers  de  fer  doré. 

(3)  Voy.  la  Topographie  de  la  France,  arrondiss.  de  Corbeil. 
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de  Haute- Bruyère,  de  Tordre  de  Fontevrault.  Les  religieuses  de  ce 
couvent  suivaient  une  règle  très-austère.  Elles  devaient  s'abstenir 
de  chair  et  ne  vivre  que  de  poissons,  observer  un  silence  perpé- 
tuel, ne  jamais  sortir  du  cloître  sans  l'autorisation  de  la  supérieure, 
et  porter  les  effets  les  plus  grossiers  (1).  Pétronille  fut  nommée 
par  Robert  d'Arbrissel  au  gouvernement  de  cette  abbaye.  On  re- 
marquait à  Haute-Bruyère  les  tombeaux  de  La  Fondatrice  et  des 
comtes  de  Montfort,  ainsi  que  l'urne  renfermant  le  cœur  de  Fran- 
çois 1er,  un  des  beaux  ouvrages  de  la  renaissance  (2).  L'ancienne 
chapelle  des  Pères  qui  dirigeaient  les  religieuses  est  seule  restée 
debout  et  sert  de  grange. 

A  une  distance  peu  éloignée  de  ce  couvent,  et  au  milieu  d'une 
gorge  profonde  entourée  de  bois  et  de  rochers  dont  l'aspect  révèle 
les  sublimes  conceptions  du  Créateur,  s'élevait  une  autre  abbaye 
nommée  Port-Royal  des  Champs.  Elle  fut  fondée  en  1 204  par  Ma- 
thieu de  Montmorency,  seigneur  de  Marly,  et  par  Marie  Garlande  sa 
femme,  pour  des  bernardines.  Les  abbesses  se  distinguaient  par 
leur  simplicité,  et  ne  se  servaient  pas  de  la  crosse,  symbole  de  leur 
autorité  (3).  La  première  d'entre  elles  fut  Mathilde.  Au  XIVe  siècle 
c'était  Béatrix  de  Dreux,  princesse  de  la  maison  royale. 

Sous  Marie-Angélique  Arnauld,  on  transféra  les  religieuses  à 
Paris;  mais,  comme  elles  étaient  très-nombreuses,  quelques-unes 
restèrent  à  Port-Royal  des  Champs.  Cependant  celles-ci  ayant  sou- 
tenu avec  persévérance  les  nouvelles  doctrines  de  Jansénius, 
Louis  XIV  irrité  fit  détruire  le  couvent  (4). 

Plus  rapproché  de  Paris  et  près  des  bords  de  la  Marne,  on  aper- 
cevait Malnoue,  couvent  de  bénédictines  fondé  en  1171;  il  possé- 
dait de  nombreux  privilèges  octroyés  par  les  rois  de  France.  Phi- 
lippe-Auguste, en  vertu  d'une  ordonnance  datée  de  Fontainebleau, 
en  1184,  lui  accorda  la  dîme  du  pain  et  du  vin  consommés  en  sa 
maison,  lorsqu'il  habitait  le  château  de  Montlhéry  (5). 

A  côté  du  monastère  il  existait  un  corps  de  logis  avec  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Nicolas,  pour  les  frères  convers.  La  direction  de 

(1)  Voy.  Niquet,  Histoire  de  l'ordre  de  Fontevrault. 

(2)  Cetle  urne,  vide  de  son  précieux  dépôt,  est  conservée  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis.  Voy.  un  article  sur  Haute-Bruyère,  par  M.  Moulié,  dans  le  Bulletin  mo- 
numental. 

(3)  Voy.  le  sieur  de  Moléon,  Voyage  liturgique  en  France. 

(4)  L'intérieur  de  l'église  de  ce  couvent  brillait  par  le  style  de  son  architecture 
gothique.  Voy.  la  Topographie  de  la  France,  arr.  de  Rambouillet., 

(5)  Voy.  l'abbé  Lebœuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris  (article  Malnoue). 
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ce  monastère  fut  confiée,  en  1505,  à  Marie  de  Savoisy.  Par  ses 
ordres  on  répara  la  maison  religieuse  (1). 

Sous  François  1er,  l'administration  passa  entre  les  mains  d'An- 
toinetle  de  Balzac.  Tirée  du  couvent  de  Haute-Bruyère,  elle  dirigea 
celui  de  Malnoue  pendant  quarante  ans.  A  sa  mort,  on  l'inhuma 
sous  le  chœur  de  l'église. 

Parmi  les  autres  abbayes  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  il  faut  men- 
tionner celle  de  Gif  située  sur  le  bord  de  l'Yvette  près  de  Che- 
vreuse.  Elle  s'appelait  autrefois  Notre-Dame  de  Clisse  et  avait  été 
fondée  en  1140  par  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris. 

Les  bâtiments  étaient  assez  larges  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qu'il 
en  reste,  mais  «  l'église,  dit  l'abbé  Lebœuf,  était  petite,  sans  croi- 
sées et  sans  ailes,  voûtée  de  plâtre  seulement,  couronnée  par  un 
clocher  très-bien  ouvragé.  »  Dans  la  cour  on  apercevait  une  belle 
fontaine.  Eremburge  en  devint  la  première  abbesse.  Les  plus  res- 
pectables d'entre  elles  furent  ensuite  Jeanne  Blosset  en  1543,  Ma- 
deleine Hurault  de  Cheverny  en  1669,  et  Marie  de  Béthune  et  d'Or- 
val  décédée  en  1733;  celle-ci  avait  composé  différents  ouvrages  de 
piété.  Sous  saint  Louis,  la  ferveur  des  esprits,  enflammés  par  le 
récit  des  croisades,  devint  la  cause  d'un  grand  nombre  de  fonda- 
tions religieuses. 

La  mère  de  ce  pieux  monarque,  en  reconnaissance,  dit-on,  du 
rétablissement  de  son  fils ,  qui  avait  été  dangereusement  malade 
à  Pontoise,  fit  vœu  d'établir  près  de  cette  ville  un  couvent  de 
l'ordre  de  Cîteaux.  Suivant  le  désir  de  la  reine ,  ce  couvent  s'é- 
leva en  un  lieu  appelé  Aulnay  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Mau- 
buisson  (2). 

Le  dortoir  et  le  réfectoire  furent  bâtis  en  1241 ,  et  l'église  termi- 
née en  1244.  Le  chœur  de  cette  église  était  pavé  de  marbres  noirs 
et  blancs,  et  les  stalles  en  étaient  fort  belles.  Au  milieu  été  placé  le 
tombeau  de  Blanche  de  Castille. 

La  première  abbesse  était  sainte  Guillemette  qui  gouverna  pen- 
dant trente  ans  et  mourut  en  1275.  On  en  comptait,  dit  l'abbé  De- 
laporte  deux  de  la  maison  de  Montmorency,  deux  de  celle  d'Estou- 
leville,  deux  Tiercelin  de  Brosses,  une  fille  de  l'amiral  d'Annebaul; 
une  sœur  de  la  belle  duchesse  d'Étampes,  Angélique  d'Estrées 

(1)  Voy.  dom  Beaunier,  t.  I,  p.  34,  recueil  des  abbayes  de  France  et  la  topogra- 
phie de  Châtillon. 

(2)  On  trouvera  une  notice  intéressante  sur  l'abbaye  de  Maubuisson,  dans  la 
vne  année  de  cette  Revue,  p.  717 ,  et  la  planche  156,  qui  l'accompagne,  représente 
une  partie  des  ruines  de  ce  monastère. 
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sœur  de  la  charmante  Gabrielle,  en  fut  abbesse  sous  Henri  IV.  La 
mère  Angélique  Arnauld  lui  succéda  et  y  mit  la  réforme.  Elle  fut 
remplacée  par  des  princesses  de  Bourbon-Soissons  d'Orléans-Lon- 
gueville,  celle-ci  par  une  princesse  palatine  de  Bavière,  et  enfin 
par  Charlotte  Colbert  de  Croissy. 

Dans  l'enclos  de  l'abbaye  se  trouvaient  les  chapelles  de  Saint- 
Benoît,  de  Saint-Nicolas,  et  le  manoir  de  Saint-Louis  avec  son  jardin. 
Aujourd'hui ,  il  ne  reste  que  la  salle  du  chapitre  soutenue  par  de 
belles  colonnes  avec  des  chapiteaux  d'une  rare  perfection.  11  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  la  salle  des  archives  ni  le  dortoir  des  novices 
divisé  en  quatre  travées  avec  nervures  et  colonnes  semblables  à  la 
salle  des  archives. 

La  reine  Blanche  avait  fait  construire  aussi,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  un  autre  couvent  appelé  le  Lys,  destiné  encore  à 
des  cisterciennes.  Il  était  situé  non  loin  de  Melun,  et  sur  la  lisière 
de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Les  bâtiments  furent  achevés  en  1248. 
Les  religieuses  eurent  pour  première  abbesse  une  cousine  de  saint 
Louis.  C'était  Alix,  comtesse  de  Maçon,  qui  céda  son  comté  au  roi 
de  France. 

Dans  son  humble  retraite  elle  recevait  de  fréquentes  visites  de  la 
pieuse  mère  de  ce  prince.  A  sa  mort,  elle  fut  remplacée  par  Mahaut, 
sa  nièce,  et  celle-ci  par  une  princesse  du  Brabant.  Pendant  la  guerre 
avec  l'Angleterre ,  des  soldats  de  cette  nation  mirent  le  feu  au  cou- 
vent qui  se  rétablit  sous  l'administration  de  Marie  de  Clèves  et  de 
Jeanne  d'Évrcux,  tour  à  tour  abbesses  de  cette  maison.  Au  XVIe  siè- 
cle, une  religieuse  de  la  famille  de  Mailly  gouverna  le  monastère. 

C'est  là  qu'étaient  conservés  le  cœur  de  la  reine  Blanche,  ainsi 
que  le  cilice  de  saint  Louis  avec  plusieurs  reliques  de  ce  prince  don- 
nées par  Philippe  le  Bel  (1).  Les  restes  du  logis  abbatial  qui  avaient 
résisté  à  la  tempête  révolutionnaire,  formèrent  une  maison  de 
campagne  appartenant  à  M.  de  Latour-Maubourg.  On  y  admire  les 
ruines  de  l'église  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par  de  légères  co- 
lonnettes  qui  attestent  toute  la  beauté  de  l'architecture  ogivale  de 
la  première  période. 

(1)  Parmi  les  objets  précieux  de  ce  couvent  on  y  admirait  un  soleil,  où  l'on 
enfermait  le  saint  sacrement,  d'un  prix  inestimable.  Chaque  rayon  avait  coûté 
cinq  cents  livres.  Sa  base,  de  vermeil  doré,  avait  la  forme  d'un  autel  sur  lequel  s'é- 
levait une  coupe  d'or  de  la  hauteur  et  façon  d'un  petit  calice  duquel  sortait  un 
soleil  garni  de  perles  et  de  diamants.  C'est  de  cette  abbaye  que  provient  la 
cassette  dite  de  saint  Louis,  publiée  dans  celle  Jïet-uc.  Voy.  xe  aunée,  p.  637  et 
pi.  227;  xv«  année,  p.  358. 
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Isabelle  de  France,  une  des  filles  de  la  reine  Blanche,  fonda  aussi 
une  abbaye  qui  lui  coûta  trente  mille  livres  parisis,  somme  énorme 
pour  ce  temps  (1).  Elle  choisit  près  des  bords  de  la  Seine  un  ter- 
rain enclavé  dans  le  bois  de  Boulogne,  que  l'on  appelait  alors  la 
forêt  de  Rouvray.  Cette  abbaye,  nommée  Longchamp,  fut  bâtie  en 
1261.  On  y  suivit  la  règle  de  sainte  Glaire,  introduite  par  cinq  re- 
ligieuses venues  de  Reims.  Isabelle  vécut  dans  un  bâtiment  séparé, 
jusqu'à  l'année  1269  où  elle  mourut. 

L'église  était,  dit-on,  fort  belle  et  fort  bien  entretenue.  Une  des 
abbesses,  Jeanne  de  Navarre,  fit  construire  les  granges,  et  une  au- 
tre, Jeanne  d'Harcourt,  le  bâtiment  du  Moulin.  En  1360  on  répara 
le  clocher,  et  en  1490,  sous  Jacqueline  de  Mailly,  le  cloître  et  l'in- 
firmerie reçurent  d'imporlantes  améliorations. 

Les  cordelières  menèrent  une  vie  fort  édifiante  :  elles  assistaient 
à  l'office  divin  le  jour  et  la  nuit,  et  ne  pouvaient  écrire  ni  recevoir 
aucune  lettre  sans  le  consentement  de  la  supérieure.  Cependant, 
malgré  la  rigueur  de  cette  règle,  deux  princesses  y  prirent  le  voile. 
L'une  était  Blanche  fille  de  Philippe  le  Long  (2).  L'autre  Jeanne 
de  Navarre,  décédée  en  1358.  De  nos  jours,  le  couvent  n'existe 
plus,  à  l'exception  du  moulin  conservé  pour  contribuer  au  charme 
des  nouvelles  promenades. 

Ce  fut  également  au  XIIIe  siècle  que  s'éleva  l'abbaye  de  Jarcy  ou 
Gercy,  près  Brunoy,  fondée  par  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  et 
par  Jeanne  (3)  sa  femme,  belle-sœur  de  saint  Louis,  pour  des  re- 
ligieuses de  Tordre  de  saint  Augustin.  En  vertu  de  lettres  datées  de 
Saint-Germain  en  Laye,  l'an  1272,  cette  fondation  fut  confirmée 
par  Philippe  le  Hardi.  L'église,  au  rapport  de  l'abbé  Châtelain,  était 
fort  grande,  et  de  style  gothique. 

Sous  le  règne  de  François  Ier,  il  se  glissa  dans  cette  maison  de 
graves  désordres,  puisque  la  reine  Claude  y  envoya  douze  bénédic- 
tines de  Montmartre,  pour  y  introduire  la  régularité.  Les  reli- 
gieuses eurent  alors  pour  abbesse  perpétuelle  Marguerite  Grenier. 
Quelques-unes  des  autres  abbesses  élaient  de  la  famille  de  Montmo- 


(1)  Voy.  la  vue  de  Longchamps,  gravée  par  Israël  Sylvestre,  dans  la  Topographie 
de  la  France,  arr.  de  Neuilly,  et  la  Vie  de  sainte  Isabelle  de  France,  par  Sébastien 
Rouillard. 

(2)  Son  père  venait  souvent  la  voir  dans  ce  couvent  :  il  y  tomba  malade  et  y 
mourut  en  1321. 

(3)  Cette  princesse  fut  inhumée  dans  l'église  du  monastère  et  on  y  a  retrouvé 
récemment  la  statue  placée  sur  son  tombeau  qui  a  été  transportée  dans  un  moulin 
voisin. 
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rency  et  de  celle  de  Lusignan.  Au  temps  de  Louis  XIY,  on  élut  Fran- 
çoise de  Péréfixe  de  Beaumont,  sœur  de  l'archevêque  de  Paris  (1). 

Au  nombre  des  plus  célèbres  couvents  des  environs  de  Paris,  on 
ne  doit  pas  omettre  Villiers aux  Nonains  (2),  de  l'ordre  de  Cîteaux,  près 
laFerté-Alais;  Saint-Corentin ,  fondé  en  1201,  par  Philippe-Auguste, 
et  habité  par  des  bénédictines,  ainsi  que  la  Saussaye,  près  Villejuif. 

Située  sur  la  grande  route  de  Fontainebleau,  cette  maison  fut 
d'abord  une  léproserie  pour  les  pauvres  malades.  Louis  le  Jeune 
lui  accorda  plusieurs  privilèges,  entre  autres  le  droit  de  percevoir 
la  dîme  du  vin  entrant  à  Paris  qui  viendrait  à  son  cellier  pour  lui 
et  la  reine.  Saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel,  Louis  le 
Hutin  suivirent  l'exemple  de  Louis  VIL  L'église  fut  rebâtie  en  1515. 

Dans  la  Brie,  près  de  la  ville  de  Crécy,  était  encore  Pont-aux- 
Dames,  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Hugues  de 
Châtillon  en  devint  le  fondateur  en  1236.  Charles  le  Bel  et  Jeanne 
d'Évreux  l'enrichirent  de  leurs  bienfaits.  On  y  voyait  les  tombeaux 
de  deux  enfants  de  ce  prince. 

Le  couvent  a  été  gouverné  par  deux  abbesses  d'une  grande  fa- 
mille et  a  servi  de  lieu  d'exil  à  Mme  Dubarry. 

On  ne  saurait  non  plus  oublier  l'abbaye  de  Poissy  (3).  Philippe 
le  Bel  y  établit  des  dominicaines,  auxquelles  il  accorda  des  rentes 
considérables.  Cette  abbaye  renferma  jusqu'à  cent  vingt  religieuses 
dont  les  plus  marquantes  étaient  Marie  de  Bourbon,  petite-fille  de 
saint  Louis,  Isabelle  de  Valois,  Marguerite  de  France,  Isabelle 
d'Artois.  Le  réfectoire  était  surtout  magnifique.  Ce  fut  là  que  Fran- 
çois II  tint  le  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  sous  Charles IX 
on  s'y  assembla  pour  le  colloque  dit  de  Poissy.  Actuellement  les 
bâtiments  du  monastère  n'existent  plus. 

Tels  furent  les  couvents  des  environs  de  Paris,  qui,  malgré  les 
attaques  violentes  de  leurs  détracteurs,  ont  quelquefois  soulagé  la 
misère  du  peuple  par  leur  charité,  et  ranimé  au  foyer  chrétien  les 
cœurs  ébranlés  par  de  profondes  amertumes. 

Le  Payen  de  Flacourt. 


(1)  Voy.  une  notice  sur  cette  abbaye,  par  M.  Pinard,  insérée  dans  la  Revue  archéo- 
logique, xne  année,  p.  707,  et  la  Topographie  de  la  France,  arr.  de  Melun. 

(2)  C'est  là  qu'a  été  enterrée,  suivant  le  P.  Ménétrier,  Agqès  de  Russie,  femme 
de  Henri  Ier,  roi  de  France. 

(3)  La  ville  de  Poissy  est  désignée  dans  les  anciennes  chartes  sous  le  nom  de 
Pinciacum  et  son  territoire  était  appelé  le  Puicerais.  11  y  existait  un  château  où  na- 
quit saint  Louis. 
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Beaucoup  d'écrivains  (1)  se  sont  occupés  de  ce  lugubre  sujet,  soit 
au  point  de  vue  philosophique  ou  même  chrétien,  soit  au  point  de  vue 
allégorique  ou  archéologique.  Bien  des  lecteurs  trouveront  peul- 
être  qu'il  est  complètement  inutile  de  revenir  encore  sur  un  sujet 
aussi  triste,  après  tout  ce  qu'en  ont  écrit  les  moralistes  et  les  archéo- 
logues. On  sera  d'avis  sans  doute  que  le  mieux  c'est  de  n'en  plus  par- 
ler, et  qu'il  est  toujours  assez  tôt  d'en  sentir  les  terribles  atteintes.... 
L'antiquité  païenne,  qui  certes  s'entendait  à  jouir  de  la  vie,  ne  pen- 
sait pas  qu'il  fallût  tout  à  fait  repousser  le  souvenir  de  la  mort  comme 
une  chose  importune  et  inutile.  Les  philosophes  de  l'antiquité  en 
parlent  de  temps  à  autres;  les  poètes,  qui  vivent  d'illusions  et  vou- 
draient que  le  genre  humain  pût  vivre  ainsi ,  les  poètes  ne  dédai- 
gnent pas  de  s'en  préoccuper  quelquefois,  et  l'inimitable  Horace 
nous  en  est  un  exemple  bien  frappant  ;  sa  belle  épître  à  Sestius,  son 
ami,  est  une  chose  admirable  et  de  la  plus  haute  philosophie.... 
Peut-être  Horace  trouvait-il  un  certain  charme  à  parler  de  la  mort, 
entouré  qu'il  était  de  tout  le  confortable  de  la  vie;  splendidement 
logé  dans  sa  belle  maison  de  Tivoli,  buvant  avec  ses  amis  ce  vin  de 
Falerne  qui  figure  assez  souvent  dans  ses  poésies.  —  Il  est  facile 
de  philosopher  au  milieu  de  tant  de  bien-être.... 

Le  Pallida  mors  aequo  puisât  pede ,  etc.,  est  un  tableau  complet 
des  ravages  de  la  mort,  et  sa  figure  y  est  peinte  au  naturel.... 

C'est  une  galerie  d'un  genre  tout  particulier  à  visiter  avec  profit, 
et  en  dépit  du  titre  nous  y  rencontrerons  quelques  images  parfois 
gracieuses  et  toujours  de  bonnes  pensées  à  mettre  à  profit. 

Du  reste ,  notre  but  est  bien  modeste ,  nous  venons  apporter 
quelques  renseignements  de  plus  sur  un  sujet  déjà  traité;  nous  ve- 
nons signaler  quelques  monuments  peu  connus  ou  oubliés  par 
d'autres,  et  nous  espérons  que  notre  travail,  tout  imparfait  qu'il 
soit,  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  artistes  et  aux  archéologues. 

Suivant  quelques  auteurs,  ce  n'est  qu'à  partir  du  XIIe  siècle  qu'on 

(1)  Tels  que  Caylus,  Millin,  Boissard,  Bellori,  d'Hencarville,  Winckelmann,  le 
chevalier  de  Lesting.  Cette  Revue  même  renferme  bien  des  recherches  et  des  tra- 
vaux très-importants,  que  l'on  doit  à  l'érudition  si  variée  de  M.  A.  Maury,  de 
MM.  Longperier,  Brunet,  etc.,  etc. 
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a  représenté  la  mort  sous  la  forme  d'un  squelette.  Dans  l'antiquité, 
la  représentation  de  la  mort  était  moins  hideuse. 

Une  peinture  de  vase  grec,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin, 
offre  peut-être  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  gracieuses  images 
de  la  mort....  Une  figure  ailée,  tenant  un  caducée,  porte  entre  ses 
bras  l'âme  d'un  personnage  décédé,  peut-être  celle  d'un  petit  en- 
fant. La  figure  du  génie  est  admirable  de  pose  et  d'expression. 


Le  coffre  de  Cypsélus,  monument  si  célèbre  dans  l'antiquité  (1), 
est  orné  de  bas-reliefs,  parmi  lesquels  se  remarque  celui  qui  repré- 
sente le  Sommeil  et  la  Mort  entre  les  bras  de  la  Nuit  (2).  Le  premier, 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  blanc,  et  le  deuxième,  sous  ceux 
d'un  jeune  homme  noir,  tous  deux  ayant  les  jambes  croisées  (3),  par- 
ticularité que  nous  retrouverons  sur  d'autres  monuments  funèbres. 

Sur  le  même  coffre  se  trouve  représenté  le  génie  de  la  mort  vio- 


(1)  Ce  coffre,  dont  l'auteur  est  resté  anonyme,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
description  qu'en  a  faite  Pausanias.  Cette  description  a  fourni  à  M.  Heyne,  savant 
helléniste  du  XVIIe  siècle,  le  sujet  d'une  dissertation  dont  Millin  a  publié  un  extrait 
dans  son  Dictionnaire  des  Beaux-Arts  (Coffre  de  Cypsélus).  Ce  coffre  était  de  bois 
de  cèdre ,  orné  de  figures  en  relief,  incrustées  en  or ,  en  ivoire ,  etc. 

(2)  Homère  est  le  premier  qui  ait  appris  aux  Grecs  cette  ressemblance  du  som- 
meil et  de  la  mort. 

(3)  Sans  doute  pour  indiquer  l'altitude  du  corps  en  repos.  Cette  manière  de  placer 
ainsi  les  jambes,  après  la  fatigue  de  la  marche  ou  du  travail,  est  une  loi  de  notre 
organisme,  car  presque  tous  les  hommes  suivent  cette  loi,  sans  y  penser,  c'est 
comme  une  nécessité  d'instinct. 

XV  40 
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lente,  ou  la  Ker  (le  Destin),  placé  près  des  frères  Étéocle  et  Polynice, 
ces  illustres  fratricides  des  temps  héroïques. 

Winkelmann ,  dans  son  Essai  sur  l'allégorie,  dit  que  sur  une 
pierre  sépulcrale,  conservée  au  musée  Albani,  on  voit  le  Sommeil, 
ainsi  que  son  frère  la  Mort,  représentés  sous  la  figure  d'un  génie 
s'appuyant  sur  un  flambeau  renversé. 

Au  musée  Pio  Clémentin ,  à  Rome ,  il  y  a  une  urne  cinéraire  qui 
offre  cette  même  représentation  des  deux  génies. 

Une  pierre  sépulcrale,  citée  par  Boissard  dans  sa  Collection  des 
antiquités  romaines ,  représente  encore  ces  deux  figures  avec  cette 
inscription  :  Somno  Orestilia  filiœ. 

Un  sarcophage  de  marbre ,  publié  par  Bellori,  dans  son  Admi- 
randa  romanorum  antiquitatum  vestigia,  etc.,  tabula  LXXIX,  repré- 
sente un  adolescent  ailé,  debout,  dans  une  attitude  mélancolique, 
une  de  ses  jambes  croisée  sur  l'autre  ,  tenant  un  flambeau  éteint, 
qu'il  appuie  sur  la  poitrine  d'un  homme  étendu  mort  à  ses  pieds. 
Sur  le  bras  gauche  du  génie  funèbre  un  papillon ,  emblème  de 
l'âme  (1)  qui  s'est  envolée  dans  le  sein  del'éternité.  Une  couronne  (2) 
est  suspendue  à  sa  main,  autre  emblème  gracieux  de  la  récompense 
qui  attend  l'homme  après  les  travaux  et  les  peines  de  la  vie ,  ou  qui 
peut-être  fait  allusion  à  cette  sentence  si  connue,  Finis  coronai  opus. 
Bellori  pense  que  cette  couronne  pouvait  bien  servir  à  rappeler 
l'usage  consacré  chez  les  Romains  et  d'autres  peuples,  qui  couron- 
naient leurs  morts,  ornaient  de  fleurs  les  urnes  cinéraires,  les 
bûchers,  les  pierres  tombales...,  Lessing  pense  qu'elle  peut  être  un 
emblème  de  la  fragilité  de  la  vie....  Quant  au  flambeau,  il  peut, 
suivant  un  autre  auteur,  représenter  celui  des  passions  qui  ne  s'é- 
teignent bien  souvent  qu'avec  le  dernier  soupir.  Les  ailes  que  por- 
tait le  génie ,  dit  Lessing,  expriment  bien  la  manière  rapide  avec 
laquelle  arrive  la  mort,  qui  si  souvent  nous  surprend  le  cœur  rempli 
de  vains  projets  et  ne  pensant  qu'à  jouir  de  la  vie  (3). 

(1)  Le  papillon  dans  l'antiquité  était  le  symbole  de  l'âme.  Lorsqu'il  est  posé  sur 
une  tête  de  mort,  il  exprime  l'immortalité.  Voir  un  exemple  de  cette  allégorie 
dans  la  collection  des  pierres  gravées  du  baron  de  Stosch. 

{1)  Sur  l'usage  des  couronnes  dans  l'antiquité,  au  sens  exact  ou  figuré,  voir  les 
traités  de  Sallengre  sur  les  couronnes  d'or,  Banduri  sur  celles  de  laurier,  Lambecius 
sur  la  couronne  civique,  Lanzoni  et  Freylag  sur  les  couronnes  de  festins,  Albertinus 
Mussatus  sur  celles  des  poètes,  Walchius  sur  celles  des  orateurs;  il  y  en  avait  pour 
les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  pour  les  jeux  pythiques,  isthmiques,  néméens, 
capitolins,  etc.  Ceux  dits  funèbres  doivent  surtout  être  cilés  ici.  Une  inscription  du  cof- 
frede  Cypsél  us,  rappelait  les  noms  des  vainqueurs  couronnés  dans  les  différents  jeux. 

(3)  Mors  atris  circum  volât  alis.  (Horace,  satire  IV,  liv.  II). 
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Une  chose  assez  remarquable,  c'est  l'attitude  du  génie  ailé.  Plu- 
sieurs statues  antiques  offrent  de  beaux  exemples  de  cette  pose, 
celles  de  Castor  et  Pollux  sont  surtout  admirables. 

Buonarotti,  dans  son  savant  ouvrage,  Observazioni  sopra  alcuni 
fram  menti  di  vasi  antichi  di  vetro,  donne,  page  193,  la  reproduction 
d'une  pierre  antique,  sur  laquelle  se  voit  un  squelette  debout,  placé 
entre  une  couronne  et  un  vase  cinéraire  ;  près  de  sa  tête,  une  boule 
d'eau  ou  de  savon  et  un  papillon...  Dans  le  champ  de  la  pierre,  une 
inscription  ou  légende  composée  des  deux  mots  KTO  et  XPO, 
Possède  et  jouis,  ou,  en  d'autres  termes,  il  faut  rendre  les  richesses 
utiles  et  s'en  servir. 

Cette  pierre  offre  la  particularité  d'une  figure  de  la  mort  per- 
sonnifiée par  un  squelette.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  la  signi- 
fication du  papillon,  de  la  couronne  et  de  l'urne  cinéraire.  Quant  à 
la  boule  (Bulla),  c'est  un  emblème  de  la  fragilité  des  choses  de  la 
vie  humaine. 

Une  autre  pierre  antique ,  du  célèbre  cabinet  Gorlée  (1),  publiée 
sous  le  n°  490  de  l'ouvrage  intitulé  :  Dactyliotheca  seu  annulorum 
sigillarium  antiq.  promptuarium  cum  explicationibus  Jacobi  Gronovii, 
2  vol.  in-4°.  Lugd.  Batav.  1695,  représente  une  tête  de  mort  en- 
tourée des  divers  emblèmes  qui  servent  à  la  caractériser,  à  savoir 
le  papillon,  le  pavot,  une  urne  cinéraire  et  une  roue. 

Le  papillon,  nous  en  avons  déjà  parlé,  ainsi  que  de  l'urne  ciné- 
raire. Le  pavot  est  un  attribut  qui  s'explique  facilement,  puisque  la 
graine  de  cette  fleur  est  somnifère  (2).  Quant  à  la  roue,  c'est  sans 
doute  un  emblème  de  la  course  de  la  vie,  que  la  mort  vient  détruire 
avec  une  effrayante  rapidité;  des  auteurs  y  voient  un  emblème  des 
vicissitudes  de  la  vie  humaine ,  comme  sembleraient  le  prouver  la 
figure  allégorique  de  la  Fortune,  dont  la  roue,  qui  lui  sert  de  sup- 
port, exprime  toujours  les  nombreux  et  funestes  caprices.  Un  génie 
ailé  tenant  un  papillon,  qu'il  brûle  avec  une  torche,  se  trouve  re- 
présenté sur  une  pierre  gravée  antique,  dont  nous  n'avons  pas  pu 
retrouver  la  provenance,  malgré  toutes  nos  recherches.  Cette  figure 

(1)  Abraham  Gorlée,  riche  Hollandais  qui  vivait  au  XVIIe  siècle,  et  qui  avait  réuni 
une  belle  et  nombreuse  collection  d'antiquités  de  tous  les  genres  surtout  en  mé- 
dailles, bagues,  anneaux  et  une  magnifique  bibliothèque  en  grande  réputation. 

(2)  Les  Égyptiens  avaient  une  sorte  de  vénération  pour  cette  plante,  qu'on  trouve 
représentée  sur  beaucoup  de  leurs  monuments  et  dans  la  main  de  plusieurs  de  leurs 
divinités,  on  en  trouve  l'explication  dans  le  savant  ouvrage  de  Frédér.  Miche 
Lochner,  intitulé:  Mekonopaigion ,  sive  papaver  ex  omni  antiquitate  erutum,  gem- 
mis,  nummis,  etc.,  incisis  illustratum,  in- 4°,  1713. 
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est,  dit-on ,  l'emblème  de  l'âme  délivrée  du  corps  qui  la  tenait 
comme  en  prison. 

La  représentation  de  la  mort ,  au  moyen  âge ,  était  de  nature  à 
frapper  davantage  et  moins  agréablement  l'imagination.  L'art  de 
cette  époque  nous  fait  assister  à  des  scènes  lugubres  :  tantôt  c'est 
comme  une  lutte  corps  à  corps ,  tantôt  c'est  comme  une  bataille 
générale  où  la  pauvre  espèce  humaine,  malgré  ses  chevaliers  bardés 
de  fer  et  ses  preux  sans  peur....  n'aura  pas  le  dessus  dans  cette  ter- 
rible lutte. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  recherches  sans  rappeler  à  ceux  qui 
voudront  bien  y  jeter  les  yeux,  la  personnification  de  la  mort,  vrai- 
ment remarquable,  gravée  sur  une  pierre  antique,  que  M.  l'abbé 
Cochet  a  fait  figurer  dans  la  notice  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue , 
XIVe  année,  page  609  et  suivantes.  Nous  profitons  de  cette  indica- 
tion pour  témoigner  à  l'auteur  notre  regret  du  silence  qu'il  garde 
sur  l'espèce  de  corne  d'abondance  ou  de  torche  que  tient  le  squelette 
posé  sur  l'urne  ou  l'amphore  qui  lui  sert  de  siège,  et  dont  la  gravure 
se  trouve  page  619  de  la  notice. 

L.  J.  Guénbbault. 
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A   VENOSC  EN   OISANS  (ISÈRE). 


Le  village  de  Venosc  est  situé  au  nord  du  torrent  de  Vénéon , 
dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  l'Oisans.  Au  centre  d'une 
contrée  désolée  par  les  grandes  œuvres  de  la  nature,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  éternel  glacier,  le  touriste  est  agréablement  distrait 
de  ce  spectacle  attristant  par  l'aspect  inattendu  «  d'une  oasis  de  dé- 
licieuse verdure,  où  est  assis  le  village  de  Venosc,  où  vivent  quel- 
ques gros  propriétaires  de  cette  vallée  presque  inconnue  :  la  ferti- 
lité de  l'entourage  de  Venosc  produit  aussi  un  effet  frappant  (1).  » 

D'après  ces  conditions  naturelles  du  sol,  il  n'est  pas  étonnant  que 
dans  une  contrée  aussi  abrupte  que  l'est  la  partie  haute  de  l'Oisans, 
une  oasis  d'une  si  grande  fertilité  ait  toujours  été  habitée  et  cultivée 
depuis  que  l'industrie  humaine  y  a  pénétré,  et  dans  les  temps 
même  antérieurs  à  l'invasion  romaine  dans  les  Gaules.  Les  sépul- 
tures que  je  vais  décrire  en  sont  un  témoignage  irrécusable. 

Ces  sépultures  furent  découvertes  à  Venosc,  vers  l'année  1839.  Je 
recueillis  alors  les  notes  sur  lesquelles  j'écris  la  présente  notice, 
et  je  possède  encore  des  objets  en  bronze  qui  y  furent  découverts. 

Les  squelettes  étaient  couchés  sur  un  lit  de  dalles,  de  pierre  schis- 
teuse qui  abonde  dans  le  pays;  leur  visage  était  tourné  vers  l'orient; 
les  dimensions  de  leurs  os  principaux  annonçaient  parfois  des 
hommes  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne  :  cette  circonstance 
fut  un  des  caractères  physiques  de  la  race  gauloise. 

Dans  les  débris  des  ossements,  on  trouve  des  anneaux  ou  brace- 
lets formés  d'une  tige  en  bronze  de  quatre  millimètres  de  largeur, 
plane  à  l'intérieur  et  portant  quelques  ornements  en  relief.  De  l'avis 
d'un  habile  ouvrier  en  métaux,  la  tige,  dans  une  longueur  indéter- 
minée, était  tirée  au  banc,  c'est-à-dire  recevait,  au  moyen  d'une 
pression  mécanique,  les  empreintes  en  relief  qui  formaient  les  or- 
nements ;  découpée  ensuite  en  morceaux,  les  deux  bouts  de  chaque 
morceau  étaient  soudés  et  formaient  l'anneau  ou  le  collier.  L'ha- 
bileté de  la  soudure  est  remarquable;  il  n'en  reste  aucune  trace;  le 
diamètre  total  des  bracelets  que  j'ai  conservés  est  de  cinq  à  six 
centimètres.  Ces  mesures  convenaient  à  des  mains  et  à  des  bras 
d'enfants  et  de  jeunes  femmes. 

(1)  La  Revue  des  Alpes,  n°  64.  Les  Alpes  du  Dauphiné  en  1841,  par  Forbes,  tra- 
duit de  l'anglais,  annoté  par  M.  Ch.  Lory. 
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Un  de  ces  bracelets  se  distinguait  de  tous  les  autres,  et  sous  plu- 
sieurs rapports.  Ce  n'est  plus  d  une  tige  de  bronze  qu'il  est  formé  ;  c'est 
d'une  lame  du  même  métal  de  près  de  deux  centimètres  de  largeur, 
bombée  aussi  et  chargée,  à  l'extérieur,  d'ornements  réguliers;  mais 
ces  ornements  sont  en  relief  dans  le  creux  et  faits  au  burin.  La 
surface  qui  les  offre  est  distribuée  en  huit  compartiments  carrés, 
dont  le  champ  est  alternativement  orné  de  quatre  disques  ou  de 
lignes  parallèles  très-rapprochées  ;  les  deux  bouts  du  bracelet  ne 
sont  pas  soudés;  l'élasticité  du  métal  secondait  l'entrée  de  la  main, 
et,  parvenu  au  bras,  une  agrafe  allongée  y  fixait  le  bracelet  en 
serrant  et  retenant  les  deux  bouts,  terminés  à  cet  effet  par  une 
espèce  de  bouton  ;  l'ouverture  oblongue  du  bracelet  est  de  six  cen- 
timètres sur  cinq  ;  l'élasticité  l'augmentait  dans  les  deux  sens. 

La  même  année  1839,  des  sépultures  analogues  furent  trouvées 
sur  le  territoire  de  la  Grave  (Hautes-Alpes)  ;  des  bronzes  sembla- 
bles y  furent  recueillis  ainsi  que  des  restes  de  colliers,  composés, 
les  uns  de  disques  d'ambre  ou  autre  matière  résineuse,  de  trois 
centimètres  de  diamètre  à  l'extérieur,  sur  quinze  millimètres  d'é- 
paisseur; et  d'autres,  de  disques  de  pierre  dure  et  noire,  sur  la  cir- 
conférence de  laquelle  avaient  été  creusés  trois  vides  arrondis,  qui 
étaient  remplis  d'une  substance  solide  et  d'une  couleur  qui  tran- 
chait sur  le  fond.  Percés  à  jour  à  leur  centre,  ces  disques  réunis 
dans  un  fil,  formaient  le  collier  (1). 

Toutes  les  indications  qui  composent  cette  description  sont  autant 
de  caractères  et  de  signalements  de  monuments  funèbres  gaulois. 
J'en  ai  trouvé  de  semblables  dans  diverses  parties  de  la  Gaule,  soit 
dans  des  sépultures  isolées,  soit  sous  des  Pierres-levées,  près  des 
Pierres-fichées  ;  et  enfin  dans  tous  les  tumulus. 

Dom  Martin,  dans  son  Traité  de  la  Religion  des  Gaulois,  en  rap- 
pelle et  en  décrit  plusieurs  exemples;  j'ai  réuni  dans  mon  Traité 
d'Archéologie  (2),  toutes  les  notions  qui,  de  l'avis  des  maîtres  de  la 
science,  donnent  une  origine  gauloise  aux  monuments  de  cet  ordre; 
et,  en  1857,  la  Revue  archéologique  a  publié  ma  description  du  cime- 
tière gaulois  de  Cély  (Seine-et-Marne),  ainsi  que  des  colliers  et  des 
bracelets  semblables  à  ceux  de  Venosc,  tirés  des  sépultures  de  Cély  (3). 

(1)  Les  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  se  rappellent  l'intéressante  notice  pu- 
bliée, au  sujet  de  la  découverte  d'objets  semblables  à  Ornon,  par  M.  AntoninMacé, 
dans  la  Revue  des  Alpes,  et  dont  nous  avons  donné  un  résumé.  Voir  plus  haut, 
page  502. 

(2)  2e  édit.,  1842,  t.  I,  p.  302;  et  t.  II,  p.  114. 

(3)  Ici,  les  colliers  d'hommes,  en  tige  de  bronze,  ornée  à  l'extérieur,  étaient 
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Sur  les  uns  et  les  autres,  l'art  et  les  usages  gaulois  se  révèlent,  et  la 
science  recueille  avec  soin  ces  précieux  témoignages  dans  l'intérêt 
de  ses  doctrines. 

Du  reste,  ces  traces  de  civilisation  dans  les  hautes  vallées  de  l'Oi- 
sans,  ne  sont  que  la  conséquence  naturelle  de  la  position  géogra- 
phique et  politique  de  cette  contrée  dans  les  temps  primitifs  de 
l'histoire  moderne.  Dans  l'inscription  latine  du  Trophée  des  Alpes, 
conservée  par  Pline  l'ancien,  les  Uceni  sont  nommés  parmi  les  peu- 
ples des  Alpes,  et  l'ordre  topographique  dans  lequel  ces  peuples 
sont  cités,  a  fait  unanimement  reconnaître  les  Uceni  dans  le  canton 
qu'on  appelle  encore  Oisans.  Une  route  romaine,  indiquée  dans 
tous  les  itinéraires  latins  et  figurée  sur  la  carte  des  voies  romaines 
gravée  sur  une  table  de  cuivre,  où  les  dernières  additions  sont  du 
temps  de  Théodose,  conduisait  de  Vienne  au  Mont-Genèvre,  en 
passant  par  Moirans,  Grenoble,  la  vallée  de  la  Romanche,  depuis 
Livet  jusqu'à  l'Oisans,  tournait  de  là  vers  Misoen,  retrouvait  la  Ro- 
manche, suivait  la  Combe  de  Malaval,  dépassait  le  col  du  Lautaret 
et  arrivait  au  Monestier  et  de  là  à  Rriançon  (2)  ;  et  c'est  sur  cette 
route  qu'on  a  placé,  en  tenant  compte  de  quelques  analogies  dans 
les  noms,  les  stations  romaines  indiquées  dans  cette  carte  antique  : 
Morginum,  Moirans  ;  Cularo,  Grenoble  ;  Catorissium  (vers  le  Bourg- 
d'Oisans);  Mellosedum,  Misoen;  Durotincum  (près  le  Villar-d'Arène), 
Stabatione  ou  Statione,  le  Monestier  de  Briançon,  et  Brigantium, 
Briançon. 

Cette  route  d'Italie  en  Gaule,  par  le  mont  Genèvre,  Briançon  et 
l'Oisans,  était  la  plus  courte  de  toutes.  Celle  de  Grenoble  à  Briançon 
par  Gap  et  Embrun  est  aussi  gravée  dans  la  carte  Théodosienne; 
mais  la  route  par  l'Oisans,  alors  comme  aujourd'hui,  épargnait  aux 
soldats  et  aux  voyageurs  plusieurs  journées  de  marche.  A  Briançon 
aboutissaient  aussi  du  centre  de  l'Italie,  la  voie  militaire  par  les 
Alpes  cottiennes  et  la  voie  consulaire  de  Milan  à  Arles.  La  route 
de  Briançon  à  Grenoble  fut  donc  fréquentée  dans  tous  les  temps. 

Il  est  utile  de  recueillir,  avec  une  attention  toute  patriotique, 
surtout  pour  les  indications  topographiques,  ces  souvenirs  gaulois 
ou  romains,  qui  sont  aussi  un  beau  chapitre  de  notre  histoire  na- 
tionale. Gloria  majorum.  J.  J.  Chàmpollion-Figeac. 

ouverts,  s'attachaient  aussi  avec  une  agrafe  et  avaient  douze  centimètres  de  dia- 
mètre. Ceux  des  femmes ,  soudés ,  avaient  vingt-deux  cenlimètres.  Les  colliers 
d'hommes  serraient  le  col;  ceux  des  femmes  descendaient  sur  la  poitrine. 
(1)  D'Anville,  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  Paris,  1760. 
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SUR  LES  PEINTURES  MURALES. 


de  l'église  de  fontaine. 


Monsieur, 

On  a  annoncé  l'été  dernier  la  découverte  de  peintures  murales 
anciennes  dans  l'église  de  Fontaine,  en  Sologne  (Loir-et-Cher).  Sur 
la  demande  de  M.  Roussel ,  maire  de  la  commune  de  Fontaine, 
M.  le  préfet  du  département  a  nommé  une  commission,  composée 
de  trois  membres  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois, 
chargée  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  découverte  et  sur  l'utilité  qu'il 
y  aurait  à  demander  au  gouvernement  des  fonds  pour  la  restaura- 
tion ou  la  conservation  de  ces  peintures,  dans  le  cas  où  elles  pré- 
senteraient un  intérêt  artistique  ou  archéologique.  Cette  commission, 
composée  de  MM.  de  La  Morandière,  architecte  des  édifices  diocé- 
sains,  Alfred  Villers,  payeur  du  Trésor,  A.  de  Martonne,  conser- 
vateur des  archives  départementales,  s'est  rendue  sur  les  lieux  et 
les  a  examinés.  J'ai  été  chargé  par  la  Commission  de  faire  le 
rapport  au  préfet.  Je  vous  envoie  un  extrait  dudit  rapport.  Vous 
jugerez ,  monsieur,  si  cette  note  est  de  nature  à  intéresser  vos 
lecteurs. 

«  Notre-Dame  de  Fontaine,  en  Sologne,  est  une  église  du 
XIIP  siècle,  dont  le  vaisseau  élancé  offre  des  proportions  élégantes. 
Le  portail  appartient  à  deux  époques.  La  partie  inférieure  est  une 
œuvre  de  l'art  roman,  probablement  du  XIIe  siècle.  La  partie  supé- 
rieure (postérieure  d'un  siècle)  est  du  même  temps  que  l'intérieur 
de  l'église.  On  remarque  au  fronton  du  portail,  comme  à  celui  de 
l'abside  (de  forme  carrée,  cas  peu  commun),  des  traces  de  fortifi- 
cations, des  ouvertures  de  meurtrières,  qui  donnent  à  cet  édifice  un 
caractère  curieux  de  construction  mixte,  c'est-à-dire  à  la  fois  civile 
et  religieuse.  La  partie  méridionale  a  été  reconstruite  au  XVe  siècle 
extérieurement,  pour  y  établir  des  chapelles,  depuis  détruites.  L'in- 
térieur a  été  badigeonné  en  blanc  pour  les  parties  planes,  tandis 
que  les  parties  en  relief,  telles  que  les  colonnes ,  les  nervures  de  la 
voûte ,  les  retombées  des  arcs  doubleaux  et  les  consoles  ont  été 
peintes  en  gris.  Cependant  le  chœur  a  été  épargné.  Il  est  couvert  de 
peintures  assez  intéressantes,  mais  qui  paraissent  être  une  restau- 
ration des  anciennes  peintures  contemporaines  de  la  construction 
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primitive,  restauration  accomplie  au  XVI1«  siècle,  probablement  au 
temps  de  Louis  XIII.  » 

«J'arrive  à  l'objet  principal  de  notre  mission,  qu'il  était  cependant 
nécessaire  de  préparer  par  quelque  préliminaire.  Les  peintures, 
découvertes  sous  une  double  couche  de  badigeon,  doivent  couvrir 
tous  les  intervalles  des  croisées  ;  mais  on  n'en  voit  encore  que  quel- 
ques parties  peu  considérables,  sur  lesquelles  on  a  ôté  le  badigeon. 
A  droite,  en  entrant,  on  aperçoit  une  inscription  courant  le  long 
de  la  plinthe;  à  gauche,  un  personnage  revêtu  d'un  scapulairebrun, 
et  accosté  d'une  sorte  de  bâton  pastoral;  le  trumeau  suivant,  une 
église  et  un  personnage  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  indi- 
qué, avec  une  inscription  identique.  » 

«  Il  paraît  que  ces  murs  ont  été  deux  fois  peints  :  une  fois  dans 
des  proportions  restreintes  (l'église  peinte  appartient  à  cette  époque), 
et  une  seconde  fois,  dans  des  proportions  colossales.  Les  fragments 
d'inscriptions  consistent  dans  les  mots  :  priez  pour  nous,  en  carac- 
tères de  la  forme  du  XVIIe  siècle.  Les  proportions  élevées  des  figures, 
la  forme  moderne  des  lettres  ne  paraissent  pas  devoir  assigner  à 
ces  peintures,  exécutées  à  la  colle,  une  date  très-ancienne.  Elles 
peuvent  être  attribuées  au  même  artiste,  ambulant  et  peu  habile, 
qui  restaura  le  chœur.  Il  faudrait  beaucoup  de  temps  et  un  travail 
considérable  pour  découvrir  entièrement  ces  peintures,  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  rares  dans  les  églises  de  la  Sologne,  autrefois  plus  riche 
qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Les  personnes  chargées  de  les  examiner, 
n'ayant  que  de  minces  fragments  sous  les  yeux,  n'ont  pu  porter  un 
jugement  définitif  sur  leur  mérite,  ni  garantir  qu'un  travail  de 
grattage  fait  en  grand  découvrirait  des  compositions  inté- 
ressantes et  curieuses ,  ni  encourager  l'autorité  à  entreprendre 
ce  labeur.  Si  la  Fabrique  de  Fontaine  veut  faire  cette  dépense,  il  est 
possible ,  non  certain ,  qu'elle  ne  perde  pas  son  argent.  Si  elle  ne 
veut  pas  le  risquer,  elle  y  trouvera  peut-être  aussi  son  avantage. 
La  Commission  n'a  pu  s'engager  au  delà  de  ces  termes.  » 

«  L'édifice,  fort  beau  d'ailleurs,  est  solide  et  peut  être  facilement 
maintenu  par  la  Fabrique  en  bon  état,  tout  en  respectant  le  chœur 
et  en  rouvrant  la  fenêtre  géminée  du  chevet,  bouchée  à  tort  par  un 
tableau  sans  mérite  artistique.  » 

Agréez,  monsieur,  etc. 

A.  de  Martonne, 

Archiviste  du  département  de  Loir-et-Cher,  Correspondant  du  miuis- 
tère  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


Dans  sa  séance  du  24  décembre  1858,  l'Académie  des  inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  procédé  à  l'élection  de  deux  correspondants 
étrangers  :  M.  Lepsius ,  professeur  à  l'Université  de  Berlin ,  a  été 
élu  en  remplacement  de  M.  Welcker,  précédemment  élu  associé 
étranger,  et  M.  Max  Muller,  d'Oxford,  a  été  élu  en  remplacement  de 
M.  Panofka,  décédé. 

—  Dans  sa  séance  du  7  janvier  la  même  Académie  a  reconstitué 
son  bureau  pour  Tannée  1859.  M.  Wallon  a  été  nommé  président, 
M.  Berger  de  Xivrey,  vice-président,  M.  Naudet,  secrétaire  perpé- 
tuel. 

—  Série  di  monete  ed  oselle  tessere  e  medaglie  venete.  Cette  pré- 
cieuse collection  doit  être  mise  en  vente  très-prochainement,  à 
Trieste.  Le  catalogue  (in-8°,  40  p.)  vient  d'être  imprimé.  Nous  y 
remarquons,  indépendamment  d'une  série  très-complète  de  mon- 
naies des  doges  :  2  denario  di  Lodovico  Pio ,  1  denario  di  Lotario , 
4  denario  d'Eurico  II  et  d'Eurico  IV  et  série  délie  monete  de'  Possedi- 
menti  veneziani. 

—  M.  Pothier,  juge  de  paix,  à  Andelot  (Haute-Marne),  vient  d'o- 
pérer des  fouilles  sur  le  versant  d'une  colline  près  de  cette  localité , 
il  y  a  découvert  des  thermes  qui  ont  dû  appartenir  à  une  riche 
villa.  L'ensemble  de  ces  thermes  se  compose  du  sphœristerium ,  du 
frigidarium,  du  spoliatorium,  de  l'unctuarium ,  puis  enfin  du  suda- 
torium  et  du  balneum. 

Malheureusement  la  charrue  a  fait  disparaître  en  beaucoup  d'en- 
droits certaines  substructions  qui  auraient  facilité  l'entière  explica- 
tion de  cette  intéressante  découverte. 

—  Le  percement  d'un  chemin  de  grande  communication  près  de 
Vitry,  arrondissement  de  Bar-sur-Seine  (Aube),  vient  de  mettre  à 
découvert  un  vaste  champ  de  sépulture  à  Ustion ,  malheureusement 
personne  ne  l'ayant  su  a  temps  pour  diriger  ce  travail,  une  grande 
quantité  de  vases  de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs  ont  été 
brisés,  rien  n'a  été  épargné  à  la  pioche  des  ouvriers. 
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Numismatique  de  V Arménie  dans  V antiquité,  par  Victor  Langlois; 
Paris,  C.  Rollin  et  A.  Durand;  Londres,  M.  Curt,  1859,  un  vol. 
in-4°,  xx-87  pages,  145  fig.,  en  6  planches. 

Dans  un  temps  où  les  études  historiques  tiennent  tant  de  place , 
et  où  chaque  jour  les  faits  qui  semblent  les  plus  étrangers  entre  eux 
se  trouvent  tout  à  coup  rapprochés  par  de  nouvelles  recherches,  il 
n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  que  peut  avoir  pour 
l'histoire  d'une  époque  éloignée  tel  nom  ou  tel  emblème  que  nous 
présente  une  simple  monnaie.  Il  n'est  pas  de  monument  plus  vul- 
gaire, dans  sa  rareté  même,  et  il  n'en  est  pas  non  plus  qui  établisse 
plus  solidement  l'authenticité  de  faits  contestés.  De  là  l'intérêt  qui 
s'attache  même  aux  travaux  de  détail  de  la  numismatique. 
Heureux  ceux  qui,  dans  ce  champ,  peuvent  embrasser  tout  un  en- 
semble ;  outre  que  leur  travail  atteste  des  connaissances  profondes 
et  étendues  et  souvent  des  découvertes  personnelles,  il  marque  le 
moment  où  la  science  a  recueilli  le  fruit  de  longs  efforts;  celui  où 
elle  a  vu  se  rejoindre  des  chaînons  éparset  disparaître  les  difficultés 
de  classement  que  produisait  ou  une  extrême  rareté,  ou  une  malen- 
contreuse homonymie,  ou  même  parfois  un  classement  ancien,  par 
suite  d'attributions  fausses  et  néanmoins  reçues. 

Ces  réflexions  nous  sont  naturellement  inspirées  par  le  travail 
d'ensemble  de  notre  collaborateur  M.  Victor  Langlois,  sur  la  Numis- 
matique de  V Arménie  dans  V antiquité,  qui  ouvre  une  carrière  regardée 
jusqu'ici  comme  inabordable.  Il  appartenait  à  l'auteur  de  la  Numis- 
matique de  V Arménie  dans  le  moyen  âge,  au  jeune  et  savant  explora- 
teur de  la  petite  Arménie,  de  triompher  des  derniers  obstacles  et  de 
marquer  de  son  nom  un  progrès  qui  est  dû  en  partie  à  ses  propres 
déterminations.  La  numismatique  de  l'Arménie  comble  une  lacune 
dans  la  série  des  monnaies  de  l'Asie,  et  touche,  comme  les  annales 
de  cette  contrée  elle-même,  à  l'histoire  de  la  Perse,  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  On  aime  à  voir  tels  passages  de  Polybe  et  de  Tacite  éclairés 
tout  à  coup  par  quelques  monnaies  de  cuivre ,  frappées  il  y  a  des 
siècles  au  pied  du  Caucase. 

L'auteur  a  fait  précéder  son  travail  d'une  Introduction  historique, 
où  il  réunit  toutes  les  notions  générales  qui  peuvent  jeter  du  jour 
sur  une  région  et  une  nationalité  trop  peu  connues.  Il  raconte 
brièvement  les  commencements  et  les  développements  de  la  race 
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d'Haïg ,  enfin ,  les  événements  qui  amenèrent  la  chute  de  la  puis- 
sance arménienne  sous  les  Sassanides.  Il  consacre  un  chapitre 
spécial  à  la  religion  des  Arméniens  et  fait  ressortir,  à  cette  occasion, 
les  différences  et  les  ressemblances  qui  existent  entre  les  cultes  de 
l'Asie  et  de  la  Grèce.  M.  Langlois  traite  ensuite  de  l'idiome  et  de 
l'écriture  ;  puis  il  présente  des  considérations  numismatiques  où  il 
pose  les  principes  qui  servent  à  reconnaître  de  visu  les  monnaies 
des  rois  d'Arménie  et  celles  des  autres  souverains  de  l'Asie. 

L'ouvrage  commence  par  une  histoire  de  la  dynastie  d'Haïg,  dont 
on  ne  connaît  pas  de  monnaies;  on  trouve  cependant  quelques  rares 
médailles  appartenant  à  des  princes  qui  régnaient  sur  des  contrées 
de  l'empire  arménien  après  la  conquête  d'Alexandre,  qui  renversa 
la  monarchie  Haïtienne.  Viennent  ensuite,  les  monnaies  des  Arsa- 
cides  arméniens.  L'histoire  des  Arsacides  d'Arménie  se  partage  en 
deux  séries  :  1°  rois  de  l'Arménie  proprement  dite;  2°  rois  de 
l'Osrhoène. 

On  remarquera ,  dans  la  première  série ,  une  classification  aussi 
exacte  que  possible  des  monnaies  des  prédécesseurs  et  des  succes- 
seurs de  Tigrane  le  Grand  (Dik'ran).  Les  monnaies  de  l'Osrhoène,  qui 
forment  la  seconde  série  ,  sont  très-nombreuses.  L'auteur  est  par- 
venu à  classer,  au  moyen  d'un  système  nouveau,  les  monnaies  des 
princes  Osrhoéniens,  qui  jusqu'à  présent  avaient  été  assez  mal 
attribuées.  Il  a  fait  usage  pour  ce  classement,  des  sources  syriaques, 
grecques  et  latines,  et  est  parvenu  à  attribuer,  mieux  que  ne 
l'avaient  fait  Bayer  et  Visconti,  les  monnaies  de  ces  princes.  Seule- 
ment, nous  craignons  que  l'auteur  ne  se  soit  trop  avancé  en  attri- 
buant, sans  apporter  de  preuves  convaincantes,  à  un  Mannus  incer- 
tain, qui  régnait  en  Osrhoène,  les  monnaies  à  légendes  grecques 
frappées  avec  le  type  de  Verus,  Lucille,  Faustine,  etc.  D'après  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  ces  monnaies  doivent  être  reportées  au  royaume  arabe  d'Atra, 
d'autant  plus  que  l'on  sait  que  les  Atréniens  avaient  été  soumis  par 
Trajan,  sous  le  règne  d'un  prince  appelé  MANNOH,  qui  semble 
n'être  autre  que  l'émir  Maân  ou  Maânou,  dont  parle  Dion  Cas- 
sius. 

M.  Langlois  ne  repoussera  peut-être  point  cette  attribution  nou- 
velle, car  faisant  ici  l'application  des  principes  qu'il  a  établis,  nous 
ferons  observer  que  la  tiare,  qui  ne  figure,  assure-t-il,  que  sur  les 
monnaies  des  rois  d'Arménie ,  n'existe  pas  sur  les  monnaies  en 
question. 
La  numismatique  de  l'Osrhoène  nous  fait  connaître,  en  outre,  un 
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Abgar,  dont  l'histoire  ne  parle  pas,  et  qui  vivait  sous  Gordien  III 
le  Pieux. 

Dirons-nous  que  nous  avons  noté  quelques  inexactitudes  dans  la 
transcription  de  certains  mots,  comme,  par  exemple,  Osôaeêoïï;  (p.  10) 
pour  ©soffeêotîç,  <ptXo(i.£xop  (p.  21)  pour  cpdopfrop ,  et  que  Ton  nous  a 
signalé  une  alph  pour  un  aïn  dans  le  nom  syrien  d'Abd-Mazour 
(p.  56).  Mais  ce  sont  des  taches  très-légères ,  et  il  faut  s'en  prendre 
plutôt  aux  typographes  qu'au  numismatiste  voyageur,  qui  n'a  pu 
revoir  assez  lui-même  les  épreuves  de  son  livre. 

Ce  travail  sur  les  monnaies  de  1'  Arménie  ancienne  forme,  avec 
l'ouvrage  que  M.  Langlois  a  publié  en  1855  (voy.  Revue  archéolo- 
gique, XIIe  année,  p.  61)  (1),  l'ensemble  delà  numismatique  de  l'Ar- 
ménie. Ces  deux  livres  réunis  contiennent  les  monnaies  frappées 
à  l'époque  Haïtienne, 

—  Arsacide , 

—  Goriguéenne, 

—  Roupénicnne. 

Si  M.  Langlois  n'a  point  parlé  des  monnaies  frappées  par  les 
Bagratides  d'Asie,  qui  régnaient  entre  les  princes  de  la  dynastie  ar- 
sacide et  ceux  de  la  dynastie  Roupénienne,  c'est  qu'aucune  de  ces 
monnaies  ne  nous  est  parvenue;  l'auteur  le  dit  du  reste  dans  un 
Appendice  qu'il  a  placé  à  la  fin  de  son  livre. 

Cet  ouvrage  est  le  deuxième  de  la  Bibliothèque  historique  Armé- 
nienne, publiée  par  les  soins  de  M.  Ed.  Dulaurier,  et  dont  la  Revue 
archéologique  a  parlé  en  rendant  compte  de  la  Chronique  de  Mathieu 
d'Edesse  (Revue  archéologique,  XVe  année,  p.  216).  C.E.R. 

Les  miracles  de  Madame  Sainte  Catherine  de  Fier  boy  s,  en  Tour  aine 
(1375-1446),  publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Impériale,  par  M.  l'abbé  J.  J.  Bourrasse,  in-12, 
Paris,  1858.  L.  Potier,  libraire,  quai  Malaquais  ,  n°  9 ,  tiré  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires.  Prix  :  papier  vélin  fort,  4  fr.; 
papier  de  Hollande,  5  fr. 

D'après  une  pieuse  et  ancienne  tradition,  il  existait  au  lieu  de 
Fierbois,  dès  le  VIIIe  siècle,  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Catherine. 
Après  avoir  défait  les  musulmans  à  Poitiers  (732),  Charles  Martel 
aurait  déposé  dans  cette  chapelle  son  épée  victorieuse.  Cette  même 

(1)  On  se  rappelle  la  lettre  de  M.  V.  Langlois  à  M.  Lenormant,  sur  la  numisma- 
tique de  l'Arménie  au  moyen  âge,  publiée  dans  la  vne  année  de  la  Revue  archéolo- 
gique, p.  262,  357,  416,  avec  planches.  (Noie  de  Védit.) 
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épée,  retrouvée  miraculeusement  par  Jeanne  d'Arc ,  dite  la  Pucelle 
d'Orléans ,  au  XVe  siècle,  aurait  servi  de  nouveau  à  expulser  les 
ennemis  de  la  France.  Nous  sommes  de  ceux  qui  admettraient 
d'autant  plus  volontiers  cette  tradition ,  qu'elle  est  plus  pieuse  et 
plus  ancienne.  Mais  encore  faudrait-il  que  cette  tradition  fût  démon- 
trée vraie  ou  pour  le  moins  admissible.  Or  il  n'en  est  rien,  selon 
toute  apparence,  d'après  ce  que  nous  apprend  M.  l'abbé  Bourrasse. 

L'église  de  Fierbois  était  tombée  en  ruines  et  dans  l'oubli ,  lors- 
qu'un miracle,  accompli  en  1375,  vint  renouveler  ou  agrandir  sin- 
gulièrement sa  célébrité.  La  chapelle  de  Sainte-Catherine  fut  recon- 
struite dans  le  cours  même  de  cette  année  par  un  nommé  Hylaire 
Hubert,  habitant  du  voisinage.  A  partir  de  ce  moment  les  miracles 
et  la  renommée  de  ce  lieu  de  pèlerinage  se  multiplièrent  les  uns 
par  les  autres,  et  réciproquement.  Le  procès- verbal  ou  l'attestation 
de  tous  ces  miracles  a  été  consignée  dans  un  registre  tenu  sur  les 
lieux  et  dans  l'intérêt  de  l'œuvre  ou  de  la  chapelle  même.  Ce  registre 
remplit  un  élégant  manuscrit,  n°  7335  français  de  la  bibliothèque 
Impériale,  et  c'est  enfin  ce  manuscrit  dont  M.  l'abbé  Bourrasse  nous 
offre  aujourd'hui  le  texte  ou  mieux  un  ample  extrait. 

L'histoire,  qui  ne  vit  que  de  vérités,  peut  trouver  et  trouvera  son 
profit,  comme  il  arrive  souvent ,  dans  les  accessoires  de  ce  récit  ou 
de  ces  récits  miraculeux ,  sans  attacher  sur  le  fond  de  ces  mêmes 
récits  un  œil  trop  critique  ou  trop  scrutateur.  Il  est  à  observer  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  miracles  ou  de  ces  histoires  se  rapportent 
à  des  Français  pris  en  guerre  sur  notre  sol  par  les  Anglais,  et  sauvés 
de  la  mort  (ordinairement  de  la  corde  ou  pendaison)  par  l'interces- 
sion de  sainte  Catherine.  En  fait  de  soldats  et  de  guerre,  dans  ces 
temps  funestes,  les  amis  ressemblaient  souvent  aux  ennemis.  Le 
6  juin  1423 ,  Jehan  de  Pons ,  dit  le  Perdrieux,  natif  de  Musnet  en 
Berry  «  chassoit  aux  perdrix  en  Torée  d'ung  bled  dans  son  pays.  » 
Il  y  avait  là  sept  hommes  qui  labouraient.  Vint  à  passer  une  com- 
pagnie d'Ecossais,  ces  auxiliaires  de  qui  Charles  VII  attendait  le 
salut  de  son  royaume.  Ces  Écossais  se  conduisirent  exactement 
comme  l'eussent  fait  des  Anglais.  Us  prirent  nos  huit  berrichons, 
et  sous  prétexte  que  naguères  ils  avaient  été,  eux  Écossais,  dé- 
troussés là  par  des  brigands,  ils  pendirent  ces  huit  paysans  à  un 
seul  et  même  chêne.  Perdrieux  eut  le  privilège  d'être  pendu  le 
dernier.  «  Il  fut  pendu  bien  haultement,  au  dit  chêne,  d'un  licoul 
presque  tout  neuf.  »  Heureusement  Perdrieux  n'avait  cessé  d'in- 
voquer mentalement  Madame  sainte  Catherine.  A  peine  le  dernier 
des  Écossais,  qui  étaient  à  cheval,  s'était-il  éloigné  d'un  trait  d'arc, 
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que  le  licou  se  rompit  par  la  moitié.  Perdrieux  tomba  par  terre 
comme  un  gland  ,  mais  sans  se  faire  aucun  mal.  Cinq  jours  après 
il  apportait  à  sainte  Catherine  de  Fierbois  l'autre  moitié  de  son 
licou,  en  hommage  et  en  témoignage  de  sa  délivrance  (1). 

Le  6  juin  1428,  un  homme  d'armes  génois,  nommé  Jean  de 
Chatel,  se  présenta  en  action  de  grâces  dans  l'église  ou  chapelle  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois.  Ce  Génois,  armé  de  pied  en  cap,  avait 
revêtu  l'armure  d'un  Anglais  nommé  Jean  le  Peintre,  son  ennemi 
mortel,  qu'il  avait  combattu  et  vaincu  en  champ  clos  à  la  suite  d'un 
gage  de  bataille.  Jean  de  Chatel,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
formé  avant  ce  combat,  dépouilla  l'armure,  ou  harnois  complet,  dont 
il  était  revêtu,  et  le  déposa  en  pur  don  dans  la  chapelle.  Le  fait  que 
nous  venons  de  citer  était  en  usage  à  cette  époque.  Ce  fait  même  et 
d'autres  analogues  avaient  alors  un  grand  retentissement,  une  grande 
célébrité.  Jeanne  laPucelle,  peu  de  temps  après  cette  date,  arriva 
dans  le  pays  de  Touraine.  Elle  venait  de  son  village  et  s'était  mise 
en  route  pour  aller  trouver  le  roi  en  personne.  De  Gien,  elle  se 
rendit  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  pour  y  faire  une  pieuse  station. 
La  dévotion  particulière  qu'elle  professait  pour  sainte  Catherine, 
non  moins  que  la  célébrité  de  cette  chapelle,  durent  guider  sa  réso- 
lution. Puis  elle  se  rendit  devant  le  roi,  à  Chinon,  où  elle  arriva  le 
6  mars  1429.  Delà  elle  envoya  chercher  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois 
une  épée  placée  en  terre  près  de  l'autel ,  et  dont  elle  indiqua  l'exis- 
tence ainsi  que  l'enfouissement.  Les  gens  d'église ,  sur  la  demande 
de  la  Pucelle ,  livrèrent  l'épée  au  mandataire.  On  sait  le  rôle  inté- 
ressant que  joua  cette  fameuse  épée  dans  l'histoire  de  notre  héroïne. 
Mais  un  point  que  les  biographes  n'ont  point  suffisamment  éclairci, 
est  de  savoir  comment  la  Pucelle  connaissait  elle-même  et  put  in- 
diquer la  présence  souterraine  de  cette  épée.  Jeanne,  dans  son  in- 
terrogatoire de  Rouen,  s'ouvrit  en  partie,  devant  ses  juges,  sur  l'ori- 
gine de  cette  épée  et  sur  l'idée  qu'elle  y  attachait.  Son  témoignage 
à  cet  égard  ne  force  nullement  à  chercher  dans  les  régions  mer- 
veilleuses ou  surnaturelles  l'explication  de  ce  fait,  sur  lequel  je  me 
propose  de  revenir  ailleurs  avec  le  développement  nécessaire.  Il 
suffit  délire  le  récit  relatif  à  Jean  de  Chatel  pour  être  sur  la  voie  de 
cette  explication. 

Le  livre  des  Miracles  ne  parle  en  aucune  façon  de  la  venue  de  la 
Pucelle  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois,  ni  de  l'épée  qu'elle  y  envoya 
quérir.  Ce  silence  est  remarquable;  on  peut  le  déplorer,  mais  il 

(1)  Pages  41,  42. 
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nous  semble  assez  explicable.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  ce 
registre  ne  contient  exclusivement  que  des  attestations  de  miracles 
et  de  vœux  accomplis  dans  cette  chapelle.  Or  quand  l'héroïne,  jus- 
qu'alors inconnue,  se  rendit  à  Sainte-Catherine,  elle  était  encore  au 
début  de  sa  carrière  et  n'avait  point  accompli  le  vœu  sublime  qu'elle 
avait  formé  de  délivrer  sa  patrie.  Quant  au  message  de  l'épée,  ce 
silence  même  nous  paraît  un  argument  propre  à  montrer  qu'il  n'y 
a  rien  de  miraculeux  à  chercher  dans  la  découverte  de  cette  arme. 
La  Pucelle,  au  surplus,  n'est  point  certainement  demeurée  in- 
connue au  rédacteur  du  livre  des  miracles.  Ce  livre  nous  apprend 
que  Jean  Boucher,  licencié  en  droit,  chanoine  de  Tours  et  d'Angers, 
ayant  été  guéri  de  maladie  par  l'intercession  de  sainte  Catherine, 
vint  en  action  de  grâces  visiter  la  chapelle  de  Fierbois.  Là  il  célébra, 
le  5  mai  1430  (au  moment  où  Jeanne  combattait  au  secours 
des  habitants  de  Compiègne  assiégés)  «  une  messe  à  haute  voix  pour 
le  roi,  pour  la  Pucelle  digne  de  Dieu,  pour  la  prospérité  et  la  paix 
du  royaume.  »  A.  V.  V. 

Recherches  sur  le  blocus  d'Alesia.  — Mémoire  en  faveur  d'Alise,  par 
F.  Prévost,  capitaine  du  génie.  Un  volume  in  8°  de  xn-120  pages 
et  une  planche.  Paris,  A.  Leleux.  Prix  :  3  francs. 

Dans  ce  travail,  M.  Prévost  examine  avec  une  critique  minu- 
tieuse plusieurs  passages  d'auteurs  anciens  ou  modernes  ayant 
trait  à  la  question  d'Alesia ,  et  il  introduit  dans  la  discussion  des 
arguments  auxquels  on  n'avait  pas  encore  songé,  et  dont  les  uns  lui 
semblent  accablants  pour  Alaise,  et  les  autres  concluants  pour  Alise. 

A  ce  travail  se  rattachent  quelques  points  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'ancienne  Gaule ,  mais  qui  ne  sont  qu'effleurés.  Ainsi , 
l'auteur  pose  les  bases  d'un  calcul  qui  peut  servir  à  faire  connaître 
la  densité  de  la  population  disséminée  sur  le  sol  de  notre  pays,  à 
l'époque  de  la  conquête  romaine.  Il  soumet  aux  savants  la  question 
de  savoir  si  Alise  et  Alaise  n'ont  pas  autrefois  porté  le  même  nom 
et  si  ces  localités  n'ont  pas  été  habitées  par  des  populations  sœurs 
l'une  de  l'autre.  Enfin,  il  donne  une  nouvelle  explication  des 
stimuli  employés  par  le  vainqueur  des  Gaules,  au  siège  de  l'oppi- 
dum Mandubien. 

L'auteur  a  joint  au  texte  un  plan  du  mont  Auxois  et  de  ses  abords, 
ainsi  qu'un  plan  du  massif  d'Alaise,  tous  les  deux  à  la  même  échelle. 
Sans  être  très-complètes,  ces  cartes  sont  suffisamment  exactes  pour 
permettre  d'y  suivre  la  lecture  du  texte. 


DROITS   ET  USAGES 

CONCERNANT   LES   TRAVAUX  DE   CONSTRUCTION   PUBLICS  OU    PRIVÉS 
SOUS   LA   TROISIÈME   RACE  DES  ROIS  DE   FRANCE  , 

d'après  les   chartes  et  autres  documents  originaux. 


NEUVIÈME    ARTICLE    (1). 

X.  MOULINS  A  EAU  ET  A  VENT,  A  HUILE,  A  TAN,  A  FOULONS,  ETC. —  XL  FOURS 
BANAUX  ET  FOURS  DES  PARTICULIERS.  — Xïl.  PRESSOIRS.  —  HALLES. — 
POIDS  PUBLICS.  —  XIIF.  PALAIS  DE  JUSTICE.  —  PRISONS.  —  FOURCHES 
PATIBULAIRES.  —  PILORIS. 

Les  édifices  de  divers  ordres,  que  le  titre  de  ce  chapitre  indique 
et  qui  sont  tous  d'utilité  publique,  ne  paraissent  pas  avoir  été,  aux 
Xe  et  XIe  siècles,  soumis  à  une  juridiction  spéciale.  Les  actes  authen- 
tiques ne  nous  fournissent  pas  d'exemples  de  conventions  extraor- 
dinaires .en  ce  qui  concerne  leur  établissement  ou  leur  entretien. 
Ce  fut  habituellement  aussi  une  spéculation  seigneuriale  ou  parti- 
culière des  plus  fructueuses.  Foncemagne,  dans  ses  recherches  sur 
les  mœurs  et  usages  en  France,  pendant  la  domination  des  rois  de  la 
lre  race,  a  trouvé  que  les  moulins  n'étaient  encore  mis  en  mouvement 
qu'à  force  de  bras.  Grégoire  de  Tours  dit  aussi  qu'une  femme  cri- 
minelle avait  été,  de  son  temps,  condamnée  à  tourner  une  meule 
de  moulin.  Cependant,  le  savant  antiquaire  Millin  assure  que  les 
moulins  à  eau  furent  connus  des  anciens,  et  qu'ils  étaient  tout  à 
fait  semblables  aux  nôtres  (2);  que  la  loi  salique  en  fait  mention 
et  qu'ils  devaient,  par  conséquent,  être  d'un  usage  général  sous 
les  premiers  rois  de  France.  Quant  aux  moulins  à  vent,  dont 
Millin  attribue  l'invention  aux  Orientaux ,  ils  furent  absolument 

(1)  Voyez  le  premier  article  de  M.  Aimé  Champollion,  XIIe  année,  p.  458  ;  le  se- 
cond, p.  618;  le  troisième,  XIIIe  année,  p.  12;  le  quatrième,  p.  381  ;  le  cinquième, 
XIVe  année,  p.  25;  le  sixième,  p.  109;  le  septième,  p.  C49,  et  le  huitième, 
XVe  année,  p.  137. 

(2)  Dictionnaire  des  Beaux-Arts,  article  Moulins. 
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ignorés  des  anciens;  mais  ils  étaient  connus  en  Hongrie  dès  l'an- 
née 718. 

Nous  allons  constater  leur  état  légal  en  France  dès  le  commence- 
ment du  règne  des  rois  de  la  troisième  race  ;  et  ce  qui  nous  sera  le 
moins  facile,  c'est  d'indiquer  comment  ces  moulins  étaient  construits, 
quel  était  le  mécanisme  qui  les  mettait  en  mouvement,  la  forme  de  la 
roue,  celle  des  meules,  etc.  Nous  ne  serons  pas  plus  précis  sur  les 
moulins  à  vent,  puisque  les  documents  sont  tous  muets  en  ce  point. 
Il  en  sera  de  même  en  ce  qui  concerne  les  pressoirs.  Nous  ne  pou- 
vons redire  que  ce  que  les  documents  nous  apprennent  sur  ces  trois 
genres  de  constructions  mécaniques,  qui  ont  de  grandes  analogies 
entre  elles,  sous  le  rapport  de  l'usage  public  et  de  la  législation  qui 
permit  de  les  bâtir  et  de  s'en  servir. 

Le  premier  document  que  nous  mentionnerons  porte  la  date  de 
l'année  1013.  Un  nommé  Geoffroi  Goszilde  vendit  aux  religieux  de 
Noaillé  un  emplacement  sur  le  port  de  Lussac ,  pour  y  construire 
un  moulin  «  una  area  ad  molindinum  et  ribaticum  extruere  ;  »  il  fut 
bien  convenu  «  sine  ulla  contradictione  »  que  le  chemin  conduisant 
au  moulin  était  compris  dans  la  vente,  et  que  «  si  ribaticus  effode- 
«  rit,  tantum  eum  persequatis  quantum  vobis  opus  fuerit...»Le  prix 
de  cette  vente  fut  de  cinquante  sols  en  argent.  {Collection  de  char- 
tes et  diplômes,  t.  XVI11,  f°  239.) 

En  1020,  la  donation  d'un  aqueduc  pour  établir  un  moulin,  faite 
à  l'abbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers ,  par  Tévêque  Isembert  Ier, 
ayant  été  purement  gratuite ,  rien  dans  cet  acte  ne  nous  éclaire  sur 
la  jurisprudence  relative  aux  constructions  de  ce  genre  de  bâti- 
ment (1).  Il  en  est  de  même  d'un  acte  de  l'an  1025,  relatif  à  un  em- 
placement sur  la  rivière  d'Eure,  donné  au  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  Vierzon,  en  échange  de  prières  pour  le  rachat  des  péchés 
du  sieur  Etienne ,  et  à  condition  d'y  bâtir  deux  moulins  (2). 

Les  mêmes  conventions  qui  eurent  lieu  entre  Archambaud,  abbé 
deSaint-Maixent,  et  le  chevalier  Albuin,  en  Tannée  1042,  pour  une 
usurpation  de  four,  furent  appliquées ,  par  les  mêmes  personnes ,  à 
une  usurpation  de  moulin.  Nous  les  rapporterons  au  chapitre  sui- 
vant. Mais  le  cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Chartres  (t.  I,  p.  134) 
nous  apprend,  sous  la  date  de  1070,  que  le  moulin  dit  Mala-Pœna 
fut  échangé  contre  quarante  sous  et  un  bon  cheval  «  a  Warino 
«  provisore  et  œdificatore  ipsius  loci.  »  En  1080,  Geoffroy  de  Dinan 

(1)  Collection  de  chartes  et  diplômes,  boîte  (5. 

(2)  Gallia  Christiana,  t,  II,  col.  137 ,  instr. 
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et  son  frère  Rivallonus  Rufus  fondant  un  prieuré  à  Pont-ù-Dinan, 
permirent  au  prieur  d'y  construire  autant  de  moulins  qu'il  voudrait. 
{Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne ,  I,  p.  439.) 

L'entretien  du  moulin  élait  à  la  charge  du  propriétaire  ,  à  moins 
de  conventions  contraires,  et,  dans  ce  cas,  le  traité  qui  interve- 
nait entre  les  parties  était  toujours  onéreux  pour  le  prenant.  C'est 
ce  qui  nous  semble  du  moins  ressortir  de  l'acte  de  l'an  1083,  par 
lequel  Bertrand,  abbé  de  Noaillé,  cède  à  un  prêtre  nommé  Geoffroi, 
le  moulin  de  Thorvé,  près  Jouarenne,  pour  le  réparer  et  le  mettre 
en  état  de  servir,  à  la  condition  que  ce  moulin  appartiendra  à  ce 
prêtre  sa  vie  durant,  et  qu'il  reviendra  en  toute  propriété,  ainsi  que 
les  améliorations  qui  y  auront  été  faites ,  à  l'abbaye  de  Noaillé , 
après  la  mort  dudit  prêtre  (1).  Celui-ci  récupérait,  par  la  jouissance 
viagère,  la  dépense  qu'il  avait  faite  à  fonds  perdus. 

Vers  la  fin  du  XIe  siècle,  on  remarque  dans  quelques  actes  rela- 
tifs à  des  moulins,  la  déclaration  qui  devint  alors  en  usage,  de  faire 
savoir  sous  quelle  loi  on  entendait  constituer  ses  propriétés.  Ainsi 
la  comtesse  Malhilde  «  sub  lege  Longobardica  vivere  professa  » 
donna,  en  1096,  à  une  église  qu'elle  venait  de  fonder,  «  Rivum 
«  Tarvœ  ut  ibi  fiât  molendinum....  liberum  usuarium  euntibus  et 
«  redeuntibus  ad  molendinum.  »  (D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine, 
tome  TII,  preuve  36.) 

La  même  uniformité  de  clauses ,  dans  les  actes  relatifs  aux  fon- 
dations de  moulins  et  à  leur  entretien ,  se  présente  pendant  le  XIIe, 
le  XIIIe  et  le  XIVe  siècle.  Nous  n'y  rencontrons  pas  d'actes  singu- 
liers, toujours  les  mêmes  conditions  président  à  la  création  de 
ces  moulins;  nous  ne  donnerons  donc  qu'une  bien  monotone  no- 
menclature chronologique  d'autorisations  d'établir  ou  de  réparer 
des  moulins  à  eau  ou  à  vent.  Les  seuls  faits  à  signaler  se  rapportent 
au  prix  de  vente  d'un  de  ces  moulins,  à  des  concessions  d'arches 
de  pont  pour  en  construire  (2).  Le  privilège  spécial  donné  à  des 
abbayes  d'établir  des  moulins  (3),  h  l'exclusion  de  tous  autres, 

(1)  Collection  de  chartes  et  diplômes,  t.  XXXIV,  f°  3. 

(2)  Plus  tard ,  défense  fut  faite  de  construire  un  moulin  au  pied  des  ponts  sans 
une  permission  du  roi.  (Voyez  ci-après  à  l'année  1213  et  un  arrêt  de  1746.) 

(3)  Ce  droit  d'établir  contenait  ou  non  celui  de  Plantandi  paxerias ,  de  faire 
des  Passelis  dans  les  ijaissèles  et  de  les  entretenir.  Ceci  se  rapportait  aux  prises 
d'eaux  nécessaires  aux  moulins ,  et  on  permettait  plus  facilement  le  droit  de  faire 
des  barrages  au  moyen  de  pieux  pour  conduire  l'eau  au  moulin,  quand  la  rivière 
n'était  pas  navigable.  Nous  pouvons  citer  des  actes  des  années  1182 ,  1198,  1272  et 
1287  ,  qui  concèdent  le  droit  de  faire  des  Paxeriœ.  On  les  trouve  dans  la  collection 
Doat,  t.  L1X,  f»  93;  LXXVlll,  f°  127;  XCIIl,  fos  18  et  50. 
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el  les  motifs  de  ces  permissions  étaient  toujours  le  rachat  des  pé- 
chés du  donateur,  ou  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  ses 
parents. 

En  l'année  1198,  commencent  es  concessions  des  moulins  à 
vent  :  le  roi  en  lit  même  construire  à  frais  communs  avec  des  villes, 
et  les  profits  étaient  partagés  par  égale  portion  entre  les  associés. 
Quelques  seigneurs  permirent  de  prendre  dans  leurs  forêts  le  bois 
nécessaire  aux  moulins  qui  devaient  être  élevés  ;  d'autres  se  réser- 
vèrent le  droit  de  les  détruire  en  temps  de  guerre.  Des  monastères 
voulurent  aussi  que,  dans  un  cas  semblable,  le  meunier  fût  obligé 
de  faire  moudre  leur  blé  gratis.  Il  ne  fallait  pas  que  ces  établisse- 
ments si  utiles  gênassent  la  navigation.  Des  meules  de  moulin  sont 
données  en  cadeaux,  des  moulins  sont  apportés  en  dot  par  des 
femmes,  ainsi  que  le  droit  de  pêche.  Quelques-uns  de  ces  moulins 
furent  donnés  en  ferme  perpétuelle;  d'autres,  par  le  roi,  moyen- 
nant une  simple  redevance  de  deux  bonnes  anguilles  par  an.  Il  est 
vrai  d'ajouter  que  la  personne  qui  obtenait  ce  fermage  si  avanta- 
geux ,  avait  rendu  de  grands  services  au  monarque. 

Les  coutumes  locales,  les  concessions  de  chartes  de  commune 
et  les  Établissements  de  Saint-Louis,  paraissent  avoir  maintenu  cet 
état  de  choses  pendant  tout  le  XIIIe  siècle.  Cependant,  en  1260,  in- 
tervint un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  dut  porter  une  assez 
grave  perturbation  dans  la  législation  alors  ancienne.  Cette  cour 
souveraine  reconnut ,  par  un  arrêt ,  que  tout  le  monde  avait  le 
droit  de  construire  des  moulins  à  vent  sur  sa  terre,  quand  bien 
même  ils  nuiraient  à  ceux  du  voisinage  et  même  au  moulin 
banal. 

Pendant  le  XIVe  siècle ,  les  baillis ,  les  sénéchaux  et  les  commis- 
saires généraux  visitèrent  les  moulins  ;  les  maîtres  des  œuvres  as- 
sistèrent aux  réparations  à  faire,  fixèrent  les  dépenses  à  payer  et 
les  émoluments  qui  revenaient  à  chaque  corps  d'état  ;  car  l'entre- 
tien du  moulin  était  compris  dans  les  travaux  de  commune  utilité. 
Le  moulin  banal  lui-même  pouvait  être  abandonné  par  les  pay- 
sans du  seigneur,  s'il  était  en  mauvais  état  ou  s'il  cessait  de  moudre 
pendant  24  heures. 

Des  villages  obtinrent  une  charte  de  commune  sur  la  seule  pro- 
messe de  se  charger  d'entretenir  des  moulins;  enfin,  un  seigneur 
qui  tenait  à  avoir  un  tombeau  orné  d'un  grand  nombre  d'histoires 
pieuses,  donna  à  une  abbaye  un  moulin  dont  le  revenu  devait  être 
employé  à  faire  sculpter  sur  son  mausolée  tous  les  sujets,  tirés 
de  l'Écriture  sainte,  et  désignés  par  ce  seigneur. 
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Après  avoir  rappelé  les  seules  clauses  un  peu  remarquables  que 
nous  avons  rencontrées  dans  les  chartes  qui  se  rapportent  à  des 
moulins,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  ces  documents  dans 
leur  ordre  chronologique. 

1100.  Vente  faite  à  l'abbaye  de  Saint- Jean  d'Angély,  moyennant 
douze  marcs  et  quatre  cent  vingt  sols,  des  moulins  de  Molival  et 
de  leurs  dépendances.  Dans  ce  même  contrat  de  vente,  une  meule 
est  payée  deux  cents  sols,  et  une  quantité  déterminée  de  peaux  de 
renards  quarante-cinq  sols.  (Collection  de  chartes  et  diplômes, 
boîte  20.)  (1). 

1126.  Etienne,  évêque  de  Metz ,  permet  aux  religieux  de  Saint- 
Arnoul  de  construire  un  moulin  «  in  foresta  prope  Rumelacum.  » 
(DuChesne,  Histoire  des  cardinaux  françois ,  t.  Il,  p.  73.) 

1142.  Geraud  de  Brolio  donne  à  l'abbaye  de  Gimunde  un  empla- 
cement pour  y  faire  un  moulin.  (Gallia  christiana,  I,  col.  1027  ) 

1143.  Ludovicus  VII  rex  concedit  ut  in  Monte-Gorgic  et  ad  Pon- 
tem  Arcadi,  molindina  et  stagna  perficientur.  (Besly,  Histoire  des 
comtes  de  Poitou,  p.  483.) 

(1)  On  trouve  encore  les  indications  suivantes,  à  peu  près  contemporaines  : 
«  Inlerea  Watenienses  ad  dampnum  Sithiensis  ecclesie,  molendina  inler  vêtus 
monasterium  et  Watenes  edificare  ceperunt,  quod  audiens  pater  Lambertus,  ut  leo 
infremuit....  opus  cessare  fecit;  et  ne  inler  Arkas  et  Broburg  aliquando  fièrent, 
nisi  forte  infra  curtem  ad  usus  fratrum  liant  molendina,  ejus  privilegio  conlir- 
mavit.  (Cartulaire  de  saint  Bertin,  publié  par  M.  Guérard,  membre  de  l'Institut , 
p.  275.) 

«  De  décima  molendinorum  de  Alogia  cum  medietate  piscium  a  Girardo  ArleMalo 
dalis  saucto  Petro  Carnot(p.  405)....  Molendina  ergo,  quando  opus  fuerit,  nos  mona- 
cbi  reficiemus  de  nostro  ;  ita  tamen  ut  dalores  et  comparticipes  noslri  materiem  que- 
rant  et  de  bosco  adducant;  nos  tamen  et  in  bosco  eam  parari  et  in  opus  molendini 
mitti  faciemus,  et  cetera  que  molendinis  sunt  necessaria  queremus.  Duas  partes 
domus  et  scluse  molendini  ipsi  facient  et  nos  terciam.  Cimbam  nos  faciemus  de 
nostro,  ita  tamen  ut  ipsi  querant  boscum  et  adducant.  Instrumenta  ad  capiendos 
pisces  querere  nostrum  erit.  Si  pro  nostro  forisfaclo,  quod  vel  nolimus  vel  non 
possimus  emendare,  destructa  fuerint  molendina,  nos  de  nostro  reficiemus  ea; 
eodem  modo  comparticipes  nostri,  si  pro  eorum  forisfacto  destructa  fuerint,  quod 
vel  nolint  emendare  vel  non  possint,  de  suo  ea  reficient;  si  alio  modo  destructa 
fuerint,  communiter  ea  reficiemus  eo  modo  quo  predictum  est.  Si  quando  tamen 
ipsi  submonuerint  nos  ut  deficiamus  molendina,  propler  aliquam  guerram  de  qua 
limeant;  si  nosnoluerimus  ea  deficere  et  postmodum  per  illam  guerram  ea  destrui 
contigerit,  nos  de  nostro  ea  reficiemus.  Si  quid  aulem  reficiendum  in  molendinis 
aliquando  fuerit,  et  vel  ipsi  nos,  de  his  que  in  refectura  molendini  pertinent  ad 
nos,  submonuerint,  vel  nos  de  perlinentibus  ad  se  submonuerimus  eos;  si  damp- 
num aliquod  ex  dilatione  refecture  evenire  probatum  fuerit,  is  cujus  dilatione 
evenire  paluerit  damnum[alter  reslaurabit.»  (Cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Chartres, 
p.  405. ) 
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1145.  Waleran,  comte  de  Ponthieu,  en  fondant  un  monastère 
(in  silva  Parseniœ)  permet  d'y  établir  un  ou  plusieurs  moulins  à 
foulons,  au  profit  de  cette  maison  conventuelle.  {Gallia  christiana,l\ " 
col.  711.) 

1146.  Le  roi  Louis  permet  rétablissement  d'un  moulin  au  profil 
d'un  nouveau  monastère  de  Melun.  (Fondatio  Barbelli,  Barbeau.) 
(Gallia  christiana,  Xlï,  instr.,  p.  36.) 

1146.  Concession  de  moulins  à  l'abbaye  d'Absie.  (  Collection  Du- 
puy,  t.  DCCCV.) 

1152.  Ludovicus  VII  rex  concedit  arcum  in  ponte  de  Medunta, 
monacbis  S.  Marise  Magdalenee  Meduntensis  ad  molendinum  facien- 
dum.  —  C'était  pour  assurer  le  salut  de  son  âme.  (Martène ,  Amplis- 
situa  collectio,  I,  p.  823.) 

1160.  Ada  domina  concedit  facultatem  faciendi  molendinum  et 
stagnum  in  terra  Joannis  de  Tremma,  si  aplum  locum  invenitur. 
(Duplessis,  Histoire  de  Meaux,  II,  p.  49.) 

1165.  Lobatus  de  Verdun  donne,  pour  le  repos  de  son  âme,  au 
monastère  de  Grandselve,  un  emplacement  sur  la  Garonne  pour 
y  bâtir  deux  moulins  ,  y  faire  une  paissèle,  et  il  cède  de  plus  une 
dîme  de  dix  sols  morlans.  Le  donateur  espérait  être  associé  à  tous 
les  bénéfices  spirituels  de  ce  monastère  et  de  tout  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  (Collection  Doat,  LXXVÏ,  f°355.) 

1165.  Don  fait  par  Hugues,  vicomte  de  Chatelleraut ,  aux  chanoi- 
nes de  Saint-Nicolas  de  Poitiers,  d'une  arche  du  pont  de  cette  ville 
pour  y  établir  un  moulin.  (  Collection  de  chartes  et  diplômes , 
boîte  21.  Voy.  la  note  2  de  la  p.  639.) 

1165,  juin.  Don  de  deux  moulins  à  établir  sur  la  Garonne.  (Coll. 
Doat,  XL1V,  f°  339.) 

1168.  Hugo  Wac  érige  en  abbaye  l'église  de  Longues,  et  lui  per- 
met défaire  un  moulin  et  un  grand  vivier,  en  s'en  réservant  tou- 
tefois la  pêche.  {Gallia  christiana,  XI,  i?istr.,  p.  83.) 

1170.  Louis  VII  donne  à  Gui  de  Senlis,  seigneur  de  Chantilly,  la 
permission  d'établir  à  Senlis  un  moulin  à  tan,  avec  défense  à  tous 
les  tanneurs  de  la  ville  de  se  servir  d'un  autre  moulin.  On  devait 
payer  douze  deniers  par  chaque  muids  de  tan  brisé. —  Autre  charte 
de  l'année  1218,  relative  au  môme  moulin.  (Collect.  de  Camps, 
XVII,  f°92.) 

1171.  Le  duc  de  Narbonne  Raymond  permet  à  l'église  de  Ca- 
vaillon  d'établir  deux  moulins  sur  la  Durance.  (Bouche,  Histoire 
de  Provence,  II,  p.  1059.) 

1181 .  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  pour  le  salut  de  son  âme,  per- 
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met  à  l'église  de  Saint-Seine  d'élever  un  moulin;  il  fut  en  même 
temps  détendu  à  toute  autre  personne  d'en  bâtir  dans  l'étendue  du 
territoire  de  cette  église.  (D.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  I, 
p.  59.) 

1181.  Permission  accordée  au  monastère  de  Grandselve  par  As- 
torga  d'établir  des  moulins  et  des  paissèîessurles  eaux  deBagnhols. 
(Collection  Doat,  LXXVII,  f°  221.) 

1182.  Bernard  de  Durban  permet  à  l'abbaye  de  Fonfroide  de  bâtit" 
des  moulins.  (Coll.  Doat,  L1X,  f°  937.) 

1188.  Raymond,  comte  de  Toulouse  a  pro  redemptione  peccato- 
rum  »  donne  à  l'abbaye  de  Grandselve  deux  emplacements  pour 
construire  deux  moulins  libres  de  tout  cens.  (Coll.  Doat,  t.  LXXVIII, 
f°  17.) 

1190.  Othon  de  Seaux  ayant  construit  un  moulin  sans  la  permis- 
sion de  l'église  Sainte-Bénigne  de  Dijon ,  eut  un  procès  h  soutenir 
contre  elle.  Mais,  par  une  transaction  (pacifice  composuerunt),  il 
fut  convenu  que  ce  seigneur  abandonnerait  le  moulin  à  l'abbaye, 
en  se  réservant ,  sa  vie  durant ,  la  jouissance  du  vivier  pour  la  con- 
servation de  son  poisson.  Et,  comme  ce  seigneur  avait  fait  de 
grandes  dépenses  pour  ce  moulin ,  l'abbé  voulut  bien  donner  au 
comte  vingt-deux  livres  de  Dijon  en  indemnité.  (Recueil  de  Pérard, 
p.  263.) 

1192.  Humbert  H  hungre  et  son  frère  Arduin,  donnent  à  l'église 
de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Melèle  une  place  pour  construire  un 
moulin.  (Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Vergy,  p.  154.) 

1198.  L'abbé  de  Saint-Pierre-Mas-de- Verdun,  diocèse  de  Tou- 
louse ,  permet  à  l'abbé  de  Grandselve  de  faire  bâtir  des  moulins  à 
eau  ou  à  vent  sur  la  Garonne. 


XIIIe    SIECLE. 

1201.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  confirme  aux  moines  de  Saint- 
Bertin  le  privilège  d'avoir  seuls  des  moulins  dans  un  espace  de 
terrain  déterminé  par  le  comte.  (  Epistolœ  Innocent.  III ,  t.  I , 
p.  93.) 

1202.  Guillaume-Pierre,  évêque  d'Alby,  permet  à  Albia,  fille  de 
Guiraud  de  la  Toasca,  de  faire  un  moulin  au-dessus  du  pont  d'Alby, 
à  condition  qu'il  en  aurait  la  moitié  des  revenus.  (Collect.  Doat, 
t.  CV,  f°  140.) 

1207.  Permission  accordée  par  Innocent  III,  pape,  au  monastère 
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de  Saint-Jean-de-Maurienne,  d'avoir  des  moulins  en  dehors  du  ter- 
ritoire de  ce  monastère.  {Epistolx  lnnoent.  III,  t.  Il,  p,  141.) 

1213.  Permission  donnée  par  le  roi  de  France  au  doyen  et  au 
chapitre  de  Sens,  de  construire  deux  moulins  aux  deux  arches  du 
pont  de  la  ville  de  Pont-sur-Yonne,  en  Rengageant  toutefois  à  ne 
faire  aucun  barrage  au-dessus  ou  au-dessous  des  trois  arches  des- 
tinées à  la  navigation,  qui  pût  gêner  le  passage  des  bateaux.  (Col- 
lect.  manus.  de  de  Camps,  t.  XXII,  f°  93.) 

1216.  La  duchesse  Alix  de  Vergy,  mère  du  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  fait  construire  le  moulin  de  Nuis ,  le  donna  à  l'abbaye 
de  Lieu-Dieu.  (Du  Chesne,  Histoire  de  la  maison  de  Vergij,  p.  154.) 

1218.  Philippe-Auguste  permet  à  la  commune  de  Compiègne  de 
construire  deux  moulins  à  vent,  entre  la  ville  et  la  forêt.  Il  promet 
de  payer  la  moitié  des  dépenses  occasionnées  par  la  construction  de 
ces  moulins,  mais  à  la  condition  de  recevoir  la  moitié  des  bénéfices 
«  salvo  tamen  jure  alieno.  »  (Collect.  manuscrite  de  de  Camps,  XXIX, 
f°  245.  — Baluze,  Miscellanea,  VII,  p.  317.) 

1223.  Philippe  Auguste  donne  à  Hugues  le  Grand  et  à  son  héri- 
tier légitime,  la  troisième  arche  du  pont  de  Vernon  pour  y  faire  un 
moulin,  à  condition  de  donner  tous  les  ans  au  roi  deux  bonnes  an- 
guilles le  jour  de  la  Saint-Remy. 

1227.  Deux  meules  de  moulin  données  en  cadeau  par  Béranger 
de  Narbonne  à  son  fils  :  «  Rotas  molendinorum  cum  sua  parte  ca- 
«  salis  et  juribus,  subtus  pontem  Narbonis  in  casali  meo  Tria  ope- 
«  ratoria  super  pontem.  »  C'était  à  l'occasion  de  son  mariage  ;  et  il 
est  probable  que,  par  les  meules,  on  entendit  un  moulin  ayant  deux 
meules  en  mouvement.  (Collection  manuscr.  de  Doat,  t.  LVII, 
f°  168.  ) 

1227.  Le  roi  de  France  saint  Louis  donne  à  l'abbâye  de  Jouy-en- 
Val  un  emplacement  à  Pontoise  (  une  arche  du  pont  )  pour  con- 
struire un  moulin  «  unam  de  archiis  pontis  Pontisara,  cum  piscaria, 
«  sita  inter  molindinum  leprosorum,  ad  faciendum  molendinum 
«  in  eadem  archia  ad  bladum  seu  ad  tannum.  » 

1231.  Eude  III,  fils  du  comte  de  Porhoet,  donne  au  prieuré  de 
Saint-Étienne  du  même  lieu ,  un  moulin  pour  fonder  son  anniver- 
saire. (D.  Morice,  Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne,  I,  p.  874.) 

1232.  Le  seigneur  Gauthier  donne  au  prieuré  de  Saint-Étiennc 
le  moulin  qu'il  construisait  «  infra  ambitum  murorum  et  Vau- 
«  gioni  rivi ,  »  à  condition  que  l'abbé  y  mettra  les  meules  né- 
cessaires, les  ferrures,  et  lui  laissera,  sa  vie  durant  et  celle  de  sa 
femme,  la  moitié  du  revenu  du  moulin.  En  même  temps,  ce  sci- 
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gneur  abandonna  à  l'abbaye  son  droit  de  gîte  chez  elle  pour  lui  et 
ses  chiens  de  chasse.  (Pérard,  Recueil  de  pièces,  p.  424.) 

1252.  Le  comte  de  Champagne  afferme  à  perpétuité,  à  l'abbé  de 
Langres,  la  moitié  du  produit  du  moulin  de  Relaincourt  «  pro 
a  septuaginta  bichetis  melioris  misturae ,  singulis  annis  persolv. 
(Cartulaire  de  Champagne.  Coll.  Colbert,  t.  LXV,  p.  190.) 

1259.  Le  comte  de  Champagne  permet  à  l'abbé  de  Saint-Denis  de 
construire  un  moulin  à  Mornay,  et  d'y  faire  moudre  selon  les 
conventions  particulières  intervenues  entre  eux.  (Cartulaire  de 
Champagne.  Collect.  Colbert,  t.  LX,  f°  113.) 

1260.  Arrêts  du  parlement  de  Paris,  relatifs  aux  moulins  à  vent. 
Il  est  permis  à  chacun  de  faire  construire  un  moulin  à  vent  sur  sa 
terre,  sans  pouvoir  être  contraint  de  le  démolir,  quand  même  il 
préjudicierait  à  d'autres.  (Collect.  Dupuy,  t.  DCCLXX,  f°25.) 

1260.  Donation  faite  par  M.  Goup ville  d'une  place  pour  faire 
un  moulin  sur  la  Moivre.  (Collection  de  chartes  et  de  diplômes, 
boite  213. 

1263.  Lettre  du  comte  Thibaut,  par  laquelle  il  permet  d'établir 
sur  sa  terre  des  moulins  et  des  étangs.  (Collection  de  chartes  et 
diplômes ,  boîte  205.) 

1270.  Les  Établissements  de  Saint-Louis  déterminent  comment  se 
doivent  faire  les  réparations  des  moulins  banaux  et  de  ceux  qui 
appartiennent  à  plusieurs  propriétaires. 

Les  charles  de  communes  règlent  aussi  les  privilèges  relatifs  aux 
moulins.  Celles  du  Berry  ne  permettaient  pas  de  les  faire  marcher 
le  samedi,  passé  midi,  jusqu'après  le  coucher  du  soleil  du  diman- 
che. (La  Thomassière,  Coutumes  du  Berry.) 

1270.  La  justice  du  moulin  Notre-Dame,  à  Paris,  sous  le  Grand- 
Pont-de-Pierre ,  sous  la  maison  appelée  à:  Expuillatz ,  appartient  au 
roi  et  non  au  chapitre  de  Paris.  (  Collection  Dupuy,  t.  CCXXXV, 
f°  137  v°.) 

1270.  Donation  faite  à  Bonrepos,  par  Adelise  de  Henebont,  d'un 
emplacement  pour  construire  un  moulin  à  vent.  (D.Morice, /Veuves 
de  l'Histoire  de  Bretagne ,  I,  p.  1021.  ) 

1274.  Euslache  de  Rouet,  seigneur  de  Transeignies,  permet  aux 
habitants  de  Erin  de  faire  moudre  leurs  grains  à  tous  les  moulins 
que  désignera  l'abbaye  de  Vicogne.  (  Collection  de  chartes  et  di- 
plômes, boîte  220.)  (1). 

(1)  Voyez  dans  le  Cartulaire  de  l'église  de  Paris,  t.  II,  p.  479.  «  Stalutuna  repa- 
a.  rationis  molendiuorum,  pressoriorum  et  granckiaruin  eapiluli  Parisiensis.  » 
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1276.  Charte  de  Gui  deChâtillon,  comte  de  Saint-Pol,  paria- 
quelle  il  déclare  que  Guillaume  de  la  Pan  ko  reconnaît  que  les  ha- 
bitants de  Sainl-Bertin  ne  sont  pas  tenus  de  moudre  à  son  moulin 
de  Henchin.  (Collection  de  chartes  et  diplômes,  boîte  222.) 

1276.  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  déclare,  après  en  avoir 
vu  les  lettres,  que  les  habitants  de  Bruille,  en  Ostrevant,  sont 
exempts  d'aller  moudre  au  moulin  de  Bouchain.  (Même  collection 
de  chartes  et  môme  volume.) 

1278.  Jacques  et  Henri  de  Grandson  frères,  exécuteurs  testamen- 
taires de  Gérard ,  évêque  de  Verdun ,  donnent  à  l'abbaye  de  Chà- 
tillon,  où  Févêque  s'est  fait  enterrer,  le  moulin  de  Molinville,  à 
charge  par  le  monastère  d'orner  son  tombeau  avec  magnificence. 
(Collection  de  chartes  et  diplômes ,  boîte  225.) 

1284.  Philippe  le  Hardi  permet  aux  religieux  de  Saint-Ouen  de 
jouir  paisiblement  des  moulins  qu'ils  avaient  fait  bâtir  *  in  froco 
nostro  in  parochia  de  Signaco.  »  (Coll.  de  chartes,  t.  CCVII,  f°  44.) 

XIVe   SIÈCLE. 

1300.  Jean  de  Bourbon,  évêque  de  Verdun,  permet  aux  chanoi- 
nes de  sa  cathédrale,  sous  le  bon  plaisir  d'Henri  de  Bar,  seigneur 
de  Pierrefort,  de  posséder  ses  moulins  de  Tilly  et  d'en  tirer  tous 
les  profits  qu'ils  pourront  produire,  jusqu'à  ce  que  lui  ou  le  sei- 
gneur auquel  ils  sont  engagés ,  ainsi  que  la  terre  de  Tilly,  pour 
une  somme  considérable,  leur  ait  remboursé  toutes  les  dépenses 
qu'ils  feront  pour  les  réparations  de  ses  moulins.  Ces  moulins 
étaient  si  dégradés,  que  la  mouture  ne  s'y  pouvait  bientôt  plus 
faire  ;  alors  le  seigneur  y  perdait  encore  bien  davantage  ;  c'était 
de  plus  un  grand  préjudice  pour  les  habitants  de  Tilly  et  pour  les 
chanoines  de  Verdun,  qui,  déjà  depuis  quelques  années,  ne  rece- 
vaient plus  leurs  quatre  reides  de  froment,  ni  les  quatre  anguilles 
qui  leur  étaient  dus.  (Coll.  de  chartes  et  diplômes,  boîte  246.) 

1323.  L'abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras  avait  fait  bâtir  des  mou- 
lins au  village  de  Moilain,  sur  la  rivière  de  Hâle;  mais  l'abbé  du 
Mont-Saint-Quentin  s'empressa  de  traduire  son  collègue  en  justice 
devant  le  prévôt  et  les  hommes  du  roi,  à  Péronne,  pour  l'obliger  à 
démolir  son  moulin  :  «  s'estoit  dolu  (plaint)  de  ce  que  en  tourblant 
et  empeschant  leur  saisine  induement,  et  es  préjudice  di  iaus, 
un  moelin  pour  batre  oie  avoit  fait  faire  ;  »  mais  l'enquête  qui 
fut  alors  ouverte  donna  gain  de  cause  à  l'abbé  de  Saint-Vaast. 
(Collection  de  chartes  et  diplômes,  t.  CCXX1V,  f°  98.) 
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1361.  Les  bailli  el  sénéchaux  visiteront  les  œuvres  des  moulins 
et  requerront  l'avis  des  maîtres  ès-œuvres,  surveilleront  les  dépen- 
ses et  le  travail.  (Ordonnance  du  roi  Jean.  Recueil  des  Ordonnances, 
IV,  p.  412.) 

1371.  Compte  des  dépenses  faites  pourra  construction  des  moulins 
de  Rochefort.  (Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or,  B.  1436. 
Inventaire  déposé  au  ministère  de  l'intérieur.) 

1371.  Charles  V  permet  aux  habitants  de  Béziers  de  bâtir  sur  les 
fortifications  de  la  ville  des  moulins  à  vent,  dont  le  produit  sera 
employé  aux  fortifications  et  aux  dépenses  communes.  (  Ordon- 
nances des  rois  de  France,  t.  V,  p.  393.) 

1372.  Les  habitants  de  Bure,  en  Bourgogne,  offrent  de  concourir  à 
la  réparation  du  moulin  du  seigneur,  etc.,  si  on  veut  leur  accorder 
commune  et  bourgeoisie.  (Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  V, 
p.  474.) 

1376.  Les  chanoines  de  Roye  donnent  à  cens  une  masure  et  rem- 
placement d'un  ancien  moulin,  pour  y  construire  de  nouveau  un 
autre  moulin  à  huile.  (Collection  de  chartes  et  diplômes,  boite271.) 

1378.  La  moitié  du  moulin  de  Chudoze  appartenait  au  roi,  et  il 
était  défendu  d'en  construire  d'autres  dans  un  espace  de  terrain 
limité.  (Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VI,  p.  346.) 

1378.  Le  moulin  à  drap,  ou  foulon,  du  monastère  de  Saint-Jean 
des  Vignes  de  Soissons,  situé  à  la  Ferté-Milon,  avait  une  roue 
«  estant  et  tournant  en  la  rivière  d'Ourc,  »  et  les  religieux  de 
Bourg-Fontaine  lui  contestèrent  ce  droit,  en  vertu  des  lettres  pa- 
tentes du  roi,  qui  leur  donnait  la  rivière  d'Ourc.  Ce  procès  fut  ar- 
rangé au  moyen  de  concessions  mutuelles  entre  les  deux  monas- 
tères. Mais,  plus  tard,  les  mêmes  religieux  du  Bourg  -  Fontaine 
permirent  «  de  faire  un  neuf  et  nouveau  vassinage  dessous  la  roue 
du  moulin ,  et  ester  et  lever  le  viel ,  de  refaire  les  ventaulx  et 
ventilleries  de  devant  ladite  roue,  à  la  largeur  dudit  vassinage.  » 

Les  commissaires ,  pour  visiter  les  moulins  du  domaine  du  roi  et 
autres,  et  faire  faire  les  réparations  nécessaires  au  moyen  des  de- 
niers des  recettes,  ou  bien  au  moyen  d'impositions  extraordinaires, 
avec  le  consentement  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  saine  partie 
des  habitants,  sont  institués  à  la  fin  du  règne  de  Charles  V.  Ce  fu- 
rent eux  qui  décidèrent  aussi  que  les  francs  bourgeois  d'Évreux 
ne  payeraient  que  la  moitié  des  taxes  imposées  pour  les  moulins 
à  foulon  et  à  blé  du  comte,  en  raison  des  bons  services  de  leurs 
ancêtres  envers  leroL  {Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VII,  p.  201, 
330.) 
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XI.  FOURS. 


Les  fours  doivent,  ce  nous  semble,  être  compris  dans  les  fonda- 
tions d'utilité  générale ,  quoiqu'ils  fussent  presque  toujours  créés 
à  titre  onéreux  pour  le  peuple.  Car,  les  rois  donnaient  bien,  il  est 
vrai,  la  faculté  d'établir  un  four,  sans  que  cela  rapporlât  au  trésor 
du  monarque  aucun  intérêt;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  pour  le 
seigneur  qui  obtenait  une  telle  concession,  ou  se  l'attribuait,  s'il 
était  seigneur  banier.  Dans  ce  dernier  cas,  la  population  était 
obligée  de  faire  cuire  exclusivement  à  son  four,  à  condition  de 
certaines  redevances,  et  personne  n'avait  le  droit  d'en  élever  un 
autre  dans  le  voisinage,  tandis  que,  de  son  côté,  le  seigneur  n'était 
pas  obligé  de  chauffer  le  four  banal  s'il  n'y  trouvait  pas  son  profit. 
La  coutume  ne  voulait  pas  que  «  quod  in  favorem  domini  intro- 
«<  ductum  est ,  in  odium  ejus  retorqueretur.  »  Cet  antique  usage 
s'est  perpétué  jusqu'à  nous. 

Philippe  Ier,  roi  de  France ,  en  accordant  une  coifpession  de  four 
à  l'abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs,  durant  l'année  1070,  se 
montra  plus  libéral,  il  modifia  ce  privilège  exclusif,  en  disant  dans 
sa  charte  :  «  Solum  esse  jubet,  nisi  crescente  multitudine  habitan- 
«  tiurn  (1)....  » 

Aujourd'hui,  toutefois,  un  accroissement  de  population  n'est  pas 
toujours  un  motif  suffisant  pour  faire  augmenter  le  nombre  des 
fours  publics,  surtout  lorsque  un  privilège  est  possédé  par  une 
compagnie  puissamment  constituée  par  ses  capitaux,  même  dans 
une  ville  comme  Paris.  Il  y  a  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour 
justifier  cette  règle  d'administration  publique. 

Il  y  eut  des  usurpations  en  fait  de  fours  comme  en  tous  autres 
privilèges;  très -souvent  des  transactions  à  l'amiable  terminaient 
les  querelles  qui  en  naissaient.  C'est  ce  qui  eut  lieu  vers  l'an- 
née 1042.  Un  chevalier,  du  nom  d'Albuin,  fit  construire  un  four 
sur  un  alleu,  près  le  château  de  la  Mote-Saint-Héraye,  qui  appar- 
tenait à  l'abbé  de  Saint-Maixent  II  n'en  avait  point  obtenu  préala- 
blement l'autorisation  du  seigneur  abbé.  Mandé  par  ce  seigneur 
d'église,  il  comparut  humblement,  confessa  ses  torts  et  obtint,  par 
sa  soumission,  que  le  four  par  lui  construit  lui  resterait  sa  vie  du- 
rant; mais,  toutefois,  après  sa  mort,  l'abbé  devenait  de  droit  pro- 

(l)Félibien,  Histoire  de  Paris,  l.  III,  p.  51. 
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priétaire  de  la  moitié  du  four,  sujet  de  la  contestation.  (Collection 
de  chartes  et  diplômes,  t.  XXIII,  f°  118.) 

Les  fours  féodaux  étaient  ordinairement  établis  dans  une  mai- 
son qui  servait  de  logement  au  préposé  du  seigneur.  Ces  maisons 
devinrent  souvent ,  à  cause  de  leur  banalité,  le  réceptacle  des  men- 
diants (1).  Souvent  aussi  le  seigneur  affranchit  de  tous  droits  ces 
mêmes  fours,  que  des  abbés  créaient  :  car  il  y  avait  un  but  d'utilité 
générale  dans  ces  constructions  de  fours,  et  on  regardait  leur  éta- 
blissement comme  favorisant  le  développement  des  populations. 
Après  avoir  signalé  encore  un  acte  de  117*2,  promulgué  par  le  roi 
d'Angleterre,  en  faveur  des  habitants  de  Pont-Orson,  et  qui  permet 
à  tous  bourgeois  d'établir  des  fours ,  nous  serons  obligés  de  conve- 
nir que  les  actes  qui  intéressent  des  constructions  nouvelles  de 
four  et  leur  entretien,  ont  une  telle  analogie  avec  ceux  qui  concer- 
nent les  moulins  et  qui  viennent  d'être  énumérés,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  faire  autre  chose  que  d'analyser,  par  ordre  chro- 
nologique, tous  les  actes  que  nous  avons  pu  consulter  à  ce  sujet.  Ils 
n'ont  rien  ,  en  effet,  qui  excite  une  vive  curiosité.  En  voici  la  liste. 

1112.  Louis,  roi  de  France,  affranchit  de  tout  droit  le  four  de 
de  Fourqueux,  à  Paris.  (Félibien,  Antiquités  de  Paris,  t.  III,  pi\, 
p.  7.  —  Ce  document  porte  par  erreur  la  date  de  1218.) 

1137.  Louis  VII  déclare  que  la  maison  et  le  four  nouvellement 
construits  «  quod  Campellus  dicitur,  »  et  qui  avait  été  bâti  par  Gui  ta, 
est  libre  de  tout  droit.  (Histoire  de  Saint-Martin  des  Champs,  p.  31. 

1141.  Bail  à  fief  d'un  emplacement,  passé  par  Pontius  Ferrolà 
Roger  de  Béziers,  pour  y  bâtir  un  four.  Il  fut  créé  dans  le  faubourg 
de  Carcassonne,  et  le  prix  de  location  était  de  trois  sous  de  la 
monnaie  de  cette  ville,  payable  tous  les  ans.  (Collection,  manusc. 
de  Doat ,  t.  CLXVI,  f°  293.  —  Histoire  de  Languedoc,  preuves,  t.  II, 
p.  493.) 

1170.  Permission  de  bâtir  un  four.  (Même  collection,  t.  LXIV, 
f°  52.  ) 

1172.  Henri,  roi  d'Angleterre,  dans  la  charte  de  commune  de 
Pont-Orson  ,  déclare  que  tout  bourgeois  peut  faire  un  four  «  salvo 
«jure  régis,  »  ou  bien  faire  cuire  au  four  du  roi ,  moyennant  un  droit 
déterminé  d'avance.  (Ordonnances  des  rois  de  France ,  t.  IV,  p.  642 
et  C43.  ) 

1173.  Le  proconsul  de  Béziers  permet  au  chapitre  de  Saint-Na- 


(l)  II  en  était  encore  ainsi  du  temps  d'Eustache  des  Champs.  (Voyez  ses  poésies, 
publiées  par  M.  Crapelet,  et  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  7219.) 
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zaire  de  Carcassonne ,  de  construire  un  four  dans  le  faubourg  de 
Saint-Yincent ,  hors  la  porte  de  Saint-Etienne  de  cette  ville,  sans 
aucune  réserve  d'alleu,  et  avec  la  permission  de  le  reconstruire 
quand  il  voudrait,  moyennant  trois  cents  sols  melgoriens  une  fois 
payés.  (Coll.  Doat,  t.  LXV,  f°  54.) 

On  trouve  aussi ,  à  la  même  époque ,  la  vente  d'un  four,  moyen- 
nant «  octogentas  vigenti  très  margocenses.  »  (  Même  collection , 
t.  CLXVIII,  f°  48.)  Mais  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Carcassonne 
eut,  quatre  années  plus  tard,  le  droit  de  bâtir  un  autre  four  dans 
le  même  faubourg  de  Saint-Vincent.  (Collect.  Doat,  t.  LXV,  f°  56.) 

1175.  Bernard  Ato,  vicomte  de  Nîmes,  accorde  aux  Templiers 
qu'il  ne  sera  permis  à  personne  qu'à  eux  de  faire  un  four  dans  cer- 
taines localités  de  sa  vicomte  (a  porta  S.  Mariœ  Magdalenœ....). 
(Mesnard,  Histoire  de  Nîmes ,  t.  1,  p.  32.) 

1180.  Marguerite  de  Montmorency  donne  au  monastère  de  Pon~ 
toise  vingt  sols  à  prendre  sur  son  four,  dans  cette  ville,  pour  fonder 
son  anniversaire.  (Histoire  de  la  maison  de  Montmorency,  preuves, 
p.  414.) 

1181.  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  accorde  à  l'église  de  Saint- 
Seine  le  droit  de  faire  un  four,  et  il  y  ajoute,  comme  privilège, 
qu'il  ne  pourra  être  établi  d'autres  fours  dans  toute  la  seigneurie 
de  cette  église.  (D.  Plancher,  Histoire  de  Bou rgogne,  I,  p.  59.) 

1187.  Dans  la  ville  neuve  que  l'abbé  Rinaud  (de  Saint-Eugendi) 
fonde,  à  frais  communs,  avec  le  comte  de  Champagne,  il  y  est 
établi  un  four  et  des  moulins ,  à  condition  qu'il  ne  pourra  pas  en 
être  créé  d'autres  que  ceux  qui  seraient  construits  par  ces  deux  sei- 
gneurs. Les  revenus  de  ces  établissements  sont  partagés  par  égale 
portion  entre  l'abbé  et  le  comte.  (Cartulaire  de  Champagne,  col- 
lection Colbert,  t.  LXII,  f°  256  v°.) 

1189.  Hugues  d'Oisy,  châtelain  de  Cambray,  et  sa  femme,  don- 
nent à  l'église  de  Sainte-Marie  des  Prés,  le  four  qu'ils  viennent  de 
faire  bâtir.  (Lemire ,  Opéra diplomat.,  t.  III,  p.  673.) 

1189.  Donation  faite  parEustache,  vicomte  de  Tonchy,  à  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul  d'Abbeville,  du  four  qu'il  a 
bâti  dans  le  bourg  de  Vineux.  (Histoire  des  comtes  de  Poitou, 
p.   73.) 

1222.  Novembre  9.  Sentence  arbitrale  entre  l'archevêque  de  Reims 
et  son  chapitre  par  laquelle  il  est  reconnu  que  le  droit  de  tonlieu  lui 
sera  payé  sur  le  pain  cuit  dans  le  ban  ou  terre  du  chapitre,  excepté 
dans  le  ban  de  Saint-Martin  ;  que  le  bailli  de  l'archevêque  pourra 
saisir  le  pain  exposé  en  vente  sur  des  fenêtres  donnant  sur  les 
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terres  du  chapitre,  et  que  la  taxe  de  l'amende  du  pain  trop  petit 
se  poursuivra  en  la  sénéchaussée.  (Archives  comm.  de  Reims,  n°  9, 
layette  6,  liasse  8.  Inventaire  déposé  au  ministère  de  l'intérieur.) 

1246.  Alain  de  la  Roche  donne  aux  chevaliers  du  Temple  son 
four  de  Coeron,  à  condition  que,  s'ils  établissent  des  étaux  dans  le 
voisinage,  il  y  percevra  son  droit  comme  sur  ceux  des  autres  ha- 
bitants de  cette  ville.  (D.  Morice,  Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne , 
t.  1,  p.  929.  ) 

1252.  Vente  d'un  four,  nouvellement  bâti  à  Bar-sur-Seine ,  au 
comte  de  Champagne,  pour  cent  livres  de  Provins.  (Gartulaire  de 
Champagne,  coll.Colbert,  t.  LVIII,  f°  231.  ) 

1269.  Ferri  III,  duc  de  Lorraine,  permet  aux  religieux  de  Saint- 
Vannes  d'établir  un  four  à  Lers.  (  Collect.  de  chartes  et  diplômes  , 
boîte  214.) 

1280.  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  en  accordant  une  charte  de 
commune  aux  habitants  de  Fontaine ,  y  met  pour  condition  qu'ils 
reconstruiront  les  maisons  qui  existent  au-dessus  des  fours  de 
leur  seigneur,  quand  besoin  sera ,  et  qu'ils  les  entretiendront  à 
leurs  frais.  (  Collection  de  chartes  et  diplômes,  boîte  228.  ) 

1287-8.  Simon  de  Montfort,  archidiacre  de  Rouen,  consent  à  la 
démolition  de  sa  tuilerie,  à  condition  qu'on  lui  permettra,  en 
échange ,  d'établir  un  four  banal  au  village  de  Genêts ,  au  profit  du 
chapitre.  Comme  c'était  à  la  prière  des  habitants  de  ce  village  qu'il 
abandonnait  sa  tuilerie ,  il  fut  convenu  que  ces  mômes  habitants 
seraient  obligés  de  faire  cuire  «  trigenta  panes  pro  uno  pane ,  et  si 
«  dicti  homines  vigenti  et  novem  panes  decoquant,  liberi  renia- 
is nebunt. —  Furnum  tenebitur  grossa  blad.  pro  iiihilo  desiccare.  » 
Ils  ne  pourront  pas  faire  cuire  à  un  autre  four,  et  le  chapitre  pourra 
prendre  dans  leurs  bois,  partout  où  il  voudra,  les  arbres  qui  lui 
seront  nécessaires  pour  reconstruire  ou  réparer  la  maison  du  four. 
(Collection  de  chartes,  boîte  236.) 

1288.  Jeanne  d'Aunoy,  dame  de  Chantilly  et  de  Moucy-le-Neuf , 
n'avait  pas  le  droit  d'avoir  un  four(l)dans  sa  maison  de  Moucy.  Elle 
demanda  l'autorisation  d'en  construire  un  au  prieur  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs  de  Paris,  et  à  celui  de  Sainte-Opportune  de  Moucy. 
Ils  s'empressèrent  d'accorder  à  Jeanne  dame  de  Chantilly  la  permis- 
sion qu'elle  sollicitait;  mais  ils  lui  imposèrent  deux  conditions, 

(1)  A  la  môme  époque  (1289),  les  fours  de  la  ville  de  Manosque  furent  l'occasiou 
d'un  long  procès  qui  se  prolongea  longtemps  après  la  dite  année.  Les  documents 
qui  concernent  ces  fours  sont  déposés  aux  Archives  communales  [de  celte  ville. 
Dossier  coté  DD. 
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d'abord  une  redevance  de  deux  septiers  de  blé  par  an,  ensuite  la 
promesse  qu'elle  seule,  ses  héritiers  ou  leur  mesnie  pourraient  cuire 
au  four  de  sa  maison  de  Moucy-le-Neuf ,  et  tant  qu'ils  habiteraient 
cette  maison.  Ladite  dame  de  Chantilly  accepta  toutes  ces  condi- 
tions. (Coll.  de  chartes,  boîte  237.) 

1303.  Par  lettres  patentes  du  roi,  il  est  établi  à  Ivoiry  etàÉpe- 
nouville  des  fours  banaux,  au  profit  du  chapitre  de  Montfaucon- 
en-Argonne.  (  Coll.  de  chartes,  boîte  247.)  (1). 

1337.  Hippol.  d'Apremont,  évoque  de  Verdun,  permet  aux  habi- 
tants de  Mogeville  d'établir  un  four  pour  cuire  le  pain  de  tous  ceux 
qui  habiteraient  ce  village.  (Coll.  de  chartes,  boîte  260.) 

1361.  Les  bailli  et  sénéchaux  sont  chargés  de  visiter  les  fours  et 
autres  œuvres,  en  vertu  de  lettres  patentes  du  roi.  {Ordonnances  des 
rois  de  France,  t.  IV,  p.  412.) 

1365.  Le  roi  autorise  les  villes  d'Aurillac  et  de  Montdidier  à  ven- 
dre le  banage  qui  leur  appartenait ,  pour  payer  les  dettes  qu'elles 
avaient  contractées  en  faisant  refaire  et  réparer  les  fortifications  de 
ces  deux  villes.  {Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IV,  p.  580  et  510. j 

En  général ,  le  salaire  des  fours  banaux  était  du  vingt-quatrième 
du  blé  mis  en  pain.  Certaines  villes  avaient,  en  même  temps  que 
le  roi ,  des  fours  dans  l'enceinte  de  la  cité.  Le  roi  et  la  ville  nom- 
maient les  boulangers  pour  ces  fours  ;  ils  répondaient  sur  leur  sa- 
laire des  pains  mal  cuits.  Aussi,  y  avait-il  des  inspecteurs  des 
fours ,  et  dans  certains  fours  on  ne  faisait  cuire  que  des  pains  fran- 
çais et  non  d'autres  (2). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  fours  à  chaux  qui,  du  reste,  étaient 
soumis  à  la  même  loi  que  les  autres  constructions  analogues. 


XII.   PRESSOIRS.  —  HALLES.  —  POIDS  PURLICS. 


Le  pressoir  banal  fut  complètement  assimilé  pour  sa  création 
son  entretien  aux  moulins  et  aux  fours;  il  fut  soumis  à  la  même 
juridiction  seigneuriale;  toutefois,  la  banalité  du  pressoir  ne  fut 
pas  générale  comme  celle  du  moulin  ou  du  four.  Elle  cessa  de 
bonne  heure  dans  la  province  d'Anjou  et  dans  celle  de  Dauphiné. 


(1)  En  1317,  plusieurs  bourgeois  d'Abonville  prenaient  à  ferme  des  religieux 
de  Saint-Pierre  de  Chartres,  le  four  d'Abonville,  moyennant  huit  livres  tournois  de 
cens  annuel,  à  condition  de  n'être  plus  tenus  à  aller  quérir  et  mettre  corde  au  puits 
du  prieuré.  (Cartulaire  2,  p.  731.) 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France^[.  Il,  pp.  311 ,  506,  612,  661. 


., 
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Salvaing  de  Boissicu  déclare  qu'elle  n'existait  que  dans  la  terre  de 
Pont-en-Royan.  Vraisemblablementles  profils  n'étaient  pas  considé- 
rables, quoique  les  vins  provenant  des  pressoirs  banaux  jouissent  de 
quelques  privilèges. 

Les  halles  étaient  de  droit  seigneuriales,  mais  comme  elles  ne 
furent  recouvertes  qu'à  une  époque  peu  ancienne,  les  dépenses 
qu'elles  occasionnèrent  figurèrent  donc  rarement  au  nombre  de 
celles  qui  eurent  pour  objet  la  commune  utilité.  Leur  fondation  et 
leur  entretien  ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir  pour  le  sujet  de 
nos  recherches,  l'utilité  que  les  seigneurs  des  villes,  des  villages  et 
des  communes  trouvaient  à  posséder  des  halles.  Les  marchés  se 
tenaient  souvent  alors  sous  les  porches  des  églises,  près  du  beffroi, 
ou  bien  encore  à  l'Hôtel-de- Ville.  Le  droit  d'étalage  pour  les  mar- 
chands en  était  le  principal  produit. 

Il  en  fut  de  môme  du  poids  public ,  où  l'on  n'employait  que  les 
poids  et  les  mesures  marqués  du  nom  ou  des  armes  du  seigneur 
du  lieu  (1). 

Ces  trois  genres  d'établissements  seront  donc  suffisamment  re- 
présentés dans  notre  travail  par  les  mentions  chronologiques  sui- 
vantes: 

1181.  Philippe-Auguste  fait  couvrir  les  halles  de  Paris  situées 
aux  Champeaux,  et  il  les  fait  fermer  de  murs. 

1192.  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  permet  d'établir  une 
halle  sous  le  porche  de  l'église  capitulaire.  (Coll.  inanusc.  de  de 
Camps,  t.  XXVI11,  pièce  n°  1.) 

1218.  Le  pressoir  banal  et  le  palais  des  Thermes,  à  Paris,  sont  don- 
nés par  Philippe- Auguste  à  son  chambellan,  moyennant  un  cens  de 
douze  deniers.  (Coll.  manusc.  de  de  Camps,  t.  XX VIII,  f°  275.) 

1248.  A  Saint-Omer,  à  Meaux,  les  halles  furent  fortifiées ,  sans 
que  cette  forme  nouvelle  changeât  rien  aux  privilèges  anciens  qui 
les  régissaient.  {Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IV,  p.  256.) 

Vers  1269,  le  roi  saint  Louis  fit  construire  plusieurs  halles  à  Paris. 

En  1285 ,  il  y  eut  procès  entre  la  commune  de  Compiègne  et 
l'abbaye  de  Saint-Corneille,  au  sujet  du  marché  qui  se  tenait  sous 
les  piliers  appartenant  à  l'abbaye,  et  à  l'occasion  de  l'exercice 
du  droit  de  créer  de  nouvelles  places  pour  les  marchands.  Ce  droit 
fut  réglé  par  un  arrêt  de  la  cour  du  roi.  (Collection  de  chartes  et  di- 
plômes, boite  234.) 


(1)  Sur  les  poids  publics,  marqués  aux  armes  du  seigneur,  voyez  la  Revue  ar- 
chéologique, Ve  année,  p.  737  ;  VIIe,  p.  202;  IXe,  p.  15  ;  XIVe,  p.  22. 
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1321.  Lettres  patentes  du  roi  Philippe  II,  par  lesquelles  il  per- 
met aux  consuls  de  Millau  d'avoir  un  poids  public  pour  peser  le 
blé,  lorsqu'on  le  porte  aux  moulins ,  et  la  farine  quand  on  la  rap- 
porte. On  payait  un  denier  tournois  par  septier  de  blé  ou  par 
quintal  de  farine  pesée.  Cette  concession  fut  le  résultat  d'une  faveur 
particulière,  accordée  par  les  consuls  aux  frères  Prêcheurs  de  la 
même  ville.  (Coll.  man.  de  Doat,  t.  CXLV,  f°  111.) 

1351.  Charles,  roi  de  Navarre ,  gouverneur  pour  le  roi  en  Langue- 
doc, confirme  l'achat  fait  par  les  bourgeois  de  Toulouse,  d'une  mai- 
son proche  leur  marché,  pour  leur  servir  à  faire  une  halle  aux 
cuirs,  et  permet  d'en  acheter  d'autres  pour  les  usages  publics.  On 
voit  par  cette  charte  qu'en  Languedoc  les  biens  achetés  pour  la 
commune  utilité  ne  devaient  pas  de  droit  d'amortissement.  (Collec- 
tion de  chartes  et  diplômes,  boîte  265.) 

1361.  Les  bailli  et  les  sénéchaux  sont  chargés  de  visiter  les  halles 
et  de  veiller  à  leur  entretien.  {Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IV, 
p.  412.) 

1367.  Lettres  patentes  du  roi  Charles V  «  pro  habitatoribus  de  Mar- 
oc ciaco ,  ut  possint  construere  halas ,  et  statuta  facere  pro  mercalu- 
«  ris.»  (Collection  de  chartes  et  diplômes,  t.  CCXXXVI,  f°  117.) 

XIII.  PALAIS  DE  JUSTICE. —  PRISONS.-—  FOURCHES  PATIBULAIRES. 

PILORIS. 

Nous  avons  renoncé  à  consacrer  de  longues  recherches  aux 
travaux  indiqués  ci  -  dessus ,  pour  les  raisons  que  nous  allons  ex- 
poser. 

Le  palais  de  justice ,  dans  les  grands  États ,  était  ordinairement 
une  dépendance  du  palais  du  souverain  ou  du  seigneur  feudataire, 
et  comme  tel,  classé  toujours  dans  les  dépenses  spécialement  ordon- 
nées par  le  monarque  ou  par  les  princes.  La  justice  étant  une 
émanation  directe  du  roi ,  ceux  qui  la  rendaient  en  son  nom  de- 
vaient habiter  près  de  sa  personne ,  et  partager  les  somptuosités  de 
son  hôtel.  Le  roi  recevait  les  souverains  étrangers  et  les  traitait 
dans  son  palais  de  justice  (1).  Dans  les  juridictions  intérieures ,  sei- 

(1)  La  Chronique  de  Saint-Denis  nous  retrace  les  fêtes  données  à  l'empereur 
d'Allemagne  et  au  roi  des  Romains,  lors  de  leur  voyage  à  Paris ,  sous  le  règne  du 
roi  Charles  V,  et  les  plus  importantes  se  passèrent  dans  les  grandes  salles  du  pa- 
lais de  justice,  à  Paris.  Plusieurs  belles  miniatures  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  n°  8395,  représentent  ces  fêtes  et  réceptions. 


DROITS  ET  USAGES.  655 

gneuriales  ou  communales,  le  lieu  désigné  pour  rendre  la  justice 
se  nommait  audiences  pour  les  juges  royaux ,  et  auditoires  pour  les 
juges  seigneuriaux.  L'établissement  et  l'entretien  étaient  à  la  charge 
du  seigneur  justicier. 

Il  en  était  de  même  des  prisons,  qui  étaient  placées,  pour 
l'homme  d'épée,  dans  son  château,  ou  dans  ses  forteresses  (1); 
pour  l'homme  d'église,  dans  une  des  dépendances  de  son  abbaye  ou 
de  son  prieuré;  pour  le  consul  représentant  la  commune,  dans  une 
partie  de  l'Hôlel-de- Ville,  du  beffroi  ou  de  la  maison  commune.  Il 
serait  difficile  d'indiquer  les  dépenses  qu'exigeaient  leur  établisse- 
ment et  leur  usage  aux  différentes  époques  de  notre  histoire.  Nous 
citerons,  toutefois,  l'ordonnance  de  saint  Louis,  de  l'année  1258, 
recommandant  aux  seigneurs  de  la  province  de  Languedoc  d'in- 
carcérer les  hérétiques  qui  habitaient  sur  leurs  terres  (2)  ;  et  celle  de 
Philippe  le  Long,  du  mois  de  juillet  1319,  qui  ordonnait  de  vendre 
aux  enchères  les  geôles,  et  à  bonnes  gens  qui  donneront  bonnes 
cautions  de  bien  traiter  les  prisonniers  (3).  L'ordonnance  de  la  geôle 
de  Saint-Denis  ne  nous  apprend  rien  de  plus  (4);  mais  celle  qui  con- 
cerne la  geôle  du  Châtelet  de  Paris  donne  quelques  détails  sur  le 
régime  intérieur  des  prisonniers;  elle  nous  indique  aussi  les  prisons 
que  l'on  qualifiait  d'honestes,  et  le  nom  des  autres  maisons  de  déten- 
tions qui  existaient  à  Paris.  En  voici  un  extrait  : 

«  Ce  sont  les  estatus  de  la  géole  du  Chastellet  de  Paris,  signifiées 
à  vous  sire  prévost  de  Paris ,  par  mestre  Richart  de  Gisors,  geôlier 
dudit  Chastellet,  selon  ce  qui  s'en  puent  remembrer. 

«  Premièrement ,  il  a  plusors  prisons  en  ladite  géolle  ,  plus 
honestes  et  plus  honorables  les  unes  que  les  autres ,  et,  loutefoiz, 
sont-elles  fors  et  seures,  et  pour  mettre  et  emprisonner  les  person- 
nes, selon  le  cas  pourquoy  ils  y  sont  amenez  en  prison,  et  selon  ce 
que  lesdictes  personnes  sont  plus  honorés  les  uns  que  les  autres , 
en  selon  ce  qui  est  mandé  ou  commandé  du  roy,  nostre  sire,  et  de 
noz  granz  seigneurs  des  royaumez,  es  quelles  personne  pour  l'hon- 


(1)  Les  habitanls  des  lieux  où  il  y  avait  une  prison  royale  étaient  obligés  d'en 
faire  la  garde,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  roi  Philippe  Auguste,  du  mois  de 
novembre  1222.  Mais  à  Poitiers,  les  habitants  étaient  exempts  de  cette  obligation. 
(Carlulaire  de  Philippe- Auguste,  publié  par  M.  Delisle.) 

(2)  Lettres  patentes  relatives  à  l'inquisition,  dans  l'Histoire  de  Languedoc,  de  don 
Vaisselte,  1. 111,  preuves,  p.  536. 

(3)  Collection  de  chartes  et  diplômes,  boîte  254. 

(4)  Le  texte  de  ce  document  se  trouve  dans  le  recueil  de  Loisel,  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale. 


656  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

nesteté  d'icelles,  on  les  puet  miex  mettre  que  es  autres  prisons 
ptus  moiennes,  si  comme  il  appert  ci-dessouz. 

«  Premièrement,  un  simple  homme  ne  doit  pour  son  géolage 
d'entré  et  d'issue  que  1IIÏ  deniers,  tant  sache  demourer  en  prison, 
et  ne  les  paie  que  une  foiz,  quand  il  est  délivrez. 

«  Item,  un  simple  chevalier  doit  de  géolage  pour  entrée  et  pour 
yssue,  quand  il  s'en  va  délivré,  V  sous. 

«  Item ,  pour  ce  mesme ,  un  chevalier  banneret  XX  s. 

«  Item,  un  conte,  pour  ce  mesme  X  libres. 

«  Item,  un  escuer,  pour  son  géolage  XII  deniers. 

«  Item  ,un  Lombart,  pour  ce  mesme,  XII  deniers. 

«  Item,  un  juyf ,  pour  ce  mesme ,  XII  deniers. 

«  Item ,  nul  clerc  ne  doit  point  de  géolage ,  se  ainsi  est  qu'il  se 
fasse  requerre  à  son  ordinaire,  et  il  soit  délivré. 

«  Item,  nulle  personne  qui  soit  léanz  baillée  en  garde  des  justices 
de  Paris,  qui  n'ont  nulles  prisons,  cestassavoir  la  terre  de  Joigni, 
de  Therouanne,  du  prévost  des  marchanz,  à  la  foire  S.-Ladre,  et 
de  plusieurs  autres  de  semblable  condition ,  ne  doivent  point  de 
géolage  ;  mes  leur  sont  renduz,  si  comme  ils  les  baillent,  en  paiant 
tex  despenz,  comme  en  leur  aura  livrez  à  leur  requeste,  se  aucuns 
en  ont  euz  en  paiant  :  pour  le  clerc  II  deniers,  pour  le  rabatre  par 
courtoisie  et  non  par  contrainte,  se  il  ne  plaist  au  prisonnier. 

«  Item ,  une  personne  qui  ne  soit  hoste  couchant ,  ne  levant  du 
Roy ,  ne  souz  le  Roy ,  pour  soupeçons  de  quelque  cas  que  ce  soit , 
et  il  soit  requis  et  renduz  à  son  juge ,  il  ne  doit  point  de  géolage , 
fors  ses  dépenz  se  aucuns  en  a  euz,  et  II  deniers  au  clerc,  se  il  li 
plest. 

?  Item,  un  noms  qui  est  au  pain  le  Roy,  en  la  prison  nommée  la 
Fosse,  ne  doit  que  un  denier  pour  chascun  jour  et  nuict,  ou  cas  que 
*  il  auroit  de  quoy  paier,  quant  il  est  délivré  et  si  le  doit  le  géollier 
trouver  nates. 

«  Item,  chascune  personne  emprisonnée  en  prison  de  Beauvez, 
excepté  ceuz  qui  sont  baillez  en  garde  corne  dit  est ,  doivent  II  de- 
niers pour  chascune  nuit,  et  leur  doit  le  géollier  quérir  couche  de 
paille  ou  de  feurre  par  paiant  1 III  deniers  la  nuit. 

«  Item ,  es  prisons  de  Barbarie  et  de  Gloriete ,  aussi  comme  en  la 
prison  de  Beauvez. 

*  Item,  es  prisons  du  Puis  et  de  la  Gourdeme ,  aussi  comme  en  la 
prison  de  la  Fosse  et  la  prison  du  Beiteul  et  celle  de  Oubliete ,  de  la 
condition  celle  de  la  Fosse,  et  doivent  avoir  du  geôlier  nates  ou 
couche  de  feurre  ou  de  paille. 
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«  Item,  la  prison  de  la  Boucherie  et  celle  ans  Femes  que  l'on  dit 
la  Griesche,  de  mesme  condition  de  celle  de  Beauvez. 

«  Item,  la  prison  des  Chesnes,  qui  est  honneste  prison,  IIII  de- 
niers pour  chascune  nuit  pour  leur  liz ,  se  ilz  les  prennent  du  geô- 
lier, et  se  ils  les  veullent  faire  venir  leurs  lis  faire  le  pourronz  sant 
contredire,  par  paiant  chascune  nuit  II  deniers  seullement,  sauf  les 
despenz,  se  ancuns  en  prennent  au  geôlier. 

«  Item ,  les  prisons  de  Beauvoir,  de  la  Mote  et  de  la  Sale  chascun 
prisonnier  doit  par  nuit  pour  chascune  desdites  prisons  IIII  de- 
niers ,  se  ils  ont  lis  en  la  manière  que  dit  est,  et  les  despens ,  etc., 
excepté  Biaumont ,  qui  ne  doit  pour  chascune  nuit  que  II  deniers 
seulement. 

«  Item ,  le  clerc  du  guichet  ne  doit  avoir  que  II  deniers  pour  ra- 
batre  la  personne  quant  elle  est  délivré,  encor  par  courtoisie  et  non 
par  mestrie,  mais  quant  un  prisonnier  est  mis  oultre  le  guichet  par 
jugement  et  ne  y  doist  que  un  seul  si  nul  pour  ce  faire  de  son 
droit....  »  (1). 

Quant  aux  fourches  patibulaires  et  aux  piloris,  qui  étaient  le  pri- 
vilège des  seigneurs  jouissant  du  jus  gladii,  les  travaux  qu'ils  firent 
pour  les  établir  et  pour  leur  entretien  ne  furent  pas  considérables, 
ils  ne  pouvaient  être  qu'à  la  charge  du  seigneur  à  qui  appartenait 
la  haute  justice. 

Le  haut  justicier  plaçait  son  pilori,  sa  potence,  partout  où  il  vou- 
lait, mais  sur  les  terres  de  sa  seigneurie.  Les  privilèges  des  loca- 
lités réglèrent  l'emplacement  consacré  aux  exécutions,  et  les  crimes 
qui  menaient  au  supplice.  Les  abbés  avaient  aussi  leurs  fourches. 
En  1266,  Hugues  de  Rumigny  permit  à  l'abbé  de  Saint-Fucien,  de 
faire  exéculer  à  Mahvarde  les  criminels  condamnés  par  sa  justice  (2). 
La  propriété  des  fourches  patibulaires  était  disputée  à  Aurillac,  en 
1277,  par  le  consul  de  la  commune  et  par  l'abbé  de  cette  ville  (3). 
En  1275,  l'abbé  de  Saint-Vincent  de  Laon  ,  ayant  permis  aux  offi- 
ciers du  roi  de  dresser  des  fourches  au  village  de  Semelle,  ce  mo- 
narque fut  obligé  de  déclarer,  par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
novembre,  que  cette  autorisation  ne  pouvait  porter  aucun  préju- 
dice à  la  justice  et  à  la  juridiction  de  cet  abbé  (4).  Il  y  avait  aussi 
discussion  entre  deux  justices  à  Rodez,  en  1288.  Le  sergent  du 

(1)  Bibliothèque  impériale,  manuscrit  in-f°,  S.  F.  108  (vers  la  fin  du  volume).  Ce 
texte  est  d'une  écriture  du  commencement  diî  xive  siècle. 

(2)  Collection  de  chartes  et  diplômes, boîte  208. 

(3)  Môme  collection  ,  à  sa  date. 

(4)  Même  collection,  boîte  221. 
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comte  s'opposa  alors  au  renversement  des  fourches  que  la  cour 
de  Peyrusse  {de  Petrusia)  avait  ordonné  à  son  sergent  de  faire 
faire  pour  constater  son  droit,  et  de  cette  question  naquit  un  long 
et  dispendieux  procès  qui  fut  gagné  par  le  comte  de  Rodez  (1). 
Nous  connaissons  aussi  les  frais  que  la  construction  de  fourches 
patibulaires  occasionnèrent,  en  1344,  pour  assouler  un  homme  de 
Lauzanne,  qui  avait  volé  à  Baigneux  une  couverture  de  lit,  une 
coignée,  des  souliers  neufs  et  un  gros  pain  (2). 

Les  hautes  justices  locales  pouvaient  élever  autant  de  fourches 
qu'elles  désiraient  en  établir.  Les  ordonnances  du  roi  Jean,  de  1345 
et  de  1356,  paraissent  suffisamment  l'indiquer  (3).  Mais  le  sage 
monarque  Charles  V  y  ajouta  un  privilège  nouveau  pour  certaines 
localités,  celui  d'avoir  des  fourches  patibulaires  à  deux  piliers. 
L'abbaye  de  Cluny  obtint  cette  permission  toute  de  faveur  en  1360, 
au  mois  de  septembre  (4).  N'omettons  pas  un  dernier  fait,  qui 
prouvera  qu'il  n'était  pas  permis  d'orner  ces  atroces  instruments  de 
supplice,  d'autres  signes  que  ceux  que  le  roi  voulait  qu'on  y  plaçât. 
Le  comte  de  Rodez  ayant  mis  ses  armes  au  haut  d'une  potence 
établie  sur  la  place  des  Carmes  de  cette  ville,  le  sénéchal  de  Rouer- 
gue  fut  immédiatement  informé  que  le  roi  s'opposait  formellement 
à  ce  qu'elles  y  fussent  placées ,  et  que  le  comte  serait  traduit  devant 
la  haute  justice  du  monarque.  Il  est  vrai  que  l'apposition  du  blason 
du  comte  de  Rodez  représentait ,  dans  ce  cas ,  une  prise  de  pos- 
session de  la  justice  et  de  la  place  ;  mais  c'était  bien  mal ,  pour  un 
seigneur  du  Rouergue,  de  choisir  cette  occasion  de  faire  parade  du 
blason  de  ses  armes. 

Ici  se  bornent  nos  citations  relatives  à  ce  lamentable  sujet. 

Aimé  Champollion. 

(1)  Collection  Doal,  t.  CLXXV,  f°  55. 

(2)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  III,  p.  151. 

(3)  Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or.  B.  2055.  —  Inventaire  déposé  au 
ministère  de  l'intérieur. 

(4)  Collection  de  chartes  et  diplômes,  boîte  267. 


NOTICE 

SUR  UNE  MAISON  DU  MOYEN  AGE 

DE  LA  VILLE  DE  MARTEL,   EN  QUERCY. 


Les  maisons  du  moyen  âge  que  l'on  remarquait  encore  naguère 
avec  intérêt  et  en  assez  grand  nombre  dans  quelques-unes  de  nos 
villes,  surtout  dans  celles  appartenant  à  des  provinces  éloignées  du 
centre  de  la  France,  comme  le  Quercy,  le  Périgord,  etc.,  disparais- 
sent chaque  jour  ou  subissent  de  maladroites  restaurations  qui,  en  les 
modernisant,  en  font  disparaître  le  caractère  architectonique  et  indi- 
catif de  l'époque  de  leur  construction  primitive.  Parmi  ces  monu- 
ments d'une  autre  époque,  il  en  est  cependant  de  remarquables  et 
dont  la  destruction  ou  les  mutilations  inspirent  des  regrets  fondés 
aux  amis  des  arts.  On  doit  donc  avoir  hâte,  ainsi  que  la  chose  a 
déjà  eu  lieu  dans  certains  départements  (1),  de  constater  par  la  gra- 
vure et  par  une  description  exacte  ceux  de  ces  édifices  qui  existent 
encore  dans  leur  intégrité  et  auxquels  on  a  conservé  le  style 
distinctif  qui  nous  révèle  leur  âge  et,  jusques  à  un  certain  point , 
leur  origine  et  leur  première  distinction. 

Ce  motif  nous  a  dicté  la  Notice  que  nous  allons  mettre  ici  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  après  nous  avoir  déjà  inspiré  d'autres  travaux 
semblables  pour  le  département  du  Lot  (Essais  archéologiques  et  histo- 
riques sur  le  Quercy).  Grâce  aux  habitudes  de  simplicité  de  ses  habi- 
tants, chez  lesquels  n'a  pas  encore  pénétré  cet  esprit  et  ce  besoin  de 
luxe,  et  par  suite,  d'innovation  assez  généralement  répandu  au- 
jourd'hui dans  nos  plus  petites  villes  et  qui  peu  à  peu  tend  à  s'in- 
filtrer dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  remarque  dans  ce 
département  plusieurs  des  constructions  dont  on  vient  de  parler  et 
qui  appartiennent  particulièrement  au  genre  d'architecture  nommée 
gothique.  Elles  sont  [connues  et  désignées  dans  le  pays,  et  parmi  le 
peuple  surtout,  sous  la  dénomination  de  maisons  anglaises,  soit 
qu'elles  aient  été  élevées  parles  Anglais,  maîtres  de  la  Guyenne,  ou 
seulement  à  cette  époque,  car,  sans  doute,  en  souvenir  de  leur 

(l)  Ce  travail  vraiment  patriotique  a  été  entrepris  et  exécuté  avec  succès  pour 
le  département  de  la  Dordogne,  par  M.  de  Verneilh ,  un  de  ses  archéologues  les 
plus  distingués. 
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domination,  on  est  dispose  à  attribuer  à  ces  insulaires,  dans  les 
parties  de  la  France  qu'ils  occupèrent  trop  longtemps,  tous  les 
monuments  du  moyen  âge,  civils,  militaires,  religieux,  restés  encore 
debout  ou  dont  on  signale  les  ruines.  Un  des  édifices  principaux  de 
cette  partie  de  l'ancienne  province  du  Quercy,  et  l'un  des  plus  re- 
marquables, sous  le  rapport  architectural  et  historique,  est  la  mai- 
son anglaise  de  Martel,  représentée  sur  la  planche  350  ci-jointe,  bien 
que  ce  qui  en  reste  à  présent  ne  soit,  d'après  toutes  les  apparences, 
qu'un  démembrement,  une  fraction  d'une  construction  plus  étendue. 

Martel  est  une  petite  ville  de  la  riante  et  fertile  vicomte  de  Tiirenne» 
et  qui,  selon  les  historiens  du  Quercy,  doit  son  origine  à  un  monas- 
tère et  à  une  église  que  Charles-Martel  y  fit  bâtir  sous  l'invocation 
de  saint  Maur,  en  venant  de  combattre  les  Sarrasins  dans  l' Aqui- 
taine. Cette  origine  a  motivé  les  armoiries  de  cette  ville,  espèce 
d'armes  parlantes  que  l'on  remarque  encore  sur  la  principale  porte 
du  château  des  vicomtes  deTurenne  (!);  elles  se  composent  de  trois 
marteaux  ou  martels  (2)  sur  un  fond  d'argent. 

Le  monument  historique  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  n'est  plus 
dans  son  état  actuel  qu'un  bâtiment  fort  délabré,  une  simple  pro- 
priété particulière  habitée  par  de  pauvres  artisans.  Il  se  compose 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage;  le  rez-de-chaussée  a 
trois  portes  ogives,  sans  sculptures;  le  premier  étage  offre  deux 
grandes  fenêtres  ogives  sculptées  surmontées  de  grandes  rosaces  et 
divisées  par  de  petites  colonnes  rappelant  un  corinthien  dégénéré. 
Ses  fenêtres  autrefois  enrichies  de  verreries  peintes  et  représentant 
divers  blasons,  devises,  armures,  etc.,  dont  on  distingue  encore 
quelques  restes,  sont  placées  entre  deux  cordons  parallèles  où  le 
ciseau  de  l'ouvrier  a  figuré  des  feuilles  de  vigne.  Cet  ornement  règne 
dans  toute  l'étendue  de  la  façade.  Au-dessus  du  cordon  supérieur, 
près  de  la  fenêtre  de  droite,  dans  un  écusson  en  relief,  on  voit  un 
léopard  qui  avec  une  de  ses  griffes  semble  vouloir  atteindre  à  une 
fleur  de  lis  placée  au-dessus,  au  côté  sénestre  de  l'écu.  L'ensemble 
de  la  décoration  de  ce  monument  est  de  bon  goût  et  d'un  travail 
soigné  pour  son  époque,  le  XIIe  siècle,  où  l'ogive  fut  substituée  au 
plein  cintre  de  l'architecture  romane. 

La  représentation  du  léopard  d'Angleterre  ou  d'Aquitaine  se 
reproduit  sur  les  parvis  intérieurs  des  murs  de  notre  maison  anglaise, 
et  se  retrouve  encore  figuré  extérieurement  en  d'autres  endroits  du 

(1)  Maintenant  l'Hôtel-de-Ville,  ou  maison  commune. 

(2)  Cependant,  dans  le  moyen  âge,  on  écrivit  et  l'on  prononça  habituellement 
Mortel  au  lieu  de  Marlel,  comme  l'usage  prévalut  plus  tard. 
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même  édifice  et  particulièrement  sur  une  tour  opposée  à  la  façade 
que  nous  venons  de  décrire.  Cette  tour,  selon  les  habitudes  archi- 
tecturales du  temps,  a  dû  servir  d'entrée  ou  de  porte  principale  à  ce 
bâtiment  dont  elle  contenait  aussi  l'escalier;  elle  donne  issue  dans 
une  cour  qui  en  dépend  et  à  laquelle  on  parvient  également  par 
une  des  trois  portes  ogives  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Mais  les  trois 
écussons  sculptés  sur  la  tour  ne  sont  point  renfermés  dans  un 
écusson,  ils  se  détachent  en  forte  saillie  sur  la  muraille,  et  l'on  ne 
remarque  point  de  fleur  de  lis  dans  leur  voisinage  et  à  portée  de 
leurs  griffes. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  ici  que  dans  l'alignement  de 
Ja  maison  anglaise  et  à  peu  de  distance  dans  la  même  rue,  on  en 
trouve  une  autre  qui  paraît  avoir  appartenu  à  la  même  construction 
et  à  la  même  époque  de  l'art.  Elle  renferme  une  salle  vaste  et  élevée 
avec  des  voûtes  et  des  croisées  en  ogive.  Sa  première  destination 
semble  avoir  été  une  chapelle,  ou  peut-être  des  lieux  d'assemblée 
où  l'on  tenait  des  états,  des  assises  (celles  du  Quercy  eurent  lieu 
plusieurs  lois  à  Martel,  et  entre  autres  sous  la  présidence  de  Jean 
Chandos);  ce  pouvait  être  aussi  une  sorte  de  prétoire  où  l'on  rendait 
la  justice.  Nous  avons  en  vain  cherché  dans  ce  second  bâtiment  la 
présence  du  léopard  d'Angleterre  et  du  lis  de  France  dont  le  rappro- 
chement dans  un  même  écusson  vient  d'être  signalé  dans  la  première 
de  ces  constructions. 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  le  motif  de  ce  singulier  rapproche- 
ment et  sur  la  pensée  qui  avait  présidé  à  cette  sculpture,  qui  n'était 
celle  d'aucun  armoriai  officiel  connu.  Quelle  en  est  la  date  certaine'/ 
quel  en  lut  l'ordonnateur?  quel  sont  enfin  ici,  a-t-on  dit,  l'intention 
et  faction  du  léopard  britannique?  Veut-il  soutenir,  protéger, 
défendre  en  fidèle  vassal  ou  bien  renverser,  abattre,  comme  félon 
envers  son  seigneur  suzerain,  le  lis  français  vers  lequel  il  élève  uue 
de  ses  pattes? 

Pour  nous,  nous  avouons  que  le  monument  anglo-français  ne 
nous  paraît  pas  aussi  significatif  qu'à  bien  des  gens,  et  que  nous 
sommes  disposés  à  croire  que  la  fleur  de  lis  dans  le  blason  est  tout 
à  fait  indépendante  de  l'action  et  du  geste  présumés  du  léopard. 
Celui-ci  est  dans  la  position  convenue  et  consacrée  par  les  conven- 
tions héraldiques  et  l'usage,  dans  l'attitude  qu'on  lui  donne  toujours 
sur  les  armoiries  d'Angleterre  et  d'Aquitaine.  Quanta  la  fleur  de  lis 
figurée  dans  la  partie  supérieure  de  l'écu  britannique,  elle  nous 
parait  indiquer  seulement  la  suzeraineté  de  la  France  et  le  vasselagc 
du  roi  d'Angleterre  comme  duc  d'Aquitaine.  A  l'égard  de  la  pre- 
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mière,  la  méprise  est  donc  due  ici  au  défaut  d'intelligence  de  l'ou- 
vrier dans  l'agencement  et  la  composition  des  diverses  parties  de  ce 
blason,  le  peu  d'espace  et  de  développement  qu'il  a  pu  leur  donner 
dans  un  cadre  trop  resserré. 

Comment  d'ailleurs  peut-on  admettre  que  si  l'on  avait  eu  dans 
cette  représentation  une  intention  hostile,  injurieuse  à  la  France  et  à 
son  monarque,  une  insulte  aux  nobles  lis,  on  eût  laissé  subsister  ce 
blason  après  l'expulsion  définitive  des  Anglais  et  l'anéantissement  de 
leur  domination  dans  la  Guyenne  et  le  Quercy?  Les  vicomtes  de 
Turenne  et  leurs  vassaux  n'auraient  -  ils  pas  rivalisé  de  zèle  et 
d'empressement  à  faire  disparaître  cette  odieuse  allégorie?  Quel  est 
le  chef  militaire,  l'administrateur,  le  magistrat  qui  n'en  eût  pas 
ordonné  la  suppression? 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  monuments  de  la 
science  héraldique  et  de  la  sigillographie  savent  que  cette  circon- 
stance de  la  présence  de  la  fleur  de  lis ,  comme  signe  de  la  suze- 
raineté ou  de  l'autorité  des  rois  de  France,  se  reproduit  souvent 
sur  les  blasons  et  les  sceaux  des  seigneurs  spirituels  et  temporels, 
des  communautés  religieuses  et  des  villes,  etc.,  du  moyen  âge,  et 
le  motif  n'est  plus  douteux  pour  personne. 

C'est  ainsi  qu'on  retrouve  la  fleur  de  lis,  entre  une  infinité  d'autres 
exemples  qu'il  serait  trop  long  et  superflu  d'énumérer  ici,  sur  un 
sceau  de  Jeanne,  comtesse  de  Tours  et  de  Poitiers;  cette  princesse, 
belle-sœur  du  saint  roi  Louis  IX,  a  l'air  de  la  toucher  avec  sa 
main  droite  levée  (1)  ;  c'est  ainsi  que  sur  celui  d'Amaury,  comte  de 
Montfort ,  on  voit  deux  léopards  et  deux  fleurs  de  lis  (2)  ;  qu'on 
trouve  encore  ce  signe  héraldique  sur  les  sceaux  de  Gauzède  de 
Puy-Celsi(3);  de  Béraud  de  Mercœur  (4)  ;  de  Décan  d'Uzès  et  d'Ay- 
margues(5);  de  Raymond  de  Comminian(6);  d'Amelius,  archevêque 
de  Narbonne(7);  de  Clarin,  évoque  de  Carcassonne  (8),  etc.,  etc. 
Sur  un  sceau  de  la  ville  de  Narbonne  on  distingue  les  fleurs  de  lis  à 
droite,  à  la  hauteur  de  la  tête  de  la  Vierge  assise,  tenant  l'enfant 

(1)  Voy.  pi.  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc,  tora.  V ,  Sceaux  de  la  noblesse, 
n.  8. 

(2)  Ibid.,  n°  13. 

(3)  Ibid. ,  n°  111. 

(4)  Ibid.,  n°  95. 

(5)  Ibid.,  n°  130. 

(6)  Ibid. ,  n°  78, 

(7)  Ibid.,  n°  5. 

(8)  Ibid.,  n°  8. 
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Jésus  sur  ses  genoux  :  la  Vierge  semble  toucher  le  lis  ou  du  moins 
l'indiquer  avec  sa  main  droite  élevée  (1).  L'écusson  ou  le  sceau  con- 
sulaire de  Moncucq  (Lot),  offrait  dans  le  champ  à  droite  la  fleur  de 
lis  et  à  gauche  la  croix  de  Toulouse,  cette  ville  ayant  pour  seigneurs 
les  comtes  de  Toulouse,  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France  (2). 

D'après  la  tradition  locale  et  l'opinion  la  plus  accréditée  et  la  mieux 
établie,  ce  fut  dans  la  maison  anglaise  de  Martel  que  le  11  juin  1183, 
Henri  d'Angleterre,  surnommé  le  Jeune  ou  au  Court-Mantel,  fils 
aine  du  roi  Henri  II  (3)  et  de  la  trop  célèbre  Aliénor ,  duchesse 
d'Aquitaine,  mourut  dans  les  sentiments  d'un  profond  repentir  et 
d'une  grande  piété,  à  son  retour  d'une  expédition  où  ce  prince, 
en  rébellion  ouverte  contre  son  père,  et  à  la  tête  des  bandes  qu'il 
avait  à  sa  solde,  avait  livré  à  ces  dernières  pour  satisfaire  à  leurs 
exigences,  les  trésors  que  contenait  le  sanctuaire  de  la  Vierge  à 
Roc-Amadour  (4) ,  accrus  de  siècles  en  siècles  par  la  dévotion  des 
rois  et  des  peuples,  dévotion  qui  s'est  maintenue  avec  la  môme  fer- 
veur de  la  part  de  ces  derniers  jusques  à  nos  jours. 

Le  fait  historique  que  nous  venons  de  rapporter  (5)  ne  permet 
pas  de  douter  que  l'édifice  que  nous  venons  de  décrire  n'existât  dans 
la  seconde  moitié  du  XIIe  siècle,  bien  qu'on  ait  cru  y  reconnaître 
un  style  et  quelques  détails  dans  l'ornementation,  mais  peut-être 
accessoires  et  ajoutés  plus  tard,  qui  semblent  appartenir  au XIIIe  siècle 
et  peut-être  même  au  XIVe,  plutôt  qu'à  une  époque  antérieure. 

L'intérêt  qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  nos  monuments  natio- 
naux, aussi  bien  à  ceux  de  l'antiquité  qu'à  ceux  du  moyen  âge, 
m'engage  à  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  deux  fragments 
de  sculptures  antiques  de  la  belle  époque  de  l'art.  Ce  sont  deux 
frises  que  j'ai  recueillies  dans  les  fouilles  exécutées  sous  ma  direction 
au  Capitole  de  Mediolanum  santonum  et  représentées  sur  la  pi.  350. 
L'une,  n°  2,  est  dorique;  l'autre,  n°  3,  est  corinthienne.  Ces  deux 
dessins  peuvent  s'ajouter  à  ceux  qui  accompagnent  les  Notices  que 
j'ai  publiées  précédemment  et  où  j'ai  fait  connaître  les  résultats  de 
ces  fouilles.  Voyez  Revue  archéologique,  XIIe  année,  p.  361  ;  XIIIe  an- 
née, p.  38  et  618. 

Le  baron  Chauduuc  de  Cuazannes. 

(l)Ibid.,  n°  3. 

(2)  Archives  communales  de  cette  ville. 

(3)  Surnommé  le  Vieux. 

(4)  Dans  le  déparlement  du  Lot  et  l'arrondissement  de  Guerdou. 

(5)  Nous  en  avons  fait  connaître  tous  les  détails  et  toutes  les  circonstances  dans 
nos  essais  archéologiques  et  historiques  sur  le  Quercy. 


NOTICE 

SUR  L'ÉGLISE  ABBATIALE  ET  CANONIALE  DE  SAINT-SEiffl, 

A    TOULOUSE. 


Toulouse,  une  des  plus  anciennes,  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
importantes  villes  de  l'ancienne  province  du  Languedoc,  fut,  dans 
les  temps  le  plus  reculés,  connue  sous  les  noms  de  Tolosa  ou  Tolosa 
colonia,  Urbs  Tolosatium,e[Tecto  Sagum,  Palladia,  civita  Urbs  quintu- 
plez; tous  ces  noms,  qui  se  trouvent  dans  les  historiens  tels  que 
Sidoine  Apollinaire,  Justin,  Pomponius  Mêla,  Ausone,  le  poëte  Mar- 
tial, le  géographe  Ptolémée  et  quelquesautres,  témoignent  de  son  an- 
tiquité, de  son  étendue  et  de  son  origine. 

Les  Tecto-Sages  ou  les  Tolosates  furent,  au  dire  des  historiens  les 
plus  accrédités,  ses  premiers  habitants;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  ville  de  Toulouse  était,  aux  Ve  et  VIe  siècles,  la  métropole  du 
royaume  des  Visigoths  sous  le  règne  d'Ataulfe. 

Parmi  les  monuments  qui  restent  de  l'ancienne  splendeur  de 
Toulouse  sous  la  domination  romaine  et  à  l'époque  du  moyen  âge, 
nous  ne  voulons  nous  occuper  que  de  la  seule  église  de  Saint-Sernin. 

Saint  Saturnin,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Sernin,  est  gé- 
néralement regardé  comme  le  premier  évêque  de  la  ville  de  Toulouse 
au  IIIe  siècle.  Envoyé  dans  les  Gaules  vers  l'an  245  par  le  pape  saint 
Fabien,  après  avoir  évangelisé  les  peuples  du  Languedoc,  il  fixa  son 
siège  épiscopal  à  Toulouse. 

Bientôt  arrêté  par  les  païens,  qui  voyaient  la  dignité  de  leurs 
dieux  compromise  et  leurs  oracles  réduits  au  silence  par  les  prédi- 
cations de  l'Évangile  dont  saint  Saturnin  était  le  fervent  et  infati- 
gable missionnaire,  ils  voulurent  le  faire  sacrifier  aux  idoles;  sur 
son  refus,  il  fut  attaché  après  un  taureau  qui,  dans  sa  course  effré- 
née, eut  bientôt  mis  le  saint  en  pièces.  Son  martyre  arriva  en  257  ; 
son  corps,  tout  déchiré,  ayant  été  recueilli  par  deux  femmes  chré- 
tiennes, fut  déposé  dans  une  espèce  de  caverne.  Il  y  resta  jusqu'à 
l'époque  où  saint  Hilaire  élant  devenu  évoque  de  Toulouse  vers  le 
IVe  siècle,  et  ayant  découverl,  sans  doute  par  suite  d'une  révélation, 
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le  lieu  où  reposaient  les  reliques  de  saint  Saturnin,  lit  conslruire 
une  voûte  en  briques  au-dessus  du  cercueil,  et,  quelque  temps  après, 
une  chapelle  où  les  chrétiens  venaient  prier. 

Les  actes  de  ce  saint  martyr  ne  furent  rédigés,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  cinquante  ans  (1)  environ  après  sa  mort,  et  sont  appuyés  sur 
l'autorité  de  Sidoine  Apollinaire  et  de  Fortunat. 

Après  bien  des  vicissitudes  et  des  destructions,  suite  des  guerres 
et  des  invasions  si  fréquentes  à  cette  époque,  la  modeste  chapelle, 
brûlée  sans  doute  bien  des  fois,  fut  remplacée  par  une  église  plus 
en  rapport  avec  le  nombre  de  chrétiens  toujours  croissant.  En  405, 
saint  Exupère,  septième  évêque  de  Toulouse,  faisait  achever  ce  mo- 
nument, en  faisait  la  consécration,  et  y  transportait  les  reliques  de 
saint  Saturnin.  L'église,  présumée  bâtie  en  1095,  et  consacrée  le 
24  mai  de  cette  année  par  le  pape  Urbain  II,  a  disparu  depuis  bien 
longtemps  du  sol  de  la  vieille  France.  Elle  fut  remplacée  par  celle 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  M.  Quicherat  classe  ce  monument 
dans  la  catégorie  des  églises  dont  les  supports  sont  formés  de  piliers 
surhaussés,  garnis,  sur  leur  face  antérieure,  d'une  demi-colonne, 
reliés  par  des  cintres  également  surhaussés  et  avec  arcs-dou- 
bleaux  (2). 

En  résumé,  cette  église  a  été  fondée  pour  la  première  fois  vers  le 
IV4,  siècle,  terminée  en  l'année  405  où  elle  fut  consacrée  par  saint 
Hilaire  (3),  septième  évêque  de  Toulouse. 

Dotée  par  Charlemagne  (4) ,  rétablie  ou  plutôt   reconstruite  en 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dès  le  IVe  siècle  il  était  d'usage  d'envoyer  à  Rome 
les  relations  d'actes  des  martyrs,  pour  y  être  enregistrés  par  le  tribunal  chargé  de 
ce  travail  que  le  pape  faisait  surveiller.  Tertullieu  parle  souvent  des  registres  qui 
servaient  à  cet  usage  et  qu'il  nomme  les  Fastes  de  l'Église,  Baillet.  Discours  sur 
l'Histoire  de  la  vie  des  Saints,  in-8,  p.  12. 

Dom  Ruinait,  dans  ses  Acta  situera  martyrum,  pense  que  le  procès-verbal  des 
actes  du  martyre  de  saint  Saturnin  fut  rédigé  sur  un  manuscrit  qui  date  du  IVe  siècle 
ou  environ.  Voyez  Dom  Vaisselle,  tom.  I,  p.  621. 

(2)  Revue  archéologique ,  IXe  année,  p.  532. 

(3)  M.  Mérimée ,  dans  son  ouvrage  intitulé  si  modestement  Notes  d'un  voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  donne  une  description  très-exacte  de  la  forme  architecturale 
de  ce  monument  (voy.  p.  57  et  suiv.)  qui  a  108  mètres  50  centimètres  de  longueur; 
les  nefs  ont  26  mètres  de  large  ;  l'espace  d'un  transsept  à  l'autre  est  de  63  mètres  de 
longueur.  On  remarque  qu'il  faut  descendre  dans  cette  belle  église  quelques  marches, 
et  l'on  pense  que  cette  singularité  qui  serait  un  défaut  aujourd'hui  avait  alors  sa 
raison  mystique.  (Monographie  de  l'église  Saint-Sernin,  etc. Toulouse,  1854,  in-12, 
page  57.) 

(4)  Ce  prince  lui  donna,  entre  autres  choses,  la  plaque  de  son  baudrier,  dit  le 
Camahiel,  bijou  précieux,  d'une  palme  en  tout  sens,  contenant  21  ligures,  sans 
compter  celle  de  l'aigle  impérial;  le  pape  Paul  H  en  avait  offert  100  000  écus  au 
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entier  vers  le  milieu  du  XIe  siècle,  puis  dédiée  de  nouveau  et 
consacrée  en.  1096  par  le  pape  Urbain  II,  visitant  alors  la  France 
qu'il  convoquait  à  la  première  croisade;  celte  église  est  l'un  des 
plus  beaux  monuments  religieux  de  celte  époque.  Elle  est  sur- 
montée d'un  clocher  d'une  forme  à  la  fois  élégante  et  sévère  ;  il  est 


à  huit  pans;  sa  hauteur  se  compose  de  cinq  étages  de  baies  en  ar- 
cades géminées,  dont  trois  en  plein  cintre  et  deux  en  forme  de  mi- 


chapitre  de  Saint-Sernin ,  qui  s'était  toujours  refusé  de  s'en  dessaisir,  mais  il  en  fut 
dépouillé  en  1533  par  François  Ier,  qui  en  fit  présent  au  pape  Clément  VII,  son  ami. 
Depuis  cette  époque  ce  bijou  a  été  définitivement  perdu  pour  la  France. 
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très.  Le  haut  est  garni  d'une  galerie  à  colonnes,  terminée  par  une 
flèche  également  à  huil  pans.  Ce  clocher,  qui  date  du  XIV-  siècle, 
est  en  briques;  il  est  posé  sur  le  point  d'intersection  des  bras  de  la 
croix  dont  l'église  affecte  la  forme.  L'église  de  Saint-Sernin  est 
vaste,  et,  malgré  ses  diverses  restaurations,  elle  n'en  reste  pas  moins 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'époque  romano -by- 
zantine (1). 

Au  premier  aspect  cette  église,  d'après  son  plan  et  son  ordon- 
nance tant  extérieure  qu'intérieure,  semble  accuser  un  grand  ca- 
ractère d'unité  et  comme  construite  d'un  seul  jet.  M.  ViolIet-le-Duc, 
chargé  de  faire  un  grand  travail  sur  les  réparations  que  réclame  ce 
monument,  dit  qu'après  un  mûr  examen  on  reconnaît  que  l'église 
Saint-Sernin  offre  trois  époques  bien  distinctes  de  construction. 

Le  chœur,  les  chapelles  absidales  et  les  deux  transsepts  sont  du 
XIe  au  XIIe  siècle.  On  trouve  dans  l'intérieur  quelques  parties  ornées 
de  sculptures  qui  doivent  dater  d'un  siècle  plus  haut  ou  environ. 
Enfin,  au  XIVe  siècle,  la  grande  nef  fut  détruite  et  refaite  entière- 
ment (2).  Toutefois  les  murs  du  côté  nord  et  sud  ont  dû  rester  de- 
bout avec  leurs  portes,  car  les  bas  côtés  sont  encore  décorés  de 
chapiteaux  romans  dont  les  détails  sont  très-curieux.  M.  Viollet-le- 
Duc,  à  qui  nous  devons  tous  ces  détails,  ajoute  que,  dans  la  recon- 
struction exécutée  au  XIVe  siècle,  on  a  apporté  une  économie  de 
main-d'œuvre  qui  ne  se  remarque  pas  ou  plutôt  qui  n'existe  pas 
dans  les  parties  appartenant  à  la  reconstruction  du  XIe  siècle. 

La  sculpture  de  cette  église  est  d'un  caractère  tout  particulier, 
non-seulement  comme  œuvre  du  XIe  siècle,  mais  parce  qu'elle  a 
conservé  des  formes  ascétiques  présumées  antérieures  à  cette 
époque,  ce  qui  n'est  pas  commun.  Quelques  bas-reliefs  du  soubas- 
sement du  chœur  fourniraient  de  riches  matériaux  pour  l'étude  de 
cette  question  importante  et  qui  n'est  peut-être  pas  encore  résolue, 
celle  de  savoir  à  quelle  époque  remonte,  en  France,  l'introduction 
du  genre  de  sculpture  caractérisé  par  la  longueur  et  la  maigreur 
des  figures,  par  la  roideur  des  membres,  la  multiplicité  des  plis  des 
draperies,  la  richesse  des  ornements  poussée  quelquefois  jusqu'à  la 
profusion. 

(1)  Sur  les  caractères  distinclifs  du  style  de  cette  architecture,  voir  les  Éléments 
d'archéologie  nationale  de  Batissier  (Leleux  édit.),  in-12,  page  411  à  435  et  473 
à  495. 

(2)  Celte  église  a  cinq  nefs,  ou ,  pour  être  plus  exact,  nous  dirons  que  la  grande 
nef  est  accompagnée  de  quatre  bas  côtés  comme  à  Notre-Dame  de  Paris  et  quelques 
autres  églises. 
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A  la  mort  des  ducs  Guillaume  Taillefer  et  de  sou  fils  Pons  II,  l'on 
construisit  une  chapelle  à  l'extrémité  du  bras  droit  de  la  croix  pour 
y  placer  les  tombeaux  des  divers  ducs  et  comtes  de  Toulouse,  bien- 
faiteurs et  protecteurs  de  l'église  Saint-Sernin. 

Dom  Vaissette  donne  la  description  de  quelques-uns  de  ces  tom- 
beaux (1),  page  173  et  suiv.  du  deuxième  volume  de  son  Histoire  du 
Languedoc. 

Ces  chapelles  étaient  ornées  de  peintures  à  fresque,  dont  la 
planche  placée  à  la  page  indiquée  nous  offre  quelques  précieux 
restes.  Parmi  les  figures  qui  y  sont  représentées,  nous  y  trouvons 
celles  de  saint  Saturnin  et  de  saint  Exupôre,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Cette  particularité  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  archéologues 
et  surtout  pour  les  peintres  ou  sculpteurs  qui  auraient  les  deux 
saints  à  représenter  (2)  :  malheureusement  ces  figures  sont  bien 
mutilées. 

Dom  Vaissette,  page  292  de  son  ouvrage,  dit  que  le  tombeau 
dans  lequel  saint  Exupère  fit  déposer  le  corps  de  saint  Saturnin 
était  en  marbre.  En  1284,  les  ossements  du  saint  furent  retirés 
de  ce  tombeau  et  placés  dans  une  châsse  gothique  d'une  forme 
très-élégante  qui  affectait  la  forme  de  l'église  avec  son  beau  clocher. 
Cette  châsse  était  en  argent  ;  elle  était  placée  sur  un  massif  qui  do- 
minait le  fond  du  maître-autel.  Cette  châsse  fut  ensuite  enfermée 
dans  un  mausolée  à  jour  entouré  d'une  grille  qui,  tout  en  proté- 
geant les  reliques,  n'empêchait  pas  de  voir  la  belle  décoration  qui 
les  renfermait. 

Deux  escaliers  placés  dans  les  collatéraux  du  chœur  donnaient 
accès  au  mausolée  que  l'on  était  admis  à  voir  les  jours  où  Ton  célé- 
brait la  fête  de  saint  Saturnin. 


(1)  M.  le  baron  Taylor,  dans  le  texte  qui  accompagne  les  planches  de  l'église 
Saint-Sernin  qu'il  a  publiées,  dit  que  le  comte  de  Taillefer  et  son  fils  furent  placés 
après  leur  mort  dans  d'anciens  tombeaux  chrétiens  du  genre  de  ceux  qui  se  voient 
aux  catacombes.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  du  monogramme  crucifère  qui 
se  voit  sur  le  tombeau  placé  à  main  gauche  sous  Je  n°  2.  Quant  à  celui  qui  est  orné 
des  bas-reliefs,  il  nous  semble  d'origine  païenne,  mais  les  colonnes  qui  le  supportent 
sont  du  XIe  siècle,  une  croix  pattée  forme  la  face  du  chapiteau ,  cette  croix  est  celle 
du  blason  de  la  ville  de  Toulouse. 

(2)  Dans  l'édition  de  l'Histoire  du  Languedoc  donnée  par  M.  du  Mége,  on  trouve, 
page  243  du  premier  volume,  une  planche  qui  représente  l'intérieur  d'une  chapelle 
où  se  voient  des  peintures  à  fresque  qui  offrent  en  dix  tableaux  plusieurs  circon- 
stances de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Saturnin,  dont  on  voit  les  reliques  portées 
en  procession  et  la  consécration  de  l'église  où  elles  doivent  être  déposées,  etc. 
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La  chasse,  son  mausolée,  et  peut-être  même  la  majeure  partie 
des  reliques  n'existent  plus;  tout  a  été,  suivant  M.  du  Mége,  la  proie 
des  vandales  de  1793. 

On  peut  avoir  une  idée  assez  exacte  de  cette  chasse  et  du  Cibo- 
rium  qui  la  renfermait  depuis  le  XVe  siècle,  par  la  gravure  que  dom 
Vaissette  a  fait  exécuter,  et  qui  est  placée  page  292  du  deuxième  vo- 
lume de  son  Histoire  générale  du  Languedoc,  ou  celle  que  donne 
M.  du  Mége,  t.  III,  page  287  de  son  édition  de  cet  ouvrage. 

Les  inscriptions  des  tombeaux,  gravées  sur  la  planche  page  173, 
offrent  de  curieux  spécimens  de  la  paléographie  au  XIe  siècle. 

L'église  Saint-Sernin  était  autrefois  riche  en  bijoux  et  en  châsses 
et  surtout  en  reliques.  En  1673  il  a  été  publié  à  Toulouse  un  petit 
livre  intitulé  :  Oraisons  dévotes  pour  visiter  et  saluer  les  corps  saints  de 
r église  Sàint-Sernin,  par  Raymond  Mestre,  Ce  petit  livre,  qu'il  serait 
sans  doute  très-difficile  de  rencontrer  deux  fois  et  qui  nous  est  tombé 
entre  les  mains  par  un  hasard  heureux,  renferme  16  planches  repré- 
sentant autant  de  reliquaires  ou  de  chasses  existant  alors  soit  dans 
l'église  même,  soit  dans  son  trésor  (1). 

On  y  remarque  la  châsse  de  saint  Saturnin  qui  était  une  des  plus 
belles  de  cette  riche  collection  peut-être  unique  dans  le  monde 
chrétien. 

Au  point  de  vue  de  la  sculpture,  l'église  Saint-Sernin  renferme 
des  spécimens  d'époques  bien  différentes  :  celles  de  la  porte  méridio- 
nale sont  un  mélange  bizarre  de  style  du  Bas-Empire  et  de  rémi- 
niscences payennes  grecques  et  romaines....  Des  satyres,  des  aigles, 
des  griffons,  des  singes,  des  lions  et  des  saints  sont  accolés  pêle- 
mêle  ;  les  modillons  de  la  grande  corniche  de  cette  même  porte,  les 
sculptures  de  son  tympan  semblent  copiés  sur  des  temples  païens, 
si  toutefois  les  planches  qui  les  reproduisent  sont  exactes,  car  si  l'on 
compare  les  planches  publiées  par  Alex,  de  Laborde  et  celles  données 
par  le  baron  Taylor,  on  trouvera  les  mêmes  objets  avec  des  diffé- 
rences assez  marquées.  Dans  l'intérieur  de  l'église  se  voient  plusieurs 
statues  placées  sur  des  consoles  au  rond  point  du  chœur.  M.  le  comte 
de  Laborde  en  a  publié  neuf,  qu'il  pense  représenter  quelques-uns 
des  ducs ,  comtes  et  comtesses  de  Toulouse  qui  furent  les  bienfai- 
teurs de  celte  église  et  de  son  ancien  monastère. 

(1)  Ce  livre  a  été  d'abord  publié  en  1762  sous  ce  titre  :  Antiennes  et  oraisons  à 
l'usage  de  ceux  qui  auront  la  dévotion  de  visiter  les  saintes  reliques  qui  reposent  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Ce  livre  renferme  18  planches  de 
châsses,  reliquaires,  et  d'autres  objets  de  dévotion;  les  planches  sont  plus  grossiè- 
rement gravées  que  dans  l'édition  de  1673. 
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Le  monastère  et  l'église  de  Saint-Sernin  ont  eu  aussi  leurs  illus- 
trations historiques. 

Charlemagne  y  a  fait  divers  séjours  et  signé  quelques  capitulaires. 
Il  a  fait  de  riches  présents  au  trésor. 

Le  nom  du  célèbre  neveu  de  Charlemagne,  le  poétique  Roland,  y  a 
laissé  aussi  quelques  souvenirs  chevaleresques .  On  dit  que  l'oliphant  (  1  ) 
ou  corne  d'ivoire  dont  il  se  servit  pour  appeler  vainement  du  secours 
contre  les  Sarrasins  qui  le  pressaient  dans  les  rochers  de  Ronceveaux, 
fut  apporté  au  monastère  de  Saint-Sernin  et  est  resté  dans  son 
trésor  pendant  près  de  900  ans. 

Charles  le  Chauve  était  logé  au  palais  abbatial  lorsqu'en  844  il 
faisait  le  siège  de  Toulouse.  Il  y  a  signé  un  ou  deux  capitulaires. 

En  1096,  le  pape  Urbain  II  faisait  la  consécration  de  l'église  qui 
venait  de  s'achever  et  séjournait  quelques  temps  dans  les  bâtiments 
de  l'abbaye  de  Saint-Sernin. 

Aux  XIIe  et  XIIIe  siècles,  les  comtes  de  Carcassonne  se  plaisaient 
à  visiter  le  monastère  de  Saint-Sernin  et  à  l'enrichir  de  leurs  pieuses 
offrandes. 

Au  XVIe  siècle,  François  Ier  tombé  malade  pendant  sa  captivité  au 
château  de  Madrid,  se  rappelant  sans  doute  la  beauté  de  l'église 
Saint-Sernin  qu'il  avait  visitée  dans  des  temps  plus  heureux,  faisait, 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé  et  la  fin  de  sa  captivité,  un  vœu 
aux  saints  dont  les  reliques  reposaient  dans  les  nombreuses  châsses 
qui  formaient  comme  une  auréole  de  gloire  à  celle  du  saint  patron 
titulaire  de  la  riche  basilique. 

En  1632  les  restes  de  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  décapité  par 
suite  de  sa  révolte  contre  le  roi,  furent  apportés  dans  l'église  de 
Saint-Sernin  et  ses  obsèques  y  furent  célébrées  sans  la  pompe  que 
méritaient  tant  de  bravoure  et  de  triomphes.  La  fin  de  ce  grand 
homme  fut,  du  reste,  aussi  chrétienne  que  sa  vie  avait  été  glorieuse 
et  utile  à  la  France.  Sans  la  haine  de  Richelieu,  il  est  plus  que  certain 
que  Louis  XIII  lui  eût  pardonné  un  moment  de  colère  contre  les 
injustes  refus  du  ministre. 

Les  sculptures  mutilées  par  les  huguenots,  les  calvinistes  et  les 
vandales  de  93,  ont  été  complètement  restituées  ou  restaurées  avec 
le  même  soin  et  la  même  connaissance  du  moyen  âge  par  M.  Ma- 
thieu, choisi  par  M.  du  Mége,  qui  s'était  chargé  de  la  direction  de 
tous  les  travaux. 

(1)  Voir  sur  l'origine  de  ce  mot  les  renseignements  fournis  par  M.  Alfred  Maury 
dans  la  notice  qui  accompagne  la  gravure  d'une  corne  à  boire,  conservée  à  l'Hôtel- 
<le-Ville  de  Lunebourg.  Revue  archéologique,  Ve  année,  p.  251. 
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A  l'entrée  de  l'église  se  voyait  l'image  légendaire  de  saint  Chris- 
tophe peinte  à  fresque,  la  tête  entourée  d'un  nimbe  à  fond  rouge 
parsemé  d'étoiles  d'or. 

En  face  de  saint  Christophe  sont  les  fonts  baptismaux  dont 
M.  Taylor  a  publié  quelques  statues  et  un  fragment  de  frise. 

La  porte  occidentale,  celle  qui  servait  de  porche  à  l'église  tant 
qu'elle  est  restée  canonicale  (1),  est  ornée  de  diverses  sculptures  ro- 
manes qui  ont  souffert  beaucoup  du  temps  et  encore  plus  de  pré- 
tendues restaurations  mal  entendues  faites  au  XVIIe  siècle. 

Le  musée  de  Toulouse,  qui  a  été  formé  dans  l'ancien  cloître  des 
Augustins,  supprimé  en  1789,  a  hérité  de  quelques  fragments  de 
sculptures  provenant  de  la  vieille  église  carlovingienne  ;  on  y 
remarque  un  débris  de  bas-relief  provenant  de  la  porte  occidentale 
représentant  le  martyre  de  saint  Saturnin. 

Ce  martyre  nous  a  été  conservé  par  les  curieux  bas-reliefs  d'un 
tombeau  qui  a  servi  à  saint  Hilaire,  évoque  de  Carcassonne,  et  repro- 
duits sur  la  planche  351  ci-jointe  (2).  L'arrivée  de  saint  Saturnin  à 
Toulouse  avec  son  diacre  et  un  sous-diacre,  dont  le  premier  tient  la 
crosse  et  l'autre  sans  doute  un  vase  à  parfum,  est  représentée  sur 
le  petit  côté  du  tombeau,  à  gauche  du  spectateur.  Son  arrestation 
par  un  groupe  de  soldats  ne  vient  qu'après  son  martyre,  par  une 
inadvertance  incroyable  du  sculpteur.  Puis  après,  une  représentation 
assez  vague  d'un  théâtre  romain  où  se  voit  un  danseur  de  corde. 

La  sculpture  du  petit  côté,  à  droite  du  tombeau,  représente  l'en- 
sevelissement de  saint  Saturnin  par  les  femmes  chrétiennes  qui 
avaient  osé  ramasser  les  débris  de  son  corps  mis  en  pièces  par  le 
taureau.  Au-dessus  de  ce  corps  s'élève  une  petite  figure  nue  (3)  qui 
tend  les  bras  vers  le  ciel. 

M.  du  Mége  donne  la  description  de  ces  sculptures  page  89  de  son 

(1)  Et  en  effet  ce  n'est  qu'après  la  destruction  des  bâtiments  claustraux  que  l'on 
a  connu  le  véritable  porche  de  la  belle  basilique.  Nous  y  reviendrons  plus  loin  à 
l'occasion  des  dessins  exécutés  par  M.  Viollet-Le-Duc. 

(2)  C'est  à  un  abbé  Warin  que  les  historiens  de  Toulouse  attribuent  la  construc- 
tion de  ce  tombeau  et  de  ses  sculptures,  vers  l'an  970.  Il  a  servi  assez  longtemps 
d'autel. 

(3)  On  sait  que  le  moyen  âge  symbolisait  ainsi  l'âme  sortant  du  corps.  M.  Alfred 
Maury  en  cite  plusieurs  exemplaires  assez  curieux  dans  un  de  ses  Mémoires  sur  la 
Psychostasie.  Revue  archéologique,  t.  I,  p.  512-515. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  cette  figure  de  l'âme  est  sans  sexe,  mais  il  est 
tout  simple  d'y  voir  au  contraire  une  figure  du  sexe  féminin ,  puisque  l'âme  que 
représente  cette  figure  est  grammaticalement  parlant  du  genre  féminin.  11  est  donc 
complètement  inutile  d'y  chercher  un  autre  symbole  quelconque. 
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Mémoire  inséré  clans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  du  Midi,  in-4°,  Toulouse,  1834,  M.  le  préfet  du  dépar- 
tement de  l'Aude  a  envoyé,  il  y  a  déjà  quelques  années,  un  beau 
moulage  des  trois  bas -reliefs  en  question,  au  musée  de  Cluny,  à 
Paris,  où  il  est  placé  sous  le  n°  186.  La  planche  qui  accompagne  le 
Mémoire  de  M.  du  Mége  ne  reproduit  que  le  bas-relief  de  la  face  du 
tombeau.  Nous  donnons  les  trois  bas-reliefs  (1). 

L'église  de  Saint-Sernin,  à  partir  du  solde  la  nef  jusqu'au  sommet 
du  clocher,  a  63  mètres  72  centimètres  de  haut  sur  25  mètres,  de 
large,  non  compris  les  transsepts,  qui  d'une  extrémité  de  la  croix  à 
l'autre  donnent  55  mètres  et  quelques  centimètres,  et  96  mètres  de 
longueur  (2). 

Dans  le  courant  de  cette  Notice  nous  avons  dit  que  M.  Viollet-le 
Duc,  chargé  de  faire  d'importantes  restaurations  à  l'église  Saint- 
Sernin,  en  avait  fait  l'objet  d'études  complètes,  comme  le  prouvent 
les  dessins  qu'il  a  exécutés  et  qui  doivent  être  publiés. 

Parmi  ces  dessins  nous  avons  remarqué  :  1°  celui  qui  représente 
la  façade  de  l'église  dont  l'entrée  offre  un  porche  composé  de  deux 
baies  à  arcades  romanes  géminées  soutenues  par  plusieurs  colonnes 
adossées  à  un  trumeau  dont  elles  servent  à  dissimuler  le  massif. 
Au-dessus  de  ces  portes  règne  comme  une  espèce  de  galerie  formée 
de  cinq  arcades  à  plein  cintre,  mais  non  à  jour,  ou  ce  qu'on  nomme 
une  arcature  aveugle. 

Une  autre  planche  représente  une  coupe  transversale  de  l'église 
d'untranssept  à  l'autre.  Cette  deuxième  planche  offre  une  particula- 
rité assez  curieuse  de  construction.  Au-dessous  de  la  coupole  qui 
sert  de  base  au  clocher  sont  quatre  pénétrations  en  trompe  d'un 
effet  aussi  pittoresque  que  l'exécution  en  est  hardie  et  dont  peu 
d'églises  nous  offrent  un  exemple  aussi  complet.  Ces  pénétrations 
semblent  tenir  la  place  des  pendentifs  qui  ordinairement  accompa- 
gnent le  dessous  d'un  dôme  et  servent  à  le  soutenir. 

Un  troisième  dessin  donne  la  coupe  transversale  du  monument  et 
laisse  voir  les  chapelles  des  transsepts  dans  l'une  desquelles  (celle  de 
droite)  est  un  beau  Christ  byzantin. 
Un  quatrième  donne  le  plan  géométral  des  deux  cryptes  supérieure 

(1)  C'est  à  l'obligeance  et  au  talent  de  M.  Chrétin  fils,  que  nons  devons  le  dessin 
de  ces  bas-reliefs. 

(2)  Les  dimensions  déterminées  par  l'architecte  de  Saint-Sernin  étaient  108  mèlres 
50  centimètres  de  longueur  absolue;  la  largeur  de  la  nef  et  de  ses  bas  côtés 
26  mètres,  et  63  y  compris  les  transsepts,  et  la  hauteur  sous  voûte,  non  compris  le 
clocher,  20  mètres  et  quelques  centimètres. 
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et  inférieure.  La  première  est  entourée  comme  d'une  auréole  de  sept 
chapelles;  celle  du  milieu,  plus  profonde  du  double,  est  consacrée 
à  la  sainte  Vierge. 

Le  cinquième  donne  la  coupe  longitudinale  de  toute  la  basilique 
avec  une  vue  en  coupe  des  deux  cryptes; 

De  belles  fresques,  dont  quelques-unes  sont  reproduites  par 
M.  Viollet-le-Duc,  représentant  un  assez  grand  nombre  de  figures 
colossales  debout,  parmi  lesquelles  se  font  remarquer  celles  des 
douze  apôtres,  qui,  placées  sous  autant  d'arcades  peintes,  occupent 
le  pourtour  de  la  grande  coupole,  dont  la  voûte  représente  le  Christ 
bénissant,  accompagné  de  quelques  autres  figures,  telles  que  la 
sainte  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  etc. 

Un  sixième  nous  fait  voir  le  flanc  de  l'église  où  se  trouve  la  porte 
méridionale  dont  M.  Alex,  de  Laborde  a  donné  une  reproduction 
dans  une  des  planches  de  son  ouvrage  sur  les  Monuments  de  laFrance. 

Un  septième  donne  la  vue  septentrionale  avec  sa  porte  également 
romane,  comme  celle  méridionale. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  intéressants  détails  dont  une 
plume  plus  habile  que  la  nôtre  doit  faire  part  au  public  lorsque  la 
partie  des  Archives  de  la  commission  des  monuments  historiques,  destinée 
à  reproduire  les  éludes  de  M.  Viollet-le-Duc  sur  l'église  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  sera  publiée. 

L.  J.  Guénebault. 


UN  PROJET  DE  RESTAURATION 

DES  VITRAUX  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHARTRES  ci). 


De  nos  grandes  églises  de  France  la  cathédrale  de  Chartres  est 
citée,  à  bon  droit,  pour  la  richesse  de  ses  vitraux.  M.  de  Lasteyrie  dans 
son  bel  ouvrage  de  la  Peinture  sur  verre,  en  a  donné  une  descrip- 
tion exacte.  Nous  y  renvoyons  ;  mais  le  verre  n'a  pas  la  sûreté  de  la 
pierre  :  échappant,  à  raison  de  son  élévation,  à  l'observation,  l'œil  en 
admire  la  coloration  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  altéra- 
tion, voire  même  de  ses  mutilations. 

En  janvier  1843,  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres,  appar- 
tenant à  la  rose  septentrionale,  représentant  Salomon,  courut  le 
risque  d'être  brisé.  Le  préfet  d'Eure-et-Loir,  alors  M.  de  Ville- 
neuve, d'accord  avec  l'évêque  de  Chartres,  Mgr  Clausel  de  Mon- 
tais, en  référa  à  M.  le  ministre  des  cultes.  Le  ministre  chargea 
M.  Thévenot  de  Clermont  de  procéder  à  une  visite  minutieuse  des 
vitraux  et  de  lui  en  soumettre  le  rapport.  Le  2  mars  le  rapport  fut 
remis  au  ministre;  il  ne  reçut  aucune  publicité.  Ce  rapport  est 
sous  nos  yeux,  il  nous  paraît  utile  de  le  faire  connaître  en  en  don- 
nant le  dépouillement.  C'est  M.  Thévenot  qui  parle. 

Depuis  30  ans  (nous  nous  reportons  en  1843),  aucune  réparation 
sérieuse  n'aurait  été  faite  à  ces  vitraux.  On  aurait  fait  des  remanie- 
ments, encore  n'étaient-ils  pas  heureux  ;  pourtant  il  y  a  urgence.  A 
l'intérieur  les  vitraux  sont  recouverts  d'une  crasse  épaisse  ;  à  l'exté- 
rieur il  y  a  des  trous,  une  mousse  jaunâtre  défigure  les  sujets.  Les 
verres  tendent  à  quitter  leur  réseau.  Les  grosses  armatures  de  fer 
seraient  bonnes  malgré  six  siècles  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est 
pas  exact  pour  la  plupart  des  vitraux)  ;  mais  les  panneaux  ne  sont 
fixés  sur  les  armatures  que  par  de  simples  vergettes  ou  tringlettes 
de  fer  trop  minces,  oxydées  sur  plusieurs  points  de  l'édifice.  Ces 
vergettes  ou  tringlettes  devraient  être  fixées  dans  toute  leur  longueur 
horizontale  par  des  scellements,  dans  le  mur  d'abord,  et  puis  retenues 

(1)  Voyez  Revue  archéologique,  XIV»  année,  p.  477. 
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et  encastrées  par  des  crochets  sur  les  barres  verticales  des  armatures, 
au  lieu  d'être  réduites  à  la  largeur  même  de  chaque  panneau.  Les 
plombs  oxydés  sur  un  grand  nombre  de  fenêtres  donneraient  des 
craintes  sérieuses  pour  le  transsept  nord,  pour  le  portail  septentrional 
et  pour  les  trois  grandes  fenêtres  de  la  porte  royale. 

M.  Thévenot  évalue  la  superficie  totale  des  vitraux  à  plus  de 
3000  mètres  carrés,  savoir  :  875  mètres  environ  au  rez-de-chaussée  ; 
2137  mètres  pour  l'étage  supérieur;  de  cette  superficie  il  y  aurait  à 
déduire  441  mètres  de  vitres  blanches.  11  évalue  de  18  à  20  kilog.  de 
plomb  par  mètre  carré;  chose  prodigieuse!  «  Tant,  dit-il,  on  avait 
voulu  imprimer  de  durée  dans  ce  XIIIe  siècle  à  ces  merveilleux 
monuments.  »  Le  poids  total  du  plomb  donnerait  25  kil.  par  mètre, 
environ  75  000  kil.  pour  toute  la  masse.  Réduisant  le  poids  au  verre, 
il  resterait  encore  60  000  kil. 

Il  faudrait,  selon  M.  Thévenot,  dix  années  de  travail  et  600  000  francs 
au  moins  pour  refaire  à  neuf  les  vitraux.  La  restauration  générale 
comprenant  le  remplacement  des  verrières  enlevées  autrefois  s'élè- 
verait au  moins  à  300  000  francs.  Les  plombs  devraient  être  renou- 
velés sur  une  étendue  de  plus  de  1400  mètres. 

En  définitive,  M.  Thévenot  divisait  la  restauration  en  quatre  séries 
distinctes  ainsi  appréciées  : 

La  première  à 47  210  fr. 

La  deuxième  à 73  975 

La  troisième  à 83  050 

La  quatrième  à 87  439 

Total 291  674  fr. 

«  Mon  rapport,  disait-il  au  ministre,  et  le  devis  qui  l'accompagne, 
sont  l'exposé  exact  autant  que  possible  de  l'étendue  de  la  restaura- 
tion projetée.  Peut-être  la  profondeur  du  mal  se  révélera  plus  encore 
à  l'exécution.  Toutefois,  je  crois  être  resté  au-dessous  de  la  vérité 
sur  quelques  points,  car  il  est  à  craindre  que  beaucoup  de  verres  ne 
tombent  en  poussière  lorsqu'on  les  déposera.  Toutefois,  je  le  répète, 
il  faut  réparer  Chartres  à  tout  prix,  et  ne  pas  laisser  périr  sans  retour 
ces  merveilleuses  verrières  du  Parthénon  chrétien.  Je  vous  remercie 
bien  vivement,  Monsieur  le  ministre,  de  m'avoir  choisi  pour  vous 
présenter  ce  travail  qui,  je  l'espère,  assurera  pour  longtemps  encore 
la  durée  de  ce  vieux  monument  de  l'art  catholique.  » 

M.  Thévenot  proposait  une  restauration,  mais  il  ne  l'entendait 
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qu'en  déplaçant  chaque  vitrail,  en  le  transportant  dans  ses  ateliers  à 
Clermont  et  en  le  rapportant  ensuite  à  sa  place.  Dans  ces  termes, 
cette  proposition  était  inacceptable,  elle  souleva  justement  un  toile 
contre  son  auteur.  Cette  opération  présentait  trop  de  périls  pour 
qu'on  la  tentât;  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  dut 
la  rejeter.  La  restauration  n'est  possible  en  effet,  et  n'est  praticable 
que  sur  place;  les  vitraux  ne  doivent  pas  sortir  de  l'église....  quant 
à  leur  état....  a-t-il  été  exagéré  par  M.  Thévenot?  On  parlait  d'urgence, 
et,  depuis  quinze  ans  que  ces  faits  se  sont  accomplis,  nous  n'avons 
pas  connaissance  que  le  péril  ait  augmenté,  mais  a-t-il  cessé  d'exis- 
ter? il  nous  est  revenu  plus  d'une  fois  qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire 
pour  conserver  ces  belles  verrières,  et  nous  sommes  certain  que 
l'architecte  diocésain  qui  a  pris  la  place  de  M.  Lassus  (1)  cherchera, 
par  tous  les  moyens,  à  y  porter  remède.  N'exagérons  pas  le  mal, 
cherchons  à  le  conjurer! 

Doublet  de  Boisthibault. 

(1)  M.  Boësvilvald. 


SUR 


I/INSCRIPTION  PHÉNICIENNE 


D  UN  LIBATOIRE  DU  SERAPEUM  DE  MEMPHIS. 


Le  monument  dont  je  veux  parler  a  déjà  fait  l'objet  de  quatre 
publications,  savoir  :  en  1855,  par  M.  le  duc  de  Luynes,  dans  le 
Bulletin  archéologique  du  mois  d'août  et  de  septembre  (1)  ;  en  1856, 
par  M.  l'abbé  Barges,  dans  la  Revue  de  V Orient,  cahier  de  mars;  par 
M.  le  professeur  Ewald ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Gœttingen  ;  et  par  M.  E.  Renan,  dans  le  Journal  asiati- 
que, cahier  d'avril-mai. 

L'inscription  qui  fait  le  prix  de  ce  monument  se  rattache  essen- 
tiellement, selon  moi,  aux  études  sur  l'écriture  et  la  langue  phéni- 
ciennes, bien  que  les  deux  derniers  auteurs,  à  raison  d'un  petit 
nombre  de  caractères  particuliers,  l'aient  distinguée  par  la  désigna- 
tion d'égypto-araméenne  ou  simplement  d'araméenne. 

C'est  malheureusement,  jusqu'à  ce  jour,  le  propre  de  presque 
tous  les  textes  épigraphiques  de  cette  nature  de  n'avoir  donné  lieu 
qu'à  des  interprétations  divergentes.  Celui  dont  il  s'agit  ici  en  est 
un  nouvel  et  frappant  exemple.  M.  Renan,  à  l'occasion  des  proposi- 
tions de  ses  devanciers,  dit  :  «  Ces  trois  interprétations  sont  radica- 
lement diverses  et  n'offrent  que  peu  de  traits  communs.  »  La  sienne 
peut  être  comprise  dans  cette  remarque,  et  voici  que  moi-même  je 
viens  soumettre  aux  lecteurs  une  version  qui  s'écarte  absolument 
des  précédentes.  De  pareils  désaccords,  je  le  reconnais,  ne  sont  pas 
faits  pour  attirer  à  ces  recherches  beaucoup  d'adhésions.  Cependant 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  Phéniciens,  ces  propagateurs  des  anti- 


(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  duc  de  Luynes  la  communication  des 
deux  gravures  qu'il  avait  fait  exécuter  pour  accompaguer  son  Mémoire  el  l'autori- 
sation de  nous  en  servir  pour  notre  publication.  (Note  de  l'éditeur.) 
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ques  civilisations,  est  digne  d'un  grand  intérêt.  D'un  autre  côté, 
nonobstant  les  dissidences  auxquelles  j'ai  fait  allusion,  des  notions 
importantes  sont  certainement  acquises  :  tout  en  variant  sur  des 
détails  plus  ou  moins  nombreux,  on  est  souvent  d'accord  sur  le  sens 
général  des  textes,  et  cela  ne  se  serait-il  présenté  que  pour  le  rè- 
glement du  collège  des  prêtres  deBaal  à  Marseille  et  pour  l'épitaphe 
du  roi  de  Sidon  jusqu'alors  inconnu,  Esmunazar,  le  résultat  serait 
assez  saillant  déjà  pour  dédommager  de  veilles  laborieuses  et  entre- 
tenir l'espoir  de  succès  meilleurs  encore.  Si  Ton  a  trop  souvent 
échoué,  même  avec  le  concours  de  savants  incontestablement  très- 
versés  dans  les  connaissances  linguistiques  et  archéologiques  les 
plus  appropriées,  cela  prouve  les  difficultés  de  la  matière.  L'une  de 
ces  difficultés  est,  comme  M.  Renan  le  fait  observer,  l'indécision 
fréquente  des  caractères;  cette  circonstance  est  surtout  embarras- 
sante dans  une  écriture  livrée  à  tant  de  mains  diverses,  dont  plu- 
sieurs lettres  ne  varient  de  valeur  que  par  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
de  longueur,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  courbure  ou  d'incli- 
naison d'un  jambage.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'absence  de  tout  signe  de 
voyelles,  le  plus  souvent  de  séparation  des  mots,  puis,  relativement 
à  la  langue  qui  sert  principalement  de  comparaison,  l'hébreu,  déjà 
plein  d'équivoques,  selon  saint  Jérôme,  l'introduction  de  modifica- 
tions orthographiques  plus  ou  moins  assimilables  à  celles  des  dialec- 
tes sémitiques,  et  l'on  comprendra  que  le  moment  ne  soit  pas  venu 
de  faire  la  remarque  prévue  par  Barthélémy,  Journal  des  Sçavants, 
août  1760,  dans  la  majeure  partie  de  cette  phrase  :  «  On  sera  sans 
doute  surpris  dans  la  suite  qu'il  ait  fallu  tant  de  temps  et  de  peines 
pour  éclaircir  les  monuments  phéniciens;  mais  si  l'on  ne  se  souvient 
plus  alors  des  obstacles  qu'eurent  à  surmonter  les  premiers  qui  se 
condamnèrent  à  de  pareilles  recherches,  on  ne  jouira  pas  moins  du 
fruit  de  leurs  travaux,  et  ce  motif  doit  suffire  pour  ranimer  leur  zèle.» 

Je  présente  donc  ce  cinquième  essai  d'interprétation  dans  la 
double  confiance,  d'une  part,  que  mes  savants  devanciers,  malgré 
mes  objections,  seront  convaincus  de  l'intérêt  que  j'attache  à  leurs 
efforts,  qui,  si  j'ai  mieux  réussi,  m'auront  aplani  la  voie;  d'une 
autre  part,  que,  si  mon  travail  n'est  point  approuvé,  ils  le  jugeront 
cependant,  ainsi  que  les  autres  lecteurs,  avec  une  bienveillante  in- 
dulgence, en  considération,  non-seulement  des  difficultés  générales 
précédemment  exposées,  mais  encore  de  difficultés  spéciales  que  le 
monument  contient  en  lui-même. 

Je  me  réfère,  pour  l'historique  de  la  découverte,  aux  mémoires 
précités. 
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Voici  d'abord,  à  la  suite  du  texte  de  l'inscription,  les  versions  de 
mes  devanciers  : 


M.  le  duc  deLuynes: 

Ignem  tulimus  admovendo  imaginent  Apidi  :  Rouach-Pda  servus 
Hori,  et  Tobbor  filius  l'okeh,  et  ministrant  coram  Apide  Chai-Rouach- 
Pda. 

M.  l'abbé  Barges  : 

Posuerunt  vas  oblationum  Bentel  alienigena ,  et  Saph ,  et  Ebedab , 
et  Tobibar  filius  Tokeh,  et  Ebedkedem  Gesurœus,  et  Soghed. 

M.  Ewald  : 

Imaginent  meam  ut  oblationem  filise  Osiridi-Horo  offerebat  pater 
meus  Tobiber,  filius  Tofki,  offerens  coram  Osiride-Horo  (1). 

M.  E.  Renan  : 

Tai  fait  un  pèlerinage  pour  offrir  une  statue  à  Osiris-Apis,  moi 
Abd-Abitobj  fils  de  Bentokhi,  serviteur  dévoué  d'Osiris-Apis. 

(1)  J'emprunte  à  M.  Renan  sa  traduction  de  l'allemand  en  latin. 

Le  célèbre  professeur  de  Gœttingen  me  permettra-t-il  de  lui  soumettre,  avant 
toute  discussion  de  détail,  quelques  doutes  sur  la  vraisemblance  a  priori  de  celle 
tautologie  :  a  Osiridi-Horo  offerebat....  offerens  coram  Osiride-Horo?  » 
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A  mon  tour,  je  lis  et  je  traduis  ainsi  : 

»sh  DTp  w  y\  tnjai 

//oc  libatorium  exstruxi  Apidi 

Rekzephok,  minister  quem  pênes  vas  sanctuarii, 

Filius  Ta?hak,  ministri  coram  Apide, 

Qui  Rekzephok. 

Dès  la  première  lettre  s'ouvre  la  discussion.  On  a  pris  cette  lettre 
pour  un  chet  et  pour  un  schin.  Les  objections  de  M.  Renan  à  la  der- 
nière transcription  me  paraissent  péremptoires,  et  d'avance  je  ré- 
cuse, comme  ce  savant  critique,  pour  n'y  plus  revenir,  toute  assi- 
milation tirée  de  l'alphabet  numidico-punique.  La  base  proposée  par 
M.  Renan  est,  en  apparence,  beaucoup  plus  solide.  On  a  déjà  trouvé 
en  Egypte,  et  notamment  à  Sakkara,  près  de  Memphis,  divers  textes 
en  caractères  phéniciens  :  «  Ces  textes,  dit  réminent  académicien, 
dont  les  spécimens  les  plus  célèbres  sont  les  papyrus  de  Blacas  et  de 
Turin  et  l'inscription  de  Carpentras,  se  distinguent  :  1°  par  une 
forme  particulière  de  l'alphabet  ;  2°  par  le  caractère  delà  langue,  qui 
est  l'araméen  mêlé  d'hébreu...  Tous  ces  textes  forment  une  branche 
à  part  dans  l'archéologie  sémitique  sous  le  rapport  de  la  paléogra- 
phie et  de  la  langue.  »  La  première  pensée  de  Fauteur  a  naturelle- 
ment été  de  comparer  le  nouveau  document  aux  anciens,  et  il  lui  a 
paru,  dès  l'abord,  comme  trait  essentiel,  que  notre  inscription 
appartient  à  cette  classe  particulière  d'écrits.  Un  des  points  de  res- 
semblance est  précisément  la  première  figure,  qui  se  trouve  en  effet 
dans  les  textes  indiqués  où,  du  moins  sur  la  stèle  de  Carpentras,  on 
lui  reconnaît  sans  contestation,  je  crois,  la  valeur  du  chet.  L'argu- 
ment est  assurément  très-puissant.  Cependant,  quant  au  reste, 
l'analogie  ne  me  semble  pas  aussi  manifeste,  aussi  complète  qu'elle 
le  paraît  à  M.  Renan.  Sous  le  rapport  de  la  paléographie,  nous 
voyons  des  différences  prononcées,  pour  m'en  tenir  d'abord  aux 
points  non  controversés,  dans  Yaleph,  le  beth,  le  daleth,  le  resch; 
sous  le  rapport  de  la  langue,  à  part  la  préposition  mp,  qui  peut 
avoir  été  aussi  un  idiotisme  phénicien,  point  d'arameisme  propre- 
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ment  dit  (l).  En  se  fondant  sur  le  caractère  fortement  aramaïsé  de 
la  langue  de  l'inscription  de  Carpenlras  et  des  papyrus,  M.  Renan 
estime  que  ces  monuments  doivent  être  d'une  époque  relativement 
basse,  se  rapprocher  de  l'âge  des  Plolémées.  Mais  le  passage  d'Héro- 
dote, livre  II,  chapitre  exu,  où  est  mentionné,  à Memphis,  un  quar- 
tier de  Tyriens  autour  du  temple  de  Prêtée,  me  semble  indiquer  un 
établissement  assis,  remontant,  par  conséquent,  à  une  certaine 
époque  déjà  au  delà  du  séjour  de  l'immortel  historien,  car  il  me 
parait  qu'on  ne  doit  point  prendre  littéralement  dans  le  sens  de 
camp  militaire,  de  rassemblement  de  soldats,  le  mot  stratopédon, 
puisque  streUos  s'entend  non-seulement  d'une  armée,  mais  aussi, 
dans  une  acception  plus  générale,  d'un  peuple,  d'une  multitude 
d'hommes  assemblés.  Il  est  donc  possible  qu'on  ait  des  monuments 
moins  éloignés  des  types  originaux  dans  l'alphabet  et  dans  la 
langue  (2);  et,  dans  ce  cas,  il  serait  plus  utile  de  chercher  les  ana- 
logies dans  les  sources  primitives,  bien  qu'étrangères  à  l'Egypte,  que 
dans  les  exemples  que  cette  contrée  nous  a  légués  à  une  basse 
époque.  Or  la  ligure  dont  nous  nous  occupons  se  trouve  aussi  sur 
des  monuments  d'un  caractère  franchement  phénicien,  et  sur  quel- 
ques-uns, elle  existe  concurremment  avec  une  autre  figure  qui  est 
incontestablement  le  cliet,  par  exemple,  sur  le  Vase  de  Pauorme, 
Gesen.,  pi.  XIV,  n°  xlui,  et  sur  la  pierre  de  Marseille. 

Ici,  la  valeur  phonétique  est  indubitablement  celle  du  zcïiti,  A  la 
vérité,  il  y  a,  en  général,  une  certaine  différence  dans  l'inclinaison 
des  traits,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  saisir  des  gradations  qui  con- 
duisent cette  figure,  transition  elle-même  du  zaïn  de  l'épitaphe 
d'Esmunazar,  à  la  figure  initiale  de  la  légende  du  vase  de  Panorme, 
laquelle,  bien  que  j'en  aie  fait  autrefois  un  hé,  me  parait  ne  pou- 
voir être  que  le  zaïn,  siglc  du  pronom  démonstratif  comme  dans 
l'inscription  de  Marseille.  Sur  ce  dernier  monument,  au  milieu  de 
la  sixième  ligne,  la  même  figure,  répétée,  marque  deux  fois  le 
chiffre  20;  il  y  a  identité  absolue  de  forme  entre  le  signe  employé 


(1)  M.  Renan  adople  la  leçon  runn.  Cependant  Gesenius,p.  61,  fait  cette  exacte 
remarque  :  «  De  orthographia  observandum,  in  omnibus  hujus  generis  monumentis , 
litteras  T  et  1,  more  Hebrœorum  et  Chaldœorum  in  V.  T.,  nunquam  non  plene 
scriptas  esse.  »  On  devrait  donc  trouver  JTJ3n,  sinon  rpjnn 

(2)  M.  Mariette,  à  qui  l'on  doit  notre  pierre  et  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  de  Luynes,  «  par  ses  précieuses  découvertes  au  Sérapéum,  a  pu,  mieux  que  per- 
sonne, se  faire  une  idée  exacte  de  l'âge  relatif  des  différents  monuments  exhumés 
dans  ses  fouilles,  »  pense  que  la  pierre  appartient  à  l'une  des  dernières  dynasties 
pharaoniques ,  probablement  à  Nectanébo  11. 
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comme  chiffre  et  comme  lettre  :  or,  sur  plusieurs  médailles  car- 
thaginoises d'Ebusus,  le  même  chiffre,  en  se  modifiant  légèrement, 
eût  arrivé  à  ressemblera  la  première  lettre  et  de  la  légende  du  vase 
de  Panorme  et  surtout  de  notre  inscription.  Cette  lettre  peut  donc 
être  un  zain  (1)  aussi  bien  qu'un  chet  :  la  suite  de  l'analyse  seule 
devra  fixer  le  choix. 

La  troisième  lettre,  rectifiée  avec  raison  par  M.  Barges,  est  un  phé, 
un  vau  ou  un  ghimel,  le  plus  vraisemblablement,  selon  moi,  mvphé: 
l'adoption  définitive  dépend  aussi  du  jugement  que  l'on  portera  sur 
l'ensemble  de  la  traduction. 

La  quatrième  figure  est  prise  pour  un  vau  par  MM.  de  Luynes  et 
Barges,  pour  un  iod  par  MM.  Renan  et  Ewald. 

Pour  les  deux  derniers  auteurs,  c'est  encore  un  point  de  ressem- 
blance avec  l'écriture  égypto-araméenne  ;  ils  trouvent,  en  effet, 
entre  le  iod  tout  spécial  de  cette  écriture  et  la  figure  en  question 
une  similitude  fondée  :  1°  sur  la  petitesse;  2°  sur  la  forme.  Quant  à 
la  petitesse,  elle  est  exagérée;  elle  n'est  point,  sur  le  monument, 
telle  que  sur  les  copies.  La  seconde  similitude  n'est  pas,  selon  moi, 
plus  réelle.  En  cherchant  avec  attention  l'essence  du  iod  égypto- 
araméen  relativement  à  la  forme,  on  voit  que  c'est  un  très-petit 
chevron  ouvert  en  bas,  c'est-à-dire  dont  les  bras  sont  inclinés,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche.  Quelquefois,  comme  sur  le  papyrus  de 
Turin,  le  trait  de  droite  dépasse  un  peu,  au  sommet,  le  trait  de 
gauche,  ce  qui  fait  que  l'implantation  de  celui-ci  ressemble  un  peu 
à  celle  du  trait  horizontal  de  notre  figure;  mais  la  double  inclinaison 
subsiste.  La  direction  des  lignes  est  très-importante  à  considérer 
dans  la  paléographie  phénicienne;  elle  est  toujours  intentionnelle, 
toujours  distinctive.  Le  plus  souvent,  sur  les  monuments  égypto- 
araméens,  le  iod  est  réduit  à  une  espèce  de  point  triangulaire,  mais 
constamment,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  la  pose  répond  à  celle 
que  je  viens  d'indiquer  pour  la  figure  plus  ouverte.  Or,  sur  notre 
pierre,  latigure  à  déterminer  est  composée  d'une  ligne  directement 
verticale  et  d'une  autre,  plus  petite,  qui  s'attache  perpendiculaire- 
ment à  son  milieu,  qui  est,  par  conséquent,  horizontale.  Cette  diffé- 
rence est  pour  moi  suffisamment,  caractéristiquement  distinctive; 
je  n'hésite  pas  à  la  regarder  comme  rendant  l'assimilation  impos- 
sible. 

Quanta  la  transcriptionparvaw,M.  le  duc  de  Luynes,  parles  exem- 


(1)  Je  ferai  eu  outre  observer,  sans  y  attacher  une  importance  exagérée,  que  celte 
figure  est  aussi  celle  du  %ain  dans  l'alphabet  éthiopien. 
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pies  mômes  qu'il  cite  à  l'appui,  prouve  les  différences.  De  son  aveu, 
au  point  de  vue  paléographique,  la  transcription  la  plus  exacte  serait 
celle  par  caph.  C'est  en  effet  la  seule  qui  me  paraisse  admissible.  On 
trouve  celte  figure,  avec  la  valeur  caph  unanimement  reconnue,  sur 
un  grand  nombre  de  monuments  numismatiques  ou  lapidaires  de 
Phénicie,  de  Cilicie  et  de  Chypre  d'une  époque  probablement  un  peu 
antérieure  à  l'invasion  persane,  du  temps  de  la  domination  môme 
des  Perses  et  du  règne  des  premiers  successeurs  d'Alexandre.  Sur  les 
plus  anciens  de  ces  monuments,  par  exemple  sur  les  médailles  d'or 
ou  d'argent  de  rois  de  Tyr  ou  de  Citium,  et  sur  la  seconde  inscription 
lapidaire  de  la  dernière  ville,  le  trait  vertical  est,  il  est  vrai,  plus 
long  que  sur  notre  pierre  ;  mais,  sur  plusieurs  médailles  de  Cilicie 
et  d'Acco,  cette  différence  tend  de  plus  en  plus  à  s'affaiblir  et  finit 
par  disparaître  :  je  possède,  entre  autres,  une  médaille  d'or  d'Acco 
sur  laquelle  le  caph,  de  la  configuration  indiquée,  est  exactement 
dans  les  mêmes  proportions  que  celles  du  signe  dont  nous  nous 
occupons  à  la  première  ligne  de  l'inscription  du  Sérapéum. 

L'unique  argument  qui  paraisses  M.  le  duc  de  Luynes  péremptoire 
pour  repousser  la  valeur  caph,  c'est  que,  selon  l'illustre  auteur,  le 
contexte  avec  elle  cesse  d'être  intelligible.  C'est  précisément  ce  qui 
est  mis  en  question  dans  le  présent  mémoire,  et  il  appartiendra  aux 
lecteurs  compétents  de  prononcer  à  cet  égard  quand  cette  analyse 
sera  achevée.  Pour  ce  qui  concerne  dès  ce  moment  la  partie  dont 
je  viens  de  discuter  la  constitution  alphabétique,  j'ose  croire  que  le 
désavantage,  comparativement  aux  sens  proposés  par  mes  devanciers, 
n'est  pas  de  mon  côté.  En  premier  lieu,  la  version  de  M.  Ewald, 
Imaginent  meam...,  établie  sur  une  notion  inexacte  de  la  forme, 
par  suite  sur  une  fausse  transcription  du  second  caractère,  doit  être 
absolument  écartée.  En  second  lieu,  celle  de  M.  Barges,  Posuerunt 
vas...,  malgré  les  défauts,  selon  moi,  de  sa  base  alphabétique,  se 
rapproche  trop,  par  le  fond  de  l'idée,  delà  mienne  pour  que  le  sa- 
vant professeur  puisse  être  disposé  à  repousser  celle-ci,  en  tant  que 
sens  seulement.  11  ne  reste  donc  que  les  traductions  de  MM.  de 
Luynes  et  Renan.  En  ce  qui  concerne  la  première,  Ignem  tulimus, 
je  ne  puis  m'empêcher  d'appuyer  les  observations  de  M.  Barges  au 
sujet  de  l'impossibilité  de  donner  à  nnn  le  sens  spécial  Rallumer 
du  feu,  apporter  du  feu,  et  de  la  nécessité,  pour  avoir  ce  sens,  d'un 
mot  qui  détermine  l'objet  sur  lequel  tombe  l'action  signifiée  par  la 
racine.  L'exemple  du  dérivé  T\r\r\y2,Batillus  ou  Thuribulum,  neprouve 
pas  plus  qu'en  latin  prœfericulunt  à  l'égard  de  fero  ou  prœfero.  Mais 
ce  qui  me  paraît  décisif,  c'est  que,  pour  les  Phéniciens,  la  forma- 
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tive  de  la  première  p.  pi.  du  prétérit  n'était  pas  le  suffixe  w,  c'était 
j  simplement,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  exemples  dans 
l'épi thaphe  d'Esmunazar.  M.  Renan, qui  transcrit  unn  avoue  queann 
ne  répond  à  aucun  radical  sémitique;  donc,  en  s'en  tenant  au  fait 
positif,  c'est  chez  lui  que  la  transcription  laisse  le  sens  inintelligible; 
il  fait  remarquer  qu'il  en  serait  de  même  de  *snn  ou  *inn  :  cela  me 
paraît  bien  favorable  à  ma  propre  leçon.  Le  profond  orientaliste  est 
réduit  à  supposer  une  transposition  par  erreur  du  lapicida  et  à  pré- 
senter la  restitution  wn ,  J'ai  fait  un  pèlerinage,  de  XF\,  célébrer  une 
panégyrie,  faire  un  pèlerinage.  Il  reconnaît  quel'hypolhèse  est  un  peu 
hardie.  Cependant,  de  la  manière  dont  il  l'expose,  elle  ne  serait 
point  rigoureusement  inacceptable;  ce  serait  aux  lecteurs  h  décider. 
Mais  il  y  a  un  autre  obstacle  de  la  nature  de  celui  que  j'ai  opposé  à 
M.  le  duc  de  Luynes,  c'est  que  la  première  p.  s.  du  prétérit  ne  devrait 
pas  être  déterminée  par  le  suffixe  ^n ,  ce  devrait  être  n,  ainsi  qu'on 
le  voit  aussi  dans  l'épitaphe  d'Esmunazar. 

En  combinant  ces  objections  avec  celles  que  j'ai  présentées  au 
point  de  vue  paléographique,  il  en  résulte  pour  celles-ci  une  nou- 
velle force  qui  me  semble  y  mettre  le  sceau.  Ma  leçon,  au  contraire,  se 
confirme,  si  je  ne  m'abuse,  par  le  sens  simple,  naturel  de  la  version 
qui  en  découle,  rrr,  Hoc,  pour  l'hébreu  n?,  ne  demande  aucune  ex- 
plication, "p  veut  dire  lecythus,  phiole  :  c'est  le  terme  employé 
ISam,.,x,  eilIReg.,  ix,  1,  3,  pour  désigner  la  phiole  contenant  l'huile 
que  l'on  devait  verser  sur  les  têtes  royales.  Cette  destination  eonsé- 
cratoire,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  est  un  caractère  d'ana- 
logie avec  la  phiole  à  libation.  On  voit  le  dessin  d'une  de  ces  phioles 
sur  notre  pierre.  Comme  M.  le  duc  de  Luynes  le  fait  remarquer,  la 
représentation  de  ce  vase  à  libations  est  constante  sur  les  pierres  de 
même  usage  :  c'en  est  donc  l'insigne  caractéristique.  J'en  conclus 
que  la  pierre  en  a  pu  tirer  son  nom  par  un  trope  aussi  expressif  que 
familier  dans  toutes  les  langues,  et  comme  la  destination  spéciale 
est  ici  évidente,  au  lieu  du  terme  générique  (Hune)  lecythum,  qui 
serait  la  traduction  littérale,  j'ai  cru  pouvoir  prendre  le  terme  spé- 
cial, propre,  (Hoc)  libatorium,  vase  pour  les  libations. 

De  la  cinquième  à  la  douzième  lettre  inclusivement,  on  est  d'ac- 
cord sur  les  valeurs  phonétiques.  Excepté  M.  Barges,  on  l'est  aussi 
pour  considérer  ces  lettres  comme  formant  une  série  séparée,  et 
diviser  celles-ci  en  deux  groupes;  mais,  pour  les  uns,  MM.  de  Luynes 
et  Renan,  la  division  est  rmn  mpS,  pour  les  autres,  M.  Ewald  et 
moi,  rm  fàiïShl  Enfin,  il  y  a  unanimité  sur  le  sens  de  mpS,  qu'on  y 
attache  ou  non  le  tau  suivant  :  ce  sens,  pour  le  thème  mp,  est  Appro- 
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pinquare,  accedere,  au  pihel  admovere,  prope  adducere  ;  avec  un  com- 
plément approprié,  accedere  ad  deum,  ad  altare,  ou  admovere,  a/ferre 
oblationem,  offerre.  Ici,  bien  que  le  complément  ne  soit  pas  directe- 
ment énoncé,  il  s'agit  d'une  approche  relative  au  culte  sacré  ou 
d'une  offrande  religieuse  ;  ce  sens  est  suffisamment  manifesté  par 
la  dédicace  à  la  divinité  qui  a  lieu  quelques  lettres  plus  loin. 
MM.  Barges  et  Ewald  rendent  nmp1:,  qui  répond  à  l'hébreu  rmp^par 
oblationum  ou  oblationis.  J'aurais  pu  faire  de  même,  mais  il  me  paraît 
préférable  de  maintenir  l'acception  générale  de  nmp,  appropinguatio, 
accessio,  qui  dislingue  ce  mot  de  pnp,  oblatio,  sacrificium.  La  définition 


est  donnée  dans  Ézéchiel,  xl,  46  :  v™&rnn*-%H D'ffiprf,  aeèe- 

dentes ad  Dominum  ut  ministrent  ei.  Le  sens  littéral  est  donc 

Lecythus  accessionis,  ou  d'une  manière  un  peu  détournée,  mais  plus 
claire,  conforme  d'ailleurs  à  la  définition  à'Êzéchiel,  Lecythus  cul  tus; 
or  le  mot  libatorinm,  que  j'ai  adopté  pour  rendre  "2,  me  parait,  par 
sa  signification  propre,  spéciale,  comprendre  l'expression  complexe 
de  vase  destiné  au  culte,  lecythus  cultus,  et  pouvoir,  par  conséquent, 
la  remplacer;  c'est  pourquoi  je  l'ai  employé  seul;  mais,  si  l'on  y 
tient,  je  suis  tout  disposé  à  rétablir  Hune  lecythum  cuit  as  ou  acces- 
sionis; le  fond  est  le  même. 

Je  ne  discuterai  pas  les  acceptions  proposées  pour  n:n  ou  rmn  ; 
elles  sont  liées  à  la  manière  de  lire  et  d'entendre  les  quatre  pre- 
mières lettres  de  l'épigraphe,  et  par  conséquent  au  sort  des  obser- 
xv  44 
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vations  que  j'ai  développées  à  ce  sujet.  La  leçon  que  je  propose,  nu, 
exstruxi,  est  conforme  à  la  signification  du  môme  mot  dans  l'épi  - 
taphe  d'Esmunazar. 

Je  me  hàle  d'arriver  à  la  série  des  quatre  dernières  lettres  de  la 
première  ligne  et  des  cinq  premières  de  la  seconde  ligne,  qui  for- 
ment l'un  des  nœuds  du  contexte.  Accord  unanime  sur  la  valeur 
phonétique  des  deux  premières,  lamed  et  aleph.  La  suivante,  qui  a 
de  la  ressemblance  avec  la  troisième  de  l'épigraphe,  a  suivi  le  même 
sort;  c'est,  pour  M.  le  duc  de  Luynes  un  phé,  pour  M.  Barges  un 
ghimel,  pour  MM.  Renan  et  Ewald  un  vau.  11  y  a  à  balancer  entre 
ces  désignations;  on  doit  attendre  la  lumière  de  l'examen  des 
autres  parties  de  la  série.  Le  quatrième  signe,  ou  le  dernier  de  la 
première  ligne,  est  un  samedi  pour  MM.  de  Luynes,  Renan  et  Ewald, 
un  iod  pour  M.  Barges.  Gesenius  en  fait  un  hé.  Pour  moi,  au  pre- 
mier aperçu,  ce  serait  aussi  la  valeur  que  j'adopterais.  Mais  le  hé 
paraît,  selon  toute  vraisemblance,  sous  une  autre  forme  à  la  troi- 
sième ligne.  La  question  demande  un  examen  approfondi.  M.  de 
Luynes  s'appuie  sur  les  exemples  de  deux  monnaies  en  argent 
frappées  par  les  rois  de  Perse  sur  l'une  desquelles  il  lit  :  ys,  sur 
l'autre  :  ayj,  ce  qu'il  regarde  comme  le  nom  de  la  ville  de  Nisibe, 
abrégé  dans  le  premier  cas,  complet  dans  le  second.  La  ligure  rendue 
par  tzadé  est  celle  dont  nous  nous  occupons.  Mais  la  leçon  est  inad- 
missible, ainsi  que  celle  d'une  autre  pièce  où  le  docte  archéologue 
lit  ïj,  variante,  selon  lui,  de  l'abréviation  du  même  nom,  car  la 
première  lettre,  dont  le  jambage  est,  à  son  extrémité  inférieure, 
courbé  de  droite  à  gauche,  ne  peut  être,  pour  cette  raison,  qu'un 
beth,  non  un  nun.  J'ai  de  l'une  de  ces  monnaies  un  exemplaire  du 
plus  petit  module  sur  lequel,  d'un  côté,  entre  le  roi  et  le  lion,  ne 
se  trouve  que  l'initiale  du  mot  ny,  un  ain;  dç  l'autre  côté,  où  le 
type  est  réduit  à  une  galère  sur  les  flots,  il  n'y  a  aussi  que  l'initiale 
de  la  légende  invoquée,  et  c'est  un  beth  bien  tracé,  avec  la  tête  fer- 
mée. 11  ne  sort  donc  de  là,  jusqu'à  présent,  aucune  preuve  sur  la 
valeur  de  la  figure  à  déterminer.  D'ailleurs  si  cette  figure  était  un 
tzadé  sur  les  monnaies,  elle  ne  pourrait  être  un  samech  sur  la  pierre 
de  Memphis.  La  place  où  se  trouve,  sur  les  monnaies,  les  caractères 
cités,  est  d'autres  fois  occupée  par  des  signes  qui  marquent  évidem- 
ment un  nombre,  une  date,  savoir  une  ou  plusieurs  barres  verti- 
cales représentant  chacune  une  unité.  On  peut  donc,  du  moins  dans 
un  premier  mouvement,  conjecturer  que  c'est  une  date  aussi  qu'ex- 
priment les  caractères  en  forme  de  lettres  précédemment  indiqués. 
Et  en  effet,  en  ce  qui  regarde  celui  dont  nous  nous  occupons  spé- 
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eialemenl  en  ce  moment,  il  se  montre  en  tête  d'une  date,  c'est-à- 
dire  devant  plusieurs  barres  verticales,  sur  quelques-unes  des  petites 
médailles  d'or  attribuées  avec  tant  de  justesse  par  M.  le  duc  de  Luynes 
aux  rois  de  ïyr  et  de  Citium.  Si  on  le  prend  alors  pour  une  lettre 
numérale,  elle  doit  valoir  au  moins  10,  et  par  conséquent,  dans 
ce  cas,  être  un  iod.  Elle  peut  être  comparée  au  chiffre  palmyré- 
nien  20  (1).  Mais  celui-ci  tire  sa  force  du  rang  du  caph  dont  il  est 
une  variante,  et  sur  notre  pierre  il  est  impossible  d'adopter  celte 
valeur  alphabétique.  D'un  autre  côté,  comment,  dans  l'hypothèse 
d'une  valeur  numérale,  expliquer  le  beth  qui  précède  la  figure  en 
question  sur  les  monnaies  des  rois  perses?  Je  m'arrête  à  ces  diffi- 
cultés et  reconnais  mon  impuissance.  Poursuivons  l'examen  sous 
une  autre  face.  M.  Renan,  dès  la  première  vue,  s'est  épris  de  l'idée 
d'une  exacte  ressemblance  entre  la  série  composée  des  trois  der- 
nières lettres  de  la  première  ligne,  puis  des  deux  premières  de  la 
seconde  ligne,  et  les  cinq  lettres  qui  en  deux  endroits  forment  le 
nom  d'Osiris,  noiN*,  sur  la  stèle  de  Carpentras.  Dans  ce  cas,  le  lamed 
qui  précède  immédiatement  la  série  serait,  comme  pour  MM.  de 
Luynes  et  Ewald,  la  particule  attributive,  marque  du  datif,  opinion 
à  laquelle  je  me  range  sans  aucune  hésitation,  et  le  sens  serait  à 
Osiris....  (J'ai  fait  un  pèlerinage  pour  offrir  une  statue  à  Osiris).  La 
leçon,  je  l'avoue,  est  au  premier  aspect  séduisante,  d'autant  plus  que 
Pavant-dernière  lettre  de  la  série,  la  première  de  la  deuxième  ligne, 
est  réellement  un  resch.  Mais,  en  fixant  davantage  son  attention,  on 
reconnaît  qu'il  y  a  illusion.  L'erreur  porte  sur  la  dernière  lettre, 
semblable  à  la  quatrième  de  la  première  ligne  dont  j'ai  discuté  con- 
tradictoirement  la  valeur,  et  sur  la  figure  dont  il  s'agit  en  ce  mo- 
ment, la  dernière  de  la  première  ligue.  Pour  cette  figure,  une  com- 
paraison sans  prévention  avec  celle  qui  donne  le  samedi  sur  la  copie 
de  Barthélémy,  copie  qui  est  un  fac-similé  d'après  une  empreinte  en 
plâtre,  car  on  sait  combien  le  sage  auteur  était  défiant  à  cet  égard, 
cette  comparaison,  dis-je,  démontre  une  différence  sensible  exprimée 
avec  précision  par  cette  description  du  savant  abbé  :  «  (Ce  caractère)  est 
composé  d'une  ligne  droite,  presque  'perpendiculaire,  qu'un  petit  trait 
semble  joindre  à  un  iod.  »  La  particularité  énoncée  par  les  mots  que 
je  reproduis  en  italique  est  décisive;  ces  mots  peignent  la  hampe, 
suivant  l'élégante  expression  de  M.  le  duc  de  Luynes,  partie  essen- 
tielle de  la  lettre,  qui  ne  se  trouve  pas  à  notre  figure  et  dont  la 

(1)  On  a,  à  la  vérité,  d'autres  signes  du  nombre  20;  mais  la  diversité  de  signes 
existe  aussi  pour  d'autres  chiffres,  pour  ceux  =  10  et  100. 
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suppression  me  paraîtrait  tout  à  t'ait  inadmissible  à  côlédu  caractère 
paléographique  de  toutes  les  autres  lettres  de  l'inscription.  Il  y  a 
aussi  impossibilité  pour  le  sens,  il  ne  peut  s'agir  ici  d'Osiris.  M.  Renan 
reconnaît  qu'à  raison  de  toutes  les  circonstances  du  gisement  de  la 
pierre,  qu'on  me  permette  cette  expression,  le  nom  du  dieu  Apis 
doit  nécessairement  se  trouver  dans  le  texte,  et  il  en  conclut,  secon- 
dairement, que  la  place  de  ce  nom  doit  être  après  la  série  de  lettres 
qu'il  rend,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  Osiris.  Il  le  lit  dans 
les  trois  lettres  qui  suivent  immédiatement  cette  série, les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  de  la  deuxième  ligne,  lesquelles  valent  pour 
lui  *sn.  Indépendamment  de  ce  qui  concerne  la  première  lettre,  qui 
est  pour  moi  non  un  chet,  mais  un  zain,  cette  leçon  se  heurte  à 
l'impossibilité  d'attribuer  la  valeur  iod  h  la  dernière  lettre  du  groupe. 
La  leçon  Hor,  proposée  par  M.  Ewald,  me  paraît  avoir  été  justement 
combattue  par  M.  Renan.  Il  n'y  a  donc  qu'un  nom  de  divinité.  Il 
faut  opter  entre  Osiris  ou  Apis,  Osiris  formé,  comme  le  disent 
MM.  Renan  et  Ewald,  par  les  trois  dernières  lettres  d'une  ligne  et 
les  deux  ou  trois  (quatrième  ligne)  premières  d'une  ligne  suivante  ; 
Apis,  sans  coupure,  par  les  trois  dernières  lettres  d'une  ligne,  ainsi 
que  M.  le  duc  de  Luynes  l'a  jugé  avec  la  sagacité  et  la  justesse  de 
coup  d'œil  qui  lui  sont  familières.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  ce  ne  peut 
être  qu'Apis.  Dès  lors,  l'avant-dernière  lettre  de  la  première  ligne, 
seconde  lettre  du  nom  dont  la  première  est  aleph,  doit  être  un  phé. 
M.  de  Luynes,  en  adoptant  cette  valeur,  s'était  fait  sur  la  forme 
rectangulaire  une  objection  dont  M.  Renan  s'empare  pour  repousser 
la  détermination  dont  il  s'agit,  et  il  dit  que  cette  difficulté  ne  s'ap- 
plique pas  5  cette  autre  figure  qu'il  regarde,  à  son  tour,  comme  un 
phé,  celle  qui  occupe  le  quatrième  rang  à  la  seconde  ligne  et  le  cin- 
quième à  la  dernière  ligne;  mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 
dessin  qu'il  a  suivi,  pour  se  convaincre  que  ces  figures  ne  sont  pas 
moins  rectangulaires.  La  première  de  ces  deux-ci  a  une  flexion  trop 
arrondie  dans  la  copie  de  M.  Barges  ;  l'autre  reproduit  d'ailleurs  la 
forme  rectangulaire,  et  comme  d'après  l'observation  de  M.  Renan 
même  les  deux  figures  doivent  être  d'égale  valeur,  cette  particularité 
n'impliquerait  pas  une  différence  d'indication  phonétique.  En  exa- 
minant au  point  de  vue  de  l'exécution  graphique  l'ensemble  de 
l'inscription,  on  reconnaît  que  le  graveur  a  évité  autant  que  possible 
d'arrondir  les  formes,  ce  qui  offre  plus  de  difficulté  sur  une  pierre 
dure;  c'est  probablement  pourquoi  il  s'est  abstenu  de  fermer  Vain, 
et  l'observation  se  présente  surtout  avec  évidence  au  theth  dont  le 
contour  est  brisé  au  lieu  d'être,  comme  d'ordinaire,  mollement 
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arrondi.  Les  deux  lamed  n'offrent-ils  pas  à  leur  extrémité  inférieure 
une  nuance  plus  prononcée  encore  que  celle  de  nos  variantes  du 
phé?  11  reste  toujours  à  déterminer  la  valeur  de  la  dernière  lettre  du 
nom,  en  même  temps  la  dernière  de  la  première  ligne.  Provisoire- 
ment je  m'arrête  au  iod,  ce  qui  donne  >SM,  répondant  exactement 
au  nom  égyptien. 

De  cette  façon,  les  cinq  premières  lettres  de  la  deuxième  ligne 
deviennent  pour  moi  le  nom  du  dédicatenr,  sujet  du  verbe  rua.  Je 
ne  puis  trouver,  je  l'avoue,  la  signification  de  ce  nom  propre  eu 
sémitique  ;  mais  c'est  peut-être  un  composé  égyptien  savoir  : 
rektphôk,  avertio  vulnerîs  vel  angusliœ. 

Je  passe  rapidement  sur  XN  et  2N,  dont  les  acceptions,  telles  que 
je  les  présente,  ne  peuvent,  je  crois,  par  elles-mêmes  susciter  aucune 
opposition  ;  le  sort  en  est  lié  à  celui  du  groupe  te3  qui  les  unit  immé- 
diatement. Ce  groupe  est  le  point  le  plus  litigieux  de  mon  interpré- 
tation ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  m'y  arrêter. 

Le  radical  133  n'existe  en  aucune  langue  sémitique.  Mais  je  pense 
qu'on  peut  le  rattacher  soit  à  D3  soit  à  oy,  en  proposant,  comme  ou 
voit,  une  mutation  de  Tune  des  deux  lettres  constituantes,  soit  la 
première,  caph  ou  ain,  soit  la  dernière,  samedi  ou  thet.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas  il  peut  en  résulter  des  sens  différents. 
Examinons  d'abord  l'hypothèse  de  la  mutation  de  D3  en  133 
On  trouve  1°  en  hébreu  dï3  ;  en  arabe,  D*o;  Poculum,  calix;  en 
araméen,  D3,  KD3,  ndïd,  Calix,  poculum,  N1D3,  vas,  crater,  thuri- 
bulum;  en  éthiopien,  nD3D3,  Urcei,  cyathi,  vasis  genus  quo  aqua  ma- 
nibus  super funditur ;  2°  hébreu,  etc.,  ND3,  HD3,  Texit,  abscondidit, 
velavit,  V]D3,  mD3,  Tegumentum,  operimentum,  vestis;  3°  éthiopien, 
ttD3,  effusit,  revelavit,  manifestavit . 

L'orthographe  de  ces  variantes  n'était  rien  moins  qu'arrêtée. 
Ainsi,  en  arabe,  à  côté  de  DN3,  on  trouve  î*o,  Cantharus,  urceus;  à 
côté  de  ND13,  en  araméen,  ntd,  urceus  magnus,  situla,  hydria,  aureum 
poculum;  en  éthiopien,  à  côté  de  ND3,  detexit,  revelavit,  nus;  en 
hébreu,  en  araméen,  riDp,  mop,  mop,  nup  (par  sin),  vasculum,phiala; 
nop,divinatio,  oraculum,  en  araméen,  Dïp,  divinavit,  vaticinatus  est. 
Dans  cette  indécision  et  au  milieu  de  ces  transformations,  ma  nou- 
velle variante  n'a  rien  d'extraordinaire. 

La  mutation  peut  avoir  eu  lieu  directement  ou  indirectement. 
La  mutation  directe  de  samech  en  thet  est  rare  ;  on  en  a  cependant 
un  exemple,  entre  autres  dans  J>tt=pD,  Lutum,  cœnum.La  mutation 
indirecte,  par  l'intermédiaire  du  zain  que  l'on  voit  dans  deux 
variantes,  en  arabe  et  en  araméen,  s'appuierait  sur  des  analogies 
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plus  nombreuses.  En  fait,  la  mutation  existe  dansrro,  Texit,  velavit, 
dont  Gésénius,  Lexic,  dit  :  «  Cognatœ  sunt  radd.  *py,  ex  quânostra 
«  emollitâultimâ  labiaii  or  ta  videtur,  et  nfcfl  cum  sibilo  pronuriciata.  » 
Outre  le  changement  du  samech  en  thet,  le  seul  que  j'ai  à  invoquer, 
on  voit  ici  celui  du  caph  en  ain,  nouvelle  preuve  de  l'incertitude  de 
l'orthographe  du  thème. 

Au  point  de  vue  du  contexte,  il  y  a  à  discuter  le  choix  d'une 
application  parmi  les  diverses  significations  des  variantes  mention- 
nées ci-dessus. 

Ces  significations  ne  sont  pas  sans  connexion.  L'hébreu  ^3  signifie 
aussi  à  la  fois  vase  et  tégument,  vêtement;  il  s'agit  en  effet,  de  part 
et  d'autre,  de  contenant,  d'enveloppe.  D'un  autre  côté,  malgré  l'ap- 
parente opposition,  l'idée  de  chose  cachée,  secrètement  être  ramenée 
à  celle  de  révélation,  divination,  oracle;  les  choses  que  l'on  devine, 
que  l'on  révèle  sont  celles  qui  étaient  cachées,  et  l'on  sait  combien 
les  oracles  eux-mêmes  étaient  enveloppés  d'obscurités  énigmatiques, 
«  Ambage  nexâ  Delphico  mos  est  Deo  arcana  légère,  »  dit  Sénèquedans 
son  OEdipe.  Ce  sens  s'enchaîne  à  celui  de  vase,  coupe,  etc.  En  effet 
la  coupe  servait  à  deviner  ;  dans  la  Genèse,  ch.  xliv,  l'intendant 
à  qui  Joseph  avait  prescrit  de  cacher  sa  coupe  d'argent  dans  le  sac 
de  Benjamin,  reçoit  ensuite  Y  ordre  de  courir  pour  la  réclamer  comme 
si  elle  avait  été  dérobée  et  de  dire  :  «  Cette  coupe,  n'est-ce  pas  celle 
avec  laquelle  mon  maître  boit,  celle  qui  lui  sert  à  deviner?  »  Gésé- 
nius, dans  son  Lexique,  fait  remarquer,  après  divers  commentateurs, 
que  did,  au  propre  coupe,  calice,  est,  en  plusieurs  endroits  de  la  Bible, 
employé  dans  le  sens  sort,  destinée  :  «  Per  metaphoram,  sors  seu 
«  conditio  bona  vel  mala  quœ  afferlur,  impendet,  parata  est  ;  çrux, 
«  afflictio,  calamitas,  bénéficia  vel  pœnœ  quas  Deus  hominibus  offert  et 
«  dislribuit,  »  est-il  dit  dans  la  Critica  sacra  de  Leigh,  3e  éd.  en  latin 
de  Middoch.  On  ne  donne  point  l'explication  de  la  ligure  :  n'est-ce 
pas  une  conséquence  de  l'emploi  pour  deviner,  présager  les  événe- 
ments, de  l'un  des  vases  désignés  par  les  variantes  du  Ihème? 

Laquelle  de  ces  acceptions  convient  à  notre  inscription? 

On  pourrait  d'abord  adopter  secret,  chose  cachée,  et  dire  :  Quem 
pênes  secretum  sanctuarii,  le  ministre  préposé  au  secret  du  temple; 
les  Égyptiens  avaient  en  effet  le  titre  sacerdotal  sarestôm,  custos 
secretorum  (Rossi,  Etym.  Mgypt.). 

En  second  lieu,  on  pourrait  penser  qu'il  s'agit  d'un  stoliste  et  que 
le  sens  à  préférer  est  celui  de  vêtement,  d'ornement  :  Quem  pênes 
vestimentum  sanctuarii. 

Mais,  en  dernière  analyse,  je  crois  que  le  choix  doit  se  faire  plutôt 
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sur  la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  de  notre  texte  D3  ou 
D1D,  td,  par  conséquent  sur  le  sens  vase,  coupe,  etc.  J'y  suis  d'autant 
plus  porté  que  la  modification  orthographique  ïo3  a  peut-être  été 
amenée,  déterminée  par  l'existence  dans  la  langue  égyptienne  du 
terme*»*,  hot  qui  a  une  signification  approchante.  Selon  les  lexiques, 
cette  signification  est  corbis,  sporta.  L'étymologie  en  est  dans  kàt, 
kot,  convertere,  absoivere,  convolvere,  de  même  que  pour  la  corbeille 
si  souvent  tracée  dans  les  hiéroglyphes  sous  la  figure  d'une  coupe 
sans  anse  et  dont  une  des  valeurs  phonétiques  est  Neb,  l'étymologie 
est  noubt,  plectere,  intexere,  nebti,  nêbté,  opus  contextum  ex  ramis 
palmx.  On  voit  encore  aujourd'hui,  sur  quelques  parties  des  bords 
du  Nil,  l'usage  de  pareils  vases  si  bien  tressés  qu'ils  contiennent 
parfaitement  les  liquides.  L'acception  a  pu  s'étendre  à  des  vases 
formés  d'autres  substances,  de  métaux,  par  exemple,  et  par  consé- 
quent à  de  véritables  coupes,  de  même  que,  de  schôlk,  qui  d'une 
manière  exactement  analogue  veut  dire  :  Texere  sportas  ex  ramis 
palmarum,  on  a  fait  schlok,  cyathus  libationum.  Ainsi  le  sens  de  kot 
a  pu  être  plus  varié  que  ne  le  donnerait  à  entendre  la  traduction  pré- 
citée, et  parmi  les  Tyriens  fixés  àMemphis,  le  sémitique  kos,koz  a  pu 
d'autant  plus  naturellement  se  convertir  en  kot,  que  ce  mot  existait 
déjà  avec  une  signification  analogue  dans  l'idiome  du  pays  ;  ainsi 
s'expliquerait  surabondamment  cette  prononciation  toute  locale. 

Mais  ici  encore  il  y  a  à  délibérer  pour  savoir  si  l'on  doit  prendre  le 
mot  dans  son  acception  propre  vase,  coupe,  etc.,  purement  et  sim- 
plement, ou  dans  l'acception  détournée  de  moyen  et  de  symbole  de 
divination. 

En  thèse  générale,  le  dictionnaire  d'Aruch  donnant  de  NIDS,  mep 
la  définition  TTW  »fe  vas  ministebiale,  vase  du  culte,  on  peut  voir  l'équi- 
valent dans  les  termes  de  notre  inscription  irr  tt&,  vas  sanctuarii- 

Mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  leçon,  le  terme  est  au  sin- 
gulier; il  faut  donc  qu'il  s'agisse  d'un  vase  spécial,  déterminé.  Or, 
dans  la  description  de  la  procession  d'ïsis,  Apulée  mentionne  plu- 
sieurs prêtres  portant  des  vases  différents  ;  notre  locution  pouvait 
convenir  à  l'un  d'eux,  par  exemple  :  «  Idem  gerebat  et  aureum  vas- 
«  culum  in  modumpapillœ  rotundatum  de  quo  lacté  libabat.  »  D'un 
autre  côté,  une  patère  d'or  figurait  en  effet  dans  le  culte  d'Apis;  à 
chaque  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  dieu,  les  prêtres  de 
Memphis  jetaient  dans  le  Nil  un  vase  de  celte  espèce.  Un  vase  pouvait 
donc  être  désigné  par  la  dénomination  expresse  coupe  du  sanctuaire, 
et  le  singulier  pourrait  être  employé  comme  dans  celte  phrase  de 
Cicéron,  6  Verr.  :  «  Patera  quà  mulieres  ad  res  divinas  ulerentur.  » 
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Mais  le  singulier  s'expliquerait  mieux  encore  dans  le  sens  plus 
spécial  de  coupe  employée  à  la  divination  ;  le  conséquent  "m 
héb.  Wr)  qui,  outre  sanctuaire,  signifie  aussi  oracle,  s'y  adapterait 
en  même  temps  de  cette  manière  :  Quem  pênes  scyphus  oraculi. 
L'oracle  d'Apis  était  célèbre.  Le  plus  souvent  c'étaient  différents 
actes  de  l'animal  sacré  lui-même  qui  en  étaient  l'expression.  Mais 
ne  pouvait-il  pas  y  avoir  en  même  temps  un  autre  mode,  surtout 
pour  les  intervalles  où  le  temple  manquait  de  son  dieu?  Il  y 
avait  aussi  à  Canope  un  oracle  de  Sérapis  ;  ce  ne  pouvait  être  aucune 
manifestation  directe  du  taureau;  mais  le  nom  delà  ville,  qui  rap- 
pelle celui  de  vase,  de  coupe,  neb,  car  la  gutturale  ne  s'écrivait  pas 
en  égyptien  ;  ce  nom  n'autoriserait-il  pas  à  penser  que  le  moyen 
était  l'emploi  d'une  coupe  ou  d'un  vase  analogue.  Toujours  est-il 
que  la  lécanomantie ,  divination  au  moyen  d'un  bassin  plein  d'eau 
dans  lequel  on  jetait  des  pierres  précieuses  ou  des  lames  d'or  et 
d'argent  dont  le  bruit  était  interprété  suivant  ses  nuances,  parait 
avoir  été  pratiquée  en  Egypte  précisément  à  l'époque  à  laquelle 
M.  Mariette  fait  remonter  notre  monument,  puisque,  au  dire  de 
Glycas,  Ann.  H,  Neclanébo  II  apprit  par  ce  moyen  son  futur  détrô- 
nement  (1). 

Mais  j'ai  indiqué  un  autre  mot  formé  des  seules  radicales  t&  au- 
quel j'ai  dit  que  notre  groupe  id'o  pourrait  aussi  se  composer  par  la 
simple  mutation  de  l'initiale  :  d'assez  nombreux  exemples  de  per- 
mutation decaph  et  d'aïn  existent  dans  les  langues  sémitiques;  Gé- 
nésius  en  a  précisément  supposé  une  dans  le  rapprochement  de  nc~ 
et  de  msy  dont  j'ai  précédemment  parlé.  La  question  porte  donc 
surtout  sur  le  sens.  Ce  sens  est  Instrument  servant  tantôt  à  peindre, 
tantôt  à  graver  les  lettres,  roseau  probablement  dans  le  premier  cas, 
style  de  fer  dans  le  second.  Au  Psaume  xlv,  2,  et  chez  Jérémie,  vnt,S, 
il  est  expressément  attribué  aux  scribes.  Ainsi,  en  adoptant  la  men- 
tion de  cet  instrument,  comme  insigne,  avec  le  complément  du 
sanctuaire,  «  Quem  pênes  graphium  sanctuarii,  »  on  aurait  la  désigna- 
tion d'un  scribe  sacré,  du  scribe  du  temple  d'Apis  :  ce  serait  proba- 
blement lui-même  qui  aurait  présidé  à  l'exécution  du  monument. 
La  permutation  du  caph  en  aïn,  que  cette  version  suppose,  sans  être 
commune,  est  moins  rare  que  celle  de  samech  et  de  teth,  cf.  TO  cl 
iro  circumdedit,  etc.  T33  a  aussi,  et  plus  directement,  son  correspon- 
dant en  égyptien  dans  kasch  (2)  calamus  scriptorius.  Enfin,  sur  les 

(1)  E.  Qualremère  a  rappelé  sur  ce  sujet  d'autres  détails  curieux  dans  le  Journal 
des  savants,  juill.  1845,  p.  421. 

(2)  Sch  est  la  transcription  de  la  Mire  unique  nommée  Schei  dans  les  grammaires, 
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monuments  égyptiens,  où  les  scribes  sont  très-souvent  mentionnés, 
le  calamus  scriptorius  est  presque  constamment  un  de  leurs  insignes, 
un  élément  du  groupe  symbolique  de  leur  nom. 

L'incertitude  dans  laquelle  je  reste  en  présence,  si  ma  transcrip- 
tion et  ma  division  sont  justes,  d'un  mot  qui  se  montre  pour  la  pre- 
mière l'ois,  n'est  pas  plus  surprenanle  que  celle  qui  partage  les 
hébraïsants  dans  plusieurs  cas  semblables  offerts  par  la  Bible. 
Dans  cet  embarras,  c'est  aux  savants  particulièrement  voués  aux 
travaux  de  l'archéologie  égyptienne  qu'il  appartient  surtout  de 
prononcer.  Si  j'osais  devancer  leur  décision,  je  dirais  que  mon  opi- 
nion penche  pour  le  sens  vase  du  sanctuaire,  et,  plus  expressément, 
vase  de  consultation  sacrée,  de  divination,  d'oracle,  pour  les  motifs 
suivants. 

L'écriture  hiéroglyphique  possède  ce  caractère  [ n  ,  dont  les  deux 

éléments  existent  aussi  isolément.  L'interne  est  évidemment  un  vase; 
il  est  unanimement  considéré  comme  tel  ;  l'autre,  dans  le  premier 
volume  de  YEgypfs  place  de  M.  Bunsen,  p.  523,  n°  395,  est  désigné 
comme  une  porte,  un  portail,  un  pylône.  Au  sujet  de  la  figure 
combinée,  M.  Chabas,  Inscr.  de  Séti,  I,  p.  12,  s'exprime  ainsi  :  «Le 
groupe,  dont  la  valeur  phonétique  m'est  inconnue,  signifie  pensée, 
cogitatio.  »  La  phrase  dont  il  fait  partie  est  ainsi  rendue  littérale- 
ment :  Pour  exprimer  sa  pensée  avec  son  cœur.  ïl  s'agit  d'une  cir- 
constance dans  laquelle  l'illustre  pharaon  précité,  «ayant  dirigé 
son  attention  sur  la  contrée  située  du  côté  des  montagnes,  éprouve 
le  désir  de  visiter  les  mines  d'or;  il  s'y  fait  transporter,  et,  s'arrê- 
tant  sur  le  chemin,  il  constate  le  manque  d'eau  et  les  conséquences 
funestes  qui  en  résultent  pour  une  population  qui  fournissait  fidè- 
lement à  l'Egypte  des  produits  utiles  et  précieux.  »  C'est  alors  que 
se  trouve  le  passage  mentionné  :  «  Il  s'arrête  pour  converser  en  lui- 
même,  »  dit  M.  Chabas. 

Pour  moi,  l'idée  est  plus  explicite.  La  figure  me  paraît  représenter 
précisément  un  vase  dans  un  sanctuaire,  le  vase  du  sanctuaire,  le 
vase  que  l'on  consultait,  le  vase  inspirateur,  et  le  sens  me  parait 
être  :  «Il  consulte  en  son  cœur,  >»  et  mieux  encore  :  «Il  consulte  la 

lettre  d'une  prononciation  très  difficile  pour  la  plupart  des  autres  peuples,  d'où 
sont  venues  des  transcriptions  différentes.  On  trouve  probablement  d'autres 
exemples  de  celles  en  teih  par  les  Sémites,  dans  .TTO,  tTN2  Recens  fuit,  Syr. 
tiblD,  puer,  pour  schêré,  schèli,  jeune,  (ils;  dans  jyc,  Ar.  nj'OT,  pour  schenti, 
onus  jumenti. 
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divinité  en  son  cœur.  »  Aussi,  en  d'autres  parties  du  texte,  sans 
aucune  autre  mention  d'interrogation  adressée  à  Dieu,  il  est  dit  que 
le  dieu  a  répondu  aux  vœux  du  monarque,  qu'il  a  conseillé  telle 
chose.  C'est  une  suite  naturelle  de  cette  prémisse,  dont  la  significa- 
tion était  suffisamment  connue  de  ceux  qui  lisaient  les  hiéroglyphes  ; 
et  comme  le  vase,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  se  nommait  kat  ou  kot%  on 
avait  l'expression  corrélative  ghinkôti  {Ghin-Kôti,  action  d'inter- 
roger), quœstio,  inquisitio,  exquisitio,  qui  doit  être,  si  j'ose  émettre 
un  avis  en  pareille  matière,  la  valeur  de  la  figure  hiéroglyphique; 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  sur  une  très-légère  mutation  à  un 
mot  qui  leur  est  propre,  les  Phéniciens  de  Memphis  aient  employé 
un  terme  si  expressément  consacré  dans  la  région  qu'ils  habi- 
taient. 

Ce  pas  franchi,  et  l'on  comprendra,  j'espère,  qu'il  m'était  impos- 
sible de  le  franchir  plus  rapidement,  je  puis  marcher  plus  résolu- 
ment vers  le  terme  de  mes  explications. 

On  est  cependant  arrêté  à  la  quatrième  lettre  de  la  troisième 
ligne.  La  figure  qui,  contrairement  aux  copies,  n'offre  aucune  trace 
de  crochet  à  l'extrémité  supérieure,  n'a  point  d'analogue  dans  les 
alphabets  connus.  Parmi  les  lettres  dont  nous  n'avons  point  encore, 
sur  le  monument,  constaté  ou  présumé  la  représentation  graphique, 
savoir  :'i,  i,  n,  d,  ï,  vj,  je  n'en  vois  aucune  qui  puisse  avec  fondement 
s'y  adapter.  Comme  elle  fait  certainement  partie  d'un  nom  propre, 
l'inconvénient  est  sans  portée  pour  le  sens  de  l'inscription. 

A  la  fin  de  la  ligne,  nous  retrouvons  le  groupe  composant  le  nom 
de  la  divinité  tel  qu'il  est  écrit  h  la  fin  de  la  première  ligne,  et,  par- 
tant, le  caractère  terminal  que  je  n'ai  que  provisoirement  assimilé 
au  iod.  Le  nom,  ainsi  que  je  Fai  dit,  étant  vraisemblablement  Apis, 
je  ne  vois  aucune  lettre  qui  puisse,  aussi  bien  que  le  iod,  concourir 
à  le  former  parmi  les  six  que  je  viens  d'indiquer  comme  n'ayant  élé 
rattachées  à  aucune  des  figures  de  l'inscription  :  je  maintiens  donc 
définitivement  la  leçon  *pN. 

La  lettre  suivante,  qui  commence  la  dernière  ligne  et  qui  est 
séparée  de  la  seconde  lettre  de  celle  ligne  par  un  intervalle  volon- 
taire ou  un  accident  delà  pierre,  a  fort  embarrassé  mes  devanciers. 
La  solution  que  je  propose  me  semble  lever  toute  difficulté,  et  je 
vois  dans  ce  résultat  simple  et  naturel  un  nouveau  motif  d'attribuer 
à  la  figure  en  question  la  valeur  zàin,  qui  fournit  ce  moyen  d'appli- 
cation. Le  père  du  dédicateur,  d'après  ma  leçon ,  aurait  eu  deux 
noms  :  le  fait  est  loin  d'être  sans  exemples  dans  l'épigraphie  an- 
cienne; la  Bible  en  contient  aussi.  Ces  noms  sont  liés,  dans  noire 


SUR   L  INSCRIPTION    PHENICIENNE  D  UN   LIBATOIRË.  695 

texte,  par  la  lettre  intermédiaire  dont  il  s'agit,  ou  zaïn,  qui  repré- 
sente le  pronom  relatif  n,  en  latin  qui.  Le  surnom  est  devenu  le 
nom  du  fils  ou  du  dédicateur,  peut-être  parce  qu'il  se  rattachait  à 
quelque  circonstance  importante  de  la  vie  du  père  dont  on  a  voulu 
prolonger  le  souvenir,  ou  même  sans  cette  condition,  car  on  voit 
assez  souvent,  sur  les  contrats  de  vente  égyptiens,  le  fils  porter  le 
nom  du  père.  Le  premier  nom  de  notre  personnage,  en  faisant  ab- 
straction du  trait  indéterminé  ,  soUtÎhk,  laUciKa,  ressemble  à  Takos, 
nom  du  pharaon  qui  a  immédiatement  précédé  Nectanébo  II,  de 
même  que  le  nom  d'un  autre  pharaon,  l'éthiopien  Tarakos  de  Mané- 
thon,  s'écrivait  en  hiéroglyphes  TaEamm.  Peut-être  le  trait  indéter- 
miné se  lie-t-il  à  la  figure  suivante,  et  forme-t-il  avec  elle  un  chet, 
aspirée  dont  la  délinéation  varie  beaucoup  sur  les  monuments; 
dans  ce  cas,  la  transcription  serait  encore  thk,  et  l'assimilation  à 
Takos  plus  explicite.  De  l'une  ou  de  l'autre  manière,  il  est  possible 
que  noire  personnage  soit  né  sous  Takos  et  ait  reçu,  suivant  une 
coutume  du  pays,  le  nom  du  prince  régnant;  mais  celui-ci  D'étant 
resté  sur  le  trône  que  deux  ans,  et  en  ayant  été  renversé  par  Nec- 
tanébo II,  le  nom,  après  cette  révolution,  a  pu  être  changé,  pour 
éviter,  comme  semble  le  dire  le  surnom,  des  tribulations  de  la  part 
du  nouveau  pouvoir.  Nectanébo  II  n'ayant  pas  régné  plus  de  dix- 
huit  ans,  ce  n'est  pas  sous  lui  que  le  monument  aurait  été  consacré 
par  le  fils  de  notre  premier  Rekzephôk;  il  faudrait  ramener  la  date 
à  dix-huit  ou  vingt  ans  au  moins  en  deçà,  sous  Alexandre  le  Grand  : 
cette  petite  différence  ne  serait  pas  de  nature  à  contrarier  le  calcul 
de  M.  Mariette.  Dans  ces  circonstances,  le  premier  nom  du  père  du 
dédicateur  aurait  pu  être  rappelé  sans  danger.  Notre  propre  histoire 
nous  fournit  des  exemples  de  pareilles  variations. 

Il  pourra  paraître  extraordinaire  que  des  Phéniciens  aient  été 
attachés  au  culte  d'Apis.  Mais  déjà  l'on  a  reconnu  la  désignation 
d'un  prêtre  d'Osiris  dans  l'inscription  de  Carpentras.  Toutefois  la 
répétition  même  de  faits  semblables  n'est  que  plus  remarquable. 
Peut-être,  au  sujet  d'Apis,  l'explication  se  trouve-t-elle  dans  une 
tradition  transmise  par  le  Syncelle  concernant  l'un  des  rois  étran- 
gers nommés  par  Manéthon  Hijcsos  dans  FI.  Josèphe,  et  Phéniciens 
dans  l'Africain  et  dans  Eusèbe ,  savoir  :  Aseth,  dont  il  dit  :  «  Sous 
lui,  le  taureau  déifié  fut  nommé  Apis.  »  A  la  vérité,  le  Syncelle, 
d'une  manière  générale,  est  souvent  peu  digne  de  confiance,  et,  en 
particulier,  en  ce  qui  regarde  le  roi  qu'il  nomme  Aseth,  il  a  émis 
des  opinions  qui  annoncent  quelque  confusion.  D'un  autre  côté, 
Manéthon,  dans  l'Africain,  attribue  à  un  roi  de  la  deuxième  dynastie, 
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Kœkhôs,  la  déification  d'Apis,  de  Mnévis  et  du  bouc  de  Mendès.  Ce- 
pendant il  ne  serait  pas  d'une  saine  critique  de  rejeter  indistincte- 
ment, sans  examen,  sans  motifs  approfondis,  toutes  les  assertions 
du  Syncelle.  Les  deux  gloses  relatives  au  culte  du  taureau  ne  se  con- 
tredisent pas  nécessairement;  peut-être  même,  bien  appréciées,  se 
confirment-elles  l'une  l'autre.  En  effet,  il  me  semble  que,  dans  la 
première,  Manéthon  n'a  eu  en  vue  que  la  déification  proprement 
dite,  l'établissement  du  culte  purement  et  simplement,  et  que  c'est 
rétroactivement  qu'il  a  employé  les  noms  consacrés  de  son  temps, 
Apis  et  Mnévis;  dans  la  phrase  du  Syncelle,  au  contraire,  on  semble 
reconnaître  la  déification  antérieure  du  taureau,  et  ne  vouloir  faire 
allusion  qu'à  la  date  de  l'appellation  d'Apis  à  Memphis,  résidence 
des  rois  phéniciens.  Si  les  faits  s'étaient  réellement  ainsi  passés,  on 
comprendrait  qu'à  l'époque  de  l'expulsion  de  ces  rois  et  de  leur 
armée,  on  eût  cependant  maintenu  à  Memphis  les  familles  phéni- 
ciennes auxquelles  devait  appartenir  le  sacerdoce  auprès  d'une 
divinité  si  particulièrement  adoptée  par  l'un  de  leurs  rois;  on 
comprendrait  l'agglomération  de  ces  familles,  progressivement  aug- 
mentées, autour  du  temple  de  Protée  et  près  de  celui  de  Phtah  ;  on 
comprendrait  la  perpétuation  de  diverses  branches  du  ministère 
sacré  parmi  quelques-uns  de  leurs  membres.  Mais  ici  encore,  c'est 
aux  savants  qui  ont  déjà  réalisé  tant  de  progrès  dans  l'archéologie 
égyptienne  à  juger  ces  questions,  que  je  ne  présente  qu'avec  la  plus 
grande  réserve. 

A.  Judas. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES. 


Le  ministre  d'État  vient  d'acquérir,  pour  le  musée  de  l'hôtel  de 
Cluny,  huit  couronnes  d'or  du  VIIe  siècle,  trouvées  près  de  Tolède, 
la  capitale  des  rois  goths.  Ces  couronnes  sont  richement  ornées  de 
saphirs  et  de  perles  sertis  avec  art;  la  plus  grande,  dont  le  bandeau 
n'a  pas  moins  de  10  centimètres  de  hauteur,  porte  le  nom  du  roi 
Reccesvinthus,  prince  qui  a  régné  sur  l'Espagne,  de  649  à  672.  Les 
autres,  de  formes  variées,  sont  de  plus  peliles  dimensions.  Toutes  ces 
couronnes  sont  suspendues  à  de  belles  chaînes  d'or,  et  une  chaînette 
passant  au  centre  de  chaque  couronne  soutient  une  grande  croix 
enrichie  de  pierreries.  Ces  joyaux  avaient  été  dédiés  à  la  vierge  de 
Sorbaces,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'inscription  tracée  sur  l'une  de 
ces  croix  ;  ils  offrent  une  grande  analogie  avec  les  bijoux  mérovin- 
giens. Cette  magnifique  collection,  produit  de  l'art  du  moyen  âge, 
va  fournir  un  ample  sujet  d'études  aux  artistes  et  aux  antiquaires. 

—  Musée  de  Constant  ine.  Constantine  est  peut-être,  de  toute  l'Al- 
gérie, la  ville  dont  les  habitants  témoignent  de  plus  de  zèle  pour  la 
recherche  et  la  conservation  des  monuments  d'antiquité.  On  y  re- 
marque deux  musées  : 

1°  Un  musée  épigraphique,  formé  en  1852,  dans  un  lieu  malheu- 
reusement non  couvert,  mais  du  moins  fermé  et  où  les  monuments, 
s'ils  ne  sont  point  encore  abrités  contre  les  intempéries  des  saisons, 
sont  du  moins  garanties  contre  toutes  les  autres  chances  de  des- 
truction. 

2°  Un  musée  d'antiquités  diverses,  dans  une  salle  delà  mairie,  où 
les  monuments  les  plus  précieux  sont  rangés  dans  des  armoires 
vilrées.  Ce  musée  a  eu  pour  noyau  une  collection  formée  à  Constan- 
tine même,  par  un  entrepreneur  de  travaux  publics,  M.  Costa, 
collection  qui  a  été  acquise,  il  y  a  deux  ans,  par  la  ville,  au  prix  de 
10  000  fr.  Depuis  il  s'est  successivement  augmenté,  soit  par  des  ac- 
quisitions nouvelles  faites  par  l'administration  municipale,  soit  par 
les  dons  des  particuliers. 

M.  Costa,  lui-même,  dont  le  zèle  ne  s'est  pas  ralenti  depuis  la 
vente  de  sa  collection,  vient  de  l'enrichir  d'un  certain  nombre  d'ob- 
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jets  précieux  trouvés  par  lui  à  Philippeville,  dans  le  courant  de  l'été 
dernier,  et  qu'il  a  généreusement  offerts  à  la  ville.  Nous  pouvons 
citer  parmi  ces  objets  : 

1°  Une  lampe  en  bronze  parfaitement  conservée,  avec  les  chaînes 
qui  servaient  à  la  suspendre.  Cette  lampe  a  0m,30  de  diamètre  sur 
0m,07  de  hauteur;  les  becs  sont  au  nombre  de  six  ;  les  chaînes  ont 
0m,31  de  longueur. 

2°  Un  seau  creusé  dans  un  tronc  d'olivier,  et  cerclé  de  bandes  de 
bronze  dans  tous  les  sens.  L'anse,  qui  est  du  même  métal,  n'a 
éprouvé,  pour  ainsi  dire,  aucune  lésion. 

3°  Une  intaille  en  pierre  rouge,  représentant  une  tête  dont  les 
contours  forment  trois  profils,  suivant  la  manière  dont  on  les  exa- 
mine. 

4°  Le  fond  d'un  plat  en  terre  rouge,  sur  lequel  sont  imprimées 
deux  croix  grecques.  Au-dessus  de  chaque  croix  est  un  agneau 
pascal. 

5°  Un  miroir  en  métal  de  0m,09  de  diamètre. 

6°  Une  grappe  de  raisin  en  bronze,  de  0m,06  de  longueur. 

7°  Une  vingtaine  de  lampes  funéraires  avec  des  attributs  char- 
mants. Il  y  en  a  une,  entre  autres,  qui  offre  le  symbole  de  la  vic- 
toire sous  la  forme  d'un  ange  aux  ailes  déployées,  le  corps  enve- 
loppé d'une  robe  flottante,  et  tenant  une  palme  de  la  main  gauche. 
Sur  d'autres  on  voit  un  prêtre  païen  avec  ses  insignes,  —  un  guerrier 
arrêtant  un  cheval  au  galop,  —  une  hyène,  —  une  autruche  en 
marche,  avec  les  ailes  soulevées,  —  Mercure  avec  ses  attributs  or- 
dinaires, le  caducée  et  la  bourse,  etc.,  etc. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Victor  Langlois,  va  mettre  incessam- 
ment sous  presse  sa  Numismatique  des  Arabes  avant  Vlslamisme^  ou- 
vrage auquel  il  travaille  depuis  plusieurs  années.  Ce  travail  com- 
prendra la  description  des  monnaies  frappées  par  les  émirs  arabes 
de  la  Nabalène,  de  la  Palmyrène,  de  la  Mesène,  de  l'Orrhoène  et 
d'Atra.  L'auteur  fera  suivre  ces  descriptions  d'un  chapitre  sur  les 
monnaies  de  l'Abyssinie,  qui  jusqu'à  présent  n'ont  été  l'objet  d'au- 
cun travail  spécial.  L'ouvrage  de  M.  V.  Langlois  servira  pour  ainsi 
dire  d'introduction  à  l'ensemble  de  la  numismatique  des  Sémites. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Vetri  ornati  di  figure  in  oro,  trovati  nei  cimiteri  dei  Cristiani  pri- 
mitivi  di  Roma,  raccolli  e  spiegati  da  Raffaele  Garrucci  ;  Koma, 
tipografia  Salviucci,  1848,  in -fol.  xxiv  et  112  pages  de  texte  ,  et 
43  planches  représentant  339  monuments. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  ;  il  a  une  trop  grande  impor- 
tance pour  qu'il  ue  lui  soit  pas  consacré,  dans  ce  recueil,  un  article 
spécial  et  d'une  certaine  étendue.  Contentons-nous,  pour  aujour- 
d'hui, d'en  annoncer  la  publication,  en  ajoutant  seulement  que  la 
beauté  de  l'exécution  est  digne  de  l'importance  du  sujet  et  de  la 
science  bien  connue  de  l'auteur. 

Aegypten  beim  Geographen  von  Ravenna,  l'Egypte  chez  le  Géographe 
de  Ravenne,  par  G.  Parthey,  extr.  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin  ;  1858,  in-4°  de  36  pages. 

Nous  croyons  faire  une  chose  utile  aux  personnes  qui  s'occupent 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  l'Egypte,  en  leur  annonçant  cette 
petite  publication,  dans  laquelle  elles  trouveront  les  diverses  parties 
du  texte  de  l'anonyme  de  Ravenne  où  il  est  question  de  l'Egypte  ; 
des  notes  savantes  où  les  noms  géographiques,  souvent  altérés 
chez  l'anonyme,  sont  rapprochés  de  ceux  que  Ton  trouve  dans  les 
autres  sources  de  la  géographie  ancienne  de  cette  contrée;  enfin, 
une  table  générale  de  tous  ces  noms. 

Philostrate.  Traité  sur  la  gymnastique,  texte  grec  accompagné  d'une 
traduction  en  regard  et  de  notes,  par  Ch.  Daremberg,  in-8*. 
Paris,  Firmin  Didot,  1858. 

Le  traité  de  Philostrate  sur  la  gymnastique  est  un  texte  de  plus  à 
joindre  à  ceux  de  littérature  ancienne  qui  ont  été  découverts  dans 
ces  derniers  temps.  M.  Daremberg,  qui  s'occupe  avec  zèle  de  recueillir 
dans  les  auteurs  anciens  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  médecine,  devait 
naturellement  porter  son  attention  sur  un  ouvrage  inédit  relatif  à  la 
gymnastique,  laquelle,  dans  les  temps  anciens  comme  aujourd'hui, 
a  été  fort  estimée  pour  l'hygiène  et  le  traitement  de  certaines  mala- 
dies. C'est  pour  régénérer  l'institution  des  gymnastes  que  Philostrate 
écrivit  ce  traité,  dans  lequel  il  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne  produit  plus 
que  des  athlètes  abâtardis.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Daremberg  d'a- 
voir entrepris  de  traduire  cet  auteur;  c'est  une  tâche  qui  n'était 
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pas  sans  difficultés,  mais  qu'il  a  surmontée  à  l'aide  de  son  savoir 
comme  helléniste  et  comme  médecin.  Les  archéologues  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  l'étude  des  monuments  de  la  statuaire 
grecque  et  romaine,  trouveront  dans  cet  ouvrage  des  renseigne- 
ments nouveaux  et  d'une  grande  importance. 

Revue  de  Vart  Chrétien ,  recueil  mensuel  d'Archéologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  F  abbé  Jules  Corblet;  in-8°.  Paris,  Pringnet. 
Ce  recueil  se  recommande  particulièrement  aux  personnes  qui 
s'occupent  d'archéologie  religieuse;  on  peut  en  juger  par  la  nomen- 
clature que  nous  avons  donnée  des  principaux  articles  contenus 
dans  les  numéros  précédents. 

Un  traité  de  blason  du  XVe  siècle,  précédé  d'une  introduction  par 
M.  L.  Douet  d'Arcq;  in-8°  avec  70  dessins  de  blasons.  Paris, 
Leleux,  1858. 

Ce  traité  de  blason,  le  plus  ancien  qu'on  connaisse,  présente  les 
cléments  du  blason  en  douze  chapitres;  puis  un  petit  armoriai,  en- 
tremêlé de  quelques  règles  de  l'art  héraldique  et  des  exemples  pour 
biasonner  quinze  écus  difficiles.  Les  divers  chapitres  qui  le  compo- 
sent traitent  de  l'invention  des  armoiries,  de  leur  composition, 
et  donne  l'énuméralion  et  la  définition  des  devises,  etc.  Ce  livre  sera 
lu  avec  intérêt  par  toutes  les  personnes  qui,  aujourd'hui,  s'occupent 
de  la  science  du  blason. 

Introduction  à  V étude  des  hiéroglyphes,  par  S.  Birch,  esq.,  conserva- 
teur du  musée  britannique,  traduite  de  l'anglais  et  annotée  par 
F.  Chabas;  in-8°.  Paris,  Leleux,  1858. 

Aujourd'hui  que  l'égyptologie  constitue  un  rameau  important  de 
la  science  archéologique,  ce  travail  pourra  être  consulté  avec  profit 
par  les  personnes  qui  voudraient  posséder  les  notions  de  cette 
science.  L'auteur  y  a  exposé  avec  ordre  et  correctement  expliqué 
les  premiers  éléments  du  système  hiéroglyphique,  suivant  la  mé- 
thode Champollion.  Les  nomenclatures  bibliographiques  de  M.  Birch 
ont  été  complétées  par  son  savant  traducteur. 


TRADUCTION  ET  ANALYSE 


DE 


L'INSCRIPTION  HIÉROGLYPIIIQUE  D'IBSAMBOUL , 

CONTENANT  LE  RÉCIT  D'UN  ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  DE  RAMSÈS  H 
CONTRE  LA  CONFÉDÉRATION  DES  U'iTAS. 


DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Telle  qu'elle  est  reproduite  dans  le  grand  ouvrage  de  la  commis- 
sion prussienne,  l'inscription  d'Ibsamboul  comprend  quarante-cinq 
colonnes;  indépendamment  des  colonnes  incomplètement  copiées, 
le  texte  donné  par  Champollion  omet  entièrement  deux  lignes  es- 
sentielles; il  se  compose  seulement  de  quarante-trois  lignes.  Quant 
à  l'inscription  duRamesseum,  dont  les  colonnes  sont  plus  longues, 
elle  n'a  que  vingt- cinq  lignes,  contenant  le  même  texte  que  celui 
d'Ibsamboul ,  plus  deux  phrases  additionnelles. 

Pour  les  références  je  me  servirai  de  la  copie  de  la  commission 
prussienne,  dont  les  lignes  seront  numérotées  de  1  à  45.  Dans  l'es- 
pace qui  sépare  la  vingt-huitième  de  la  vingt-neuvième  ligne ,  le 
roi  Ramsès,  assis  sur  son  trône,  interpelle  ses  généraux  humble- 
ment tournés  vers  lui;  mais  cette  scène  qui  sert  d'illustration  au 
texte  n'interrompt  pas  le  récit,  et  le  commencement  de  la  ligne  29 
fait  suite  immédiate  à  la  fin  de  la  ligne  28. 

L'inscription  gravée  sur  la  planche  XXXII  du  grand  ouvrage  de 
Champollion  est  au  contraire  indépendante  de  l'inscription  princi- 
pale; le  tableau  d'assemblage  (PI.  XVII  bis)  l'indique  suffisamment; 
elle  se  réfère  à  l'arrivée  d'un  corps  de  troupes  égyptien,  composé 
d'infanterie  et  de  chars,  auquel  les  hiéroglyphes  donnent  le  nom  de 
narouna  du  roi.  Champollion  a  été  aussi  malheureux  dans  la  copie 
de  ce  petit  texte  que  dans  celle  de  la  grande  inscription,  car  tandis 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  573. 

xv  45 
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qu'on  lit  très-distinctement  dans  la  copie  de  la  commission  prus- 
sienne : 

FE    Al    IRI   EN  PE  NAROUNA  EN  AA  PER  TI  ONH'  OUT'A  SENB 

la  venue  des  Narouna  du  roi  (1) 

EM  PE  TO  AMAOUR 

dans  le  pays  d'Amaour , 

la  copie  de  Champollion  omet  cinq  groupes  et  donne  seulement  :  pe 
aï  iri  en  narouna  en  em  pe  aa  amaour  ,  ce  qui  ne  forme  aucun  sens. 
C'est  dans  les  derniers  groupes  de  ce  texte  défiguré  que  M.  Lenor- 
mant  trouve  le  nom  de  Paamauro,  qu'il  assimile  à  Bemmari loca- 
lité citée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  (2)  !  Mais  ni  le  pays  d'Amaour,  ni 
celui  de  Bemmari,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  ici,  ne  sont 
mentionnés  dans  le  texte  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Pour  ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  groupes  hiéroglyphiques 
dans  le  texte,  je  me  contenterai  de  transcrire  les  mots  égyptiens, 
d'après  la  méthode  de  lecture  que  j'ai  exposée  dans  la  première 
partie  de  mon  Mémoire.  Je  ne  ferai  usage  du  caractère  spécial  que 
lorsque  la  discussion  analytique  l'exigera.  Sous  la  transcription,  je 
placerai  la  traduction  mot  à  mot  de  l'égyptien,  et,  pour  la  facilité 
des  explications,  je  couperai  l'inscription  en  paragraphes  dont  je 
discuterai  les  mots  douteux. 

La  première  ligne  est  presque  entièrement  occupée  par  le  proto- 
cole habituel  des  inscriptions  officielles;  elle  contient  la  date,  les 
noms  et  les  titres  du  roi.  Il  n'y  a  rien  à  analyser  dans  ce  préambule 
commun  à  tant  de  documents.  J'aborde  donc  immédiatement  le 
récit  : 

Lig.  1.    As-t     h'er-ew      m 

Voilà  que  sa  majesté  (était)  (3)  à 

lig.  2.  T'ahi    em        uti-ew       II    en   neh't 
Tahi  dans  son  expédition  2e  de  victoire. 

La  particule  as-t  par  laquelle  commence  l'inscription  annonce 
la  situation  des  choses,  le  fait  accompli  au  moment  où  l'on  parle, 
on  connaît  les  variantes  as,  as-tou  et  as-ek;  le  copte  possède  en- 

(1)  Je  rappelle  ici  l'observation  que  j'ai  déjà  faite  relativement  à  la  traduction 
abrégée  des  formules  qui  servent  à  désigner  la  personne  du  roi. 

(2)  Les  Livres  chez  les  Égyptiens,  p.  274. 

(3)  L'auxiliaire  d'état  est  souvent  sous-entendu  en  égyptien  comme  en  hébreu. 
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core  une  particule  analogue  dans  se  et  JC2£EK;  les  événements 

consécutifs  sont  amenés  par  la  particule  y  ,   han,  copte 

>HîmE  ,  voici  que. 

Des  textes  nombreux  et  notamment  les  inscriptions  du  grand 
temple  d'Ammon-Ra  à  Thèbes,  que  M.  Birch  a  nommées  avec  raison 
les  Annales  de  Thothmès  III,  montrent  que  les  campagnes  des 
pharaons  à  l'étranger  étaient  désignées  sous  le  nom  d'un  en  neh't, 
expédition  de  conquête,  ou  de  victoire.  Dans  le  style  officiel,  chacune  de 
ces  campagnes  recevait  un  numéro  d'ordre;  nous  sommes  ici  à  la 
seconde  campagne  de  Ramsès  II  ;  les  Annales  de  Thothmès  III  men- 
tionnent jusqu'à  la  treizième  campagne  de  ce  prédécesseur  de 
Ramsès,  à  la  trente-neuvième  année  de  son  règne  (1). 

Lig.    2.     RES      NEFER     EM    ONH'   OUT'â     SENB          EM  AM         EN 

Veille  bonne  pour  vie  saine  et  forte  dans  la  tente  de 
h'er-ew    hi  t'es-t        RES        ent   kates' 
sa  majesté  au  fossé  méridional    de   Kates1 . 

«  On  faisait  bonne  garde  sur  la  personne  du  roi  dans  la  tente 
royale ,  au  fossé  méridional  d'Ates.  » 

Le  verbe  |  ^^- ,  res  ,  a  eu  les  mêmes  acceptions  que  ses 

dérivés  coptes  OKG  DOEXC,  vigilare,  expergisci,  custodire,  vi- 
gilia.  Indépendamment  des  deux  déterminatifs  qui  accompagnent 
ici  ce  groupe,  on  le  rencontre  souvent  augmenté  de  laface  humaine, 
qui  semble  n'y  jouer  qu'un  rôle  explétif;  l'expression  si  fréquente 
souten  res  veut  dire  roi  vigilant,  attentif,  comme,  par  exemple, 
dans  les  inscriptions  de  l'obélisque  de  Paris  : 

HIK  KEN  RES  HI  HAH  H'OU 

Souverain  victorieux,  vigilant  pour  chercher  les  glorifications 

EN  MES  SOU  (2) 

de  celui  qui  Va  engendré. 

(1)  Lepsius  Auswahl,  XII,  44;  Denkm.,  Abtli.  III,  31,  a,  10. 

(2)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  42,  face  2. 
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Au  proscynème  de  Ramsès-ashou-heb,  à  Ibsamboul,  le  roi  est  dit  : 

RES  HI  HAH  SEP  NEB       MONH'         EM       IRI-T 

Vigilant  pour  chercher  occasion  toute  possible  pour  faire 

h'ou     en     atew     hor(1) 
honneurs  à   son  père  Horus. 

La  même  expression  est  appliquée  à  un  architecte  de  l'époque 
d'Amenemha  IV  (2). 

Dans  la  phrase  étudiée,  la  bonne  veille  doit  s'entendre  de  la 
garde  attentive  qui  se  faisait  à  l'entrée  de  la  tente  du  monarque.  On 
trouve  une  formule  analogue  dans  les  Annales  de  Thothmès  III  : 

MEN-HET  MEN-HET     RES      RES        RES      EM   ONH' 

Courage!  courage!  vigilance!  vigilance;  qu'on  veille  sur  la  vie 

EM  AM         EN    ONH'    OUT'A    SENB  (3) 

clans  la  tente  du  roi. 

Du  sens  veiller ,  s'éveiller  est  dérivé  celui  de  se  lever,  se  relever.  On 
lit  au  Rituel  : 

RES-EK      APE-EK     AS-RA  (4) 

Lève      ta  tête ,    Osiris. 

C'est  le  sens  qu'a  adopté  avec  raison  M.  de  Rougé  dans  ce  pas- 
sage du  discours  de  Ramsès  : 

PE         HOUI         NEB       EM  SEN       MEN     RES-EW    SOU  (5) 

Le  tombant   tout  cVentr'eux  non  il  relève   lui. 

«  Quiconque  d'entre  eux  tombera  ne  se  relèvera  plus.  » 

M.  Birch  a  le  premier  signalé  le  sens  du  groupe  A  %k        ,  am, 

tente,  pavillon  de  guerre;  cette  valeur  est  certaine.  Pendant  leurs 
campagnes  les  rois  amenaient  avec  eux  leur  tente  et  l'installaient 
dans  leur  camp;  lorsqu'il  est  parlé  de  l'érection  delà  tente  royale, 
ou  de  la  garde  dont  elle  était  l'objet  dans  un  lieu  quelconque ,  c'est 

(1)  ChampoIIion,  Mon.,  I,  9,  2,  10. 

(2)  Sharpe,  loc.  cit.,  82,  3. 

(3)  Denkm.,  Ablh.  III  M.,  32,  13. 

(4)  Todtb.,  151  b. 

(5)  Pap.  Sali,  III,  4. 
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comme  s'il  était  dit  que  le  roi  y  avait  établi  son  camp.  C'est  ce  que 
démontrent  diverses  mentions  des  Annales  de  Tholhmès  III  (1)  où 
l'on  voit  en  outre  que  le  mot  am  ne  désigne  pas  exclusivement  la 
tente  royale  puisqu'un  de  ces  objets  figure  au  nombre  des  prises 
faites  sur  l'ennemi  (2). 

Une  cause  sérieuse  d'embarras  est  l'explication  du  mot  , 

t'es,  qui  se  réfère  à  quelque  accident  du  terrain  au  midi  de  la  ville 
de  Kates'.  Dans  les  tableaux  d'Ibsamboul  et  du  Ramesseum,  on  voit 
que  cette  ville  est  située  sur  l'Aranta  qui  l'entoure  de  ses  eaux,  en 
un  point  où  le  fleuve  s'élargît  considérablement.  On  distingue 
même  un  fossé  intérieur  rempli  d'eau,  formant  une  seconde  enceinte 
en  avant  des  murs  crénelés.  Peut-être  le  t'es  est-il  le  fossé  extérieur 
dans  lequel  a  été  détourné  le  cours  de  l'Aranta.  Le  groupe  t'es  cor- 
respond à  une  lacune  du  texte  du  Ramesseum,  mais  on  y  lit,  à  la 
ligne  20,  que  pour  surprendre  Ramsès,  l'armée  des  H'itas  passa  le 


s'et,  qui  est  au  midi  de  Kates'.  Le  copte  OjOnTE ,  fovea, 

fossa,  fournirait  une  explication  satisfaisante  de  ce  mot,  et  l'on 
pourrait  admettre  que  le  s'et  du  Ramesseum  et  le  t'es  d'Ibsam- 
boul sont  la  même  chose.  Tous  les  deux  sont  d'ailleurs  une  circon- 
stance topographique  observée  au  midi  de  la  ville  de  Kates'.  Le  sens 
fosse,  fossé,  est  du  reste  admissible  pour  le  mot  t'es  dans  tous  les 
passages  où  je  l'ai  trouvé  employé,  soit  qu'il  représente  la  fosse 
où  se  retire  le  serpent  Apap  (3) ,  soit  qu'il  s'applique  à  celle  où  sont 
précipités  les  ennemis  d'Osiris  après  leur  immolation  (4). 

S'il  reste  quelque  doute  sur  le  véritable  sens  de  ces  mots,  nous 
savons  tout  au  moins  d'une  manière  bien  certaine  que  le  roi  d'E- 
gypte avait  établi  son  camp  en  un  lieu  situé  au  midi  de  la  ville  de 
Kates. 


Lig.  3.      s'a      h'er-ew      h'a  oubn-ra  s'op-en-ew 

se  leva  sa  majesté  comme  la  lumière  du  soleil,    il  prit 
h'akerou  tew        mont 

les  parures  de  son  père  Mont. 


(1)  Abth.III,  31,57. 

(2)  Ibid.,  32,  17. 

(3)  Todtb.,  ch.  vu,  titre;  ch.  xcix,  2. 

(4)  Todtb..  ch.cxLVi,  16,  17. 
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On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  textes  (1)  l'orthographe 

pleine  du  groupe  <^^>  %  â  i  ,  h'akehou  ;  ce  mot  signifie  parures , 

ornements,  ajustements.  Employés  comme  verbes,  h'aker  et  seh'aker 
équivalent  à  orner,  parer,  embellir  : 

EX.  :  1RI-EN-EW  SIB  AA        EN  NUM  SEH'AKER  EM       AA 

//  a  fait    une  porte  grande    d'or ,      ornée     de  pierre 
NEB        as        (2) 
toute  précieuse. 

La  parure  du  dieu  Mont,  le  Mars  égyptien ,  n'est  autre  chose  que 
l'armure  des  combats. 

Il  est  à  peine  utile  de  rappeler  ici  que,  par  euphonie,  les  Égyp- 
tiens supprimaient  souvent  le  pronom  possessif  de  la  troisième 
personne  du  singulier  masculin  ew,  après  le  mot  atew,  tew,  père. 

Lig.  3.    out*       neb       em    Lig.  4.     h'et  sper         h'er-ew 

partit  le  seigneur  en  s  éloignant;  s'approcha  sa  majesté 

ER   RES  TEH'a  EN  S'ABTOUN 

au  midi  de  la  forteresse  de  S'abtoun. 

«  Le  roi  continua  sa  marche  et  s'avança  jusqu'au  midi  de  la  for- 
teresse de  S'abtoun.  >» 

Il  y  a  à  faire  à  propos  de  cette  phrase  si  simple  une  observation 
importante,  dont  la  priorité  appartient  à  M.  Birch. 

Dans  les  textes,  l'expression  sjii ,  h'et,  est  constamment 


opposée  à  rffffl  ^  iv»  wenti.  La  première  signifie  partir,  s'éloi- 
gner, se  mettre  en  voyage;  l'autre,  rentrer,  revenir  ;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  l'élu  du  ciel  égyptien ,  investi  de  la  faculté  de  prendre 
éternellement  toutes  les  formes  à  son  gré  va  (h'et)  aux  champs 
Aalu  [l'Elysée]  et  en  revient  (wenti)  (3);  que  dans  l'hymne  de  H'em- 
mès,  ceux  qui  montent  (h'et)  et  qui  redescendent  (wenti)  la  durée 
(îe  la  vie,  adressent  des  acclamations  à  Osiris  (4).  Après  sa  victoire 


(1)  Todtb.,  92-4;  comparez  le  passage  correspondant  du  papyrus  Cadet;  Todtb., 
142,  22;  Greene,  1,8;  Sharpe,  Eg.  Ins.,  2d  Séries,  3,  9. 

(2)  Denkm.,  Abth.  III,  167. 

(3)  Todtb. ,  ch.  lxxii,  9. 

(4)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  97,  13;  ibid.,  1,  5. 
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signalée  sur  les  H'itas ,  Ramsès  II  revint  (wenti)  vers  le  midi  (1).  On 
trouve  aussi  l'expression  h'et  en  opposition  avec  un  mot  assez 

rarement  employé  comme  verbe  de  mouvement  ©  ^Jt    II 

h'esefi;  c'est  dans  une  de  ces  formules  des  stèles  funéraires  qui 
invitent  les  passants  à  prononcer  la  prière  pour  les  défunts. 

A       RETOU     NEB-T    SOU-T-SEN      HI      EM  HÀ-TEN 

0  hommes  tous  qui  passent  en  face  de  cette  stèle 

EM    H'ET       EM         H'ESEFI       EM  MERA-TEN  (2) 

en  allant  et  en  revenant  dans  vos  cultures. 

Du  mot  wenti  je  signalerai  la  variante    *****  ^  ^  (3)  dont  le 

premier  signe  est  l'hiéroglyphe  du  nez,  phonétique  fenti,  wenti. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  expressions 
ne  s'applique  exclusivement  à  la  navigation. 

Lig.  4.   ai-t  en   s'asou  h     er     t'ot      Lig.  5.  en     h'er-ew 
Vinrent   S'asou  2  pour    dire  à   sa  majesté. 

«  Deux  S'asou  vinrent  dire  au  roi.  » 

Il  n'y  a  rien  à  discuter  dans  cette  phrase  dont  le  sens  est  évident. 
L'identification  des  S'asou  avec  l'un  des  peuples  de  la  géographie 
ancienne  est  aussi  incertaine  que  celle  de  toutes  les  autres  nations 
dont  nous  allons  rencontrer  les  noms,  à  l'exception  de  Naharaïn,  la 
Mésopotamie ,  le  pays  des  deux  fleuves ,  dont  les  hiéroglyphes  repro- 
duisent exactement  le  nom  biblique.  Le  pays  de  S'asou  est  plu- 
sieurs fois  cité  dans  les  textes  militaires.  Sous  le  règne  de  Thoth- 
mès  III,  le  capitaine  Ahmès  Pennob  y  fit  de  nombreux  prisonniers  (4). 
Dans  un  texte  curieux ,  mais  malheureusement  mutilé  des  inscrip- 
tions d'Ibsamboul,  Ramsès  II  est  dépeint  comme  ayant  entraîné  la 
Nigritie  dans  les  pays  septentrionaux,  les  Aamous  (races  jaunes  de  l'Asie 
centrale)  dans  la  Nubie,  et  le  pays  de  S'asou  dans  celui  de....  (5).  Le 
dernier  mot  est  détruit,  et  cette  lacune  nous  prive  d'une  opposition 
qui  aurait  pu  être  utilisée  pour  les  recherches  géographiques. 

Les  S'asou  ne  figurent  pas  dans  l'énuméralion  des  peuples  alliés 

(1)  Pap.  Sali,  lll,  #. 

(2)  Sharpe,  Eg.  Ins. ,  82,  8. 

(3)  Ibid. ,  44 ,  10.  Gonf.  Todtb.  72.  8. 

(4)  Lepsius,  Ausw.  Zwei  Steine,  etc.,  lig.  10. 
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des  H'itas,  mais  le  texte  nous  les  montre  offrant  leurs  services  aux 
parties  belligérantes.  On  peut  supposer,  comme  l'a  fait  M.  de  Rougé, 
qu'ils  appartenaient  aux  tribus  nomades  des  déserts  de  Syrie. 

Lîg.  5.      EM       NENOU  SENNOU        ENTI  EM  AAOU  EN      MAH0T0U 

Parmi    nos    frères  qui  (sont)  dans  les  grands  des  Mahotou 

EM      TA       PE    Lig.  6.    H'iTA   TA  AOD  NOU  EN     HE'r-EW 

par  le  fait  du  H'ita,  on  nous  a  fait  venir  vers  sa  majesté 

er      t'ot 
pour  parler. 

«  Parmi  nos  frères  que  le  H'ita  a  placés  parmi  les  plus  grands 
des  Mahotou,  on  nous  a  envoyés  pour  parler  au  roi.  * 

Le  discours  des  S'asou  est  digne  d'attention ,  car  c'est  le  point 
capital  de  l'inscription.  Ils  parlent,  comme  on  devait  s'y  attendre, 


à  la  première  personne  du  pluriel  ,  nou,  ennou,  copte  &HOU 

et  dans  les  composés  ît ,  EN ,  nous.  Ils  se  recommandent  d'abord 
de  leur  propre  importance  :  leurs  frères,  c'est-à-dire  leurs  compa- 
triotes, leurs  pareils,  ont  été  placés  par  les  H'itas  parmi  les  plus 
considérables  de  certains  officiers  que  le  texte  nomme  Mahotou,  et 
dont  il  serait  difficile  de  préciser  les  fonctions.  Dans  les  textes  pu- 
bliés par  M.  Greene,  les  Mahotou  sont  nommés  à  la  suite  de  rOer(l), 
c'est-à-dire  du  chef  militaire,  du  général.  A  Sakkara,  un  Égyptien 
se  vante  d'avoir  été  véritablement  l'affectionné  des  Mahotou  (2).  Je 
les  considère  comme  des  conducteurs  ou  chefs  de  tribus,  des  espè- 
ces de  scheiks.  Les  deux  S'asou  expliquent  ensuite  qu'on  les  a 
envoyés  pour  faire  une  communication  au  roi  ;  le  texte  est  assez 
clair  pour  se  passer  d'analyse.  Je  crois  cependant  devoir  m'arrêter 
un  instant  sur  l'auxiliaire  ta,  faire,  donner,  causer.  Ce  mot  remplit 
un  rôle  très-important  dans  la  langue  hiéroglyphique. 

On  a  récemment  contesté  la  prononciation  ti  donnée  par  Cham- 
pollion  qui  avait  assimilé  le  groupe  A— I  et  ses  variantes  au  copte 
«^  et  l'on  a  voulu  le  lire  ma.  Les  recherches  auxquelles  je  me  suis 


(1)  Greene.  Fouilles  à  Thèbes,  II,  26. 
(2)Denkm.,  Abth.  III  bl. 
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livré  m'ont  démontré  que  les  vues  de  Champollion  étaient  justes.  Il 

existe  effectivement  un  verbe  ,  ma,  donner,  qui  s'écrit  souvent 

à  l'aide  d'un  signe  idéographique  :  la  main  présentant  un  vase 
Jt— j;  ce  même  signe  sert  à  écrire  la  syllabe  ma  ou  mo  dans  certains 
mots  tels  que  mau,  la  mère,  mofek,  cuivre,  etc.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  deux  signes  A— J  et  s, — i,  si  voisins  de  forme  et  de 
sens,  aient  été  quelquefois  confondus  dans  les  textes,  mais  il  est 
incontestable  que  la  langue  antique  a  possédé  simultanément  les 

formes  ta  ou  ti  et  ma.  Les  diverses  expressions  A— i,  A,  -=>^, 

«»■  et  g=>  se  prononcent  réellement  ta  et  sont  des  variantes 
qui  s'échangent  continuellement.  Les  deux  dernières  ne  sont  autre 
chose  que  la  lettre  t  elle-même;  -s»— 4  est  une  variante  de  A— i  (1); 
la  forme  hiératique  des  deux  signes  est  ordinairement  identique. 

Quant  à  A— j  et  à  A  leur  valeur  phonétique  ta,  ti,  est  exprimée  par 

toute  une  série  de  noms  dont  ils  forment  la  seconde  syllabe,  comme 
par  exemple  ceux  de  Petammon,  Petubastes,  Petosiris,  etc.  En  ras- 
semblant les  variantes  du  groupe  ->  ,  reta  ou  erta,  autre  forme 
bien  connue  de  l'auxiliaire  faire,  donner,  etc.,  on  obtient  l'équivalence 


Si  l'on  supprime  le  signe  commun  il  reste  : 


A-L- 


TA. 


Je  citerai  aussi  les  formes  et  ,  analogues  à  A     ,  dans 

l       I  m,  lAm, 

lesquelles  le  segment  m,  ,  t,  remplit  le  rôle  de  complément  pho- 
nétique. 
Voici  une  phrase  dans  laquelle  le  scribe  a  cherché  à  faire  parade 

» 
(1)  Cette  observation  ne  s'applique  à  m      '  que  lorsque  ce  signe  signifie  donner, 
faire,  etc.  Dans  le  corps  des  mots  c'est  simplement  une  voyelle;  figurativement  ce 
signe  signifie  le  bras. 
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de  sa  connaissance  des  variantes;  sur  un  cercueil  conservé  au  Mu- 
sée britannique,  Osiris  dit  : 

Û  J  T      O      i      J        '"    '    *****   J    f    J^    ^^     I  I   Awv^    AJ\ 

«S.^     ci) 

TA  A         Orra'     EN    AS-RA....  TA-ENA    SOU        EM  NETEROU 

Je  donne  la  vie  au  défunt....    Je  donne  lui  parmi  les  dieux, 

TA-ENA        AK-EW  PER-EW 

je  donne  qu'il  entre  et  qu'il  sorte 

ou  en  termes  corrects  :  «  Je  donne  la  vie  au  défunt,  je  le  place 
parmi  les  dieux ,  j'accorde  qu'il  entre  et  qu'il  sorte.  » 
Je  renverrai  également  l'étudiant  aux  variantes  «ïs-  ,  Sharpe , 

Êg.,  Ins.,  pi.  79,  lig.  14;  ibid.,  86,  9;  *    ",  «^-  %  ,    Denkm. 

Abth.  II,  102. 

Les  verbes  ta  et  erta  ont  pour  signification  radicale  donner.  Le 
thème  ta  ou  da  est  commun  à  un  grand  nombre  de  langues,  no- 
tamment au  grec  et  à  l'hébreu.  Comme  auxiliaires,  ces  mots  rem- 
plissent des  fonction!  variées  qui  dérivent  toutes  de  leur  valeur 
radicale.  Us  représentent  le  verbe  impulsif,  causatif ,  faire,  comme 
dans  nos  formules  faire  faire ,  faire  dire ,  etc*  L'inscription  de  Ro- 
sette en  offre  quelques  exemples ,  notamment  à  la  lig.  13  :  «  qu'il 
soit  accordé  aux  habitants  de  l'Egypte  qui  le  désireront,  d'élever  de 
même  cette  chapelle  du  dieu  Épiphane , 

ER       ERTA       OUN       ES      EM       PER        SEN 

pour  faire  qu'elle  soit  dans  leur  maison. 

Ce  qui  correspond  au  grec  :  xa\  ïyzw  wxp'  au-roTç. 

A  la  ligne  14,  se  trouve  l'ordre  de  faire  élever  la  stèle  trilingue 
dans  les  temples  : 

ERTA      HA        EW 

faire  élever  lui, 
(1)  Sharpe,  Eg.  Ins. ,  pi.  75,  lig.  10. 


INSCRIPTION  HIÉROGLYPHIQUE  D  IBSAMBOUL.  711 

Dans  la  petite  inscription  qui  sert  de  légende  à  la  haslonnade  infli- 
gée aux  deux  espions ,  il  est  dit  qu'on  les  frappe  devant  le  roi , 

ER   TA   SEN  T'OT  PE  ENTI  PE  TO   EN  H'iTA  AM  (1) 

pour  faire  eux  dire  le     où     le  pays  de  H'ita   là. 

«  Pour  leur  faire  dire  le  lieu  où  se  trouvait  le  peuple  H'ita.  » 

Ta  et  erta  servent  aussi  à  indiquer  la  nomination,  la  promotion 
à  un  office.  Mont-si ,  personnage  qui  vécut  sous  les  trois  premiers 
pharaons  de  la  XIIe  dynastie,  énumère  les  cinq  emplois  qui  lui 
furent  successivement  conférés,  et  se  sert  alternativement  du  mot 


^  ta,  et  de  ^, 


ERTA 


TA-A        H'ER-EW      EM      AN     (2) 

Fit  moi  sa  majesté  en  scribe 

et      ERTA-A        H'ER-EW        ER        AN 

Fit  moi  sa  majesté  pour  scribe. 

Dans  un  autre  monument  de  la  même  époque,  la  forme  est 
,  erta  (3).  Il  en  est  de  même  au  papyrus  Prisse,  planche  II, 


avant-dernière  ligne. 

Ainsi  ta  et  erta  .expriment  l'impulsion,  l'incitation,  la  cause. 
Après  le  carnage  que  Ramsès  fit  des  H'itas,  on  ne  trouvait  pas  un 
endroit  où  l'on  pût  mettre  le  pied  à  cause  de  la  multitude  des  cada- 
vres 

littéralement  :    em     ta     as'ou       sen         (4) 
par  le  fait  de  leur  multitude. 

(1)  Champ. ,  Mon.  I,  xxix,  au  bas. 

(2)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  83.  Le  phonétique  an  pour  le  signe  MJ  a  été  indiqué  par 

M.  Birch.  Mémoire  sur  une  patère  égyptienne,  etc. ,  p.  53. 

(3)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  82,  5. 

(4)  Pap.  Sali.  III ,  £.  M.  de  Rougé  a  paraphrasé  :  tant  les  morts  étaient  nombreux. 

Le  phonétique  de  -^^  est ,  as'  pluriel  as'ou,  ainsi  que  le  démontrent 

les  variantes  du  nom  d'un  serpent  mythologique    '         =  ,  as'  hood, 

Tmi      czzzn  1 1 1 
à  plusieurs  têtes.  Sharpe,  Eg.  Insc.y  lst  séries  32;  2d  séries  5-9;  l'expression 
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C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  traduire  les  formules  dans  les- 
quelles il  est  dit  que  le  défunt  prend  toutes  les  formes  : 

ER        TATA  HET-EW  (1) 

à  l 'impulsion  de  son  cœur 

et  non  pas  «  pour  placer  son  cœur.  » 

Ces  observations  pourraient  être  poussées  beaucoup  plus  loin, 
mais  nous  rencontrerons  dans  la  suite  du  texte  des  exemples  remar- 
quables que  j'aurai  le  soin  de  faire  ressortir.  Ce  que  j'ai  dit  justifie 
surabondamment  ma  version  de  la  phrase  étudiée.  J'ajouterai  seu* 
lement  que  la  dernière  partie  de  cette  phrase  est  au  passif  : 

TA    AOU-NOU  ER     TOT* 

Nous  avons  été  fait  venir  pour  dire 

Lig.  6.   AOU-NOU   ER   IRI-T    BEKOU      lig.  7.    EN  AAPER-TI   ONH'   OUTA'   SENB 

Nous  sommes  pour  faire  des  serviteurs  du  roi. 

«  Nous  ferons  des  serviteurs  du  roi.  » 
Le  sens  de  ce  passage  est  manifeste,  car  le  groupe  bek,  copie 

&CUK»  servus,  n'a  pas  besoin  d'être  discuté.  Les  deux  émissaires 
protestent  de  leur  dévouement  afin  de  préparer  le  succès  de  leur 
fourberie. 

Lig.  7.    EM       TOU-NOU  RAOU-NOU      EM        TA  PE         H'ER      EN  H'iTA 

En  étant  nous  avoisinant  par  le  fait  du  terrassé  de  H'ita, 
h'er  pe    h'er     en  h'ita       hemsk      em  h'iraba   hi  meht      tonap 
alors  le  terrassé  de  H'ita  était  établi  à   H'iraba  au  nord  de  Tonap. 

«  Lorsque  le  H'ita  nous  retenait  dans  son  voisinage,  alors  le 
H'ita  était  établi  au  pays  de  H'iraba  au  nord  de  Tonap.  » 


\\ 


J\  ,  raoua,  est  le  copte  pZ/*K  ,    vicinia,    vicinus; 
*    qui  suit  l'énumération  des  diverses  denrées  (Ins.  Rosette , 


[Kl 

*    1  C2ZZ)    I 

lig.  IV)  est  l'équivalent  de  Q   I  **^  * ,  Sharpe,  Eg.  Insc,  lst  séries,  93-3. 


(1)  Todtb. ,  ch.  i,  22. 
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il  signifie  avoisiner,  toucher ,  joindre ,  comme  le  démontre  cet  exem- 
ple tiré  du  Rituel  : 

RAOUA-EK       ER     EW   APE  EM  APE        (1) 

tu  approches  vers  lui  tête  à   tête. 

L'action  qu'indique  ce  verbe  était  faite  à  cause  ou  par  l'impulsion 
du  H'ila,  ainsi  que  le  montre  l'emploi  de  l'auxiliaire  ta  que  je  viens 
d'étudier;  la  préposition  h'er  annonce  la  connexité  de  temps  :  alors, 
en  même  temps,  le  H'ita  était  assis,  installé  à  H'iraba.  M.  Lenor- 
mant,  qui  bouleverse  tout  ce  texte,  semble  mettre  le  discours  des 
S'asou  dans  la  bouche  de  Ramsès  «  qui  croit,  dit-il,  V armée  des 
Schétos  encore  éloignée,  tandis  quelle  est  établie  à  peu  de  distance  de 
là,  au  sud  de  la  ville,  à  deux  journées  de  Libou,  au  sud  de  Tounar(2).  » 
Il  n'y  a  dans  les  hiéroglyphes  ni  journées,  ni  Libou,  ni  sud,  ni 
Tounar.  Le  nom  de  cette  dernière  localité  est  correctement  donné 
dans  l'inscription  du  Ramesseum,  sous  la  forme  Tonap  qu'on  re- 
trouve dans  d'autres  monuments. 

Lig.  8.   snatou-ew  en  aa-per-ti  onh'  out'a  senb  er    ai    em  wenta 
//  a  peur  du        roi  en  allant  au  retour. 


Le  mot  snatou  est  le  thème  antique  du  copte  CU&.T,  revereri, 
timere.  Je  crois  superflu  de  le  discuter  ici.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  ce  mot  exprime  également  la  peur  qu'on  inspire  et  la  peur 
qu'on  éprouve.  11  est  dit,  par  exemple,  d'un  conquérant  : 

rer     snat-ew    im    h'aou    sen      (3) 
Circule  sa  peur  dans  leurs  ventres. 

«  La  peur  qu'il  leur  inspire  circule  dans  leurs  entrailles;  »  et  dans 
celle  des  inscriptions  de  la  statuette  Naophore  (4)  qui  se  réfère  aux 
désastres  éprouvés  par  l'Egypte  pendant  les  fureurs  de  Cambyse  : 
«  Immense  calamité  qui  eut  lieu  dans  le  pays  tout  entier  et  dont  il 
n'y  eut  jamais  la  pareille,  grande  affliction,  de  la  part  de  Dieu,  «• 


(1)  Todtb.,  ch.  Lvm,  2. 

(2)  Denkm.,  Abth.  III  a,  II.  La  copie  de  Champollion,  fautive  sur  tant  de  points, 
donne  Tonar,  mais  celle  de  la  commission  prussienne  montre  que  le  dernier  signe 
n'est  plus  visible  sur  le  monument, 

(3)  Denkm, ,  Abth.  III,  bl.  195. 

(4)  Statuette  Naophore,  flanc  droit  du  Naos. 
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Out'a  Hor-Soun  déclare  qu'il  fut  délivré  de  sa  peur  quand  il  plut  au 
Dieu  : 

NOHEM   EN      SNAT  A       SEP         EW 

Sauvé  de  ma  peur     à     son  gré. 

Pour  expliquer  l'éloignement  de  l'ennemi,  les  S'asou  allèguent 
qu'ils  craignent  le  retour  de  l'armée  égyptienne. 

C'est  dans  ce  faux  avis  que  consiste  la  ruse  des  deux  émissaires, 
car  la  suite  de  l'inscription  va  nous  apprendre  que  loin  d'être  cam- 
pée en  arrière  des  Égyptiens,  l'armée  des  confédérés  a  pris  les 
devants  et  se  trouve  rassemblée  derrière  la  ville  de  Kates',  près  de 
laquelle  le  roi  s'est  imprudemment  avancé. 

Lig.  9.    as-t         t'ot  ne      h  s'asou   ne  t'otou  t'ot  en  sen 

Voilà  ce  qu'avaient  dit  les  2  S'asou;  les  paroles  dites  par  eux 
en   h'er-ew  em  at'  lig.  10.  aoupeh'ita         ta      aou-sen 

à  sa  majesté  (étaient)  en  ruse  et   le  H'ita  avait  fait  aller  eux 

ER  PATAR       PE    ENTI      H'ER-EW  AM-EN-HO     EM      TEM      TA 

pour  découvrir  ce  que  sa  majesté  (était)   à  faire,  pour  non  faire 

lig.  11.  HER-SOU         PEKEROU  EN    H'eR-E\V        ER  KER  HNA 

que  s'embusque  V armée  de  sa  majesté  pour  combattre  avec 
pe    h'er     en  h'ita 
le  terrassé  de  H'ita. 

m- 

«  Voilà  ce  qu'avaient  dit  les  deux  S'asou  ;  les  paroles  qu'ils 
avaient  dites  au  roi  étaient  une  ruse;  le  H'ita  les  avait  envoyés 
pour  découvrir  les  projets  du  roi,  afin  d'éviter  que  l'armée  égyp- 
tienne s'embusquât  pour  attaquer  le  H'ita.  » 

Ici,  comme  au  commencement  de  l'inscription,  la  particule  as-t 
annonce  le  fait  accompli,  le  discours  terminé.  Si  le  scribe  eût  voulu 
exprimer  que  les  S'asou  allaient  parler  de  nouveau,  il  eût  écrit 
hant'ot....  Voici  que  parlèrent.... 

Les  paroles  des  S'asou  sont  caractérisées  par  le  mot  ^  „J  |  "^- , 

fi 

at',  déterminé  par  l'oiseau  du  mal.  Ce  mot  désigne  forcément  une 
action  mauvaise,  c'est  le  copte  02<S ,  dolosus.  Dans  les  textes  funé- 
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raires,  il  est  question  du  châtiment  du  fourbe  (af)  (1).  Entevv  se 
vante  d'épouvanter  le  trompeur  sur  sa  tromperie  : 

HOT     AT'OU     HI     ATOU-EW     (2) 

Nous  retrouvons  ici  d'excellents  exemples  de  l'emploi  des  auxi- 
liaires; le  H'ita  avait  envoyé  (ta  aou,  faire  aller)  les  S'asou  pour 

faire  une  chose  que  représente  le  mot  égyptien      m  \   j^^. ,  pa- 

tar;  ce  mot  a  pour  déterminatif  la  pousse  de  palmier  qui  n'est 
qu'un  complément  phonétique  de  la  syllabe  ter,  tar,  et  l'œil  com- 
plet ouvert  qui  caractérise  les  actes  de  vision,  d'attention.  Il  signifie, 

comme  l'hébreu  ins,  pator,  découvrir,  apercevoir,  inspecter,  exa- 
miner, révéler,  rendre  patent,  expliquer,  manifester.  Nous  rencontre- 
rons dans  la  suite  du  texte  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
d'occurrence  très-fréquente  dans  les  hiéroglyphes. 

Ce  que  les  deux  émissaires  devaient  épier  est  exprimé  par  une 
phrase  elliptique  dans  laquelle  la  préposition  est  renvoyée  à  la  fin. 
Ces  tournures  sont  extrêmement  fréquentes  dans  la  langue  égyp- 
tienne. Par  exemple,  la  prière  pour  les  morts  demande  toutes  les 
choses  bonnes  et  pures  : 

onh'  neter  am  sen 
Vit    Dieu  par  elles 

«  par  lesquelles  vit  Dieu  ;  »  ce  qui  est  le  plus  souvent  abrégé  en 

onh'   neter   am 
Vit     Dieu  par 

l'Anglais  traduirait  presque  littéralement  :  «  AU  the  good  and  pure 
things  God  lives  with,  » 
Dans  la  phrase   étudiée ,    la    préposition  finale  est  complexe 

I  ^k  ,  am-en-ho.  Sa  forme  la  plus  habituelle  est  am-ho.  Rien 

de  plus  commun  dans  les  hiéroglyphes  que  les  particules  com- 
plexes. Celle  qui  m'occupe  exprime  la  mission,  la  charge  prise  ou 


(1)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  pi.  57,  33. 

(2)  Stèle  d'Eatew,  au  Louvre,  lig.  17. 
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donnée,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  inscriptions  de  Radesieh  et 
dans  un  grand  nombre  d'autres  textes.  Ainsi  Ton  trouve  les  formes  : 
ta  em  ho  en  souten  an  (1),  charger  le  scribe  royal  de....  :  erta  em  ho 
en  h'orp,  charger  le  commandant;  dans  les  annales  de  Thothmès  III, 
il  est  question  en  ces  termes  d'un  mouvement  prescrit  à  l'armée 
entière  : 

ERTA-ENTOU     EM  HO    EN    KEROU    ER  T'ER-EW    (2) 

Fut  donné   mission  à    V armée      entière 

la  suite  explique  l'ordre  donné  :  «  Prenez  vos  armes ,  munissez- 
vous  de  vos  casques ,  car  on  va  se  mettre  en  marche  pour  attaquer 
l'ennemi.  » 

erta  ou  ta  em  ho  signifie  mot  à  mot  mettre  à  la  face  de,  mais  la 
traduction  littérale  des  idiolismes  est  sans  intérêt  ;  il  suffît 
d'en  bien  saisir  le  sens.  Je  crois  qu'il  ne  saurait  subsister  le 
moindre  doute  sur  celui  que  j'attribue  à  am  ho  ou  à  sa  forme 
complexe  am-en-ho.  Les  deux  S'asou  avaient  été  envoyés  pour 
observer  ce  que  Ramsès  se  proposait  de  faire  ;  l'anglais  :  what 
the  king  was  about  [to  do],  rendrait  l'égyptien  d'une  manière 
régulière. 

Le  reste  de  la  phrase  exprime  le  genre  d'intérêt  qu'avait  le  H'ita 
à  faire  observer  les  mouvements  de  l'armée  égyptienne;  c'était,  dit 
le  texte ,  pour  ne  pas  faire  que  V armée  égyptienne  fît  une  action  indi- 
quée par  le  verbe     ™  ,  hir,  pour  attaquer  le  H'ita  (3). 

hir  est  fort  connu  dans  les  hiéroglyphes  comme  thème  antique, 
du  copte  ^O'ïp  ,  £K?\î  >  terreur,  crainte.  Des  milliers  de  passages 
dont  le  sens  est  manifeste,  démontrent  ce  sens  avec  une  rigueur 
absolue.  Mais  il  est  évident  que  celle  valeur  ne  convient  pas  ici,  car 
le  H'ita  n'a  aucun  intérêt  à  éviter  que  l'armée  égyptienne  redoute 
une  rencontre;  ce  qu'il  doit  chercher  à  prévenir  c'est  une  surprise, 
une  attaque  inopinée  de  la  part  de  celte  armée.  Or  dans  l'une  de  ses 


(1)  Champollion,  Notices,  574. 

(2)  Denkm.,  Abth.  111  bl.  140,  10;  voyez  aussi  Sharpe,  Eg.  Ins.,  2e  séries,  24,  1 
24,  4. 

(3)  Denkm.,  Abth.  111  bl.  32,  lig.  12. 
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acceptions,  le  mot  hir  exprime  l'attitude  de  l'animal  qui  s'apprête  à  se 
jeter  sur  sa  proie.  Je  citerai,  à  l'appui  de  ce  sens,  la  belle  légende 
d'un  tableau  militaire  de  Médinel-Habou,  représentant  le  roi  Ram- 
sès  III  partant  avec  son  armée  pour  une  campagne  en  Asie  (t). 

....(2)  h'er-ew   er  t'ahi         h'a  ka  en   mont     er 

Va    sa   majesté  à  T'ahi,  semblable  à  la  personne  de  Mont,  pour 

POT  POT 

fouler  aux  pieds 

....(3)NEB        TEH       TES'AOU-EW,  KEROU-EW  (4)      Ha't  KAOU 

nation  toute  violant  ses  frontières;  ses  soldats  (sont)  comme  des  taureaux 

HIR  HI  BAOU  SESEMOU  H'A  BEKOU        EM  H'ENNOD 

guettant  sur  des  chèvres,   les   cavales  comme  Vépervier  au    milieu 

ROOU 

des  oies. 

Cette  légende  ne  se  réfère  pas  à  une  attaque  actuelle ,  mais  seule- 
ment à  la  disposition  prise  pour  une  attaque  ultérieure  ;  les  soldats 
égyptiens  s'apprêtent  à  se  jeter  sur  l'ennemi,  comme  des  taureaux 
sur  des  animaux  faibles  et  timides.  C'est  cette  préparation  à  l'atta- 
que qu'exprime  le  verbe  hir.  Ce  même  mot  sert  plus  loin  à  carac- 
tériser la  situation  des  H'itas  rassemblés  derrière  la  ville  de  Rates' 
et  prêts  à  fondre  sur  les  Égyptiens. 

Le  poëme  de  Penta-our  contient  des  exemples  remarquables  de 
l'emploi  de  hir  dans  l'acception  que  je  viens  de  justifier  et  que  M.  de 
Rougé  a  parfaitement  reconnue.  S'il  arrivait  que  la  langue  fran- 
çaise disparût  un  jour  de  la  mémoire  des  hommes  et  qu'on  fût 
obligé  de  la  reconstituer  analytiquement  comme  l'égyptien,  on 
constaterait  aisément  la  valeur  du  verbe  redouter,  mais  le  mot 
redoute ,  terme  de  fortification ,  offrirait  à  l'investigateur  une  dif- 


(1)  Champollion,  Mon.  111,  pi.  219. 

(2)  Le  verbe  de  mouvement  a  disparu ,  mais  le  sens  est  certain 


(3)  Le  groupe  représenté  par  des  points  est  ***  ,  terre,  nation.  La  valeur 

phonétique  en  est  encore  incertaine.  Dans  la  suite  de  mes  transcriptions,  je  le 
remplacerai  toujours  par  des  points. 

(4)  L'hiéroglyphe  du  guerrier  correspond  à  des  valeurs  phonétiques  variées.  Ma 
transcription  kerou  est  celle  du  groupe  qui  signifie  combattants. 

XV  46 
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ficulté  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  le 
verbe  hir. 

Lig.  11.         AS-T         PE       H'ER      EN    H'iTA    lig.  12.  AOU  HNA      OliR 

Voilà  que  le  terrassé  de  R'ita  était  venu  avec  chef 

NEB  EN....     NEB    KEROU     ENTHETOROU-OU    EN  ENEW   EM 

tout  de  nation  toute,  fantassins  et  cavaliers  d'eux  amenés  par  lui  pour 

TA-EW       EM       NEH'TOU  HAOU      KEROU  lig.    13.  HIR 

mettre  lui  en  victoires;  ils  se  tenaient  prenant  embuscade 

EN  HA        EN  KATES'  TA  ASI.  MEN      REH'        h'ER-EW 

par  derrière,  Kates'  la  coupable.  Non  savait  sa  majesté. 

«  Déjà  l'abject  H'ita  était  venu  avec  tous  les  chefs  de  toutes  les 
nations,  leurs  fantassins  et  leurs  cavaliers,  qu'il  avait  amenés  pour 
les  faire  participer  à  ses  victoires.  Ils  se  tenaient  embusqués  der- 
rière Rates',  la  coupable.  Le  roi  l'ignorait.  » 

Ce  paragraphe  nous  décrit  la  véritable  situation  de  l'armée  des 
confédérés  sur  laquelle  Ramsès  vient  d'être  trompé  par  les  deux 
S'asou.  La  particule  as-t  nous  fait  voir  qu'il  s'agit  d'une  situation 
déjà  occupée  et  non  d'un  mouvement  vers  une  situation  nouvelle; 
tous  les  mots  de  ce  paragraphe  sont  connus ,  car  il  n'y  avait  d'em- 
barrassant que  l'expression  hir  dont  nous  venons  de  constater  le 

sens.  -*-    m  est  une  forme  abrégée  dé  JL  i,  ker,  pren- 

dre, tenir,  avoir  (1).  J'ai  consacré  à  la  particule  ,  ha,  un 

travail  spécial  (2),  qui  a  été  autographié  et  dans  lequel  je  démontre 
que  cette  particule  signifie  derrière  et  non  devant ,  comme  l'avait 
pensé  Champollion.  C'est  un  fait  hors  de  toute  contestation.  M.  de 
Rougé  avait  du  reste  publié  ce  sens  avant  moi  dans  un  ouvrage  qui 
ne  m'est  pas  connu. 

Je  ne  puis  garantir  le  sens  précis  de  la  particule  injurieuse  asi, 
donné  à  la  ville  de  Rates'.  Je  n'en  connais  qu'un  second  exemple 
dans  un  passage  peu  intelligible  des  textes  publiés  par  M.  Greene  (3). 
Ma  traduction  coupable  est  purement  conjecturale;  c'est  peut-être 
vile,  méprisable. 

(1)  Voy.  Chabas,  Une  inscription  hisl.,  notes  57,  74,  85. 

(2)  Nouvelle  explication  d'une  particule  de  la  langue  hiéroglyphique ,  Cha- 
lon,  1858. 

(3)  Greene,  Fouilles  à  Thebes,  1,  6, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  définitivement  acquis  par  la  dissection 
du  texte  que,  loin  d'être  à  H'iraba,  comme  l'avaient  affirmé  les  S'asou , 
l'armée  des  confédérés  se  tenait  prête  à  l'attaque  derrière  la  ville 
de  Kates'  et  que  Ramsès  l'ignorait.  Ici  le  texte  du  Ramesseum  donne 
un  renseignement  important  qui  manque  à  Ibsamboul  ; 

aou  out'  her-ew  em  h'et  sper  er  meht  ement  kates'  (1) 

Sa   majesté   repartit  et  sJavprocha   au  nord  ouest  de  Kates*. 

La  phrase  est  interrompue  par  la  disparition  de  la  partie  supérieure 
de  la  ligne ,  puis  il  est  question  de  l'armée  du  roi  ;  si  le  texte  était 
complet,  nous  y  lirions  probablement  que  le  roi  n'emmena  pas  son 
armée;  caria  suite  nous  apprendra  que  cette  armée  continuait  sa 
marche  au  midi  de  S'abtoun,  lorsque  Ramsès  fut  attaqué.  Ainsi  la 
ruse  des  S'asou  eut  le  succès  qu'ils  en  attendaient;  le  roi,  persuadé 
que  l'ennemi  était  loin ,  se  sépara  du  gros  de  son  armée  et  poussa 
une  reconnaissance  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Kates'  derrière  la- 
quelle les  H'itas  l'attendaient. 

Lig.  13.    snet'em    her-ew     hi     lig.  14.    aseb     ente  noum    ai-t 
S'installa  sa  majesté  sur  le  trône    oV     or    vinrent 

hapou      enti  em         s'esou  h'er-ew       en      sen 

les  espions  qui  (sont)  parmi  les  serviteurs  de  sa  majesté;  ils  amenaient 

HAPOU  II    ENPE       H'ER       EN      lig.  15.   H'iTA 

espions  2     du     terrassé  de  ffita. 

Rien  n'est  plus  intelligible  que  ce  passage.  Le  mot  snet'em, 
exprimé,  soit  phonétiquement  comme  au  Ramesseum,  soit  idéogra- 
phiquement  comme  à  Ibsamboul,  est  une  forme  noble  et  poétique 
de  l'expression  s'asseoir.  On  doit  le  rendre  par  trôner,  siéger.  Il 
s'applique  parfaitement  à  l'attitude  imposante  que  le  tableau  d'Ib- 
samboul  prête  à  Ramsès  dans  cette  scène ,  où  l'on  voit  le  monarque 
assis  sur  un  trône  d'or,  haranguant  ses  officiers.  Le  mot  snet'em 
exprime  aussi  la  posture  des  pharaons  portés  dans  leur  riche  pa- 
lanquin lors  des  pompes  royales  (2). 

Le  mot  aseb  veut  dire  trône,  siège,  ainsi  que  le  prouve  le  déter- 
minatif,  portrait  exact  de  l'objet  lui-même,  tel  qu'on  le  voit  dans  la 
peinture.  M.  de  Rougé  l'avait  déjà  expliqué  (3). 

(1)  Sharpe,  Eg.  Ins.,  T  série,  52,  7; 

(2)  Greene,  Fouilles  à  Thèbes,  I,  17. 

(3)  Textes  publiés  par  M,  Greene,  pi*  32. 
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Les  souverains  de  l'Egypte  tenaient  conseil  dans  toutes  les  cir- 
constances importantes;  les  textes  historiques,  l'inscription  de  Kou- 
ban  entre  autres,  rendent  compte  de  ces  audiences  et  du  cérémonial 
qui  y  était  observé,  et  qui  consiste  notamment  en  ce  que  le  roi  est 
assis  sur  son  trône  et  coiffé  de  l'une  de  ses  couronnes.  Dans  le  pas- 
sage qui  nous  occupe,  Ramsès  s'apprête  à  tenir  conseil  sur  les  cir- 
constances de  son  exploration ,  lorsque  ses  éclaireurs  lui  amènent 
deux  espions  du  H'ita  dont  ils  se  sont  emparés.  Tout  le  monde 
est   d'accord  sur  la  signification  du  mot  hapou,   espion,  dont  le 

radical  hap,  copte  ^HTT,  signifie  cacher,  se  cacher. 

Lig.  15.        STAOU    EM  HA-N   (1) 

amenés  en  la  présence  (du  roi). 

L'introduction  des  fonctionnaires  ou  des  ambassadeurs  est  toujours 

exprimée  par  le  groupe  II  ,  sat,  sta,  qui  signifie  passer, 

faire  passer,  présenter.  Lorsque  renvoyé  du  chef  de  Bah'ten  vint 
réclamer  le  secours  du  roi  d'Egypte  en  faveur  de  la  fille  cadette  de 
ce  chef  atteinte  d'un  mal  inconnu  : 

HAN       EM       SAT-EW      EM       HA-N         HER-EW      (2) 

Voici  qu'on  présenta  lui  devant  sa  majesté. 
Le  roi  demande  à  cette  occasion  qu'on  lui  amène  certains  per- 

SAT-EN-EW  HI-KAHOU  (3) 

présentés  à  lui  sur  le  champ. 

Dans  l'inscription  de  Kouban,  le  roi  désire  connaître  l'opinion  de 
ses  hauts  fonctionnaires  sur  la  possibilité  de  creuser  une  citerne 
sur  le  chemin  des  mines  d'or  du  désert , 

STAOU-ENTOU  HI  KAHOU        EM-HA-N  NETER    NEFER  (4) 

ils  furent  présentés  sur  le  champ  devant  le  dieu  bon  (le  roi). 

(1)  La  prononciation  de  la  préposition  '**** ,  qui  veut  dire  devant,  en  présence, 

est  encore  incertaine.  Prenant  la  valeur  phonétique  han  du  phallus,  je  décompose 
celte  préposition  en  em  hà-n,  en  présence  de.  Mais  celle  lecture  est  conjecturale. 
Heureusement  le  sens  ne  l'est  pas. 

(2)  Prisse,  Mon. ,  pi.  24,  lig.  7,  8. 

(3)  Ibid. ,  9,  10. 
k)Ibid.,  pi.  21,  lig.  12. 
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La  même  formule  se  rencontre  pour  la  présentation  des  intendants 
des  travaux  du  temple  d'Ammon  (1)  et  pour  celle  des  Oérou  de  la 
région  méridionale  dans  une  stèle  de  la  XIIe  dynastie.  Dans  ce  der- 
nier exemple,  l'humble  attitude  des  officiers  présentés  est  indi- 
quée : 

SAT       OEROU    TO    RES    ERTA    EM   HA-N     HI 

Présentation  des  Oérous  de  la  terre  du  midi,  placés  en  la  présence , 
h'etou      sen        (2) 
sur  leurs  ventres. 

Ajoutons  enfin  que  l'expression  étudiée  était  usitée  pour  la  pré- 
sentation d'objets  divers.  Dans  l'une  des  peintures  du  temple  de 
Phra  à  Amada,  on  voit  en  etïet  Aménophis  II  présentant  au  dieu 
du  temple  quatre  coffrets  sacrés  nommés  mérous.  La  légende  est  : 

SAT  merou        (3) 

présentation  des  mérous. 

La  tournure  de  la  phrase  analysée  est  elliptique  :  le  nom  du  roi 
qui  devait  être  exprimé  à  la  fin,  est  sous-entendu;  le  même  fait  se 
présente  dans  le  texte  que  je  viens  de  citer  d'après  une  stèle  de  la 
XIIe  dynastie,  et  j'en  pourrais  invoquer  bien  d'autres  exemples. 
Rien  de  plus  fréquent  que  cette  élision  dans  les  prières  funéraires 
par  lesquelles  on  demande  pour  les  morts  les  aliments  qui  parais- 
sent devant  les  dieux,  ce  qui  est  fréquemment  exprimé  sans  le 
complément  de  la  préposition  devant  (4). 

Lig.  15.  t'ot  en  sen  en  h'er-ew  entoten    ah'    t'ot    sen 
dit   à    eux  sa  majesté:     vous      qui?    Ils  dirent 

TOU-NOUER       lig.  16.    PE       h'eR       EN    H'iTA    ENTEW      TA  AOU-NOU 

nous  sommes  au  terrassé  de  H'ita;     il     a  fait  aller  nous 

ER        PATAR         PE    ENTI      h'eR-EW      AM 

pour  découvrir   le    où    sa  majesté   là. 

«  Le  roi  leur  dit  :  Qui  êtes-vous?  ils  répondirent  :  Nous  apparte- 
nons au  H'ita;  c'est  lui  qui  nous  a  envoyés  pour  découvrir  le  lieu 
où  est  sa  majesté.  » 

(1)  Denkm.,  Abth.  III,  H.  39. 

(2)  Sharpe,  Eg.  Insc,  80,  3. 

(3)  Champollion,  Mon.,  1,  47,  1. 

(4)  Comparez  notamment  les  deux  passages;  Sharpe,  Eg.  Insc,  78,  23,  et  93,  3. 
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Tous  les  termes  de  ce  passage  nous  sont  à  présent  bien  connus; 
il  serait  superflu  de  nous  y  arrêter. 

Lig.  16.  t'ot  en  sen  en     lig.  17.    h'er-ew    soutennou    en  ew 
Dit   à  eux  par  sa  majesté:      Il  a        déserté 

pe     h'er    en  h'ita  mak  sotem-aer  t'ot  sou   em    lig.  18.   h'irara 
le  terrassé  de  lïita  car  j'ai  entendu  dire  lui  dans  H'iraba. 

«  Le  roi  leur  dit  :  Il  a  donc  déserté  l'abject  H'ita,  puisque  j'ai 
entendu  dire  qu'il  était  au  pays  de  H'iraba.  »  Pour  se  rendre  bien 
compte  de  la  syntaxe  égyptienne  des  pronoms,  l'étudiant  fera  bien 
d'examiner  avec  attention  les  formes  employées  dans  la  conversa- 
tion du  Soleil  avec  les  dieux  de  son  cortège,  dans  les  légendes  du 
sarcophage  de  Séti  I  (Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  pi.  61  à  67).  Il 
y  trouvera  notamment  les  constructions  suivantes  :  ensen  en  ra  ,  ils 
disent  au  soleil;  ensen  ra  ,  à  eux  le  soleil  dit;  en  ensen  ra  ,  ils  disent 
au  soleil;  sen  en  ra,  le  soleil  leur  dit;  en  nen  ne  neterou,  au  même 
disent  les  dieux.  Dans  ces  exemples,  le  verbe  t'ot,  dire,  parler,  est 
sous-entendu,  et  c'est  là  une  circonstance  d'occurrence  fréquente 
que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ;  ils  démontrent  la  fonction 

servile  et  arbitraire  de  aw**v  ou    1  a**v*\  préfixe,  et  font  voir  que  les 

pronoms  sujets,  régimes  directs  et  indirects  ne  se  suivent  pas  dans 
un  ordre  fixe,  mais  bien  dans  un  ordre  variable,  selon  le  caprice 
du  scribe.  L'ancien  égyptien  admettait  les  inversions;  on  en  trouve 
même  d'assez  compliquées,  mais  je  ne  puis  entamer  ici  ce  sujet, 
qui  exigera  un  travail  d'une  certaine  étendue. 

Dans  la  copie  de  la  commission  prussienne  et  dans  celle  de  Cham- 
pollion,  la  phrase  étudiée  commence  par  t'ot  sen  en  h'er-ew,  dit  à 
eux  par  sa  majesté,  ce  qui  peut  être  correct  à  la  rigueur  par  comparai- 
son avec  les  formules  que  je  viens  de  signaler;  mais  toute  incerti- 
tude est  levée  par  le  texte  du  Ramesseum  qui  donne  avant  le  pre- 
mier sen,  eux,  la  particule  du  datif  en,  à. 

Le  verbe  soutennou  m'embarrasse.  Je  l'ai  rencontré  dans  les 
textes,  mais  seulement  avec  le  déterminatif  de  mouvement  et  cor- 
respondant au  copte  CCUO'*rTEXt,  tendre,  étendre.  Ce  sens  ne 
convient  pas  au  passage  étudié,  à  moins  qu'on  n'admette  une  valeur 
dérivée,  comme  se  disperser,  se  débander.  Ramsès  interroge  les  deux 
espions  sous  la  préoccupation  de  l'éloignement  de  l'ennemi  que  lui 
ont  affirmé  les  S'asou;  il  s'étonne  de  la  réponse  dans  laquelle  ces 
espions  confessent  leur  identité,  et  la  pensée  du  monarque  a  pu  être 
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celle-ci  :  il  s'étend  donc  bien  loin  le  H'ita,  puisque  ses  espions  sont 
près  de  moi  et  que  son  armée,  à  ce  qui  m'a  été  dit,  est  au  pays  de 
H'iraba.  Peut-être  aussi  demande-t-il  si  le  H'ita  déserte  le  combat 
puisqu'il  se  retire  si  loin.  Dans  ce  dernier  sens,  le  copte  cO'ïTCJJtt , 
transfugere ,  fournirait  une  explication  admissible  du  groupe  sou- 
tennou.  Mais  les  rapprochements  copies  n'ont  qu'une  valeur  relative 
sur  laquelle  je  n'aime  pas  à  m'appuyer.  J'ai  exposé  la  difficulté;  on 
reconnaîtra  dans  tous  les  cas  qu'elle  n'est  pas  de  nature  à  nuire  à 
l'intelligence  de  notre  texte. 

Mak  est  une  particule  conjonctive  que  j'ai  déjà  rendue  par  car 
dans  mon  mémoire  sur  le  papyrus  Prisse  : 

MAK    SI   NEFER  EM  TATA  NETER  (1) 

Nam  filius    bonus  ex  dono  Bel  (est) 

Ligne  18.  t'ot   entosen       patae       pe   h'er     en  h'ita    haou. 

Dirent     eux    l'explication  :  le  terrassé  de  H'ita  s'est  levé, 

HNA       .  . .  AS'OU         HNA-EW  EN-EW 

avec  nations  nombreuses  avec  lui,  amenées  par  lui 

Ligne  19.    em       ta-ew    em  neu'tou  em  ....  neb-tenti  em 

pour  mettre  lui  en  victoires  de  nation  toute  qui  (est)  dans 

OOU        EN  PE    TO    EN    H'ITA    PE    TO     EN  NAHARAÏN 

Vétendue  de  le  pays  de  ffita,  le  pays  de  Naharaïn 

Ligne  20.  pe  kati  er  t'er-ew  setou  aperou    em  kerou     enthetorou 
leKati  tout  entier;  eux  pourvus  d'infanterie  et  de  cavalerie 

KER  NAÏSEN     S'A      EN  (2) 

avec  leurs  armes  de 

Ligne  21.         as'ou      setou  em      s'aou     en  outeb     petak 

nombreuses;  eux  avec  provisions  de  vivres.  Manifeste  (est) 

SET     HAOU        HIR  ER  KER  HA  KATES* 

cela  :  ils  se  tiennent  guettant  pour  combattre  derrière  Kates' 

TA         ASI. 

la  coupable. 

(1)  Pap.  Prisse,  pi.  9,  5,  Le  plus  ancien  livre  du  monde;  Revue  ûrchioîog. ,  1858. 

(2)  Groupe  oblitéré.  Je  crois  qu'il  faut  y  voir  les  s'aou  en'  ari  kf.r,  des  Annales 
de  Thothmès,  III.  Voy.  De  Rougé,  textes  publiés  par  M.  Greene,  p.  30. 
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I  Grâce  aux  analyses  précédentes,  nous  n'avons  plus  rien  de  dou- 
teux dans  ce  passage,  si  ce  n'est  peut-être  le  groupe      V    m 

oou,  ou,  qui  signifie  étendue,  territoire.  Je  citerai  quelques  exemples 
à  l'appui  de  ce  sens. 

Dans  l'une  de  ses  campagnes  en  Asie^hothmès  III  saccage  la  forte- 
resse d'Aranta  et  celles  de  Kana,  hna  ou-ew,  avec  son  territoire  (1);  il 
est  ailleurs  question  des  forts  qui  se  rendirent  em  te  ou  en  Anaukasa, 
dans  l'étendue  du  pays  dH Anaukasa  (2). 

La  Stèle  d'Amada  raconte  que  les  habitants  du  territoire  de  Tah'si 
(ou  en  t'ahsi) tombaient  renversés  devant  le  navire  du  conquérant  (3). 
Le  défunt  justifié ,  assimilé  aux  dieux ,  circulait  dans  V étendue  (ou) 
de  l'Elysée  égyptien  (4). 

Aucun  autre  sens  que  celui  Retendue,  territoire  ne  me  paraît 
pouvoir  convenir  à  cette  expression. 

Le  passage  qui  nous  occupe  constate  que  les  peuples  confédérés 
contre  l'Egypte  appartenaient  à  trois  groupes  principaux  :  les 
H'itas,  Naharaïn  et  Kati  ;  le  territoire  de  ces  groupes  était  subdivisé 
en  provinces  secondaires,  parmi  lesquelles  le  poème  de  Penta- 
Our  énumère  les  suivantes  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la 
guerre  contre  l'Egypte  :  Aratou,  Maasou,Patasa,Kas'kas',  Aroun  ou 
Aloun,  Kat'ouatan,  H'iraba,  Aktara,  Kates',  Raka,  Tenteni  et  Kair- 
kamash. 

L'étude  de  cette  géographie  contemporaine  de  Moïse  est  tout 
entière  à  faire  ;  il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  les  rapprochements 
qu'on  a  tentés  jusqu'à  présent  :  Tonap  n'est  pas  plus  Thanara, 
qu'Amaouro  n'est  Bemmari,  que  H'iraba  n'est  Liba,  ni  les  Abii  les 
plus  justes  des  hommes  (5).  Si  l'Aranta  est  l'Oronte,  comme  c'est 
très-vraisemblable,  Kates'  ne  peut  être  Edesse,  lors  même  que  la 
lecture  Atesh,  proposée  par  M.  de  Rougé,  serait  exacte.  Je  l'avais 
d'abord  admise  moi-même,  mais  les  motifs  qui  ont  décidé  MM.  Birch, 
LepsiusetBrugsh,  en  faveur  de  la  valeur  KAT,  KOT,  doivent  l'em- 
porter. Une  preuve  convaincante  de  la  lecture  KOT  dérive  de  la 
comparaison  des  variantes  du  nom  de  la  bourgade  égyptienne  qui 
devint  la  ville  d'Alexandre.  On  trouve  ce  nom  dans  la  stèle  du 


(1)  Denkm.,  Ablh.  III.  bl.  30,  a,  10. 

(2)  Lepsius,  Ausw.,  XII,  30. 

(3)  Champollion,  Notices,  p.  106,  Iig.  17  de  l'inscription. 
{k)'Todtb.,  ch.  lxii,  3. 

(5)  Les  Livres  chez  les  Égyptiens^  275. 
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prêtre  Pi-Shere-cn-Ptah ,  sous  la  forme  ^  1 1  ^      qui 

correspond  au  copte  P^KO^,  Rakoti.  Dans  certaines  variantes,  le 
T  n'est  pas  exprimé.  Il  est  donc  bien  certain  que  le  signe  J  équi- 
vaut à  la  syllabe  KOT  et  non  à  AT  ni  à  S  AT.  Edesse  n'a 
rien  à  faire  ici,  non  plus  que  Cades  de  l'Exode,  mais  on  pourra 
chercher  les  ruines  de  Rates'  sur  les  bords  du  fleuve  qui  l'entourait 
de  ses  eaux  et  dont  le  lit  faisait,  au  voisinage  de  cette  ville,  un  coude 
très-prononcé.  Lorsqu'il  possédera  à  fond  l'intelligence  des  textes 
égyptiens,  l'investigateur  sérieux  y  trouvera  les  seules  indications 
certaines  sur  lesquelles  il  soit  possible  de  compter  aujourd'hui.  En 
attendant  il  faut  se  garder  des  faciles  illusions  d'une  érudition  à 
coups  de  vocabulaire. 

Ligne  22.    han   erta     h'er-ew       os'tou  oerou      em    ha-n 

Voici  que  fit  Sa  Majesté  être  appelés  les  généraux  en  présence 

ER        TA  SOTEM-SEN 

pour  faire  qu'Us  entendissent 

Ligne  23.    t'otou-neb-t  t'ot   en   pe  hapouii     en  h'itaenti 

paroles  toutes  dites  par  les  espions  2  du  Hita  qui  (étaient) 

EM       HA-N. 

en  présence. 

«  Alors  le  roi  fit  appeler  devant  lui  les  généraux ,  afin  qu'ils  en- 
tendissent tout  ce  qu'avaient  dit  les  deux  espions  du  H'ita  qui 
étaient  en  sa  présence.  » 

Cette  phrase  est  d'une  construction  élémentaire;  elle  ne  demande 
aucune  justification. 

Ligne  23.  t'ot  en  h'er-ew  en  sen  patar-tën  pe  sh'er  en  ne  mourod 
Dit  Sa  Majesté  à  eux  :  découvrez  le     cas     des  préposés 
s'aou       en  ne  oerou  en  ne  toou  en  aa-per-ti  onh' 
aux  nations t  des  généraux    des   terres  du        Roi 
outa'  senb  em  e\v. 
en  ceci. 


726  IIKVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

Dans  ma  traduction  des  inscriptions  du  temple  de  Radesieh,  j'ai 

discuté  le  groupe  ||<=»-(1)sh'er,  l'un  des  plus  importants  delà  lan- 

gue  égyptienne  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  fonctions.  Il  signifie 
le  plus  ordinairement  plan,  dessein,  projet,  conseil;  accessoirement, 
c'est  le  sujet  d'un  tableau,  la  condition  d'un  marché,  d'une  conven- 
tion ;  c'est  aussi  le  fait,  la  situation,  le  cas,  la  condition,  la  circon- 
stance d'une  chose  ou  d'un  individu.  Dans  notre  phrase  le  roi  appelle 
l'attention  de  ses  généraux  sur  le  cas  dans  lequel  se  trouvent  placés, 
par  leur  négligence,  les  fonctionnaires  chargés  de  l'instruire  Voyez 
le  cas,  le  fait  des  préposés,  etc.;  ils  m'ont  fait  dire  :  Le  H'ita  est  à  H'i- 
raba,  tandis  qu'il  est  ici  près  de  nous. 

Dans  la  harangue  qui  termine  l'inscription,  Ramsès  proclame 
que  tous  les  faits  (s'her)  qu'il  a  rapportés,  il  les  a  accomplis  à  la  vue 
de  son  armée. 


Le  groupe  ■JJ^j   ^  x  mourou  s'aaou,  est  remplacé  à  la  ligne  30 


=£ 


par  êjlm\  mourou ;  cette  variante  semble  nous  donner  la  valeur 

«m    » 


phonétique  de  mais  il  faudrait  en  trouver  d'autres  exemples. 

m.     I  » 
J'hésite  d'ailleurs  sur  la  lecture  de  l'hiéroglyphe  qui  représente  un 
animal  couché,  et  ne  puis  garantir  le  son  s'aaou  que  j'admets  provi- 
soirement pour  me  conformer  à  l'opinion  la  plus  généralement 
adoptée. 

Deux  ordres  de  fonctionnaires  sont  inculpés  par  Ramsès  ;  les  pre- 
miers sont  les  préposés  aux  nations,  sans  doute  les  officiers  chargés 
de  l'administration  des  pays  tributaires;  les  autres  sont  les  géné- 
raux des  terres  du  roi,  c'est-à-dire  des  provinces  de  l'Egypte.  Ces 
désignations  font  ressortir  l'opposition  que  j'ai  déjà  signalée  dans 


l'emploi  des  groupes         et  77^(2) 
a     i 

Ligne  24.    nu    sen     ha     hi    t'ot  en  aa-per-ti  onh'  outa*  senb 

Ils  se  sont  levés  pour  dire  au      Roi 

em  monh' 

en  office  : 


(1)  Une  Inscript,  hist,  etc.,  p.  21,  note  92. 

(2)  Une  Inscript,  hist.,  p.  13. 
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Ligne  25.   pe  h'ita  em   pe   to   en  h'iraba  sou    ouar    er  ha-t 

le  H'ita  (est)  dans  le  pays  de  H'iraba;  il  se  retire  devant 

ER-EW  T'ER  SOTEM-EW        ER  TOT. 

Sa  Majesté  depuis  qu'il  a  entendu  parler. 

Deux  expressions  nous  arrêteront  un  instant  :  la  première  est 
em  monh',  in  opère,  in  offlcio.  Nous  la  retrouvons  plus  loin  dans 
deux  autres  passages  où,  comme  ici,  elle  pourrait  être  supprimée 
sans  nuire  à  la  clarté  de  la  phrase.  Ainsi  le  roi,  continuant  son  dis- 
cours, reproche  à  ses  officiers  de  n'avoir  pas  su  lui  dire  em  monh',  ce 
qu'il  vient  d'apprendre  des  espions  ;  puis  prenant  des  mesures 
contre  le  péril,  il  ordonne  em  monh',  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Il  me  semble  que  cette  espèce  d'adverbe  caractérise  l'exercice 

officiel  d'un  devoir  ou  d'un  pouvoir  quelconque.  C'est  dans  ce  sens 

que  j'ai  traduit.  On  sait  d'ailleurs  que  le  mot  monh'  signifie  fabriquer, 

former y  exécuter. 

<2      / 
La  seconde  expression  à  examiner  est  -=>— i  \  j\,  ouar,  ce  mot 

veut  dire  passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  voyager.  C'est  le  terme  em- 
ployé au  traité  des  H'itas,  dans  les  clauses  ayant  trait  aux  gens  qui 
passaient  d'Egypte  au  pays  de  H'ita  et  réciproquement  du  pays  de 
H'ita  en  Egypte  (1). 

Ligne  25.     maktout    aou-t  h'er  sen  m  t'ot  en  h'er-ew  em  monh' 
Cependant  il  allait   à   eux  de  parler  à  Sa  Majesté  en   office 

Ligne  26.      h'er         patar  iri-a      sotem   em    tai  ounnou 

d'après  la  révélation  (que)  f  ai  fait  entendre  en  cette  heure 
em     ta      pe  hapou  h  en  pe  h'er  en  h'ita  er  t'ot.   pe 
en  faisant  les  espions  2  du  terrassé  de  H'ita  parler.   Le 

H'ER      EN  H'ITA       AOU        HNÀ AS'OU         HNA-EW 

terrassé  de  ffita  est  venu  avec  nations  nombreuses  avec  lui 

EM     RETOU       HETOROU 

en  hommes  et  chevaux 

Ligne  27.      h' a        as' ou        s'a  setou      haou  ha     kates'  ta 

comme  nombreux  sables;  ils   se  tiennent  derrière  Rates'  la 

ASl. 

coupable. 
(1)  Denkm.,  Abth.  111,  bl.  146,  lig.  32,  33,  34. 
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La  particule  conjonctive  maktout  commence  la  phrase  ;  c'est  une 
forme  compliquée  de  mak,  mol  étudié  plus  haut  ;  nous  trouverons 

plus  loin  h'ertou  qui  dérive  de  ,  h'er.  Dans  le  texte  hiérogly- 

phique de  Rosette,  les  alinéa  sont  amenés  par  une  expression 
analogue  em-outout,  qui  correspond  au  grec  xal  ou  8s.  On  trouve  le 
même  terme  dans  le  décret  de  Philae  et  dans  le  traité  des  H'itas. 

La  phrase  aou-t  h'er  sen,  il  allait  à  eux,  il  leur  revenait ,  il  leur 
appartenait,  a  ses  analogies  dans  différents  textes;  par  exemple 
aou  er  het-a,  il  va  à  mon  cœur,  il  me  convient  (1);  ak  es  em  het  en 
ouabou,  il  est  entré  au  cœur  des  prêtres,  il  a  convenu  aux  prêtres, 
vESo£îv  toi;  Upeo(Tt(2). 

L'expression  ta  er  t'ot,  faire  parler,  est  construite  comme  sotem 
ert'ot,  entendre  parler  ;  devant  l'infinitif,  la  particule  er  correspond 
à  l'allemand  zu  et  à  l'anglais  to.  La  particule  hébraïque  b  remplit 
fréquemment  des  fonctions  analogues. 

Ligne  27.    h'er  tou  aou     bo  beh'  ne    moubou hna    ne 

Mais    n'ont  pas  su,  les  préposés  aux  nations  avec  les 

OEROU   ENTI  NE  TOOU  EN  AA-PER-TI  ONH'  OUî'a  'SENB  ER 

généraux  que  les  terres  du       roi  a 

h'et   sen. 
leur  suite. 

«  Mais  ils  n'ont  rien  su,  les  préposés  aux  provinces  étrangères,  ni 
les  généraux  qui  commandent  aux  terres  du  roi.  » 
Il  n'y  a  d'embarrassant  dans  ce  passage  que  les  trois  derniers 

mots  <=>  *****  ,  er  h'et  sen  ;  veut  dire  bois  et  sert 

«   I    I   I   i  ^     l 

quelquefois  à  nommer  le  bâton  sur  lequel  s'appuient  les  défunts  dans 
leurs  courses  d'outre -tombe.  Le  signe  du  commandement  des  hauts 
fonctionnaires  égyptiens ,  notamment  des  oérou  est  un  bâton  du 

même  genre  ;  mais  est  aussi  une  abréviation  de  la  préposition 

«k     I 

J\  ,  après,  auprès,  à  la  suite,  vers,  envers.  Je  ne  vois  pas  bien 
clairement  l'acception  préférable  dans  la  phrase  étudiée,  mais  il 


(1)  Denkm.,  Abth.  111,  bl.  140,  8. 

(2)  lnscr.  de  Rosette,  texte  hiérog.,  lig.  5;  texte  grec,  lig.  36. 
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s'agit  certainement  d'une  expression  qui  désigne  l'autorité  des 
Oérou  sur  les  nomes  de  l'Egypte. 

Ligne  29.       aou       t'ot   ne    oérou     enti  em  ha-n     h'er-ew 

Vinrent  dirent  les  généraux  qui  (étaient)  devant  Sa  Majesté 

ER  ENRI  BOTU 

qu'abominable 

Ligne  30.       aa  pe  irou  en  ne  mourou hna  ne 

beaucoup  (était)  l'acte    des    préposés  aux  nations  avec  les 

OEROU     EN  AA-PER-TI  TE  TEM         TA  HA-T       SOTEM-TOU 

généraux  du    Roi;     le  non  avoir  fait  d'avance  être  entendu 

Ligne  31.    en  sen  er   pe    h'er    en  h'ita  em  pe 
d'eux  pour  le  terrassé  de  H'ita  en  ce 

Ligne  32.    enti  neb  sou  am 
que  tout  lui    à 

«  Les  généraux  qui  étaient  devant  le  roi  vinrent  dire  que  c'était 
un  acte  très-abominable  qu'avaient  commis  les  préposés  aux  pro- 
vinces étrangères  et  les  généraux  du  roi,  en  ne  se  faisant  pas  ren- 
seigner par  avance  sur  tout  ce  que  faisait  le  H'ita.  » 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'explication  des  tournures  elliptiques 
dont  nous  retrouvons  ici  un  échantillon  ;  elles  ne  peuvent  embarras- 
ser personne.  Le  phallus  noté  signifie  d'avance,  par  avance,  de  même 
qu'il  signifie  devant,  lorsqu'il  est  précédé  delà  particule  em  et  aupa- 
ravant avec  la  préposition  t'er. 

Ligne  32.   em-tou  sen  hi  t'ot,      sh'a     en  h'er-ew  em  monh'     han 
Étant  eux  à  parler,  ordonna  Sa  Majesté  en  office  ;  voia 

EN    ERTAOU 

quon  donna 

Ligne  33.     em  ho        en    t'et    er   ous....       kerou     en    h'er-ew 
mission  à  un  officier  de  courir....  les  soldats  de  Sa  Majesté 

AU-SEN       HI      MAS'A 

qui  étaient  à  marcher 

Ligne  34.    hi     res    s'abtoun  er    enou-t-ou  erpe  enti  h'er-ew   am 
au  midi  de  S'abloun  pour  ramener  eux  à  le  où  Sa  Majesté  là. 


■rv 


Je  fais  remarquer  encore  une  fois  le  rôle  spécial  de  la  préposition 
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han,  voici  que  ;  elle  annonce  un  événement  qui  est  la  suite,  la  con- 
séquence de  ce  qui  précède,  tandis  que  as  se  rapporte  à  un  fait  pré- 
existant. On  notera  aussi  dans  ce  passage  l'excellent  exemple  de 
l'emploi  de  la  particule  am-ho  que  j'ai  déjà  discutée. 

Le  Jfci  »  t'et,  est  probablement  un  officier  secondaire  de  l'ar- 
mée; on  trouve  ce  titre  dans  plusieurs  textes  dont  aucun  ne  me 
fournit  de  renseignements  sur  la  nature  des  fonctions  qui  y  étaient 
attachées. 

*W   M  7\,  os,  veut  dire  se  hâter,  courir  vite.  C'est  le  copte 

Xtt\C,  festinare. 

Ex.  :  AR    ab-ek      sh'er     em    korh      oeit    aou-ew  h'eper  ous  (1) 
Si  tu  désires  projeter  dans  la  nuit  la  clarté,  elle  se   fera  vite  : 
ar  t'ot-ek  en  moou    maï    hi  toou      per     noun         ous  (2) 
Si    tu  dis    à  Veau  :  viens  du  rocher,  il  sort  un  abîme  oVeau  vite. 

Après  le  mot  ous  est  une  courte  lacune  due  à  la  dégradation  de  la 
muraille  d'Ibsamboul;  par;  un  hasard  fâcheux,  la  même  lacune 
existe  dans  le  texte  du  Ramesseum,  mais  il  est  évident  qu'il  s'agit 
de  courir  après  l'armée  égyptienne,  d'aller  à  sa  recherche,  pour  la 
ramener  au  secours  du  roi. 

Ligne  34.      as        oun        h'er-ew 
Voilà  qu'étant  Sa  Majesté 

Ligne  35.    snet'em  hi  t'otou  hna  ne    oerou  aou  pe    h'er    en  h'ita 
assis    à  parler  avec  les  généraux,  et  le  terrassé  de  Wita 

AOU  HNA    KEROU 

vint  avec  soldats  et 

Ligne  36.  enthetorou-ew    em  h'a-t as'ou      enti 

cavaliers  de  lui,  pareillement  nations  nombreuses  qui  (étaient) 

HNA-EW  T'AI  SEN        MA     S'ET  ENTI         HI    RES      KATES' 

avec  lui;  ils  traversèrent  du  fossé  qui  (est)  au  midi  de  Kates'; 

SETOU     AOU  EM      PE    KEROU  EN     h'ER-EW         A0U-0U      HI 

ils   vinrent  contre  les  soldats  de  Sa  Majesté  qui  étaient  à 

MAS*  A    AOU  MEN  REH'      SEN 

marcher  et  non  ils  savaient 

(1)  Insc.  de  Kouban.  Prisse,  Mon.  XXI,  13* 

(2)  Ibid.,  XXI,  17. 
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«  Tandis  que  le  roi  assis  sur  son  trône  parlait  encore  à  ses  géné- 
raux, le  H'ita  vint  avec  ses  fantassins  et  ses  cavaliers  ainsi  que  les 
nations  nombreuses  qui  étaient  avec  lui;  ils  traversèrent  le  fossé  qui 
est  au  midi  de  Kates'  et  se  jetèrent  sur  l'armée  du  roi  qui  continuait 
sa  marche  et  ne  savait  rien.  » 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  les  difficultés  que  présente  le  mot 
s'et,  le  seul  qui  jette  quelque  incertitude  dans  la  traduction  de  la 
phrase.  Le  texte  d'Ibsamboul  s'arrête  aux  groupes  m  res  kates',  au 
midi  de  Kates'  ;  la  mention  de  l'attaque  contre  l'armée  égyptienne 
provient  duRamesseum;  mais  le  passage  suivant,  qui  est  commun 
aux  deux  textes,  montre  que,  dans  le  mouvement  offensif,  les  con- 
fédérés culbutèrent  d'abord  un  des  corps  de  l'armée  qui  se  portait 
au  secours  du  roi. 

Ligne  36.     han  bâtas'  kerou 

Voici  que  faiblirent  les  soldats  et 

Ligne  37.    enthetorou  en    h'er-ew    er  ha-t-sen  em  h'et  er  penti 
les  cavaliers  de  Sa  Majesté  devant  eux,  en  allant  à      où 
h'er-ew    am 

Sa  Majesté  là 

«  Alors  devant  eux  faiblirent  les  soldats  et  les  cavaliers  du  roi  qui 
se  rendaient  auprès  de  Sa  Majesté.  » 

Le  seul  terme  nouveau  dans  ce  passage  est    I  jQ\,  bâtas', 

qui  signifie  faiblir,  affaiblir,  engourdir.  Ce  mot,  dont  M.  de  Rougé 
a  donné  le  sens  dans  sa  traduction  du  poëme  de  Penta-Our,  se  ren- 
contre au  Rituel  dans  un  passage  où  il  exprime  l'engourdissement, 
la  perte  de  forces  qui  est  la  conséquence  de  la  morsure  d'un  rep- 
tile (1). 

Ligne  37.    as-tou         anhou         pe  t'ou  en  pe    h'er    en  h'ita  nen 
Voilà  qu'avait  entouré  la  troupe  du  terrassé  de  H'ita  les 

Ligne  38.      s'esou     en     h'er-ew    enti  er  ma-ew      han 

serviteurs  de  Sa  Majesté   qui  (étaient)  auprès  elle;  voici 

NEMH  SET       H'ER-EW 

que  aperçut  cela  Sa  Majesté, 
Le  verbe  anhou,  entourer,  envelopper,  me  semble  trop  connu  pour 

(l)Todtb.,  149,27. 
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mériter  une  discussion  spéciale;  il  en  est  de  même  du  groupe 

t\L    ï  j^s, ,  nemh,  observer \  apercevoir ,  surveiller,  dont  le  sens  est 

établi  par  un  grand  nombre  de  passages  sans  ambiguïté.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  la  valeur  phonétique  du  premier  signe  (l'oiseau 
becquetant  à  terre).  Je  le  lis  nem  à  cause  des  variantes  : 

^!Wf  ^^^~  J  r°^-' 146, 8- 

)  1^  |  -  \  IL  1SJX.  Ibid'  146,  15e  ari. 

^klll  ***** 

kl^^M!  ^.Sall.,!!!,,. 

.ecroiscueJ^I^V.  <*<fp^ 

est  encore  une  autre  forme  du  même  mot.  Ces  variantes  donnent 
l'équivalence  : 

=]  ^J1^"  NM'  NEM- 

Dans  le  groupe  |  %^    V  ,  kenemou  ,  que   m'a   signalé 

M.  Birch,  la  patte  de  l'animal  est  bien  évidemment  une  redondance 
de  ^    NM,  NEM. 

Je  citerai  encore  le  mot  I  ^^  tZn  ,  snem,  dans  lequel 

l'oiseau  becquetant  remplit  le  rôle  du  déterminatif  du  son  nem. 

I,  Quant  au  signe  i ,  je  ne  lui  reconnais  le   son  nem  que  dans 

certains  cas ,  car  il  est  bien  certain  qu'il  n'a  pas  constamment 
cette  valeur.  Par  exemple  dans  le  nom  des  nahsi,  les  nègres,  il 
exprime  fréquemment  la  syllabe  nah;  il  figure  aussi  la  syllabe  aa, 
dans  le  nom  des  Aamons,  les  Asiatiques.  Ce  signe  représente  alors 
le  poteau  auquel  sont  attachés  les  prisonniers  de  guerre  et  qui  sert 
ordinairement  de  déterminatif  aux  groupes  qui  désignent  les  na- 
tions étrangères.  C'est  un  stigmate  de  barbarie  auquel  les  scribes 
se  contentaient  d'ajouter  la  dernière  syllabe  des  noms  méprisés  que 
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les  Égyptiens  reconnaissaient  aisément  sous  cet  artifice  d'écriture. 
Le  signe   j   est  quelquefois  aussi  une  abréviation  des  groupes  u/* 

et   1 ,  dont  le  premier  correspond  aux  phonétiques  tennou  et  kim, 

et  le  second  à  res.  On  trouve  par  exemple  J     pour  .  u£ 

tennou,  et  j  pour  ¥\L  »  K1M>  ce  ^  s'explique  par  un  artifice 

graphique  analogue  à  celui  que  je  viens  de  signaler.  Il  n'en  résulte 

pas  que  1  soit  constamment  tennou,  ou  kim  plutôt  que  aa,  nah  ou 

nem  ;  mais  l'on  doit  conclure  que  cet  hiéroglyphe  admettait  ces 
diverses  valeurs  et  probablement  un  plus  grand  nombre  encore, 
selon  le  sens  des  groupes  dans  lesquels  on  le  trouve  employé.  Je  ne 

suis  pas  en  mesure  de  donner  de  valeur  phonétique  de  ]        J\  ni 

Ces  signes  symbolico-phonétiques,  qui  laissaient  une  si  grande 
marge  à  la  fantaisie  des  hiérogrammates,  ne  sont  heureusement  pas 
nombreux  dans  les  hiéroglyphes. 

Ligne  38.        han-ew         s'ara  er         sen         h'a       tew     mont 
Voici  qu'il  fut  une  panthère  contre  eux,  comme  son  père  Mont, 

NEB  OUABOU  s'OP  EN-EW     h'aKEROU        KEROU 

seigneur  de  la  Thébaïde  ;    il     prit    les  parures  du  combat  ; 

Ligne  39.    t'aï-ew  paï-ew  t'irina   sou  h'a         baar  em 

il  saisit      sa       lance;     il     (était)  semblable  à  Baar  à 

OUNNOU-EW      HAN-EW        T'ES       ER  PEW    HTOR  AU-EW  HI 

son  heure;  voilà  qu'il  monta  sur  son  cheval  il  fut   à 

Ligne  40.    h'orp  ous  aou-ew  oua  hi  ape-ew         aou-ew  ak     em  pe 
s'élancer;  il  était  un  de  sa  tête  (seul)     il     entra  dans  la 

T'OU     NE     H'ER      EN  h'iTA  HNA AS'OU        ENTI 

troupe  du  terrassé  de  H'ita  avec  les  nations  nombreuses  qui 

HNA-EW         AOU  H'ER-EW  H'a  SOUTEH* 

(étaient)    avec    lui;    était    Sa    Majesté  comme  Souteh\ 

AA-PEHPEH        HI     OUAOUA   HI  SAM  EM-SEN 

le  très-vaillant,  à  immoler,  à  massacrer  au  milieu  d'eux  ; 
xv  47 
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AOU 

fut  Sa  Majesté  à  faire  tomber  eux  en  cadavres  en  un  sur 

OUA     ER    PE  MOOU   EN   ARANTA. 

un  dans    Veau     de  l'Oronte. 

J'ai  suivi  le  texte  du  Ramesseum  qui  est  beaucoup  mieux  conservé 
sur  la  fin  de  l'inscription.  Le  passage  dont  je  viens  de  donner  le 
mot  à  mot  ne  présente  pas  de  difficulté,  et  je  me  contenterai  d'un 
petit  nombre  de  remarques. 

Le  mot  s' ara  est  déterminé  par  le  portrait  d'un  animal  de  l'espèce 
féline,  sans  doute  un  léopard  ou  une  panthère.  Dans  [l'inscription 
d'Amada,  le  même  mot  se  rapporte  à  la  cruauté  ou  à  l'impétuosité 
d'un  animal  de  la  même  famille  (1). 

Les  tableaux  militaires  représentent  Ramsès  armé  de  l'arc  ;  mais 
ce  n'est  pas  cette  arme  que  désigne  l'expression  t'irina.  Aux  chars 
de  guerre  étaient  fixés,  en  avant,  le  carquois  rempli  de  flèches,  et, 
en  arrière,  une  espèce  de  gaîne  dans  laquelle  étaient  placées  deux 
lances  ou  deux  longs  javelots.  C'est  vraisemblablement  ce  que  le 
texte  nomme  t'irina. 

J'ai  étudié  plus  haut  le  mot  oos  qui  désigne  les  actions  rapides. 
h'orp  signifie  commander,  diriger  et  présenter,  offrir.  H'orp  ous  ne 
peut  être  qu'une  sorte  d'idiotisme  exprimant  l'idée  se  mettre  à  cou- 
rir, s'élancer. 

Le  récit  se  termine  avec  ce  paragraphe;  le  reste  de  l'inscription 
est  un  discours  de  Ramsès. 

Ligne  42.  hat-a neb-t      aou-a  ouakeoua   aou 

me     craignent     nations    toutes,    fêtais       seul         et 

h'a-oua  paï    kerou     taï    enthetorou  bo 

avaient  abandonné  moi  mes  soldats  et  mes  cavaliers;  non 

HA     OUA      EM  SEN  ER      ANNOU  EN   ONH'A.        MERIOU-A 

a  tenu  un  d'entre  eux  pour  revenir  à  ma  vie.  Mon  amour, 

PHRA  HASIOU-A  ATEW  TUM  (2)  *AR  s'HER  NEB 

c'est  Phra,  ma  louange,  c'est  mon  père  Toum.  Est  fait  tout 

T'OT    EN  H'ER-A  ARI-A     SETOU         EM       MA  EM  HA-N 

dit  par  ma  Majesté ,  j'ai  fait  eux  (3)  en  vérité  devant 

KEROU-A  ENTHETOROU-A. 

mes  soldats  et  mes  cavaliers* 

(1)  Champollion,  Notices,  p.  105,  lig.  3  de  l'inscription. 

(2)  Ceci  rappelle  le  cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
i"P  mDn  iW,  «  Ma  force  et  ma  louange,  c'est  Jehovah!  »  (Exode,  XV,  2.) 

(3)  Pluriel  se  rapportant  à  un  collectif. 
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Je  considère  ce  dernier  paragraphe  comme  suffisamment  justifié 
par  la  traduction  interlinéaire,  et  me  dispenserai  conséquemment 
d'ajouter  à  mon  travail  de  nouveaux  détails  analytiques.  Il  m'eût  été 
facile  d'entrer,  à  propos  de  la  plupart  des  mots  discutés,  dans  des 
développements  plus  considérables  et  plus  concluants  encore,  mais 
c'eût  été  faire  un  gros  livre.  Écrivant  pour  les  personnes  qui  ont  au 
moins  quelques  notions  du  système  de  Champollion,  j'ai  dû  compter 
un  peu  sur  l'expérience  de  mes  lecteurs  et  me  borner  à  justifier  les 
mots  et  les  formes  les  moins  usités.  Au  surplus  l'inscription  d'Ibsam- 
boul  peut  être  considérée  comme  un  texte  facile,  et  le  mot  à  mot  que 
j'en  ai  donné  est  de  nature  à  satisfaire  aux  exigences  d'une  critique 
de  bonne  foi.  J'ai  du  reste  fait  la  part  des  points  douteux  et,  sous 
cette  réserve,  je  me  crois  en  mesure  d'affirmer  que  ma  version  est 
aussi  certaine  que  peut  l'être  une  traduction  d'un  texte  grec  ou 
latin.  C'est  en  effet  vers  une  certitude  rigoureuse  que  marche  à  pas 
lents,  mais  sûrs,  le  perfectionnement  de  la  méthode  de  Champollion, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples prétendus.  Mon  travail  a  eu  pour  but  de  faire  ressortir  cette 
importante  distinction  ;  parmi  les  erreurs  que  j'ai  relevées,  ou  que  le 
lecteur  pourra  relever  lui-même  en  comparant  ma  version  à  celle 
de  M.  Lenormant ,  il  en  est  d'assez  saisissantes,  d'assez  matérielles, 
pour  frapper  les  yeux  non-seulement  des  débutants  dans  l'étude  des 
hiéroglyphes,  mais  encore  de  tout  philologue  étranger  à  cette  étude. 
On  m'accordera,  je  l'espère ,  que  des  résultats  aussi  disparates  ne 
proviennent  pas  de  la  même  méthode  d'investigation.  Celle  que 
j'ai  adoptée  et  que  je  considère  comme  le  développement  naturel 
des  principes  et  des  recherches  de  Champollion,  a  été  exposée  par 
M.  de  Rouge  dans    son  mémoire  sur  l'inscription  du  tombeau 
d'Ahmès,  ouvrage  qui  a  réuni  les  suffrages  de  tous  les  savants. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  louer,  il  faut  comprendre  et  surtout  imiter, 
et  pour  y  parvenir,  un  travail  persévérant  est  indispensable.  D'ac- 
cord avec  moi  sur  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rougé,  M.  Le- 
normant n'a  cependant  pas  voulu  s'astreindre  à  la  méthode  sévère 
du  savant  académicien  ;  il  en  suit  une  autre,  qui  est  favorable  à  la 
fantaisie  et  à  l'application  des  idées  préconçues.  Mais  la  fantaisie 
n'a  pas  de  lois  ;  travaillant  séparément  sur  des  textes  non  encore 
expliqués,  deux  adeptes  de  cette  méthode,  que  j'ai  appelée  imagi- 
naire, arriveront  inévitablement  à  des  résultats  très-différents. 
Mise  au  contraire  au  service  d'une  idée  préconçue,  cette  méthode 
ne  connaît  pas  d'obstacles  ;  pour  elle,  les  hiéroglyphes  n'ont  plus 
de  mystères,  le  vocabulaire  égyptien  plus  de  lacunes. 
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Mais,  disons-le  bien  haut,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  vague 
système  d'investigation  et  la  méthode  de  Champollion,  qu'il  serait 
injuste  de  rendre  solidaire  de  semblables  écarts.  Il  est  du  reste  une 
considération  rassurante,  c'est  que  les  systèmes  qui  s'adressent  à 
l'imagination,  et  non  à  l'intelligence,  sont  nécessairement  stériles. 
Ils  ne  peuvent  faire  de  prosélytes  ;  ils  meurent  avec  leurs  inven- 
teurs, tandis  que  la  science  d'observation  poursuit  sans  interrup- 
tion sa  marche  dans  la  voie  du  progrès  (1). 

Chabas, 

Vice-président  de  la  Société  d'hist.  et  d'arch.  de  Chalon-sur-Saône , 
associé-correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 


(1)  Depuis  que  ce  travail  est  à  l'impression,  j'ai  reçu  plusieurs  ouvrages  d'égyp- 
tologie  auxquels  j'aurais  pu  faire  d'utiles  emprunts;  je  citerai  en  première  ligne 
le  beau  Mémoire  de  M.  de  Rougé  sur  l'inscription  de  la  princesse  de  Bachten, 
la  seconde  partie  de  la  géographie  antique  de  M.  Brugsch  et  le  Kônigsbuch  de 
M.  Lepsius. 


DE  LA  TONALITÉ  DU  PLAIN-CHANT 

COMPARÉE   A   LA   TONALITÉ   DES  CH1NTS  POPULAIRES  DE  CEIGNES  CONTRÉES 
(sous  le  rapport  de  l'absence  de  la  note  sensible). 


Pour  quiconque  a  reçu  une  éducation  musicale,  il  est  une  parti- 
cularité qui  frappe  dans  la  tonalité  du  plain-chant,  et  qui  paraît 
même  choquante  aux  oreilles  délicates  et  non  accoutumées  dès  l'en- 
fance au  caractère  de  ces  simples  et  majestueuses  mélodies  :  je  veux 
parler  de  l'absence  de  la  note  sensible,  absence  qui  se  fait  remarquer 
dans  la  plupart  des  chants  de  la  liturgie  catholique.  Dans  quelques 
églises,  il  est  vrai,  on  a  voulu  faire  disparaître  cette  anomalie,  et, 
pour  satisfaire  aux  exigences  du  goût  moderne,  on  a  altéré  la  no- 
tation primitive  en  haussant  la  septième  note  d'un  demi-ton,  dans  les 
gammes  où  l'intervalle  entre  cette  note  et  l'octave  était  d'un  ton 
entier;  peut-être  aussi,  et  je  le  supposerais  volontiers,  cette  modifi- 
cation a-t-elle  été  introduite  principalement  par  les  organistes  qui, 
imbus  des  accords  de  notre  harmonie  dramatique  et  les  sentant 
venir  tout  naturellement  sous  leurs  doigts,  peuvent  par  cela  même 
se  trouver  quelquefois  embarrassés  pour  arranger  un  accompagne- 
ment rigoureusement  convenable  à  certains  modes  du  chant  gré- 
gorien pur.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  présence  des  divergences  d'opinion 
manifestées  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  on  peut  se 
croire  suffisamment  autorisé  à  agir  ainsi,  surtout  lorsque  l'on  con- 
sidère que  cette  manière  devoir  est  partagée  par  un  musicien  d'une 
profonde  érudition  et  dont  le  jugement  doit  avoir  une  grande  in- 
fluence en  semblable  matière.  M.  Fétis,  en  effet,  a  fortement  ap- 
prouvé dans  l'exécution  du  plain-chant  l'emploi  de  la  note  sensible, 
qui,  suivant  lui,  a  dû  être  observé  dans  l'origine,  et  ne  serait  tombé 
en  désuétude  que  par  suite  des  notations  imparfaites  usitées  au 
moyen  âge.  Dernièrement  encore,  et  à  propos  d'un  rapport  pré- 
senté à  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  Fétis  est  revenu  de  nou- 
veau sur  ce  sujet,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
quelques  passages  de  ce  rapport ,  qui  offrent  un  résumé  succinct 
de  l'état  actuel  de  la  question. 

«  Dans  la  tonalité  de  la  musique  moderne,  écrit  le  savant  auteur 
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belge  (1),  la  position  des  tons  et  des  demi-tons  est  déterminée 
d'une  manière  régulière,  parce  que  toutes  les  gammes  sont  con- 
struites sur  le  même  modèle  en  deux  modes  appelés  majeur  et 
mineur.  Il  nten  est  pas  de  même  dans  la  tonalité  du  chant  ecclé- 
siastique ;  car  chaque  gamme  commençant  par  une  note  de  nom 
différent ,  et  les  intervalles  restant  les  mêmes,  il  en  résulte  que  la 
position  des  demi-tons  change  d'une  gamme  à  une  autre.  De  là  vient 
que  la  distance  de  la  septième  note  à  la  huitième  est  d'un  ton  dans 
plusieurs  gammes,  tandis  qu'elle  est  toujours  d'un  demi-ton,  quel 
que  soit  le  mode,  dans  la  tonalité  de  la  musique  moderne. 

«  Cependant,  dirigés  par  leur  instinct  ou  peut-être  par  les  habi- 
tudes de  leur  éducation,  certains  chantres  ont  introduit  dans  leurs 
églises,  l'usage  du  demi-ton  qu'on  désigne  dans  la  musique  moderne 
sous  le  nom  de  note  sensible,  les  uns  avec  timidité  et  seulement  aux 
finales  ascendantes,  d'autres  d'une  manière  plus  large  et  dans  toutes 
les  cadences  incidentes  et  les  repos  momentanés  ;  tandis  que  d'au- 
tres chantres,  s'attachant  à  rendre  la  note  telle  qu'elle  est  écrite 
dans  les  anciens  livres,  sont  restés  fidèles  à  l'intervalle  du  ton  entre 
la  finale  des  modes  authentiques  et  plagaux  et  sa  note  inférieure. 

«  Ces  deux  traditions  ont  eu  et  ont  encore  leurs  partisans  dé- 
voués. D'assez  vifs  débats  se  sont  élevés  entre  eux;  mais  de  part  et 
d'autre  on  n'a  produit  que  d'assez  faibles  arguments  en  faveur  des 
opinions  contraires.  Recherchant  la  cause  primitive  de  l'incertitude 
qui  s'est  perpétuée  à  cet  égard,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'elle  s'est 
trouvée  dans  les  notations  imparfaites  et  incomplètes  qui  furent  en 
usage  dans  le  moyen  âge  et  que  nous  retrouvons  dans  les  missels, 
anliphonaires ,  graduels,  tonaires,  hymnaires  et  bréviaires  notés 
les  plus  anciens,  lesquels  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  dissiper 
cette  incertitude,  j'ai  réuni  les  autorités  les  plus  anciennes  en  fa- 
veur de  l'emploi  du  demi-ton  dans  le  plain-chant,  et  les  ai  produites 
dans  un  travail  spécial  publié  dans  le  Ier  volume  de  la  Revue  de  la 
musique  religieuse  par  M.  Danjou.  »  M.  Fétis  ajoute  plus  loin  (1.  c, 
p.  542)  :  «  Le  travail  inséré  dans  la  Revue  de  la  musique  religieuse 
et  ce  que  j'ai  écrit  dans  divers  autres  endroits  sur  le  même  sujet, 
n'ont  pas  triomphé  des  opinions  systématiques  contre  lesquelles 
je  me  suis  heurté.  » 

En  présence  de  cette  dernière  déclaration  et  de  l'aveu  exprimé  plus 
haut,  à  savoir  :  «  que  Ton  n'a  produit  de  part  et  d'autre  que  d'assez 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Belgique, 
2*  série,  t.  I,  p.  539  (Bruxelles  1857). 
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faibles  arguments,  »  il  est  permis  de  considérer  la  question  comme 
loin  d'être  résolue,  et  par  conséquent  de  rechercher  tous  les  indices, 
quelle  que  soit  leur  provenance,  de  nature  à  conduire  sur  la  voie 
de  la  vérité.  Il  n'entre  certes  pas  dans  ma  pensée  la  prétention  de 
fournir  ici  des  preuves  concluantes  en  faveur  de  l'une  des  opinions 
rivales,  alors  que  les  érudits  eux-mêmes  ne  sont  pas  parvenus  à 
convaincre  leurs  adversaires  ;  je  crois  néanmoins  pouvoir  signaler 
quelques  particularités  empruntées  à  une  source  étrangère  et  proba- 
blement ignorées  des  auteurs,  d'après  lesquelles  on  se  trouvera 
peut-être  en  droit  déjuger  par  analogie. 

Mais,  auparavant,  qu'il  me  soit  permis  d'avouer  que  je  ne  puis 
comprendre  pourquoi,  si  l'emploi  de  la  note  sensible  avait  été  en 
usage  dès  l'origine  du  chant  sacré,  et  si,  comme  on  le  prétend,  il  a 
toujours  dû  être  impérieusement  réclamé  par  l'oreille,  pourquoi, 
dis-je,  cet  usage  aurait  été  abandonné,  et  comment  la  tradition  se 
serait  trouvée  tout  à  coup  interrompue  dans  les  divers  diocèses  à 
l'époque  du  moyen  âge?  Prétendre,  à  l'exemple  de  M.  Fétis,  que 
cette  véritable  décadence  du  goût  musical  serait  uniquement  le  ré- 
sultat des  notations  imparfaites  usitées  alors,  me  paraît  une  opi- 
nion toute  gratuite  ;  car  au  moyen  âge  la  tradition  et  la  mémoire 
jouaient  un  plus  grand  rôle  que  la  science,  alors  que  tous  savaient 
chanter  et  que  bien  peu  savaient  lire.  Les  chantres,  habitués  jour- 
nellement au  chœur  dès  leur  enfance,  possédaient  bientôt  dans  leur 
mémoire  les  divers  chants  sacrés  et  les  transmettaient  à  leurs  suc- 
cesseurs tels  qu'ils  les  avaient  appris  de  leurs  devanciers.  Une  nota- 
tion incomplète  ne  présentait  pas  alors  un  bien  grand  inconvénient, 
car  elle  n'était  guère  qu'une  sorte  de  mnémotechnie  servant  sim- 
plement à  guider  le  souvenir,  et  dont  l'interprétation  était  enseignée 
par  la  tradition.  Que  des  altérations  nombreuses  se  soient  cepen- 
dant produites  à  la  longue,  cela  est  non-seulement  vraisemblable, 
mais  même  évident,  comme  le  démontrent  du  reste  la  comparaison 
des  anciens  manuscrits  entre  eux,  et  aussi  les  usages  différents  con- 
servés dans  les  diverses  maîtrises;  mais  une  modification  de  l'im- 
portance de  celle  qui  nous  occupe,  et  qui  ne  tendait  rien  moins 
qu'à  changer  entièrement  le  caractère  de  la  tonalité,  n'aurait,  ce 
me  semble,  assurément  pu  se  propager  d'une  manière  univer- 
selle, si  les  oreilles  avaient  été  de  longue  date  accoutumées  à  cette 
tonalité ,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  par  suite  de  l'éducation 
musicale  moderne.  La  tradition  me  paraît  donc  devoir  être  consi- 
dérée ici  comme  fournissant  les  renseignements  les  plus  probants; 
et  ils  sont  positifs  :  car ,  au  moins  dans  notre  Basse-Normandie  où 
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la  presque  totalité  des  fidèles  prennent  une  part  active  dans  l'exé- 
cution des  chants  liturgiques,  la  tonalité  primitive  du  plain-chant 
est  observée  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  surtout  dans  les 
campagnes,  mais  même  aussi  dans  les  villes,  où  les  efforts  des  orga- 
nistes pour  faire  prévaloir  l'emploi  de  la  note  sensible  restent  le 
plus  souvent  sans  succès,  tant  la  tonalité  primitive  est  restée  pro- 
fondément gravée  dans  les  habitudes. 

Mais,  en  dehors  des  chants  sacrés,  nos  ancêtres  avaient  aussi 
leurs  chants  profanes,  dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  La  comparaison  de  ceux-ci  avec  les  premiers  ne  pourrait-elle 
jeter  quelque  lumière  sur  le  point  en  litige,  en  montrant  s'il  existe 
une  concordance  entre  les  tonalités  de  ces  chants  d'un  genre  diffé- 
rent, et  en  indiquant  ainsi  quel  était  le  sentiment  musical  domi- 
nant alors?  N'ayant  pas  à  ma  disposition  les  ouvrages  nécessaires  à 
consulter,  j'ignore  absolument  si  la  question  a  déjà  été  envisagée  à 
ce  point  de  vue;  en  tout  cas,  comme  les  remarques  suivantes  portent 
sur  des  airs  particuliers  à  notre  pays,  il  est  présumable  qu'elles  ont 
quelque  chance  d'offrir  un  certain  caractère  de  nouveauté.  J'avais 
commencé  autrefois  à  recueillir  dans  nos  campagnes  les  chansons 
populaires  qui  me  présentaient  un  cachet  d'ancienneté,  et  en  même 
temps  je  notais,  autant  qu'il  m'était  possible,  les  airs  sur  lesquels 
ces  chansons  étaient  récitées.  Je  fus  frappé  tout  d'abord  d'une  cer- 
taine analogie  entre  la  tonalité  de  ces  airs  et  celle  des  chants  de  nos 
églises,  et  je  reconnus  bientôt  que  cette  ressemblance  provenait  de 
l'absence  de  la  note  sensible  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  ou, 
en  d'autres  termes,  de  l'emploi  d'un  intervalle  d'un  ton  entier  entre 
la  tonique  et  sa  note  inférieure;  de  telle  sorte  que  la  plupart  de  ces 
airs  pouvaient,  avec  une  transposition  convenable,  être  considérés 
comme  appartenant  au  premier  ton  authentique  du  plain-chant. 

Des  exemples  sont  nécessaires  pour  confirmer  ce  que  je  viens 
d'avancer,  et  à  cet  effet  je  transcris  ici  deux  airs  que  j'ai  recueillis 
aux  environs  de  Cherbourg  et  que  j'ai  notés  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  Dans  le  premier,  écrit  en  la  mineur  (n°  1),  on  re- 
marque de  suite  l'emploi  fréquent  du  sol  naturel ,  même  dans  les 
finales  ascendantes,  et  qui  est  caractéristique  surtout  dans  la  pénul- 
tième mesure  ainsi  que  l'antépénultième.  Je  ferai  remarquer  en 
outre  la  césure  originale  de  celte  phrase  musicale,  qui  est  formée 
de  12  mesures  coupées  par  3 — 3 — 6. 

L'autre  mélodie  (n°  2)  est  écrite  dans  le  l,r  ton  du  chant  ambroi- 
sien  ;  l'absence  de  la  note  sensible  dans  la  marche  ascendante  de  la 
quinzième  mesure  est  également  très-caractéristique,  et  la  marche 
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descendante  des  mesures  suivantes  rappelle  les  finales  de  certaines 
préfaces  et  leçons  de  la  liturgie  catholique. 

Enfin,  la  mélodie  n°  3,  qui  est  une  ronde  très-populaire  à  Cher- 
bourg, et  qui  est  conforme  à  la  gamme  du  deuxième  ton  (ton  pla- 
gal),  nous  offre  une  imitation  frappante  d'un  des  chants  des  litanies 
de  la  Vierge.  Ce  dernier  chant,  fort  en  usage  dans  notre  diocèse,  se 
trouve  noté  dans  les  bréviaires  modernes  avec  un  50/  dièze  pour 
pénultième  note  (n°  3  bis),  et  est  indiqué  comme  appartenant  au 


N°  I.Andante. 


Un  garçon  de  bon-ne  vil-le,  L'on  dit;       Qu'il  voudrait  avoir  u-  ne  fil-le,  L'on  dit; 

+     kt+  +      _  .    + 


^^J^^P^^^^fe^^ 


n'I'eut  pas  plus  tôt  demandée  Que  la  belle  l'a    re-fu-se  :  Nen-ni,nennf,  mais  nen-ni. 
N°  1  bis.  Allegro. 


N°  2.  Andante 


ipê^si^^^^^ 


Ros-si-gnol   du  bois  jo  -  li,  Vous  qui  chantez   le  jour  et    la  nuit,  Ah!  le   jo-li 

+    +  '     + 


p^^É^pEMa^^^^aiëi 


chant,  Ah  !  qu'il  est  charmant  !  Voicile  printemps  ;  maman,  si  vous  vouliez,  oui,  je  l'épouse-rais. 
N°  3.  Allegro. 


^^^^^m^E^^^^^^^u^M 


Dans  la  cour    à  ma  tan4e,  Plantons  le  ro-ma- rin;         Y      a-t-un  coq  qui  chante, 

t 


Plantons  le  ro-ma-  rin,  mes-da-mes,  Au  milieu  du  jar-din,  Plan-tons  le  ro-ma-rin. 
N"  3  bis.  +  Variante.  + 


Sanct-a  Ma-  ri- 


0-    ra  pro  no-     bis. 


pro  no-     bis. 


quatrième  ton  irrégulier.  Mais,  de  même  que  les  danseurs  de  rondes 
accusent  nettement  et  à  plein  gosier  le  50/  naturel  à  la  cadence 
finale  de  la  chanson  ci-dessus,  de  même  aussi  dans  nos  campagnes, 
le  chœur  des  fidèles,  restant  indifférent  à  l'attraction  de  la  note  sen- 
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sible,  persiste  à  faire  entendre  le  50/  naturel  sur  la  syllabe  no  du  mot 
nobis,  et  chante  les  répons  conformément  à  la  variante  que  j'in- 
dique et  que  je  suis  porté  à  regarder  comme  étant  le  texte  primitif. 

Les  vieilles  chansons  de  nos  paysans  sont  presque  toutes  compo- 
sées dans  le  mode  mineur,  et  alors  l'intervalle  entre  la  tonique  et  sa 
note  inférieure,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  entre  la  septième  et 
l'octave,  est  toujours  d'un  ton  entier;  les  deux  airs  que  j'ai  notés 
ici  en  sont  un  exemple.  Dans  les  mélodies,  beaucoup  plus  rares,  qui 
appartiennent  au  mode  majeur,  il  est  encore  très-intéressant  de 
constater  que,  dans  ce  mode  aussi,  l'emploi  de  la  note  sensible 
semble  avoir  été  évité  avec  soin,  les  cadences  finales  se  préparant 
ordinairement,  soit  par  la  troisième,  soit  par  la  sixième  (ou  tierce 
inférieure).  On  peut  voir  dans  une  variante  en  majeur  du  premier 
air  dont  je  viens  de  parler  (n°  1  bis),  que  le  sol  dièze  ne  s'y  fait  pas 
entendre  une  seule  fois  (ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'arriver  si  cet  air 
avait  été  composé  de  nos  jours,)  surtout  à  la  neuvième  mesure  où  il 
eût  remplacé  le  fa  dièze  (tierce  inférieure).  Du  reste,  je  considère 
cette  variante  comme  relativement  plus  moderne  et  comme  une  al- 
tération de  la  mélodie  notée  d'abord,  laquelle  rentre  mieux  dans  le 
style  ordinaire  de  ces  compositions;  je  l'ai  d'ailleurs  apprise  d'une 
personne  qui  avait  quelques  prétentions  à  chanter  les  romances  de 
la  ville,  et  dont  le  sentiment  musical  avait  dû  être  influencé  par  ces 
dernières.  Ce  n'est  en  effet  qu'auprès  des  personnes  les  plus  âgées, 
que  l'on  peut  entendre  dans  toute  leur  intégrité  primitive  ces 
chants  d'une  autre  époque,  qui  vont  disparaître  avec  la  génération 
actuelle  en  même  temps  que  les  restes  de  notre  vieille  langue  ro- 
mane. Les  anciennes  locutions  tombent  peu  à  peu  dans  l'oubli,  et 
notre  patois  ne  consistera  bientôt  plus  que  dans  l'accent ,  le  plus 
lent  à  s'effacer;  il  en  est  de  même  des  anciennes  mélodies  qui 
tendent  nécessairement  à  revêtir  les  caractères  de  la  tonalité  mo- 
derne, en  attendant  qu'elles  soient  complètement  délaissées  pour 
faire  place  aux  romances  à  la  mode. 

D'après  le  peu  qu'il  en  reste,  il  est  cependant  possible  de  consta- 
ter encore  l'analogie  qui  les  rapproche  des  chants  sacrés  ;  et  de  cette 
analogie  on  ne  peut  inférer  que  deux  choses  :  ou  la  tonalité  de  ces 
airs  a  été  calquée  sur  celle  du  plain-chant  (ce  qui  me  paraît  le  plus 
probable  (1),  et  alors  c'est  un  indice  que  la  note  sensible  n'était 
pas  usitée  dans  celui-ci  dès  une  époque  très-reculée,  et  sans  nul 

(1)  J'ai  entendu  en  effet  plusieurs  chansons  profanes  récitées  sur  des  airs  ap* 
parvenant  au  plain-chant,  et,  parmi  elles,  la  plus  remarquable  sous  ce  rapport 
était  dite  tout  entière  sur  le  chant  du  Credo  des  dimanches  après  la  Pentecôte. 
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doute  des  le  principe;  ou  bien,  ces  mélodies  auraient  une  origine 
entièrement  distincte,  et  ceci  viendrait  encore  davantage  à  l'appui 
de  cette  opinion,  à  savoir  :  que  l'emploi  de  cet  intervalle  n'entrait 
nullement  dans  les  idées  musicales  de  nos  ancêtres.  Quant  à  L'ob- 
jection que  l'on  voudrait  tirer  des  changements  et  altérations  qu'ont 
dû  éprouver  ces  mélodies  avant  de  parvenir  jusqu'à  nous,  je  dirai 
que  si  la  modification  qui  commence  à  s'introduire  de  nos  jours 
dans  leur  tonalité  est  toute  naturelle  et  devenue  inévitable  par  suite 
des  idées  actuelles,  il  est  difficile  de  comprendre  qu'une  modifica- 
tion en  sens  contraire  eût  pu  avoir  lieu  autrefois,  c'est-à-dire  que 
l'emploi  de  la  note  sensible  eût  été  abandonné  après  avoir  fait  par- 
tie des  habitudes  musicales  des  époques  antérieures. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  campagnes  que  les  chants  po- 
pulaires transmis  par  la  tradition  présentent  les  particularités  que 
je  viens  de  signaler;  on  peut  trouver  des  exemples  analogues  dans 
une  autre  contrée,  riche  en  airs  nationaux  et  connue  de  tout  temps 
pour  son  goût  prononcé  pour  la  musique  :  je  veux  parler  de  l'Ecosse. 
11  y  a  une  quinzaine  d'années,  j'eus  l'occasion  de  passer  des  jour- 
nées entières  à  bord  d'un  navire  dont  l'équipage  était  composé  de 
matelots  écossais,  qui  accompagnaient  leur  travail  des  chants  de 
leur  pays.  Ces  mélodies  me  causaient  alors  une  impression  parti- 
culière par  suite  de  leur  caractère  tout  à  fait  en  dehors  des  habi- 
tudes reçues.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  noté  ces  airs  au  moment  où 
je  les  entendais  ;  mais  pourtant  l'un  d'eux,  dont  je  me  rappelle  les  pa- 
roles du  refrain,  est  resté  si  vivant  dans  mon  souvenir,  que  je  n'hésite 
pas  à  présenter  la  transcription  suivante  comme  authentique  (n°  4). 


N°  4.  Refrain. 


+      f).C. 
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Si  l'on  veut  déterminer  la  tonalité  de  cet  air  conformément  aux 
principes  modernes,  on  doit  le  considérer  comme  appartenant  au  ton 

N°  4.  Whar'  hae  ye  been  a'the  day, 

Bonnie  laddie,  highland  laddie? 
Up  Ihe  hill  an'  doun  the  brae, 
Bonnie  laddie,  highland  laddie. 
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de  ré  mineur  ;  mais  alors  le  repos  final  sur  la  seconde  {mi)  est  une 
bizarrerie  incompréhensible.  Si  on  l'interprète  d'après  les  gammes 
du  plain -chant,  on  peut  le  rapporter  au  troisième  ton  de  la  réforme 
grégorienne  (ou  2e  ton  ambrosien),  dans  lequel  il  paraît  rigoureuse- 
ment écrit.  J'ajouterai  que  si  cette  mélodie,  chantée  dans  un  salon  à 
côté  d'un  piano,  serait  assurément  insoutenable,  chantée  au  con- 
traire sur  le  pont  d'un  navire,  par  une  douzaine  de  matelots  virant 
au  cabestan,  avec  cette  expression  mélancolique  qui  distingue  tou- 
jours le  chant  des  hommes  de  mer,  et  ayant  pour  accompagnement 
naturel  les  sifflements  du  vent  dans  les  cordages,  elle  avait  pour 
ainsi  dire  un  charme  étrange  et  produisait  une  impression  plus  éton- 
nante que  choquante. 

On  accusera  peut-être  ma  mémoire  d'être  peu  fidèle  et  de  se  lais- 
ser entraîner  à  présenter  les  objets  sous  un  jour  favorable  à  une 
opinion  préconçue.  Je  préviendrai  cette  objection  en  invoquant,  à 
l'appui  de  mes  souvenirs,  des  preuves  écrites  et  consignées  par  un 
auteur  illustre  dont  le  témoignage  sera  irrécusable.  On  sait  avec 
quelle  ardeur,  avec  quel  soin  pieux,  sir  Walter  Scott  a  recueilli  et 
rassemblé  les  vieilles  ballades  et  chansons  des  basses  terres  de 
l'Ecosse,  transmises  par  une  tradition  non  interrompue  des  anciens 
ménestrels  aux  humbles  musiciens  ambulants  des  frontières,  et  qui 
fournissent  des  documents  si  précieux  pour  l'histoire  intime  de  ces 
contrées  fécondes  en  incidents  dramatiques.  En  même  temps  qu'il 
enregistrait  le  texte  et  les  diverses  variantes  de  ces  ballades,  Sir  Wal- 
ter Scott  ne  portait  pas  un  moindre  intérêt  aux  anciennes  mélodies 
écossaises,  et  il  les  nota  avec  toute  l'attention  dont  il  était  capable. 
Plusieurs  de  ces  mélodies  ont  été  publiées  dans  une  édition  du 
Minstrelsij  of  the  scottish  border ,  et  j'en  reproduis  ici  quelques- 
unes  qu'il  sera  intéressant  de  comparer  aux  airs  de  notre  pays,  avec 
lesquels  elles  ont  une  analogie  remarquable  sous  le  rapport  de  la 
tonalité. 

L'air  de  la  ballade  qui  a  pour  titre  Thomas  the  rhymer  (n°  5) 
et  qui  est  très-ancien,  est  écrit  par  Sir  Walter  Scott  en  sol  mineur, 
et  le  fa  naturel  s'y  rencontre  plusieurs  fois;  la  gamme  ascendante 
de  la  dernière  mesure  est  d'ailleurs  très-remarquable.  Dans  l'autre 
air,  intitulé  The  battle  of  Bothwell  bridge  (n°  6),  et  qui  est  noté 
en  mi  mineur,  il  semble  qu'on  se  soit  complu  à  faire  entendre  le  ré 
naturel  avec  une  insistance  toute  particulière,  et  toutes  les  cadences 
incidentes  et  finales  sont  préparées  par  celte  note.  Ces  deux  airs  pa- 
raissent appartenir  entièrement  à  la  gamme  du  deuxième  ton  pla- 
gal  du  plain-chant. 
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AIRS  NOTÉS  PAR  S.  W.  SCOTT,  DANS  LE  "  MINSTHELSY  OF  THE  SCOTT! SU  BORDER" 


W  S.  Thomas  the  +  Rhymer. 
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N°  6.  The  battle  of  Bothwei.l  brioge.  . 
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N°  7.  The  wife  of  Usher's  weix. 


^g^^^^ÉËgjgpp^^gj 


N°  8.  JOHNÏE  ARMSTRA.NG.+ 
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O.  JOHNIE  ARMSTRANG.T  T      3  T T 


Quant  aux  mélodies  du  mode  majeur  publiées  dans  le  même  re- 
cueil, il  est  à  remarquer,  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au 
sujet  des  chants  de  nos  campagnes,  que,  dans  la  plupart  de  ces  airs 
également,  on  a  évité  d'employer  la  septième  note  ou  note  sensible.  Il 
suffit  de  citer  comme  exemples  les  airs  des  ballades  intitulées  :  The 
wife  of  Usher's  well  (n°7),  Johnie  Armstrang  (n°  8),  et  encore  l'an- 
cien air  highlandais  auquel  Sir  Walter  Scott  a  adapté  les  paroles  de 
sa  ballade  de  Glenfinlas  ou  chant  funèbre  de  lord  Ronald. 

Par  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  suffisamment  indiqué  que,  dans 
la  musique  populaire  de  certaines  contrées,  on  évitait  autrefois  de 
faire  entendre  la  septième  note  dans  les  tons  majeurs  où  l'intervalle 


N°  5.        Thomas  the  rhymer. 
True  Thomas  lay  on  Huntlie  bank, 
A  ferlie  lie  spied  wi'his  e'e , 
And  there  ne  saw  a  ladye  bright , 
Came  riding  down  by  the  Eildoun  tree. 

N°  6.  The  battle  of  Bothwell  bridge. 

0  billie,  billie,  bonnie  billie, 
Will  ye  gae  to  the  wood  wi'  me  ? 
We'll  ca'our  horse  hame  masterless, 
And  gar  them  trow  slain  men  are  we. 
—  Oh ,  no  !  oh  no  !  says  Earlstoun, 
For  lhat's  the  thing  that  mauna  be, 
For  I  am  bouned  to  Bothwell  hill, 
Whare  1  maun  eilher  gae  or  die. 


N°  7.      The  wife  of  Usher's  well. 
There  lived  a  wifeat  Usher's  well, 
And  a  wealthy  wife  was  she; 
She  had  three  stout  and  stalwart  sons , 
And  she  sent  them  o'er  the  sea. 

N°  8.  Johnie  Armstrang. 

Sum  speikisof  lords,  sum  speikisof  lairds, 

And  sic  lyke  men  of  hie  degree; 

Of  a  gentleman  I  sing  a  sang , 

Sum  lyme  called  laird  of  Gilnockie. 
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entre  cette  note  et  l'octave  devait  nécessairement  être  d'un  demi-ton, 
et  que  dans  les  tons  mineurs,  cet  intervalle  restait  invariablement 
d'un  ton  entier  dans  les  circonstances  où  de  nos  jours  on  emploie  le 
demi-ton  ou  note  sensible.  Si  ce  dernier  effet  était  inconnu  ou  du 
moins  très-négligé  dans  la  musique  profane,  il  devait  en  être  de 
même  dans  la  musique  sacrée  ;  et  nous  voyons  en  effet  que  la  tona- 
lité de  ces  deux  genres  différents  de  musique  y  présente  identique- 
ment le  même  caractère.  On  ne  peut  donc  dire  (et  c'est  la  conclusion 
à  laquelle  je  voulais  arriver)  que  l'emploi  de  la  note  sensible  a  dû 
être  exigé  de  tout  temps  par  l'oreille,  et  attribuer  uniquement  à 
l'inexactitude  des  notations  au  moyen  âge,  l'absence  d'indication 
de  cette  note  dans  les  livres  de  chant  ecclésiastique  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous. 

La  question  la  plus  importante  n'en  reste  pas  moins  tout  entière, 
celle  de  savoir  si,  quand  même  l'emploi  du  demi-ton  eût  été  inusité 
autrefois,  on  ne  devrait  pas  l'introduire  maintenant  dans  l'exécution 
des  chants  de  nos  églises,  afin  de  mettre  la  tonalité  de  ces  chants  en 
harmonie  avec  les  idées  musicales  actuelles  ;  mais  ceci  est  une  ques- 
tion complexe  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter.  Au  point 
de  vue  de  la  liturgie,  l'autorité  ecclésiastique  a  seule  le  droit  de  ju- 
ger du  plus  ou  moins  de  convenance  qu'il  y  a  à  altérer  la  tonalité 
primitive  du  chant  grégorien  conservé  par  la  tradition  ;  j'ai  peine 
cependant  à  m'empêcher  de  dire  que  demander  une  modification 
dans  la  tonalité  du  plain-chant,  uniquement  pour  le  conformer 
aux  principes  de  la  musique  moderne,  me  semble  être  à  peu  près 
la  même  chose  que  si  l'on  demandait  une  modification  dans  la 
forme  des  vêtements  sacerdotaux  consacrés  par  la  tradition,  afin 
de  les  rapprocher  davantage  de  la  coupe  de  nos  habits  modernes. 

Sous  le  rapport  artistique,  le  seul  qu'il  soit  permis  à  tout  le  monde 
de  discuter,  je  ne  prétendrai  pas  davantage  résoudre  cette  question, 
pour  laquelle  je  suis  également  incompétent.  Je  doute  cepen- 
dant que  l'on  doive  approuver  cette  tendance  manifeste  des  orga- 
nistes à  faire  revêtir  à  la  musique  sacrée  le  caractère  prononcé 
de  notre  musique  dramatique,  tendance  dont  je  vois  des  exem- 
ples frappants  signalés  dans  un  très-remarquable  article  de  M.  Ver- 
voitte,  directeur  de  la  maîtrise  de  Rouen  (Précis  analytique  des 
travaux  de  l'Académie  de  Rouen ,  1857).  En  effet,  M.  Vervoitte  repro- 
duit l'harmonie  écrite  par  trois  organistes  différents  sous  le  chant 
de  l'antienne  Eccepanis  angelorum,  chant  que  tous  les  trois  ont  dé- 
naturé en  substituant  un  si  naturel  au  si  bémol  qui  se  trouve  sous 
le  mot  filiorum,  et  cela  dans  le  seul  but  d'employer  des  accords 
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«  dont  la  tonalité,  dit  M.  Vervoitte,  se  rapproche  infiniment  plus  de 
celle  de  Robert -le-diable  que  de  la  tonalité  du  plain-chant.  » 

N'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'intolérance  artistique  à  vouloir  dénatu- 
rer ainsi  le  caractère  de  la  musique  religieuse,  pour  le  moderniser 
quand  même?  D'ailleurs  est-il  bien  vrai,  par  exemple,  que  l'intro- 
duction de  la  note  sensible  dans  les  chants  sacrés  ajouterait  à  leur 
majestueuse  beauté?  Ne  sont-ils  pas,  tels  qu'ils  sont,  admirable- 
ment appropriés  par  leur  caractère  spécial,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses qu'ils  accompagnent  ?  Ne  peut-on  donc  être  ému  jusqu'aux 
larmes  en  écoutant  le  soir  le  magnifique  Salve  regina  des  Trappistes, 
bien  que  la  note  sensible  ne  s'y  fasse  pas  entendre?  Que  l'oreille 
encore  pleine  des  accords  d'un  concert  ou  d'un  bal,  on  se  trouve 
porté  à  qualifier  le  plain-chant  d'étrange,  je  le  conçois  volontiers; 
mais,  toujours  au  point  de  vue  de  l'art,  y  aurait-il  vraiment  un  bien 
grand  inconvénient  à  ce  que  la  tonalité  de  nos  chants  catholiques 
conservât  un  caractère  un  peu  différent  de  celui  de  la  musique 
d'opéra  ou  de  quadrille? 

Auguste  Le  Jolis, 

Archiviste  perpétuel  de  la  Société  impériale  des  Sciences 
naturelles  de  Cherbourg,  Membre  de  l'Académie  impé- 
riale Léopoldine-Caroline  des  Curieux  de  la  Nature  d'Al- 
lemagne. 

Cherbourg,  août  1858. 


LES  RUINES  DE  SÉLEUCIE 

DANS  LA  CILICIE-TRACHÉE. 

(PI.  352  et  353.) 


Une  éminence  couverte  de  débris  de  monuments  appartenant  à 
l'époque  de  la  domination  byzantine  en  Cilicie,  se  trouve  au  nord, 
entre  l'échelle  deSelefkéet  la  ville  de  ce  nom.  Les  ruines  rappro- 
chées de  ce  dernier  point  consistent  en  églises,  sarcophages  avecin- 
scriptions,  citernes,  réservoirs  voûtés  et  soutenus  par  des  colonnes 
ensevelies  dans  le  sol,  par  suite  d'éboulemenls  de  terrain,  mais  dont 
on  aperçoit  encore  les  chapiteaux.  Ces  réservoirs  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  la  célèbre  citerne  des  Mille  et  une  colonnes,  à  Constan- 
tinople  {Bin-bir-direk). 

Les  églises  sont  construites  dans  le  style  des  anciennes  basiliques, 
et  on  peut  supposer,  par  les  cubes  en  verre  de  couleur  provenant 
des  mosaïques  qui  les  ornaient,  que  ces  édifices  étaient  somptueux 
et  richement  décorés. 

Des  pans  de  murailles,  restes  de  vastes  constructions,  font  sup- 
poser qu'il  y  avait  sur  ce  point  un  monastère  d'une  grande  étendue; 
c'est  au  surplus  ce  que  semble  indiquer  le  nom  que  les  habitants 
de  Selefké  ont  donné  à  ces  ruines,  appelées  par  eux  Mériam-lik 
(lieu  de  Marie). 

Près  des  restes  de  Mériam-lik  sont  deux  longues  citernes,  carrées 
et  parallèles,  séparées  seulement  par  une  muraille  de  deux  mètres 
d'épaisseur.  La  voie  romaine  venant  de  Pamphylie  et  aboutissant 
à  Selefké  passe  à  travers  ces  ruines  ;  elle  n'est  plus  praticable  sur 
plusieurs  points. 

Seleflié,  éloignée  d'une  heure  seulement  des  ruines  de  Mariam-lik, 
est  bâtie  sur  remplacement  qu'occupait  jadis  Séleucie,  ville  fondée 
par  Séleucus  Nicator  (1)  pour  y  recevoir  la  population  d'Holmi. 
Sous  les  Romains,  Séleucie  jouissait  de  l'autonomie.  Au  IVe  siècle 
de  notre  ère,  elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  Séleucie  d'Isaurie, 

(1)  Et.  de  Byz.  v°  Selefké. 
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lorsque  les  lsaures,  qui  en  firent  la  ville  principale  de  leur  province, 
poussèrent  leurs  hordes  jusqu'à  la  mer  (1). 

Quand  les  Byzantins  eurent  été  chassés  de  la  Cilicie  par  les  Ar- 
méniens, Selefké  devint  le  boulevard  le  plus  avancé  de  la  puissance 
des  Roupéniens  (2),  à  l'occident.  Sur  cette  partie  de  l'empire  de 
ces  nouveaux  conquérants,  était  une  forteresse  redoutable,  compa- 
rable à  celles  de  Gorighos,  de  Lampron,  de  Sis  et  d'Anazarbe,  et 
élevée  dans  le  but  de  protéger  la  ville  et  son  territoire  contre  les 
invasions  des  Seldjoukhides  de  Konieh. 

Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  Léon  II,  voulant  s'attacher  les 
Hospitaliers,  leur  donna  le  château  de  Selefké  ou  de  Selef,  ainsi 
qu'on  l'appelait  alors,  afin,  disait-il,  de  reconnaître  les  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus  dans  les  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir 
contre  les  infidèles  (3). 

Les  ruines  de  Séleucie  ont  appelé  l'attention  et  excité  l'intérêt  de 
tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Cilicie.  L'ambassadeur  véni- 
tien,!. Barbaro,  qui  se  trouvait  en  Orient  après  la  chute  du  royaume 
des  Lusignan  d'Arménie,  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  donne  de  curieux 
détails  sur  cette  antique  cité.  Voici,  d'après  ce  voyageur,  la  descrip- 
tion de  Selefké,  traduite  du  vénitien  :  «  En  quittant  Curcho  (Gori- 
ghos) et  en  se  dirigeant  à  l'ouest,  on  trouve,  h  dix  milles  plus  loin, 
Seleucha  (Séleucie),  située  sur  une  montagne.  Au  pied  de  la  ville 
coule  un  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Curcho  ;  il  est  com- 
parable, par  sa  grandeur,  à  la  Brenta  (4).  Près  de  cette  montagne 
est  un  théâtre  dans  le  genre  de  celui  de  Vérone;  il  est  fort  spacieux 
et  entouré  de  colonnes  d'un  seul  morceau.  Des  gradins  régnent  à 
l'entour.  En  escaladant  la  montagne  pour  aller  au  château,  on  voit 
beaucoup  de  sarcophages,  partie  d'un  seul  bloc  détaché  du  roc,  et 
partie  creusés  à  même  le  rocher.  En  montant  toujours,  on  arrive 
aux  portes  de  la  première  enceinte  de  la  forteresse.  Ces  portes,  si- 
tuées tout  en  haut  de  la  montagne,  et  flanquées  d'une  grande  tour 
de  chaque  côté,  sont  de  fer.  On  n'y  voit  aucune  trace  de  bois  ;  elles 
sont  hautes  de  quinze  pieds  et  larges  de  moitié  ;  de  plus  elles  sont 


(1)  Hicroclès,%ned.— Théodoret,  Hist.  Eccl.,  liv.  II.,  ch.  xxvi.  —  Saint  Basile, 
Vie  de  sainte  Thècle,  liv.  I.—  Ammien-Marcellin,  liv.  XIV.,  ch.  n. 

(2)  C'est  le  nom  de  la  dynastie  arménienne  qui  régna  en  Cilicie.  Roupène  en  fut 
le  premier  prince.  (Saint  Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie,  t.  I,  pag.  387.) 

(3)  Paoli,  codice  diplomalico,  t.  I.,  pag.  98  et  suiv.,  n°  94.  —  Raynaldi,  1210.  — 
Lettres  d'Innocent  III,  liv.  XIII,  lett.  119. 

(4)  L'un  des  fleuves  de  la  Lombardie  qui  se  jette  dans  l'Adriatique  assez  près  de 
Venise. 
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ciselées  comme  si  le  métal  était  d'argent.  La  muraille,  à  sa  base,  a 
trois  milles  de  tour,  tandis  qu'au  sommet  des  tours  elle  n'a  guère 
qu'un  mille  de  circonférence,  ce  qui  la  fait  ressembler  à  un  pain  de 
sucre.  C'est  dans  cette  enceinte  que  se  trouve  le  château  de  Seleucha, 
avec  ses  tours  et  ses  murs  ;  une  distance  de  trente  pas  et  plus  les 
sépare.  Dans  l'intérieur  du  château  est  une  cave  carrée  creusée  dans 
le  roc,  profonde  de  cinq  pas,  longue  de  vingt-cinq,  et  large  de  sept 
environ,  dans  laquelle  on  avait  emmagasiné  beaucoup  de  bois  et 
des  munitions.  A  côté  de  cette  cave  est  une  grande  citerne  dans 
laquelle  l'eau  ne  tarit  jamais.  Ce  château  fait  partie  de  l'Arménie 
Mineure,  qui  s'étend  jusqu'au  mont  Taurus;  les  Turcs  l'appellent 
en  leur  langage  Corchestan  (1).  » 

Les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  Selefké  en  ont  donné  des 
descriptions  à  peu  près  identiques,  et  depuis  l'amiral  Beaufort,  qui 
a  fourni  des  renseignements  assez  complets  sur  les  ruines  de  Sé- 
leucie,  aucune  relation  ne  donne  de  nouveaux  détails  sur  cette  an- 
cienne cité. 

Les  ruines  de  Séleucie  consistent,  de  nos  jours,  en  deux  temples 
assez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  situés  à  environ  huit  minutes  h 
l'est  du  .village  de  Selefké.  L'un  de  ces  temples,  dont  les  débris  gi- 
sent épars  sur  le  sol,  était  orné  à  l'intérieur  d'une  frise  représentant 
des  génies  ailés  qui  tiennent  d'énormes  grappes  de  raisin. Une  belle 
colonne  corinthienne,  surmontée  d'un  chapiteau  du  même  ordre,  a 
quatre  pieds  de  diamètre.  (Voy.  pi.  353.) 

Lors  de  rétablissement  du  christianisme,  les  néophytes  de  Sé- 
leucie construisirent,  avec  les  matériaux  de  ce  temple,  une  église 
dans  le  style  des  basiliques,  et  dont  il  reste  l'abside  percée  de  deux 
baies  séparées  par  une  colonnette  de  marbre  rouge.  Les  gens  du 
pays  donnent  à  ces  ruines  le  nom  de  Giaiuour-késé  (la  fille  des  chré- 
tiens). A  quelque  distance  de  cette  église,  on  voit  plusieurs  fûts  de 
colonnes  fichés  dans  le  sol,  et  qui  ont  dû  appartenir  plutôt  à  une 
église  qu'à  tout  autre  édifice,  à  en  juger  par  les  débris  épars  sur  le 
même  point.  M.  Trémaux,  qui  a  visité  Séleucie  quelque  temps  après 
mon  exploration,  a  levé  le  plan  des  restes  de  cet  édifice. 

Outre  ces  ruines,  on  remarque  un  pont  romain  de  six  arches, 
assez  bien  conservé,  mais  dont  les  parapets  sont  détruits  en  plusieurs 
endroits;  des  portiques  et  un  théâtre  que  J.  Barbaro  a  comparé  à 
celui  de  Vérone. 
Près  d'une  carrière  de  marbre,  qui  a  dû  fournir  tous  les  maté- 
Ci)  Ce  nom  siguitie  peutrêlre  pays  de  Curcho,  ou  de  Gorighos. 
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riaux  des  édifices  de  la  ville,  est  un  réservoir  carré  de  45m,7  de 
longueur  sur  22n,,85  de  largeur,  et  de  10m,16  de  profondeur;  on 
y  descend  par  un  escalier  de  vingt-cinq  marches,  pratiqué  dans 
l'épaisseur  des  murs. 

Au  sud  des  débris  de  cette  cité  antique  est  une  vaste  nécropole 
creusée  dans  le  rocher;  elle  se  compose  de  chambres  carrées,  dans 
lesquelles  on  pénètre  par  une  ouverture  de  même  forme,  qu'une 
pierre  fermait  hermétiquement.  Dans  chacune  de  ces  chambres  sont 
des  débris  de  sarcophages  creusés  dans  le  roc ,  et  dans  le  môme 
état  de  dégradation,  sont  d'autres  sarcophages  sur  lesquels  sont  gra- 
vées des  inscriptions  byzantines  qui  rappellent  les  noms  et  qualités 
des  personnages.  De  semblables  inscriptions  se  lisent  sur  les  cellules, 
à  côté  desquelles  sont  de  petites  niches  triangulaires  en  forme  de  A, 
creusées  à  même  le  roc,  et  qui,  sans  doute,  étaient  destinées  à  re- 
cevoir des  lampes.  Cette  nécropole  est  désignée  sous  le  nom  de 
Giaivour-Sini  (cimetière  des  chrétiens). 

A  Test,  et  à  quelque  distance  des  ruines  que  je  viens  de  décrire, 
est  une  autre  nécropole  composée,  comme  la  précédente,  de  cham- 
bres sépulcrales  creusées  dans  le  roc  et  de  sarcophages  monolithes, 
avec  des  couvercles  prismatiques  à  oreillettes.  Sur  ces  sarcophages, 
ainsi  que  sur  les  portes  des  chambres,  on  lit  des  inscriptions  byzan- 
tines; sur  l'un  de  ces  monolithes  j'ai  trouvé  le  nom  d'Aphrodisius, 
premier  martyr  de  la  foi  chrétienne  à  Séleucie  : 

OHKHnAPACTATIKHAOPOAICIOY 
npoeTOM TOY 

©•rç xy)  7rapa<7TaTi>c^  'AcppoS  tatou 

7Tp(OTO[/.  [àpxupoç]  TOU 

«  Tombeau  représentatif  d'Aphrodisius,  premier  martyr  de  ....  » 
Sur  la  rive  droite  du  Calycadnus,  au  milieu  de  ces  décombres,  et  à 
petite  distance  des  deux  nécropoles,  se  trouvent,  à  des  intervalles 
inégaux,  les  maisons  du  village  de  Selefké,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  au  plus  ;  elles  sont  à  terrasses  et  construites  avec  les  matériaux 
des  anciens  monuments  de  la  cité  antique  (1). 

Le  konak  de  l'aga,  gouverneur  de  Selefké,  le  bazar,  le  khan  de  la 
ville  et  la  mosquée  sont  modernes  et  n'ont  rien  de  remarquable. 

(1)  M.  le  comte  Léon  de  Laborde  a  donné,  dansl'allas  des  planches  de  son  voyage 
en  Orient,  un  plan  de  Selefké  et  de  ses  environs. 
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Le  château  arménien  qui  couronne  la  montagne  à  la  base  orien- 
tale de  laquelle  sont  les  ruines  de  Séleucie,  a  dû  être  élevé  sur  les 
débris  d'un  château  byzantin  dont  l'existence  m'a  été  révélée  par 
quelques  fragments  d'inscriptions  grecques  que  j'ai  recueillies  parmi 
les  décombres  amoncelés  dans  l'enceinte.  On  arrive  à  cette  forte- 
resse par  un  chemin  escarpé  que  des  pierres,  provenant  des  mu- 
railles, ont  en  partie  obstrué. 

Le  château  de  Selefké,  de  forme  ovale,  est  entouré  d'un  double 
fossé,  ainsi  que  d'un  mur  solidement  construit  et  flanqué  de  tours. 

L'enceinte  extérieure  a  moins  d'élévation  que  le  château,  dont  les 
hautes  tours  sont  reliées  entre  elles  par  des  murailles  et  de  longues 
galeries  voûtées.  On  remarque,  dans  l'enceinte  du  château,  les  ruines 
d'une  chapelle  arménienne. 

Je  ne  mentionne  ni  la  citerne,  ni  le  magasin  creusé  dans  le  roc; 
les  détails  si  précis  qu'a  donnés  F.  Barbaro  me  dispensent  de  toute 
description  à  ce  sujet. 

Sur  la  porte  d'entrée  de  l'enceinte  extérieure,  on  lit  une  inscrip- 
tion arménienne  dont  les  lignes  inférieures  ont  disparu  (1).  L'amiral 
Beaufort(2)  qui  avait  dessiné  cette  inscription  lorsqu'elle  était  encore 
entière,  en  a  rendu  les  caractères  avec  si  peu  d'exactitude  qu'il  est 
impossible  de  la  déchiffrer.  Cette  inscription  est  surmontée  d'une 
croix  couronnée  de  rosaces,  et  accostée  du  monogramme  du  Christ 
en  caractères  arméniens. 

C'est  ce  château,  avec  ses  dépendances,  que  Léon  II,  premier 
thakavor(3)  de  l'Arménie  au  moyen  âge,  avait  concédé  aux  Hospita- 
liers par  une  charte  de  donation,  octroyée  dans  le  cours  de  Tannée 
du  Christ  1210  (4),  et  dont  l'original,  adressé  au  pape  Innocent  III 
sous  forme  de  lettre,  est  ainsi  conçu  : 

«  Reverendissimo  in  Christo  patri  et  domino  Innocentio,  Dei 
«  gratia  summo  sancte  et  universalis  ecclesie  Pontifici,  Léo,  per 
«  eamdem  et  Romani  imperii  gratiam,  Rex  Armeniorum,sanctitatis 
«  sue  servus,  sancleque  Romane  Ecclesie  nova  devota  et  obediens 
«  planta  cum  omni  reverentia  grala  servicia  etpedum  oscula.  Revê- 
te rende  ac  recolende  dominationi  vestre  cupimus  innolescat.  Vene- 
«  rabile  mogistrum  et  convenlum  sancte  domus  hospitalis  preterita 
«  estate  mense  videlicet  augusti  sancte  sedis  apostolice  amore  et 
«  reverentia,  non  solum  nobis,  verum  eliam  universe  christianitati 

(1)  Mon  Recueil  d'Inscriptions  sur  la  Cilicie,  n°5  175  el  176. 

(2)  Karamania,  by  cap.  Beaufort,  ch.  xi,  pag.  212. 

(3)  Mot  arménien  qui  signifie  roi,  lilléralement:  celui  qui  possède  la  couronne. 

(4)  Paoli,  codice  dipU 


LES   RUINES   DE   SÉLEUCIE.  753 

«  magnum  et  necessarium  conlulisse  succursum  contra  intinitam 
«  paganorum  barbariam  super  nos  et  regnum  nostrum  aggregatam , 
«  quam  Deus  disperdat,  pro  quo  a  beatitudine  vestra,  tanquam  viri 
«  strenui  vicem  Machabeorum  gerentes  promeruerunt  dignius  com-' 
«<  mendari .  Ea  propter ,  Reverendissime  Pater  et  Domine  celeberrime, 
«  pro  tam  fortunato  ac  necessario  succursu  nobis  et  christianitati 
«  ab  eisdem  collato,  Deo  a  quo  bona  cuncta  procedunt  sancte  Romane 
«  Ecclesie  et  vobis,  vices  ipsius  digne  gerenli,  copiosas  exolvimus 
«  graliarum  actiones  et  a  beatitudine  vestra  illos  petimusinde  regra- 
«  tiari.  Unde  quia  dignus  est  operarius  mercede,  ex  regalislargitatis 
«  nostre  munificentia,  pro  salute  anime  nostre  noslrorumque  om- 
«  nium  progenilorum,  habentes  pre  oculis  cordis,  quia  sicut  aqua 
«  extinguit  ignem,  ita  helemosyna  exlinguit  peccatum,  donamus  et 
«  concedimus  sancte  domui  hospitalis  a  modo  in  perpetuum  sancte 
«  sedis  apostolice  respectu  et  reverentia  et  bonorum  meritorum 
«  suorum  exigentia  civilatem  Seleph  (l),  castellum  novum  (2)  et 
«  Camardesium  (3),  cum  omnibus  pertinentes  ipsorum  et  divisio- 
«  nibus  signatis  et  cum  omni  jure  per  terram  per  mare  sibi  perti- 
«  nente,  secundum  continentiarn  supra  scripti  privilegii,  sigillo 
«  nostro  regali  muniti  et  corroborati;  insuper  de  sanctitate  ac  reli- 
<  gione  eorum  plenam  habentes  spem  et  fiduciam  fratri  Garino  de 
«  Monte  Acuto  (4),  venerabilis  magistro  et  conventui  sancte  Domus 
«  hospitalis  specialiter  personam  nostram  et  personam  dilecti  nepotis 
«  et  heredis  nostri  legitimi  Raimundi  Rupini  et  totam  terram  nos- 
a  tram  quam  modo  habemus  et  quam  Deo  dante,  acquisituri  simus 
«  per  Deum  et  dominium  vestrum  in  vita  nostra  et  post  decessum 
«  nostrum  attentius  recommandamus.  Gujus  donationis  et  conces- 
«  sionis  nostre  beneficium  et  factamcommendalionemvenerabilibus 
«  predictis  coniratribus  a  circumspecta  dominatione  vestra  flagi- 
«  tamus  per  Apostolica  privilégia  confirmari  et  corroborari,  ut  ne 
«  quis  deinceps  cognito  hujus  nostre  donationis  concessionis  et 
«  recommendationis  tenore  autoritate  apostolica  confirmato ,  in 
«  aliquo  ausu  temerario  contrarie  présumât.  » 
Séleucie  était  traversée  par  les  eaux  du  Calycadnus  qui  desser- 


(1)  Seleiké. 

(2)  Le  château  neuf,  en  arménien  Norpert. 

(3)  Aussi  appelé  Camard.  C'est  une  altération  du  mot  arménien  gamar,  qui  signifie 
voûte,  porte.  Les  Latins  avaient  donné  a  celle  localité  le  nom  de  La  Portella,  mot 
qu'on  retrouve  dans  les  diplômes  accordés  par  les  rois  Roupériens  aux  Vénitiens, 
et  dans  Sanulo. 

(4)  Guérin  de  Monlaigu. 
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vaient  plusieurs  aqueducs  dont  on  voit  les  restes  des  hauteurs  du 
château,  occupé  par  les  chevaliers  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Les  habitants  du  pays  désignent  aujourd'hui  ce  fleuve  sous  le 
nom  de  Gok-sou  (l'eau  noire).  Il  a  sa  source  dans  les  montagnes  de 
la  Cétide,  non  loin  à'Ermenag,  la  Germanicopolis  des  anciens.  Sui- 
vant Ammien  Marcellin  (1),  le  Calycadnus  traversait  l'Isaurie,  où  il 
était  navigable.  Peu  large  dans  son  cours  supérieur,  ce  fleuve,  après 
avoir  dépassé  les  ruines  de  Séleucie,  acquiert,  d'après  Beaufort,  une 
largeur  de  180  pieds,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  à  l'est  du  cap  Sar- 
pédon. 

Le  Gok-sou  coule  près  de  Selefké,  et  baigne  la  base  d'un  rocher 
à  même  lequel  un  escalier  a  été  taillé  (2);  les  nuances  marbrées  de 
ce  rocher  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Pœcile,  Uoixih\.  Basile 
de  Séleucie  (3)  donne  au  Calycadnus  le  nom  de  KaAuSvoç.  Au  moyen 
âge,  il  s'appelait  Selef,  du  nom  du  château  de  Selefké  (4).  Wille- 
brand  avance  que  c'est  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  très-près  de 
Selefké ,  et  non  dans  le  Cydnus ,  comme  le  prétendent  quelques 
auteurs,  que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  se  serait  noyé,  «  cum 
in  recuperatione  terrse  sanctœ  laboraret  (5).  » 

Une  marche  de  près  de  deux  heures  conduit  de  Selefké  à  la 
vallée  de  YErmenag  et  aux  coteaux  qui  la  bordent;  cette  immense 
étendue  de  terrain  est  couverte  de  ruines  ;  M.  de  Tchihattcheff  (6) 
compare  leur  prodigieuse  quantité  à  une  longue  traînée  de  dé- 
combres. Ce  doit  être  sur  un  point  quelconque  de  ces  ruines  que 
se  trouve  le  lieu  que  le  voyageur  Kennedy  Bailie  appelle  Meïdan 
près  Selefké  (7),  et  dont  le  nom  signifie  en  turc  Hippodrome. 

Victor  Langlois. 

(1)  Liv.  XIV. 

(2)  Strabon,  XIV,  ch.  v. 

(3)  Vie  de  sainte  Thècle,  liv.  I. 

(4)  Willebrand,  ltin.,  p.  141. 

(5)  Id.,  I&td.—  Cf.  aussi  Ansberg,  dans  la  Bibl.  des  Croisades,  t.  III,  et  Michaud, 
Hist.  des  Croisades,  t.  II,  liv.  VII. 

(6)  Journal  asiat.  1854.  Lettres  à  M.  Mohl,  sur  les  antiq.  de  l'Asie  Mineure. 

(7)  Fasc.  inscr.  gr.,  t.  II,  p.  100.—  Bœckh.  Supp.  au  Corpus  inscr.  grœc. 
p.  4429.  C. 


LE  TOMBEAU 

DE  LA  PREMIÈRE  REINE  CHRETIENNE  DU  DANEMARK, 


Xe   SIECLE. 


I. 

Veut-on  connaître  la  vie  et  les  mœurs  des  anciens  peuples  Scan- 
dinaves? qu'on  interroge  leurs  tombeaux.  Ce  sont  des  monumenls 
qui  renseignent  et  instruisent  autant  que  les  chroniques  et  les  sagas  ; 
ils  sont  le  livre  de  l'antiquité  du  Nord. 

Les  savants  danois  qui,  par  leur  active  investigation,  ont  décou- 
vert un  grand  nombre  de  ces  sépultures,  les  classent  aujourd'hui 
en  trois  âges  :  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze  et  l'âge  de  fer. 

Ce  que  l'on  appelle  un  tumukis  Scandinave  est  un  tertre  entouré 
de  pierres  colossales  placées  debout,  et  au  sommet  duquel  se  dres- 
sent d'autres  pierres  gigantesques,  rangées  de  manière  à  former 
des  chambres.  Quoique  beaucoup  de  ces  monuments  soient  déjà 
détruits  ou  dispersés,  on  en  trouve  cependant  encore  le  long  des 
côtes  du  Danemark. 

H  a  fallu  des  efforts  considérables  pour  entourer  ces  tertres,  non- 
seulement  d'un  simple  rang,  mais  même  d'une  double  ceinture  de 
si  énormes  pierres.  On  voit  quelquefois,  au  pied  de  ces  monticules, 
plus  de  cent  quartiers  de  rocs  de  granit  disposés  tantôt  en  rectan- 
gles, tantôt  en  cercles,  tantôt  en  ovales  ;  et  ce  qui  étonne,  c'est  que 
ces  tombeaux  de  granit  se  rencontrent  dans  des  champs  qui  non- 
seulement  ne  contiennent  plus  aujourd'hui  de  ces  pierres,  mais  où 
probablement  on  n'en  a  jamais  trouvé. 

Les  chambres  sépulcrales  qui  surmontent  ces  monticules  consistent 
en  une  pierre  qui,  formant  toit,  repose  sur  d'autres  pierres  ran- 
gées en  cercle.  La  pierre  qui  sert  de  coLiverture  a  parfois  de  15  à 
20  mètres  de  circonférence. 

(1)  Les  éléments  de  cette  notice  sont  empruntés  au  Nordichm  Telegraph  , 
et  aux  Grafstedcn  dcr]  oudste  beivoners  van  Denemarken  door  Dr  G.  J.  Barman 
Beckcr  te  Koppenhagen. 
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La  face  intérieure  du  toit  est  toujours  polie,  tandis  que  celle  des 
pierres  latérales  est  à  peine  équarrie. 

Les  tombeaux  les  plus  grands  sont  les  oblongs  ;  ils  ont  trois  com- 
partiments :  un  grand  au  milieu  et  deux  petits  à  chaque  extrémité. 
Les  plus  nombreux  sont  ceux  à  deux  compartiments,  dont  la  forme 
toutefois  n'a  rien  de  particulier.  Les  tumuli  circulaires  sont  plus 
petits  et  renferment  à  peine  une  chambre  sépulcrale.  Ils  ont  été 
fouillés  de  bonne  heure,  sans  doute  parce  qu'on  a  pensé  y  trouver 
des  trésors.  Aussi  la  plupart  sont-ils  à  découvert;  mais  il  est  cer- 
tain que  primitivement  tous  ont  été  fermés,  car  on  a  vu  près  de  là 
les  pierres  qui  ont  servi  de  couvercles. 

La  cloison  de  pierre  est  la  vraie  place  sépulcrale;  on  y  a  trouvé 
plusieurs  cadavres  qui  n'étaient  pas  étendus  comme  de  nos  jours, 
mais  dans  la  situation  d'une  personne  assise  ou  courbée.  Dans  les 
tertres  qui  n'avaient  pas  été  fouillés,  on  a  constaté  la  présence  d'os- 
sements encore  entiers,  de  flèches,  de  lances  surmontées  de  dards 
de  pierre;  de  squelettes  de  cerfs  et  de  sangliers,  de  pierres  dites  à 
fusil,  d'instruments  et  de  bijoux  en  os  ou  en  ivoire,  et  de  cruches 
remplies  de  terre  légère. 

On  croyait  autrefois  que  ces  antiquités  étaient  des  débris  d'of- 
frandes ou  de  sacrifices,  et  que  ces  pierres  rangées  en  cercle  étaient 
d'anciens  autels  ou  d'anciens  sièges  qui  servaient  de  tribunaux  ou 
aux  assemblées  du  peuple.  On  supposait  que  la  victime  était  couchée 
sur  la  pierre  supérieure,  et  que  le  prêtre,  placé  au-dessous,  dans 
l'intérieur  de  la  cloison,  tirait  des  augures  du  sang  qui  coulait  de  la 
blessure  de  la  victime  qu'on  venait  d'immoler.  Mais  un  simple  coup 
d'œil  jeté  sur  ces  pierres  détruit  bientôt  celte  croyance,  car  il  est 
impossible  qu'elles  aient  pu  servir  de  sièges,  et  la  face  extérieure  de 
celle  qui  servait  de  couvercle  n'était  pas  assez  unie  pour  pouvoir  y 
coucher  une  victime.  En  général,  le  côté  uni  ou  poli  de  ces  pierres 
est  toujours  à  l'intérieur. 

Quand  on  considère  ces  sépulcres  faits  de  quartiers  de  rocs,  on  se 
demande  vainement  à  quelle  race  d'hommes  ils  ont  servi.  Tout  ce 
qu'on  ose  avancer,  c'est  qu'ils  sont  l'œuvre  de  ces  peuples  qui  ont 
émigré  les  premiers  des  bords  de  la  mer  Noire  vers  l'Occident.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  squelettes  qui  ont  été  trouvés  dans 
ces  gigantesques  tombes  de  granit,  ne  sont  pas  plus  grands  que 
ceux  des  habitants  actuels  du  Danemark;  ils  sont  même  un  peu  plus 
petits  et  plus  minces. 

Aussi  s'explique-t-on  difficilement  comment  des  hommes  d'une 
si  faible  structure  aient  pu  manier  et  transporter  ces  masses  de 
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pierres  pour  s'en  faire  leur  sépulture.  Ces  premiers  habitants  de  la 
Scandinavie  semblent  s'être  fixés  d'abord  sur  les  côtes  de  la  mer, 
car  on  y  trouve  des  amas  d'écaillés,  des  ossements  de  bêtes  fauves 
dont  on  a  extrait  la  moelle,  des  arêtes  de  poissons,  des  fragments 
d'armes  de  pierre;  ce  qui  prouve  que  cet  ancien  peuple  a  séjourné 
là  et  qu'il  se  nourrissait  de  ce  que  lui  procuraient  la  mer  et  les  bois. 
On  y  a  trouvé  aussi  des  ossements  de  chiens,  de  chevaux,  de  san- 
gliers, de  loups,  de  renards,  de  cerfs  et  même  d'une  race  d'animaux 
qui  n'existent  plus  en  Danemark,  comme  le  castor  et  l'oiseau  de 
mer  nommé  par  Linnée  Aléa  impennis.  On  y  a  vu  aussi  des  restes  de 
taureaux  et  d'élans  sauvages. 

Sur  les  côtes  méridionales  des  îles  Laland  et  Falster  et  sur  les 
côtes  occidentales  du  Jutland  méridional,  se  trouvaient  des  tom- 
beaux de  pierre  qui  sont  maintenant  cachés  dans  la  mer. 


II. 


Les  tumuli  de  l'âge  de  bronze  sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  de 
l'âge  de  pierre.  Ceux-là  ne  sont  pas  entourés  comme  ceux-ci  de 
rochers.  Ils  consistent  généralement  en  un  tas  de  petites  pierres 
recouvertes  de  terre,  de  sorte  qu'ils  ressemblent  à  un  tertre  de 
gazon.  Ils  renferment  des  cruches  d'argile  où  sont  déposés  des  os 
calcinés  et  de  petits  objets  de  métal. 

Il  paraît  qu'en  cet  âge  la  manière  de  donner  la  sépulture  était 
celle-ci  :  on  élevait  un  bûcher  sur  lequel  on  étendait  le  cadavre,  et 
quand  le  bûcher  était  consumé,  on  rassemblait  ce  qui  restait  des 
ossements  et  un  peu  de  cendres.  Le  tout  était  déposé  avec  quelques 
bagatelles  en  bronze,  telles  que  aiguilles,  boutons,  couteaux,  pin- 
cettes, etc.,  dans  une  cruche  que  Ton  plaçait  à  l'endroit  même  du 
bûcher;  à  côté  étaient  les  armes  et  les  bijoux  du  défunt.  La  cruche 
était  close  par  une  pierre  ou  un  couvercle  quelconque,  et  on  amas- 
sait tout  autour  de  petites  pierres  jusqu'à  ce  qu'elles  formassent  un 
tertre  conique  que  l'on  recouvrait  ensuite  de  terre. 

Ces  sépultures  se  trouvent  ordinairement  sur  des  hauteurs  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  mer;  sans  doute  parce  que  ces  fiers  et 
indomptables  rois  de  mer  ne  voulaient  pas  reposer  dans  quelque 
coin  caché,  où  le  vent  n'aurait  jamais  pu  gronder  au-dessus  de 
leurs  tombes.  La  mer  avait  été  leur  berceau  et  leur  nourrice;  toute 
leur  vie  ils  avaient  été  bercés  par  elle;  après  leur  mort  ses  flots 
devaient  encore  murmurer  près  de  leurs  cadavres. 
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III. 

Quant  à  l'âge  de  fer,  on  trouve  peu  de  chose  qui  puisse  lui  être 
rapporté  avec  certitude,  tandis  qu'il  reste  beaucoup  de  vestiges  de 
l'âge  de  bronze.  La  distinction  entre  ces  deux  époques  n'est  pas 
facile  à  saisir,  car  la  dissemblance,  dans  la  forme  tant  intérieure 
qu'extérieure  de  leurs  tumuli,  n'est  guère  apparente. 

La  plus  grande  différence  consiste  dans  la  manière  d'ensevelir. 

Dans  l'âge  de  fer,  le  cadavre  est  brûlé,  et  non-seulement  on  trouve 
les  ossements  du  héros  mort,  mais  encore  ceux  de  son  cheval  de 
bataille.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  dans  le  bourg  de  Swiborg  un  sque- 
lette humain  avec  celui  d'un  cheval,  et  à  côté  un  glaive  en  fer,  un 
éperon,  un  étrier,  un  mors,  des  chaînettes  et  un  javelot  en  fer. 

Un  vaste  tumulus,  à  Swemborg,  renferme  les  squelettes  d'un 
homme  et  d'un  cheval  avec  un  mors  en  fer,  plaqué  en  argent. 

Ce  n'est  que  dans  les  tumuli  de  l'âge  de  pierre  qu'on  a  trouvé 
des  instruments  en  pierre,  tels  que  haches,  marteaux,  javelots, 
flèches,  etc.,  même  des  hameçons  en  pierre.  Ce  qui  semble  con- 
firmer cette  opinion  que  les  plus  anciens  habitants  de  la  Scandinavie 
vivaient  uniquement  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

On  attribue  à  l'âge  de  bronze  des  armes  et  des  bijoux  fabriqués 
avec  un  certain  art  et  en  bronze,  c'est-à-dire  un  mélange  de  cuivre 
et  d'étain,  métaux  qu'on  ne  trouve  pas  en  Danemark.  On  conclut  de 
là  qu'un  peuple  nouveau  s'y  est  transplanté,  ayant  une  civilisation 
plus  avancée,  mais  vivant  de  guerre  et  de  rapine  et  foulant  aux 
pieds  l'honneur  et  la  gloire.  On  a  exhumé  aussi,  du  fond  de  cer- 
taines tourbières,  des  coupes  de  verre  et  d'or,  et  des  cornes  de 
guerre  si  bien  faites  et  si  bien  conservées  qu'on  peut  encore  en 
sonner. 

Les  vêtements  dont  on  se  servait  à  cette  époque  étaient  tissés. 

IV. 

Il  n'y  a  pas  trente  ans,  on  a  découvert  en  Jutland  un  monument 
qui  date  de  l'époque  de  la  régénération  chrétienne  et  qui  peut  être 
compté  parmi  les  tumuli  de  l'âge  de  fer  ;  c'est  une  chambre  sépul- 
crale en  bois,  faite  d'énormes  poutres  de  chêne  garnies  de  planches 
épaisses.  Ce  monument  remarquable  est  celui  de  Jellingen,  un 
bourg  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Weile. 

Jellingen  était  autrefois  une  résidence  royale,  conservée  jus- 
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qu'en  1675,  époque  à  laquelle  elle  fut  détruite  par  le  feu.  C'était  la 
demeure  du  roi  Gorin,  surnommé  l'Ancien.  Il  était  païen,  mais  sa 
femme  Thyra  était  chrétienne.  Lorsqu'elle  fut  décédée,  Gorin  lui 
fit  construire  une  tombe  en  bois  dans  laquelle  ses  restes  inanimés 
furent  déposés  et  que  Ton  recouvrit  d'un  tertre  très-élevé. 

En  941  Gorin  mourut  à  son  tour  et  fut  inhumé  de  même  sous  un 
tumulus  semblable  à  celui  de  sa  femme. 

L'église  paroissiale  de  Jellingen  s'élève  entre  les  deux  tumuli,  et 
tout  près  de  là,  sur  le  cimetière,  se  dressent  deux  énormes  pierres 
de  granit  sur  lesquelles  on  lit  des  inscriptions  runiques  relatives  au 
roi  et  à  la  reine. 

La  tombe  de  Thyra  consiste,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  en 
une  chambre  sépulcrale  dont  les  parois  sont  garnies  de  planches 
de  chêne  larges  de  14  pouces,  épaisses  de  3  à  5  pouces.  Le  plafond, 
formé  de  24  chênes  de  diverses  dimensions,  repose  sur  de  grosses 
pierres.  Sur  le  sol  on  a  étendu  une  couche  d'argile,  et  sur  l'argile 
des  planches  qui  tiennent  lieu  de  parquet.  Ce  compartiment  est 
haut  de  quatre  pieds  et  demi,  large  de  huit  et  long  de  vingt  pieds  et 
demi.  Il  est  entouré  extérieurement  d'une  couche  d'argile  de  huit 
pieds  d'épaisseur,  dans  laquelle  sont  encastrés  plusieurs  rangs  de 
grosses  pierres;  on  l'a  recouvert  ensuite  d'un  tertre  de  sable  et  de 
gazon,  dont  la  base  a  180  pieds  de  diamètre  et  dont  la  hauteur  est 
d'environ  60  pieds. 

En  1821,  ce  tumulus  a  été  ouvert  et  on  y  a  trouvé  des  lambeaux 
de  toile  fleuragée,  des  fragments  de  statuettes  en  bois,  quelques 
bijoux  en  métal  et  une  petite  coupe  d'argent.  Ces  objets  sont  décrits 
page  94  de  l'ouvrage  de  M.  J.  J.  A.  Worsaac  :  Afbildninger  fra  del 
Kongelige  muséum  for  Nordiske  Oldsager  i  Kjôbenhavn.  On  a  remarqué 
que  deux  ou  trois  poutres  du  plafond  de  la  chambre  sépulcrale 
avaient  été  sciées,  et  on  trouva  aussi  un  bout  de  chandelle,  ce  qui  fit 
supposer  que  les  pirates  du  moyen  âge  avaient  pénétré  dans  ce 
tombeau. 

Peu  après  l'âge  de  fer,  et  avec  le  commencement  du  Xe  siècle,  le 
christianisme  s'était  introduit  en  Danemark;  les  pirateries  cessè- 
rent; avec  le  fer  on  put  travailler  la  terre;  aux  cris  de  guerre  suc- 
cédèrent des  sentiments  et  des  relations  pacifiques  ;  les  indomptables 
et  cruels  hommes  de  mer  disparurent  ;  on  n'invoqua  plus  Thor  ni 
Woden,  mais  on  s'agenouilla  devant  l'image  de  Marie,  et  avec  les 
sonneries  des  cloches  on  ensevelit  les  dieux  Scandinaves.  L'âge 
héroïque  du  Danemark  avait  accompli  sa  destinée,  car  il  s'évanouit 
avec  le  paganisme.  Louis  de  Baecker. 


NOUVELLES  ET   DÉCOUVERTES. 


—  La  Commission  instituée  près  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique pour  centraliser  et  coordonner  les  matériaux  pour  un  travail 
d'ensemble  sur  la  topographie  de  la  Gaule,  et  dont  nous  avons 
mentionné  le  nom  des  membres  qui  la  composent  (voir  plus  haut, 
page  318),  travaille  à  cette  œuvre  avec  activité.  De  tous  les  points 
de  la  France  les  savants  ont  répondu  avec  empressement  à  l'appel 
de  M.  le  ministre,  et  une  grande  quantité  de  documents  utiles  à  la 
réalisation  de  ce  beau  projet  lui  ont  été  envoyés.  La  Commission  a 
non-seulement  pris  connaissance  de  ces  documents,  mais  elle  a 
soumise  un  examen  attentifles  travaux  antérieurs  des  savants  fran- 
çais ou  étrangers  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Plusieurs  de  ces 
travaux,  publiés  à  une  époque  assez  reculée,  à  l'aide  d'éléments  in- 
complets, laissent  à  désirer  sur  bien  des  points.  Aujourd'hui  que  le 
goût  de  l'archéologie  s'est  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, cette  science  si  agréable  et  si  utile  a  fait  naître  une  foule  de 
dissertations  et  d'ouvrages  où  se  trouvent  répandues  des  lumières 
précieuses,  et  parmi  ces  publications  nous  pouvons  hardiment  si- 
gnaler la  Revue  archéologique  comme  un  recueil  qui  apportera  son 
contingent  aux  documents  fournis  à  la  Commission. 

Cet  ensemble  de  documents  a  été  dépouillé  avec  le  plus  grand 
soin.  Tous  les  noms  de  villes,  de  montagnes,  de  rivières,  de  peu- 
ples, etc.,  ont  été  relevés,  inscrits  sur  des  fiches  et  classés  alphabé- 
tiquement. Sur  chaque  fiche  de  ce  grand  répertoire  sont  indiqués 
non-seulement  les  noms  anciens,  mais  aussi  les  diverses  assimila- 
tions aux  noms  modernes  et  les  emplacements  auxquels  ils  peuvent 
s'appliquer.  Indépendamment  de  ces  documents,  les  inscriptions, 
les  médailles,  les  restes  à'oppida  gaulois,  les  vestiges  de  camps  et 
voies  romaines  fourniront  aussi  des  indications  précieuses.  L'état 
des  travaux  de  la  Commission  est  déjà  assez  avancé  pour  lui  per- 
mettre d'entreprendre  le  tracé  de  trois  cartes  distinctes.  La  première, 
sur  laquelle  seront  marquées  les  antiquités  celtiques  et  les  campa- 
gnes de  César,  s'arrêtera  au  moment  où  le  proconsul  sort  des  Gaules 
après  la  conquête;  la  seconde  contiendra  la  géographie  de  la  pé- 
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riode  romaine  vers  l'époque  de  Constantin;  la  troisième  présentera 
l'état  de  la  France  mérovingienne,  en  sorte  que  l'on  puisse  suivre, 
en  passant  d'une  carte  à  l'autre,  la  transformation  des  contrées  et 
des  localités  sous  les  Celtes,  les  Romains  et  les  Francs.  On  trouvera, 
par  exemple,  le  même  lieu  oppidum  sous  les  Celtes,  camp,  mansion 
ou  municipe  sous  les  Romains,  ravagé  par  les  barbares,  et  descen- 
dant de  l'état  de  cité  à  celui  de  viens  ou  de  bourg,  ou  bien  restant, 
sous  le  patronage  de  l'Église,  évôché  et  centre  de  civilisation.  L'en- 
semble de  ces  cartes  sera  comme  le  tableau  abrégé  de  l'histoire  mi- 
litaire, civile  et  religieuse,  de  chaque  contrée  aux  époques  primi- 
tives. L'œuvre,  quand  elle  sera  achevée,  sera  de  nature  à  faire 
honneur  à  la  France. 

—  On  restaure  en  ce  moment  la  jolie  fontaine  qui  était  au  milieu 
du  marché  des  Innocents,  à  Paris,  qu'on  vient  de  supprimer.  Cette 
fontaine,  construite  en  1550,  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot,  et 
ornée  en  partie  de  sculptures  de  Jean  Goujon,  était  originairement 
à  l'angle  des  rues  aux  Fers  et  Saint-Denis,  et  adossée  à  l'église  des 
Innocents  ;  elle  n'était  alors  composée  que  de  trois  arcades,  dont 
deux  se  développaient  en  droite  ligne  sur  la  rue  aux  Fers  et  la  troi- 
sième en  retour  sur  celle  Saint-Denis.  C'est  M.  Six,  architecte,  qui 
eut  l'heureuse  idée,  lorsqu'on  eut  transformé  l'emplacement  de 
l'église  et  du  cimetière  des  Innocents  en  marché,  de  changer  la 
forme  primitive  de  cette  fontaine  et  de  la  réédifier  au  centre  de  la 
place  où  elle  est  aujourd'hui,  ce  qui  fut  exécuté  en  1786,  en  ajoutant 
une  quatrième  face  aux  trois  premières,  et  en  faisant  du  tout  un 
carré  parfait.  Les  pierres  des  deux  faces  anciennes  furent  démon- 
tées avec  soin  et  employées  à  la  reconstruction  des  quatre  faces  en 
y  ajoutant  des  pierres  nouvelles  pour  sculpter  les  nouveaux  pilastres 
et  les  trois  figures  des  naïades  qui,  avec  les  cinq  de  Jean  Goujon, 
forment  la  décoration  du  monument.  Ces  sculptures  ont  été  exécu- 
tées par  M.  Sajou,  qui  a,  autant  que  possible,  imité  son  modèle.  Les 
lions  du  soubassement  sont  de  MM.  Lhuillier,  Mézières  et  Danjon. 
Les  personnes  qui  seraient  en  peine  de  distinguer  les  trois  naïades 
confiées  au  talent  de  M.  Sajou  des  cinq  de  Jean  Goujon,  sauront  que 
deux  regardent  le  midi  et  une  l'ouest. 

—  Le  département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale  possède  la  matrice  du  sceau  en  argent  de  l'abbaye  cister- 
cienne d'Aulnoy-sur-Odon  (diocèse  de  Bayeux),  qui  vient  de  lui  être 
donné  par  M.  Riocreux. 
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Dictionnaire  de  linguistique  et  de  philologie  comparée;  histoire  de 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  ou  Traité  complet  d'idiomo- 
graphie,  par  L.  F.  Jehan  (de  Saint-Clavien)  ;  publié  par  M.  l'abbé 
Migne,  Montrouge,  1858.  Tome  unique,  grand  in-8°  de  1447  colonnes. 
Prix,  8  francs. 

Il  y  a  peu  de  livres  dont  le  titre  annonce  un  sujet  d'une  impor- 
tance égale  à  celui  d'une  histoire  de  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes  ;  il  y  en  a  bien  moins  encore  dont  le  contenu  donne  au 
même  degré  tout  ce  que  leur  titre  permet  d'en  espérer.  Le  diction- 
naire de  M.  Jehan  peut,  sous  ces  deux  rapports,  servir  de  direction 
à  toutes  les  connaissances  littéraires  ;  il  fait  partie  de  la  troisième  et 
dernière  Encyclopédie  théologique  publiée  par  M.  l'abbé  Migne; 
Encyclopédie  qui,  comme  notre  dernière  Encyclopédie  laïque,  est 
une  collection  de  Dictionnaires  où  sont  traités  les  plus  intéressants 
sujets  historiques,  scientifiques  ou  littéraires,  mais  que  l'éditeur 
considère  principalement  dans  l'intérêt  de  la  science  ecclésiastique. 

Ces  sujets,  toutefois,  pourraient  être  presque  tous  envisagés 
sous  deux  aspects  différents,  historiquement  ou  dogmatiquement. 
Or  l'histoire  des  langues  peut  être  dogmatiquement  traitée  en  les 
ramenant  à  l'origine  des  langues  en  général ,  à  la  formation  des 
divers  idiomes,  à  leur  source  unique  ou  multiple,  et  cela  au  gré  des 
opinions  et  des  systèmes,  sans  que  leur  histoire  dépende  ni  de  ces 
opinions  ni  de  ces  systèmes,  le  fait  de  leur  existence  qui  révèle  la 
nature  de  leur  constitution  grammaticale,  la  loi  de  la  formation  de 
leurs  mots,  ces  mots- eux-mêmes  qui  portent  avec  eux  leur  véritable 
origine  ethnographique,  étant  autant  d'éléments  dont  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  l'impérieuse  autorité.  Nous  sommes  d'ailleurs 
si  loin  de  ces  origines,  de  ces  éléments  primordiaux  ;  il  y  a  eu,  depuis, 
tant  de  tours  de  Babel  démolies,  et  la  succession  des  siècles  en  a 
tant  altéré  et  mêlé  les  matériaux,  que  la  difficulté  de  classification 
de  ces  idiomes  s'accroît  tous  les  jours  par  la  confusion  incessante  des 
nations,  des  langues,  des  opinions,  même  des  systèmes  qui  s'effor- 
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cent  d'en  pénétrer  les  mystères  ;  et  dans  le  livre  de  M.  Jehan,  la  part 
de  l'histoire  des  langues  est  la  plus  étendue. 

Dans  une  Introduction,  l'auteur  considère  les  langues  dans  leur 
essence  organique  et  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  des  races 
humaines;  on  y  trouve  résumé  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  solide 
sur  ce  sujet  si  fugitif,  où  l'on  a  cherché  cependant,  non  sans  raison, 
l'origine  et  la  filiation  des  peuples,  soit  d'après  les  mots,  soit  d'après 
la  syntaxe  des  divers  idiomes  comparés  entre  eux.  L'auteur  montre 
dans  ce  discours  combien  il  est  familier  avec  toutes  les  questions 
que  ce  sujet  soulève.  Il  combat  l'origine  humaine  du  langage 
(page  26)  :  «  Pour  nous,  dit-il,  le  langage  est  d'institution  divine, 
les  langues  seules  sont  l'ouvrage  de  l'homme.  »  La  faculté  de 
parler,  comme  la  faculté  de  penser  est,  en  effet,  et  sans  conteste,  un 
don  de  la  Providence,  et  l'homme  mettant  en  œuvre  cette  faculté 
répondait  à  l'intention  du  Créateur  et  se  rendait  ainsi  digne  d'un 
tel  bienfait. 

M.  Jehan  compare  ensuite  les  faits  tirés  du  monde  matériel  tel 
qu'il  est  connu  dans  la  diversité  de  ses  populations  et  de  ses  idiomes, 
avec  les  traditions  concernant  l'humanité  primitive  et  les  opinions 
qui  la  concernent  ;  une  saine  critique  dirige  ces  rapprochements  où 
figurent  aussi  les  avis  les  plus  récents  sur  cette  difficile  étude  ;  les 
chronologies  profanes  n'y  obtiennent  que  peu  de  crédit,  mais  en 
somme  cette  Introduction  est  un  très-bon  et  très-impartial  résumé 
des  doctrines  diverses,  l'importance  du  sujet  a  donné  à  ce  résumé  une 
extension  méritée.  Comme  indications  intéressantes,  l'auteur  rap- 
pelle que,  selon  l'évaluation  de  Balbi,  le  nombre  des  langues  et  des 
dialectes  connus  dans  l'univers  s'élève  à  5860  ;  Kircher  n'en  comptait 
que  500. 

A  Y  Introduction  M.  Jehan  fait  succéder  un  autre  morceau  tout 
analogue,  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Y  Idéotechnie ,  ou  Essai  sur 
V évolution  de  l'intelligence  humaine.  C'est  un  hommage  public  et  sin- 
cère «  à  la  mémoire  vénérée  de  M.  de  Boriald  et  à  son  génie;  une 
protestation  contre  les  interprétations  inintelligentes  de  ses  doc- 
trines. »  Ce  titre  indique  assez  que  le  but  du  savant  auteur  est  de 
défendre  les  doctrines  de  M.  de  Bonald  sur  l'origine  du  langage,  et 
particulièrement  cet  axiome  de  l'illustre  écrivain  français  :  «  L'homme 
pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée,  »  antithèse  de  mots 
qui  rappelle  cette  définition  de  l'Écriture  par  Brébeuf  d'après  Lucain, 
laquelle  est  «  l'art  de  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux,  »  et 
l'axiome  de  M.  de  Bonald  n'en  est  pas  moins  encore,  malgré  son 
imposante  autorité,  une  question  de  nos  jours  controversée,  et  sur 
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un  sujet  où  se  réunissent  à  la  fois  les  merveilles  de  la  constitution 
psychologique  de  l'homme  et  celles  de  l'éducation  de  son  entende- 
ment. M.  Jehan  a  publié  récemment  et  de  nouveau  son  Idéotechnie 
sous  le  titre  à' Essai  sur  le  développement  de  l'intelligence  humaine  (1), 
avec  l'addition  d'un  septième  chapitre  et  de  deux  notes  étendues,  dont 
la  dixième  (Note  K,  page  266)  porte  pour  titre  :  «  M.  Renan  et  son 
livre  sur  l'origine  du  langage.  »  C'est  la  reproduction  d'une  critique 
dont  l'ouvrage  de  M.  Renan  a  été  l'objet,  et  en  tête  de  laquelle  nous 
trouvons  celte  singulière  sentence  :  «  Un  spirituel  érudit,  M.  Le- 
tronne,  niait  sous  Louis-Philippe  le  déluge  universel;  il  l'aurait  bu 
sous  Charles  X.  »  Tous  les  amis  de  feu  Letronne  appelleront  de 
cette  sentence  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'ouvrage  de  M.  Renan. 

Ces  deux  discours  de  M.  Jehan  et  les  notes  qui  les  suivent  occu- 
pent les  208  premières  [colonnes  du  Dictionnaire  de  linguistique, 
y  compris  une  Mappemonde  ethnographique  où  les  langues  sont  clas- 
sées par  familles  au  nombre  de  dix-neuf  pour  l'ancien  monde  et  de 
onze  pour  le  nouveau.  Mais  la  première  série,  pour  des  alliances 
connues  (par  exemple  la  famille  indienne  et  la  famille  persane,  la 
mère  et  la  fille)  pourrait  être  utilement  réduite. 

Le  Dictionnaire  s'ouvre  à  la  209e  colonne;  ici  notre  embarras 
commence,  et  il  est  grand.  Ce  Dictionnaire  contient  des  milliers 
d'articles,  d'étendue,  d'intérêt  et  de  valeur  divers.  Tel  pauvre 
dialecte  d'une  région  peu  connue  du  nouveau  monde  obtient  quel- 
ques lignes;  telle  langue  d'une  importance  première,  parce  qu'elle 
fut  à  l'usage  d'un  peuple  anciennement  ou  actuellement  illustre,  et 
parce  qu'elle  a  une  littérature  plus  ou  moins  avancée,  occupe  au 
contraire  un  certain  nombre  de  pages;  par  exemple  l'article  Europe 
remplit  vingt  colonnes  ;  on  y  trouve  une  idée  générale  de  l'Eu- 
rope territoriale,  de  l'origine  diverse  de  ses  populations  du  nord  et 
du  sud,  de  l'est  et  de  l'ouest;  vient  ensuite  le  Tableau  synoptique 
des  peuples  européens  anciens  et  modernes,  classés  par  familles  et  par 
langues;  et  dans  ce  tableau,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  pages  en 
petits  caractères,  combien  de  noms  de  peuples,  de  langues,  et  de 
dialectes  leurs  dérivés  ?  Combien  d'opinions  encore  sujettes  à 
examen?  L'auteur  consciencieux  de  ce  travail  profond  et  robuste 
avertit  toutefois  qu'il  n'est  que  l'assemblage  méthodique  des  opinions 
connues,  même  hypothétiques  ;  il  en  existe  si  peu  en  effet  de  consa- 
crées par  l'opinion  générale  même  des  doctes  ! 

(1)  In-12,  1858;  chez  Adrien  Le  Clère  à  Paris. 
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Certes,  maigre  cette  sage  déclaration,  ce  résumé  sur  l'ethnogra- 
phie et  la  linguistique  de  l'Europe  entière,  est  d'un  intérêt  mani- 
feste, un  guide  nécessaire  à  toute  personne  qui  s'occupera  de  ce 
sujet  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  parties  principales,  le  juge- 
ment du  lecteur  fût-il  même  contraire  à  celui  que  l'esprit  de  ce 
résumé  fait  supposer.  Un  travail  tout  à  fait  analogue,  non  moins 
profond,  non  moins  résolu,  se  retrouve  dans  tous  les  articles  de  cet 
ordre  du  Dictionnaire  de  M.  Jehan,  et  ce  sont  autant  de  sommaires 
de  quelques  pages  qui ,  afin  de  les  faire  courts,  ont  exigé  de  l'au- 
teur de  longues  journées  d'étude  et  de  longues  nuits  de  réflexion. 
Des  glossaires  de  mots  comparés  selon  les  dialectes  de  la  même 
langue,  forment  aussi  de  très-curieux  documents;  le  même  mérite 
se  fait  remarquer  encore  dans  les  tableaux  polyglottes  des  langues 
d'une  même  région  ;  ces  listes  sont  nombreuses  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Jehan,  et  pour  toutes  les  régions  connues  de  la  terre  où 
ont  pénétré  la  science  et  les  voyageurs. 

Il  serait  difficile,  par  l'analyse  du  plan  et  de  l'ordonnance  de  ce 
remarquable  ouvrage ,  d'en  donner  une  analyse  qui  en  fasse  con- 
naître tous  les  sujets  et  tous  les  mérites.  L'état  actuel  des  études  si 
générales,  si  fécondes  sur  les  langues,  nous  indique  cependant 
quelques  articles  qui  ne  peuvent  être  omis  ici.  Pour  celui  de  ces 
articles  dont  le  sujet  est  à  la  fois  un  des  plus  nouveaux  et  des  plus 
anciens,  Y  Écriture  cunéiforme  et  les  langues  qu'elle  conserve  (1), 
M.  Jehan  a  adopté  et  reproduit  le  mémoire  que  M.  Oppert  adressa , 
en  1856,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Depuis,  M.  Oppert 
a  refait  ce  premier  travail,  continué  ses  fructueuses  études,  et  il  a 
consigné  ses  rectifications  et  ses  nouveaux  aperçus  dans  la  portion 
du  tome  deuxième  de  Y  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie, 
(1851  à  1854),  qui  a  été  publiée  en  1858.  D'utiles  modifications  de 
ses  premières  idées  annoncent  la  continuation  de  ses  importantes 
études  ;  elles  laissent  l'espoir  d'un  succès  plus  complet  et  la  réalisa- 
tion de  ses  précieuses  découvertes  en  un  exposé  méthodique  du 
système  graphique  cunéiforme,  au  moins  de  celui  qu'il  a  sondé  le 
plus  profondément,  et  ensuite  en  une  grammaire  et  en  un  diction- 
naire des  idées  ou  des  mots  exprimés  par  ces  mêmes  signes,  figu- 
ratifs d'abord  et  ensuite  alphabétiques  (dit  M.  Oppert),  ce  qui  suppo- 
sera la  connaissance  de  la  langue  que  représente  cette  partie  de 
l'écriture  cunéiforme,  plus  particulièrement  travaillée  par  M.  Oppert. 

(1)  Que  le  Moniteur  nomme  langues  cunéiformes,  pour  dire  que  ces  langues  sont 
figurées  en  écritures  cunéiformes;  une  écriture  n'est  pas  une  langue. 

xv  49 
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Ajoutons,  à  ce  sujet,  que,  dans  les  doutes  qu'a  'Mi  naître  la  ques- 
tion de  la  langue  employée  dans  les  inscriptions  assyriennes,  et 
faute  de  succès  dans  d'autres  tentatives,  on  paraît  se  tourner  vers 
les  langues  tartares  et  les  idiomes  de  l'Oural,  transmis  aux  peuplades 
finnoises  et  conservés  encore  chez  les  madgiars  hongrois.  Un  tel 
résultat  serait  un  prodige  inexplicable  par  les  traditions  de  l'his- 
toire, et  il  paraissait  tel  à  Abel  Rémusat,  qui  proclamait,  il  y  a  déjà 
près  de  trente  ans,  ces  graves  paroles  :  «  Aucun  ouvrage  historique, 
aucun  monument,  aucune  tradition  chez  les  Tartares  ou  chez  les 
nations  qui  les  ont  le  mieux  connus,  ne  permettent  défaire  remonter 
l'état  de  demi  -  civilisation  où  nous  les  voyons  parvenus,  à  une 
époque  plus  ancienne  que  le  IIe  siècle  avant  notre  ère.  À  cette  époque, 
les  missionnaires  indous,  dans  la  Tartarie  méridionale,  commen- 
çaient à  y  répandre  les  premières  notions  des  sciences  et  des  arts, 
récriture  indienne,  la  religion  de  Bouddha  ;  les  Tibétains,  les  nomades 
du  nord,  n'ont  connu  tous  ces  objets  que  beaucoup  plus  tard.  » 

«  L'opinion  qui  plaçait  en  Tartarie  le  berceau  du  genre  humain, 
ou  la  patrie  des  inventeurs  des  sciences,  des  alphabets  de  VAsie..,. 
cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  fait  positif;  mais  on  la  trouve,  à 
la  bien  examiner,  entièrement  inconciliable  avec  les  observations 
philologiques  et  les  traditions  historiques  de  toutes  les  nations  de 
l'Asie,  à  commencer  par  les  Tartares  eux-mêmes.  »  (Recherches  sur 
les  langues  tartares.) 

Cette  docte  sentence  est  un  embarrassant  contre-poids  des  opi- 
nions philo-tartar-ouraliennes  :  la  lumière  ne  naît  pas  des  ténèbres, 
ni  la  civilisation  de  la  barbarie.  Les  hypothèses  merveilleuses  de 
Buffon,  de  Bailly  sont  aujourd'hui  condamnées  sans  retour  par  les 
progrès  certains  des  sciences  historiques. 

M.  Jehan  n'omet  pas  de  rappeler  cette  opinion  de  feu  Abel  Ré- 
musat sur  des  matières  qui  furent  l'objet  de  ses  constantes  études. 
Il  y  a  d'autres  citations  analogues  dans  le  Dictionnaire  de  linguis- 
tique où  les  articles  chefs  do  fUe,  les  articles  souches  d'où  dérivent 
une  infinité  d'autres,  tels  que  ceux  qui  sont  intitulés  :  idiomes  de 
l'Amérique,  langue  égyptienne  (dont  on  ne  fera  jamais  une  créa- 
tion sémitique),  sanskrit  et  indou,  hébreu,  arabe,  Pélasges,  Afrique, 
hiéroglyphes,  écritures  cunéiformes  et  un  grand  nombre  d'autres, 
se  distinguent  par  des  notions  nombreuses  et  des  développements 
semblables  à  ceux  que  nous  avons  plus  haut  indiqués  pour  le  mot 
Europe.  Partout  l'auteur  est  au  courant  des  travaux  actuels  sur 
toutes  les  parties  de  la  linguistique  ;  chacun  de  ses  articles  est  un 
sommaire  exact  et  intelligent  de  tous  les  travaux  utiles,  de  toutes 
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les  opinions  publiées,  celles  de  l'auteur  réservées.  Il  nous  semble 
cependant  qu'il  manque  à  son  travail  un  article  approfondi  et  spé- 
cial sur  les  alphabets;  je  me  suis  essayé  sur  ce  très-intéressant  su- 
jet qui  fut  aussi  une  institution  publique,  et  j'ai  tenté  de  dresser 
leur  généalogie  dans  Y  Introduction  qui  fait  partie  de  mon  texte  de 
la  Paléographie  universelle  dont  un  très-habile  artiste,  M.  Silvestre, 
a  reproduit  les  nombreux  fac-similé  tirés  d'écritures  anciennes  ou 
modernes  ;  et  il  m'a  paru  résulter  de  mes  recherches  quelques  faits 
dignes  d'un  sérieux  examen  : 

1°  De  l'extrémité  orientale  de  l'Inde  (pour  l'Asie  centrale)  jusqu'à 
l'Euphrate,  les  écritures  antiques  se  dirigent  de  gauche  à  droite;  in- 
fluence indienne. 

2°  De  l'Euphrate  à  la  Méditerranée,  les  écritures  vont  de  droite  à 
gauche  ;  influence  arabe  ou  sémitique. 

3°  La  diversité  des  écritures  dans  une  même  contrée  ou  pour  la 
même  nation,  procède  de  la  diversité  de  ses  sectes  religieuses  ;  le 
plus  grand  nombre  des  alphabets  anciens  ou  modernes  n'a  pas 
d'autre  origine. 

4°  Toutes  les  écritures  connues  de  l'ancien  monde  se  classent  en 
mères  et  en  descendantes  du  premier  jusqu'au  quatrième  degré,  et 
les  mères  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'égyptienne,  la  chinoise,  l'in- 
dienne, l'assyrienne  clou  ou  coin,  la  samaritaine  ou  phénicienne 
répandue  dans  toute  l'Europe;  les  alphabets  du  nouveau  monde 
forment  une  série  à  part. 

5°  Toute  nation  ancienne  à  laquelle  ses  antiquités  attribuent  l'écri- 
ture alphabétique,  entra,  lorsqu'elle  l'adopta,  dans  la  seconde 
époque  de  sa  civilisation,  l'écriture  alphabétique  étant  pour  cette  na- 
tion le  perfectionnement  de  ses  caractères  idéographiques  antérieurs 

Si  l'écriture,  dès  son  premier  usage,  fut  alphabétique,  cette  na- 
tion ne  vint  qu'après  celle  à  laquelle  elle  fît  cet  emprunt. 

M.  Jehan  pourrait  très-utilement  reprendre  ce  sujet;  toutefois 
l'absence  du  mot  alphabet  n'est  pas  une  lacune  dans  son  livre,  le 
mot  écriture  y  supplée  en  partie  ;  et  son  ouvrage  attentivement  exa- 
miné, étudié,  ne  pourra  être  considéré  que  comme  l'ensemble  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  de  toutes  les  notions  relatives  à  l'his- 
toire et  à  la  théorie  de  la  linguistique.  C'est  un  travail  qui,  par  l'é- 
tendue, l'intérêt  du  sujet,  et  la  ferme  volonté  qui  l'a  conçu,  exécuté, 
rappelle  les  œuvres  de  nos  plus  savants  parmi  les  anciens  bénédic- 
tins, et  M.  Jehan  doit  être  considéré  comme  l'un  de  leurs  plus  dignes 
disciples  et  fidèles  successeurs.  J.  J.  Champollion-Figeac. 
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Karls  des  Grossen  kalendarium  und  ostertafel.  Calendrier  et  cycle 
pascal  de  Charlemagne,  publié  et  expliqué  d'après  le  manuscrit 
original  de  Paris,  avec  un  traité  sur  les  cycles  pascals  des  Latins 
et  des  Grecs  au  moyen  âge,  par  le  docteur  Ferdinand  Piper;  in-8° 
avec  une  planche.  Berlin,  Kœnigl.,  1858. 

M.  Piper,  chargé  par  le  roi  de  Prusse  d'une  mission  scientifique 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Piémont,  a  remarqué  dans  le  célèbre 
évangéliaire  de  Charlemagne,  déposé  aujourd'hui  au  Louvre,  un 
calendrier  et  un  tableau  des  Pâques  qui  lui  ont  semblé  inédits.  Il  a 
réuni  ces  documents  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  et  y  a 
joint  une  dissertation  sur  les  calendriers  de  l'empire  franc,  com- 
parés aux  calendriers  anglo-saxons,  et  une  étude  sur  les  cycles 
pascals  dans  l'Église  grecque  et  dans  l'Église  latine. 


On  the  influence  which  thephysical  geography,  the  animal  and  végétal 
productions ,  etc.,  of  différent  régions  exerl  upon  the  languages,  my- 
thology,  and  early  literature  of  mankind,  with  référence  to  its  em- 
ployment  as  a  test  of  ethmological  hypothèses.  Sur  l'influence  que 
la  géographie  physique,  les  productions  animales  et  végétales,  etc., 
des  différentes  contrées  ont  sur  le  langage,  la  mythologie,  la  lit- 
térature, etc.,  par  M.  William  K.  Sullivan,  in-8°. 

L'ouvrage  dont  nous  transcrivons  le  titre  a  été  publié  dans  the 
Atlantis  a  register  of  literature  and  science,  recueil  publié  sous  la  di- 
rection des  membres  de  l'Université  catholique  d'Irlande.  Le  travail 
de  M.  Sullivan  intéressera  les  personnes  qui  suivent  les  études  ar- 
chéologiques; le  sujet  qu'il  traite  est  présenté  à  un  point  de  vue  nou- 
veau qui  peut,  en  quelques  endroits,  donner  prise  à  la  critique; 
mais  on  doit  reconnaître  que  l'auteur  a  présenté  ses  idées  appuyées 
d'une  érudition  qui  intéresse  et  peut  convaincre  le  lecteur.  Nous 
croyons  cependant  que  c'est  un  premier  essai  de  l'auteur,  et  qu'il 
reprendra  ce  sujet,  qui  mérite  d'être  plus  largement  développé.  Les 
connaissances  variées  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ce  travail  nous 
laissent  espérer  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  ce  premier  essai. 
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Femme  (De  l'empire  de  la)  dans  l'antiquité, 

445.      _* 
Fierbois  (Église  de),  634. 
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Fleur  de  lis,  ce  qu'elle  indique  sur  les  bla- 
sons et  les  sceaux ,  662. 

Focas,  sceau  de  cet  empereur,  89. 

Fontaine  des  Innocents.  761. 

Fouilles  ordonnées  par  le  pape ,  pour  le 
dessèchement  d'un  lac,  189. —Fouilles 
exécutées  à  Marpain ,  564. 

Fourches  patibulaires  au  moyen  âge,  657. 

Fours,  droits  et  concessions  à  ce  sujet,  648. 

Fulbert,  fondateur  d'une  célèbre  école  à 
Chartres ,  551  ;  —  fait  construire  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  Chartres,  555. 

Gallo-romain  (Cimetière) ,  retrouvé,  314. 
Gaule  (Géographie  de  la),  40,  117,   318, 

566,  760. 
Génies   (Les),  comment  représentés  dans 

l'antiquité,  481. 
Gréographie  de  Ptolémée ,  30  ;  —  du  sud- 
est  de  la  Gaule ,  40. 
Goutte  (remède  contre  la),  xive siècle,  187. 
Grésy  (M.),  sa  description  de  la  cassette 

de  Saint  Louis,  358. 
Guenebadlt  (M.),  notice  sur  Voscultarium 

pacis,  421;  —  Iconographie  delà  mort, 

dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes; 

620.— Notice  surl'église  abbatiale  de  Saint 

Sernin  de  Toulouse,  664. 
Gynécocratie  des  cares  (De  la),   difficultés 

qu'elle  oppose  au  christianisme,  445, 

509. 
Gymnastique,  traité  sur  cet  art,  699. 

Hache,  diverses  significations  de  cet  instru- 
ment sur  les  monuments  funéraires,  373. 

Hachures  (des)  dans  la  gravure  des  blasons, 
quel  est  l'auteur  de  cette  invention,  263. 

Halles,  usages  et  droits  relatifs  à  leur  éta- 
blissement, 653. 

Héraclius,  Héraclius-Constantin  et  Heraclo- 
nas,  sceaux  de  ces  trois  augustes,  89. 

Hiéroglyphes  (introduction  à  l'étude  des) , 
750. 

Horlogerie  du  moyen  âge ,  506. 

Hospitaliers  pontifes,  142;  —  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  754. 

Hurons  (Les),  se  consacrent  au  culte  de 
Notre-Dame,  347. 

Ibères,  peuple  venu  de  l'Asie  en  Europe, 

472. 
Ibérienne  (Langue) ,  parlé  par  les  Basques, 

40. 
Ibsamboul,  étude  sur  son  inscription  hié- 
roglyphique, 573,  701. 
Iconographie  des  rois  de  France,  114;  — 

de  la  mort,  620. 
Incinération  (De  1')  dans  l'antiquité,  481  ; — 

comment  pratiquée  par  les  Romains  et  les 

Celtes,  603. 
Inhumation  (De  1')  dans  le  paganisme,  314, 

481. 
Inscription    hiéroglyphique    d'Ibsamboul , 

573,701. 


Inscription  de  Nîmes,  mentionnant  plusieurs 

noms  celtiques  de  villes  du  midi  de  la 

France,  44. 
Inscription  étrusque,  193,  349,  565. 
Inscription  punique  à  Constantine,  129. 
Inscription  phénicienne  du  cap  Matifou,  319; 

—  du  serapeum  de  Memphis,  677. 
Inscription  grecque  chrétienne  se  lisant  de 

gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche , 

317;  —  grecque  trouvée  en  Arménie ,  751. 
Inscriptions  latines,  de  Luxeuil  120;— de 

la    Tunisie,  285  ;  —  de  Tebessa,  481  ;  — 

de  Saintes,  424;  —  de  Constantine,  564. 
Inscriptions  recueillies  à  Ani,   capitale  de 

l'Arménie,  414;  —  à  Edchmiadzin,  430. 
Ivoires  sculptés,  du  xve  siècle,  421  ;  —  de 

l'époque  romaine,  475;— du  moyen  âge, 

670. 

Jambes  croisées,  ce  qu'elles  signifient,  621. 

Jeanne  d'Arc,  diverses  circonstances  de  la 
vie  de  cette  héroïne,  439,  634. 

Joseph  (Histoire  du  patriarche),  retrouvée 
dans  les  monuments  égyptiens,  6;  — épo- 
que de  son  élévation ,  72. 

Judas  (M.),  notice  sur  une  inscription  pu- 
nique, 129;— sur  la  formule  sub  ascia, 
369;  —  sur  une  inscript,  phénicienne ,  677. 

Justinitien  Ier,  sceau  de  ce  prince,  89. 

Khanikof  (M.  N.),  sa  description  d'Ani,  ca- 
pitale de  l'Arménie,  401. 

lelt  (Le),  arme  de  prédilection  de  tous  les 
peuples  primitifs  de  l'Europe,  610. 

Labiénus,  s'empare  de  Paris,  229. 

Langlois  (M.  V.),  compte  rendu  du  catalo- 
gue du  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque impériale ,  56  ;  — notice  sur  deux 
villes  de  l'Arménie,  748. 

Langue  ibérienne,  40 ;  —  étrusque  ,  193, 
565. 

Langues  d'oil  et  d'oc,  recherches  sur  ces 
deux  idiomes,  438. 

Langues  des  peuples  de  l'Asie,  464. 

Laon,  notice  sur  la  cathédrale  de  cette  ville, 
200. 

Lascaris  Comnène  Théodore,  sceau  de  ce 
prince  90. 

Lassus  (M.),  compte  rendu  de  sa  publication 
de  l'album  de  Villard  de  Honnecourt, 
440. 

Le  Jolis  (M.),  son  article  sur  le  plain-chant , 
737. 

Lepsius  (M.),  élu  associé  libre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  630. 

Lenormant  (M.),  sa  traduction  de  l'inscrip- 
tion d'Ibsamboul  critiquée  ,  580,  701. 

Léopard  d'Angleterre  figuré  sur  une  mai- 
son du  Quercy,  660. 

Lesueur  (M.),  ses  recherches  sur  la  date  de 
fondation  de  la  tour  de  Babel,  65. 

Letronne,  buste  de  ce  savant  placé  dans  la 
salle  des  séances  de  l'Institut,  254. 
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Lettres  du  baron  Marchant  sur  la  numis- 
matique et  l'histoire,  citées,  100. 

Libatorium,  étude  sur  ce  genre  de  momu- 
ment,  685. 

Ligures,  peuple  établi  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  45. 

Linguistique  (Dict.  de)  annonce,  762. 

Liturgie  de  Saint  Jean  Chrysostome  en  slave 
xme  siècle,  31. 

Lothaire  Ier,  son  cachet,  86. 

Louis  1er,  son  cachet,  85. 

Louis  VIII,  sceau  de  ce  prince,  86. 

Louis  (Saint)  cassette  de  ce  roi ,  358. 

Lubin  (Saint),  son  tombeau,  35. 

Luxeuil,  inscription  latine  trouvée  en  ce 
lieu,  120. 

Luynes  (M.  le  duc  de),  cité  pour  sa  publica- 
tion d'une  inscription  phénicienne,  676. 

Magistrature  dans  l'antiquité,  95. 

Maisons  au  moyen  âge,  659. 

Manuscrit  des  bibliothèques  publiques,  pro- 
jet de  reproduction  par  la  photographie, 
26. 

Marchant  (le  baron),  ses  lettres  sur  la  nu- 
mismatique etc.  annotées,  100. 

Mariette  (M.),  son  opinion  sur  l'inscription 
du  Serapéum,  681. 

Martonne  (M.  de),  son  article  sur  les  pein- 
tures murales  de  l'église  de  Fontaine 
en  Sologne,  628. 

Martyr  (Premier)  chrétien  de  Seleucie,  751 . 

Martyre  de  saint  Saturnin,  sculpture  romane, 
671. 

Mathieu  d'Edesse,  chroniqueur  Arménien, 
216.  ' 

Mathon  (M.),  article  sur  des  tombeaux 
gallo-romains  et  les  inhumations,  481. 

Maurice,  sceau  de  cet  empereur,  cité,  87. 

Mavrocordato  (M.  G.)  son  article  sur  le 
théâtre  d'Hérode  Atticus,  378. 

Médailles  inédites  de  Ciceron ,  Caton  d'Uti- 
que  et  Sigebert,  444. 

Médecin  romain,  son  tombeau,  48. 

Menestrier  (le  P.),  ses  traités  du  blason 
cités  avec  éloge,  261. 

Mercure,  statue  de  ce  Dieu  trouvée  à  Ribé- 
rac,  119. 

Métropolitain,  fonction  de  cette  dignité,  96. 

Meudon,  lieu  que  l'on  suppose  être  le  champ 
de  bataille  des  Parisiens  et  des  Romains". 
103,233. 

Miniatures  des  manuscrits  byzantins,  slaves, 
bulgares  etc.,  29. 

Monastère  d'Edchmiadzin,  427;— des- 
cription de  ce  couvent  et  de  son  église  de 
la  vierge,  432. 

Monnaie  (Cour  de  la) ,  ses  officiers,  547. 

Monnaies  — Ibériennes,  43,  571;  — de  Phi- 
lippe le  Bon,  399;  —  arméniennes,  467; 
—  attribuées  à  saint  Louis,  541  ;  —  des 
nomes  d'Egypte,  567  ;  —  des  doges,  630. 

Mont  Athos,  exploration  archéologique  de 
ses  couvents,  26 ,  99. 


Montauban,  origine  de  cette  ville,  141. 

Monuments  —  du  paganisme  conservés  par 
les  chrétiens,  111;  —  céramographiques, 
publication  spéciale,  320. 

Mort  (le  génie  de  la),  ou  du  sommeil,  com- 
ment représenté,  481,  621. 

Mosaïques,  trouvées  à  Vienne  (Isère),  187. 

Moulins  à  eau  et  à  vent,  droits  et  usages  pour 
leur  établissement  au  xe  et  xie  siècle, 
638. 

Moyse  de  Khoren,  chroniqueur  arménien, 
221. 

Musée  —  de  Tlemcen,  189;  — d'Alexandrie 
en  Egypte,  254;  —de  l'hôtel  de  Cluny, 
262 ,  672  ;  —  d'Athènes,  438  ;  —  de  Tou- 
louse, 671;— de  Gonstantine,  697. 

Muses,  leurs  armoiries,  340. 

Musiciens  du  moyen  âge ,  nommés  dans  un 
manuscrit,  60. 

Musique  —  ancienne  en  manuscrit,  notice  sur 
ce  monument,  59;  -du  moyen  âge,  387, 
487,  737;  —  anglaise,  745. 

Mystères  d'Eleusis,  cités,  376. 

Naples-Anjou,  monuments  des  souverains 
de  ce  pays,  227 . 

Navarre  (La)  possède  une  architecture  reli- 
gieuse remarquable,  128. 

Neumes,  remarques  sur  ces  caractères  de 
musique,  487. 

Nismes,  origine  de  cette  ville,  43. 

Noms  (Des)  de  baptême  et  des  prénoms, 
histoire  et  légende,  etc.,  ouvrage  an- 
noncé, 443. 

Notaire  romain,  origine  de  cette  fonction, 
95. 

Numismatique  (Ouvrage  sur  la)  du  baron 
Marchant  100;  —  ibérienne,  569;  —  de 
l'Arménie  dans  l'antiquité,  631;  —  des 
Arabes  avant  l'Islamisme,  698. 

Odéon  de  Patras.  378. 

Oliphant  de  Rolland .  670. 

Ophir ,  ville  de  la  Thébaïde,  463. 

Orgue  (Crand)  de  Saint-Denis,  cité,  290. 

Osculatorium  pacis,  instrument  pour  le  bai- 
ser de  paix,  421. 

Osiris,  oraison  à  cette  divinité,  16. 

Ostie,  marais  qui  environnent  cette  ville, 
desséchés  par  ordre  du  pape,  189. 

Pairs  de  France  (Blasons  des),  271 ,  337. 
Paix  ou  deosculatorium  en  ivoire,  421. 
Palais  de  Justice,  dans  les  grands  états,  au 

moyen  âge,  654. 
Panseline,  belles  fresques  byzantines  de  ce 

peintre,  moine  du  mont  Athos ,  28. 
Papillon,  symbole  de  l'âme ,  622. 
Papyrus  égyptiens,  1,  680. 
Paris  conquis  par  les  Romains,  100,  228. 
Parisis  (Gros)  attribué  à  saint  Louis,  541  ; 

—  origine  de  cette  monnaie,  543. 
Parthénon ,    classement    méthodique    des 
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fragments  qui  encombraient  ses  abords , 
504. 

Patrice  (Cachet  de),  91. 

Pavots— à  la  main  d'une  femme  romaine,  pi. 
342 ,  p.  424  ;  —  Symbole  de  la  mort,  623. 

Payen  de  Flacourt  (M.  Le),  recherches 
sur  l'iconographie  des  rois  de  France , 
114;  —  sur  les  anciennes  abbayes  de  re- 
ligieuses, 613. 

Peintures  murales  et  autres  du  mont  Athos, 
leur  reproduction ,  28. 

Peintures  murales  de  l'église  de  Fontaine, 
en  Sologne,  628. 

Pépin ,  premier  roi  d'Aquitaine,  son  cachet, 
86. 

Pépin  le  Bref  (sceau  de),  86. 

Philostrate,  son  traité  de  la  gymnastique, 
699. 

Photographies  —  des  manuscrits  du  mont 
Athos,  27  ;  —  archéologiques  de  la  Haute- 
Loire,  508. 

Phout,  tribu  mentionnée  dans  la  Genèse, 
467,  473. 

Pierres  tumulaires  des  couvents  du  mont 
Athos,  28. 

Pilori  au  moyen  âge,  657. 

Plombs ,  bulles  et  sceaux  byzantins,  82. 

Plain-chant,  sa  tonalité,  737. 

Poids  du  midi  de  la  France,  362. 

Poids  publics,  droits  et  usages  relatifs  à 
leur  usage  au  moyen  âge,  653. 

Pont-au-Change,  son  origine,  sa  démolition, 
139,  439;  —de  Neuilly,  cause  de  sa  con- 
struction, 391. 

Pontifes  (Les  hospitaliers),  142. 

Ponts  au  moyen  âge,  137;  —  leur  entre- 
tien, 141  ;  —  construits  au  xive  siècle, 
152. 

Poteries  (Les)  ofTrent  des  caractères  d'épo- 
ques plus  précises  que  les  médailles,  599. 

Poudre  à  canon,  son  usage  au  xive  siècle, 
185. 

Préfet  de  Rome,  attributions  de  cette  di- 
gnité, 91. 

Pressoirs  (Droits  et  usages  relatifs  aux), 
652. 

Prévost  (M.  F.),  notice  sur  l'ancienne  ville 
d'Ascurus,  250;  —  ses  recherches  sur  le 
blocus  d'Alesia,  636. 

Priape,  son  culte  dans  l'Inde,  527. 

Prisons  au  moyen  âge,  655. 

Prisse  (M.),  papyrus  trouvé  à  Thèbes  par 
ce  voyageur, 1. 

Procurateur,  attribution  de  cette  dignité, 
92. 

Ptolémée  (Manuscrits  de)  au  mont  Athos , 
30,  99. 

Punique  (Inscription)  trouvée  à  Constan- 
tin, 129. 

Quicherat  (M.  Jules),  son  mémoire  sur  la 
bataille  entre  les  Romains  et  les  Parisiens, 
101  ;  —  ses  travaux  sur  la  question  d'A- 
lesia, 122,  158. 


Raillard  (M.  l'abbé),  article  sur  l'emploi 

des  quarts  de  tons,  488. 
Référendaire,  son  emploi,  96. 
Reliquaire  de    1680   donné  aux  Hurons , 

343. 
Religions  de  l'antiquité,   leurs   symboles, 

372,  448;  —  leurs  divinités,  527. 
Reliure  d'un  manuscrit  avec  garniture  en 

argent  massif  et  figures  pieuses,  29. 
Résurrection  paschale,  376. 
Rhythme  (Du)  et  de  ses  effets ,  443. 
Rois  pasteurs,  cités,  72. 
Rois  de  France,  leurs  sceaux,  85;  —  leurs 

portraits,  114, 
Rois  chrétiens,  leurs  armes,  336. 
Rose  d'or  (La)  du  chantre  de  saint  Louis, 

389. 
Roue,  symbole  des  vicissitudes  humaines, 

623. 

Sabatier  (M.),  notice  sur  les  bulles,  sceaux 
et  plombs  byzantins,  82. 

Sabres  trouvés  dans  des  sépultures  gauloi- 
ses, 305,  594. 

Saintes,  antiquités  trouvées  dans  cette  ville, 
424. 

Saints  (Figures  de)  représentés  sur  des  ma- 
nuscrits du  mont  Athos,  28. 

Sarcophage  antique  romain  trouvé  en  Al- 
gérie, sa  description,  49. 

Saturne  honoré  en  Afrique,  375. 

Saturnin  (Saint),  son  martyre  représenté  sur 
un  bas-relief,  671. 

Saulcy  (M.  de),  son  opinion  sur  le  lieu  où 
s'est  livrée  la  bataille  entre  Labiénus  et 
les  Parisiens,  101,  228. 

Saunier  (M.),  article  sur  la  cassette  de  saint 
Louis,  359. 

Sceau  de  labbaye  d'Aulnoy-sur-Odon,  761. 

Sceaux  —  byzantins,  27,  82  ;  —des  rois  de 
France,  85,  173;  —  des  testaments,  86; 

—  impériaux,  87  ;  —  de  dignitaires,  88; 

—  matrices  de  différentes  matières,  98. 
Scierie  hydraulique  employée  au  moyen 

âge,  442. 

Sculptures  —  romaines  trouvées  en  Algérie, 
372;  —  romanes  représentant  le  martyre 
de  saint  Saturnin,  671;  — symboliques 
sur  les  églises  de  la  Navarre,  128. 

Séleucie,  ruines  de  cette  ville  de  l'Arménie, 
749. 

Sépultures— celtiques  à  Alaise,  298,589;  — 
gallo-romaines.  315,  475,  531  ;  —  gau- 
loises à  Venosc,  625  ;  —  du  nord  de  l'Eu- 
rope, 755. 

Séquences  au  xe  siècle,  leur  beauté  musi- 
cale, 387. 

Sérapéum  de  Memphis,  inscription  phéni- 
cienne trouvée  en  ce  lieu,  677. 

Sernin  (Saint),  évêque  et  martyr,  inscrip- 
tion de  l'église  de  ce  nom,  671. 

Sevastianoff  (M.  de),  ses  explorations 
scientifiques  au  mont  Athos,  26,  99. 

Slave,  évangile  en  cette  langue,  29. 
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Sociates ,  peuple  cité  pour  son  courage , 

178. 
Sommeil  (Le)  de  la  mort,  comment  repré- 
senté, 480,  G21. 
Sophie  (Eglise  Sainte-)  de  Constantinople, 

126. 
Spathaire,  quelle  est  cette  dignité,  94. 
Squelette,    comme    représentation    de    la 

mort,  à  quelle  époque  il  commence  à 

être  figuré,  623. 
Strabon  (Manuscrits  de)  au  mont  Athos, 

99. 
Symbole  chrétien  sur  un  encensoir  byzantin, 

pi.  328,  p.  30. 
Symboles    des   anciennes  religions,  372, 

480. 
Symphorien  (Saint)  martyr,  son  tombeau, 

317. 

T,  conjectures  sur  la  signification  de  ce 
signe  sur  les  inscriptions  funèbres,  426. 

Table  ronde  (Blasons  des  chevaliers  de  la), 
270. 

Tapisserie  du  temps  de  Charles  VII,  repré- 
sentant Jeanne  d'Arc,  439. 

Tapisseries  du  sacre  à  Angers,  384. 

Tarquim  (Le  R.  P.  Casus),  ses  études  sur 
la  langue  étrusque,  193,  349. 

Testament,  comment  devait  être  scellé, 
86. 

Théâtre  figuré  sur  un  bas-relief  chrétien, 
pi.  351,  p.  671. 

Théâtre  d'Hérode-Atticus,  378,  504. 

Théâtre  romain  de  Champlieu  pris  pour  un 
théâtre  mérovingien,  32,  492. 

Tombeau  —  de  saint  Lubin  ,35;  —  romain 
en  marbre  trouvé  en  Afrique ,  49  ;  —  de 
saint  Hilaire,  671;— d'un  martyr  chrétien 
de  Séleucie,  751; —  de  la  première  reine 
chrétienne  du  Danemark,  755. 

Tombelles  celtiques  d'Alaise,  rapport  sur 
les  fouilles  de  ces  sépultures,  298,  589. 

Tons  (Emplois  des  quarts  de)  dans  le  chant 
ecclésiastique ,  486. 


Topographie  de  la  Gaule  (Carte  de  la),  117  , 
318,  566,  760. 

Tour  de  Dabel,  recherches  sur  ce  monu- 
ment et  sa  fondation,  65. 

Trésor  de  l'église  Saint-Sernin,  669. 

Trésors  liturgiques  des  églises  du  mont 
Athos,  27. 

Tumulus  et  cimetière  gaulois,  109;  —  d'Al- 
fort,  560;  —  du  nord  de  l'Europe,  756. 

Tunisie,  inscript,  romaines  de  ce  pays,  285. 

Usages  funèbres  et  sépultures  des  peuples 
anciens,  par  Ernest  Feydeau,  compte 
rendu  de  cet  ouvrage,  383. 

Van  (Le)  de  Bacchus,  cité,  483. 

Vase  du  sanctuaire,  693. 

Vases  en  terre  et  en  verre  trouvés  dans  une 
sépulture  gallo-romaine,  633. 

Vercingétorix  vaincu  par  César,  et  la  Gaule 
soumise,  124,  159,275. 

Victoriacum,  ce  que  signifie  ce  mot,  108. 

Vienne  (La  ville  de),  ses  monuments  an- 
ciens, 188. 

Vierge  (La)  défendant  l'Église,  figurée  sur 
un  encensoir  byzantin,  pi.  328,  p.  30. 

Villa  romaine  découverte  dans  la  Brie,  505. 

Villard  de  Honnecourt  (Album  de),  archi- 
tecte du  xiii*  siècle ,  compte  rendu  de 
cette  publication,  440. 

Ville  romaine  retrouvée,  505. 

Villes  du  midi  de  la  France,  leur  origine , 
41;  —de  l'Arménie,  401,  748. 

Vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres,  projet 
de  restauration,  674. 

Vitry,  lieu  que  l'on  croit  être  le  champ  de 
bataille  des  Parisiens  et  des  Romains, 
108,  241. 

Voie  romaine  retrouvée  à  Ostie,  190. 

Volkes,  peuple  possesseur  de  Nîmes,  44. 

Voussures  (Du  système  des)  au  moyen  âge, 
442. 

Walter  Scott  (Sir) ,  sa  musique ,  745. 
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